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CHAPITRE PREMIER. 


Une nuit mémorable. 


La nuit du 27 juillet 1830 fut silencieuse et solennelle. Son sou- 
venir est, pour moi, plus présent que celui de quelques tableaux 
plus terribles que la destinée m'a jetés sous les yeux. — Le calme 
de la terre et de la mer devant l'ouragan n’a pas plus de majesté 
que n’en avait celui de Paris devant la révolution. Les boulevards 
étaient déserts. Je marchais seul, après minuit, dans toute leur 
longueur, regardant et écoutant avidement. Le ciel pur étendait 
sur le sol la blanche lueur de ses étoiles, mais les maisons étaient 
éteintes, closes et comme mortes. Tous les réverbères des rues 
étaient brisés. Quelques groupes d'ouvriers s'assemblaient encore 
près des arbres, écoutant un orateur mystérieux qui leur glissait 
des paroles secrètes à voix basse. Puis ils se séparaient en cou- 
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rant , et se jetaient dans des rues étroites et noires. Ils se lient 
contre des petites portes d’allées qui s’ouvraient comme des trapes 
et se refermaient sur eux. Alors rien ne remuait plus , et la ville 
semblait n'avoir mue des tahiciinl morts et mn maisons SE 
rées.e) d, RE RER PASS NE a 
+ On rencontrait, ide stancise en: ta une masse Pr no 
inerte, que l’on ne reconnaissait qu’en la touchant ; c'était un ba- 
taillon de la garde, debout, sans mouvement, sans voix. Plus 
loin, une batterie d'artillerie, surmontée de ses mêches allumées 
comme de deux étoiles. RAGE RE PAL 
. On passait impunément devant ces s corps imposans et sombres, 
on tournait autour-d’eux , on s’en allait,-on revenait sans en rece- 
voir une question, une injure, un mot. [ls étaient inoffensifs, sans 
colère, sans haine ; ils étaient résignés et ils attendaient. 
Comme j'approchais de l’un des bataillons les plus nombreux, 
un officier s’'avança vers moi avec ‘une extrême politesse, et me 
demanda si les flammes que l’on voyait au loin éclairer la porte 
Saint-Denis ne venaient point d’un incendie; il allaït se porter en 
avant avec sa compagnie pour s’en assurer. Je lui dis qu’elles sor- 
taient de quelques grands arbres que faisaient abattre et brûler 
des marchands, profitant du trouble pour détruire ces vieux 
ormes qui cachaient leurs boutiques. SIREN] s’asseyant sur l’un des 
bancs de pierre du boulevard, il se mit à faire des lignes et des 
ronds sur le sable avec une canne.de jonc::Ce fut à quoi je lere- 
connus, tandis qu'il me reconnaissait à mon visage; comme je 
restais debout devant lui, il me serra la main et merpria de m’as- 
seoir à son côté. 
Le capitaine Renaud était un homme d’un sens droit et étrbee 
et d’un esprit très cultivé, comme la garde en renfermait beau- 
coup à cette époque. Son caractère et ses habitudes nousiétaient 
fort connus, et ceux qui lirontices souvenirs sauront bien sur 
quel visage sérieux ils doivent placer son nom de guerre donné: 
par les soldats, adopté par les officiers, et reçu indifféremment 
par l’homme. Comme les vieilles familles, les vieux régimens, 
conservés intacts par la paix, prennent des coutumes familières 
et inventent des noms caractéristiques pour leurs enfans. Une an- 
cienne blessure à la jambe droite motivaitcette habitude du.capi- 
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diner toujourssur: cette caune. de jonc dont pie 
était-assez, singulière, et.attirait l’attention de tous. ceux. qui. la 
voyaient pour la première fois. Il la gardait partout et presque 
toujours à la main. Il n’y avait, du reste, nulle affectation. dans 
cette habitude, ses manières, étaient trop simples et :sérieuses. 
Cependant on sentait qué,cela-lui tenait au cœur. Il était fort ho- 
_ horé dans la garde: Sans ambition et-ne voulant être que ce qu’il 
était, capitainedergrénadiers; il lisait toujours, ne parlait que le 
moins possible et. par monosyllabes. — Très grand, très pâle, et 
dewvisage mélancolique, il avait sur le front, entre les sourcils, 
_une-petite cicatrice.assez profonde, qui souvent, de: bleuâtre 
qu'elle était, devenait noire, et quelquefois donnait un air. farou- 
. che à son visage, habituellement froidet paisible. 

.… Les-soldats l'avaient.en grande amitié ; et surtout, dans la cam- 
pagne d'Espagne, on!avait remarqué la joie avec laquelle ils par- 
“taient-quand les détachemens étaient: commandés par la Canne- 
de-Jonc. C'était. bien: véritablement la Canne-de-Jonc qui les 
commandait, car. le-capitaine Renaud ne mettait jamais l'épée à la 
main, même lorsque, à la tête des tirailleurs, il approchait assez 
de: l'ennemi. ponr courir sa hasard de se prendre corps à corps 
avec:lui. | 

-Ce n'était pas seulement un homme expérimenté dans la guerre, 
ü avait.ençore une Connaissance si vraie des plus grandes affaires 
politiques del Europe sous l'empire, que l’on ne savait comment 
se lexpliquer,.et tantôt on l’attribuait à de profondes études, 
tantôt à de hautes relations.fort anciennes, et que sa réserve per- 
a empêchait de connaître. 

"Du: reste , le caractère dominant des hommes d'aujourd'hui , 
c'est cette réserve même, et celui-ci ne faisait que porter à l'ex- 
trème. ce trait général. À: présent une apparence de-froide poli- 
tesse Couvre: à la fois caractère et actions. Aussi je n’estime pas 
quevbeaucoup puissent se reconnaître aux portraits effarés que 
l’onsfait de nous. L’affectation est ridicule en.France plus que par- 
tout ailleurs, et c’est pour cela, sans doute, que loin d’étaler sur 
ses traits.et. dans son: langage l'excès de force que donnent les 
passions, chacun s’étudie à renfermer en soi les émotions:vio- 
lentes, les chagrins profonds ou les élans involontaires. Je ne 
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pense point que la civilisation ait tout énervé, je vois qu’elle a 
tout masqué. J’ avoue que c’est un bien, et j'aime le caractère con- 
tenu de notre époque. Dans cette froideur apparente il y a de Ja 
pudeur, et les sentimens vrais en ont bésoin. Il y entre aussi du 
-dédain, bonne monnaie pour payer les choses humaines. Nous 
avons déjà perdu beaucoup d'amis, dont la mémoire vit entre 
nous, vous vous les rappelez, Ô mes chers compagnons" d'armes! 
les uns sont morts par la guerre, les autres par le duel, d'autres 
par le suicide, tous hommes d’honneur et de ferme caractère, de 
passions fortes et cependant d'apparence simple, froide et ré- 
servée. L'ambition, Tamour, le jeu, la haine, la jalousie, les tra- 
vaillaient sourdement, mais ils ne parlaient qu’à peine et détour- 
naient tout propos trop direct et prèt à toucher le point saignant 
de leur cœur. On ne lés voyait jamais cherchant à se faire remar- 
quer dans Jes salons par une tragique attitude ; et si quelque j jeune 
femme, au sortir d’une lecture de roman, les eût vustout soumis 
et comme disciplinés aux saluts en usage et aux simples causeries 
à voix basse, elle les eût pris en mépris, et pourtant ils ont vécu 
€t sont morts, vous le savez, en hommes aussi forts que la nature 
en produisit jamais. Les Caton et les Brutus ne s’en tirèrent pas 
mieux tout porteurs de toges qu'ils étaient. Nos passions ont au— 
tant d'énergie qu’en aucun temps, mais ce n’est qu'à là trace’de 
leurs fatigues que le regard d’un ami peut les reconnaître: Les 
dehors, les propos, les manières ont une certaine mesure de di- 
gnité froide qui est commune à tous et dont ne s'affranchissent 
que quelques enfans qui se veulent grandir et faire voir à toute 
force. À présent la loi des mœurs, c’est la convenance: 

Il n'y a pas de passions où les froideurs des formes du langage 
et des habitudes contrastent plus vivement avec l’activité de la 
vie que la profession des armes. On y pousse loin la haine de 
l’exagération, et l’on dédaigne le langage d’un hommequi cherche 
à outrer ce qu'il sent ou à attendrir sur ce qu’il souffre. Je lesavais 
et je me préparais à quitter brusquement le capitaine Renaud, 
lorsqu'il me prit le bras et me retint. 

— Avez-vous vu ce matin la manœuvre des Snissést me dit-il ; 
c'était assez curieux. Ils ont fait le feu de chaussée en avançant 
avec une précision parfaite. Depuis que je sers, je n’en avais pas 
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vu faire l'application; c’est une manœuyre.de parade et d'Opéra; + 
mais. dans les rues d’une grande ville, elle peut avoir son prix, 
pourvu que les sections. de droite et de: gauche se forment vite en 

ns peloton qui vient de faire feu. TE 
. En même temps il continuait, ätracer des. signes : sur r Ja terre 
avec le bout.de sa canne; ensuite il se leva lentement ; .et comme 
ilmarchait le long du. boulevard à avec. l'intention de s'éloigner du 
‘groupe des officiers et.des soldats, jel le. suivis, et il continua de 
-me me une sorte. d'exaltation neryeuse et comme invo— 
loniA | np et que je. n aurais jamais attendue de lui 


pt commença «par une très simple demande en prenant un bou- 
»ton;de mon;habit..; 5.4.1, à 
._ :#smrMe pardonnerez-vous, me dit-il, de vous prier de m' enyoyer 
ve votre hausse-col de la garde royale, si vous l'avez conservé? J'ai 
laissé le mien chez moi et je ne puis l'envoyer chercher ni y 
aller.moi-même, parce qu'on nous tue dans. les rues comme des 
chiens enragés; mais depuis trois ou quatre ans que vous avez 
quitté l'armée, peut-être ne l’avez-vous plus? J'avais aussi donné 
ma démission il y à quinze jours, car j'ai une grande lassitude de 
J'armée; mais avant-hier, quand j'ai vu les ordonnances, j'ai dit : 
‘On vaprendre les armes. J'ai fait un paquet de mon uniforme, de 
_mes épaulettes et de mon bonnet-à-poil, et j'ai été à la caserne 
- retrouver ces braves gens-là qu’on ya faire tuer dans tous les coins, 
ét qui certainement auraient pensé, au fond du cœur, que je les 
quittais mal et dans un moment de crise; c’eüt été contre l’hon- 
neur, n'est-il pas vrai , entièrement contre l'honneur ? 
— Avez-vous prévu les ordonnances, dis-je, lors de votre dé- 
mission ? 
— Ma foi! non, je ne sx ai même pas lues encore. 
+ — Eh bien! que vous reprochiez-vous? 
— Rien que l’apparence.,.et je n’ai pas Voulu que l'apparence 
même fût contre moi. 
— Voilà, dis-je, qui est “ren pe 
— Admirable! admirable! dit le capitaine Renaud en marchant. 
plus vite; c’est le mot actuel : quel mot puéril! je déteste l'admi- 
ration, c’est le principe de trop de mauvaises actions. On la donne 
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ä trop bon marché à présent tetà tout le monde. Nous devons bien 
nous garder d'admirer légèrement. L'a admiration est OTTOMpUE 
et corruptice. On doit bien faire pour soi - même et _. 
bruit. D'ailleurs j'ai là-dessus bonne > finit-ilbrt squem 
et il allait me quitter. A 

= }}y a quelque chose au-déssus Œui 
homme d'honneur, lui dis-je. 

IFme prit la main avec'affection. — C’est une opini na qüi nous 
est commune ,-me dit-il vivement; je l'ai mise en éco 
vie, mais il m'en à CRE cher. CEE _ si ral ii. 


n 


croit. 
ci le san a sa comedie “un 
cigare. Il en tira plusieurs de sa poche et les lui donna, sans 
parler; les officiers se mirent à fumer en marchant de long en 
large, dans un silence et un calme que le souvenir des circon- 
stances présentes n’interrompait pas :’aucun ne daignant parler 
des dangers du jour ni de son devoir, et connaissant bi Ten 
et l’autre. | Lo 
Le capitaine Renaud revint à moi. —Il fait beau, avi en me 
montrant le ciel avec sa canne de jonc; je ne sais quand je ces- 
serai de voir tous les soirs les mêmes étoiles: il m'est arrivé une 
fois de m’imaginer que je verrais celles de la mer du Sud, mais 
j'étais destiné à ne pas changer d’hémisphère. — N'importe! le 
temps est superbe, les Parisiens dorment ou font semblant. Aucun 
de nous n’a mangé ni bu depuis vingt-quatre heures, cela rend 
les idées très nettes. Je me souviens qu’un jour, en allant en Es- 
pagne, vous m'avez demandé la cause de mon peu d'avancement 
je n’eus pas le temps de vous la conter, mais ce soir'jeme sens 
la tentation de revenir sur ma vie que je repassais dans ma mé 
moire. Vous aimez les récits, je n’en souviens, et dans-votre vie 
retirée vous aimerez à vous souvenir de nous. Si vous voulez 
vous asseoir sur ce parapet du boulevard avec moi, nous y cau— 
serons fort tranquillement, car on me paraît avoir cessé pour 
cette fois de nous ajuster par les fenêtres «et les soupiraux “de 
cave.— Je ne vous dirai que quelques époques de mon histoire et 
je ne ferai que suivre mon caprice. J'ai beaucoupvu et beaucoup 
lu, mais je crois bien que je ne saurais pas écrire. Ce’ n’est pas 
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Sacs Dieu, mercit: et je n’ai jamais. nt ee par 
out je saisvivre, et j'ai vécu comme j'en avais pris la réso- 
dès que:j'ai:eu le courage de Pine et, en ol a 

atquelque chose. — Asseyons-nous. 

Je. le suivis lentement et nousstrayersèmes te Joe 

_— à la 2 de ses beaux grenadiers. Ils étaient debout 

Labo: menton appuyé sur le:canon de leurs fusils. Quel- 

à 1t assis sur leurs sacs, plus fatiouès dela 

journée que les : autres. Tous.se taisaient et s'occupaient froide 

_ ment'deréparer leur tenue: et de la rendre plus correcte. Rien 


__ n’annonçait l'inquiétude ou le mécontentement. Ils étaient à leurs 


rangs, comme après un jour de revue, attendant les ordres. : 
__ Quand nous fûmes assis, notre vieux camarade prit la parole, 
| et à sa manière, me raconta trois grandes époques qui me don 

_ mèrent le sens de sa vie et m’expliquèrent la bizarrerie de ses ha- 
bitudes et ce qu’il y'avait de sombre dans son caractère. Rien de 
ce qu'il m’a dit ne s'est effacé de ma mémoire, et je le répéterai 
Fr mot té mot. 


CHAPITRE Il. 


Malte. 


Je ne suis rien, dit-il d’abord , et c’est, à présent, un bon- 
heur pour moi que de penser cela; mais si j'étais quelque chose, 
je pourrais dire comme Louis XIV : J'ai trop aimé la guerre. — 
Que voulez-vous ? Bonaparte m'avait grisé dès l'enfance comme 
les autres , et sa gloire me montait à la tête si violemment, que 
je n'avais plus de place dans le cerveau pour une autre idée. 
Mon père, vieil officier supérieur toujours dans les camps, m'é- 
tait tout-à-fait inconnu, quand un jour il lui prit fantaisie de me 
conduire en Égypte avec lui. J'avais douze ans, et je me souviens 
encore de ce temps comme si jy étais, des sentimens de toute 
l'armée et de ceux qui prenaient déjà possession de mon ame. 
Deux esprits enflaient les voiles de nos vaisseaux, lesprit de 
gloire et l'esprit de piraterie. Mon père n’écoutait pas plus le 
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second que le ventnord-est qui nous emportait 3 mais Je praibier 
-bourdonnait si fort à mes oreilles, qu'ilme renditsourd pendant 
Jong-temps à tous. les bruits du>monde; hors àla musique.de 
Charles XIL, le canon. Le canon me: semblait la voix de Bona- 
_parte; et tout enfant que j'étais, quad il grondait, je devenais 
rouge de plaisir, je sautais de joie, je: lui battaiscéiés mains, je 
lui répondais par de grands cris. Ces. premières émotions, prépa 

rèrent l'enthousiasme exagéré qui fut le. but et a fniaeutis. 
vie. Une rencontre mémorable pour moi déeida cette sorte. d’ad- 
miration fatale, cetté-adoration insensée à mere je voulus 
tr0D sacrifieroe 510909 

La flotte venait: d “hache PA a 30 foréal an vi. . Je, 
passais le jour et la nuit sur le pont à me: pénétrer: du: bonheur 
de voir la grande mer bleue et:nos vaisseaux, Je:comptai cent 
bâtimens et je ne pus tout compter. Notre ligne militaire-avait 
une lieue d’étendue, et le demi-cercle que formait le convoi en 
avait au moins six. Je ne disais rien. Je regardai passer la Corse. 
tout près de nous, trainant la Sardaigne à sa suites, et bientôt 
arriva la Sicile à notre gauche; car la J'unon, qui portait mon 
père et moi, était destinée à éclairer la route et à former l’'avant- 
garde avec trois autres frégates. Mon père me tenait la mainet 
me montra l'Etna tout fumant et des rochers que je n’oubliai 
point; c'était la Favaniane et le Mont-Erix. Marsala, l’ancienne: 
Lilybée, passait à travers ses vapeurs, et je pris ses maisons 
blanches pour des colombes perçant: un nuage; et un matin, 
c'était... , oui, c'était le 2% prairial, je vis, au lever du jour, 
arriver devant moi un tableau qui m’éblouit pour vingt ans. 

Malte était debout avec ses forts, ses canons à fleur d'eau, ses 
longues murailles luisantes au soleil comme des marbres nouvel- 
lement polis, et sa fourmillière de galères toutes minces.courant 
sur de longues rames rouges. Cent quatre-vingt-quatorze bâti-- 
mens français l’enveloppaient de leurs grandes voiles et de leurs. 
pavillons bleu , rouge et blanc , que l’on hissait, en ce moment, 
à tous les mâts, tandis que l’étendard de la religion s'abaissait 
lentement sur le Gozo et le fort Saint-Elme; c'était la dernière 
croix militante qui tombait. Alors la flotte tira cinq cents coups. 
de canon. 
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: Le. vaisseau /' Orient était en face, seul à. d'écart, grande et:im- 
mobile. Devant lui vinrent passer lentement et l'un un après l’autre 
‘tous Hes-bâtimens de guerre, et je vis. de loin Desaix saluer Bo 
-mapärte: Nous montâmes près de Jui. dhuone de FOR ient. Enfin , 
pour là première fois. je le:vis. 2220040000, k£ 
+, A était debout près:du. causant hat HÉEeTHEQR  . 
-taime de vaisseau. (pauvre Oric rient!),.etil jouait avec les cheveux 
dix ans , le fils du capitaine: Je. fus jaloux de 
-champ;: Rouen Le hondits en voyant qu'il 


3 etlui parla hr Je: ne voyais pas encore son’ visage. Tout 
us coup il. se retourna et me regarda ; je frémis de tout mon 
corps à la vue de ce front jauneet entouré de longs.cheveux-pen- 
_ Adansét comme sortant de la mer tout mouillés, de. ces grands 
 _yeuxgris, de ces joues maigres, et de cette lèvre rentrée sur un 
menton aigu. Il venait de parler de moi , ear il disait : « Ecoute, 
“mon brave;- puisquetu le -veuxs tu  viendras en Egypte, et le 
général Vaubois restera bien: ici sans toi avec:ses quatre mille 
_s hommes, mais ,je:n’aime pas qu’on emmène ces enfans ; je. ne 
- Vai permis qu’à Casa-Bianca, et j'ai eu tort. Tu vas renvoyer ce- 
lui-cien France; je veux qu'il soit fort en mathématiques , et 
s'il t'arrive quelque chose là-bas, je te réponds de lui, moi; je 
m'en charge et j'en ferai un bon soldat. » En même temps il se 
baissa, et, me prenant sous le bras, m’éleva jusqu’à sa bouche et 
me baisa le front. La tête me tourna, je sentis qu’il était mon 
maître, et qu’il enlevait mon ame à mon père, que du reste je 
connaissais à peine, parce qu’il vivait à l’armée éternellement. Je 
crus éprouver l’effroi de Moïse berger, voyant Dieu dans le buis- 
son. Bonaparte m'avait soulevé libre, et quand ses bras me re- 
descendirent doucement sur le pont, ils y laissèrent un esclave 
de plus. 
La veille je me serais jeté dans la mer si l'on m'eût enlevé à 
l'armée; mais je me laissai emmener quand on voulut. Je quittai 
mon'père avec indifférence, et c'était pour toujours ! Mais nous 
sommes si mauvais dès l'enfance, et, hommes ou enfans, si 
«peu de chose nous-prend et nous enlève aux bons sentimens 
naturels! Mon père n’était plus mon maitre, parce que j'avais 
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vu:le ét PR de: celüi-Ià seul me semblait” ‘éhanortènte 
autorité dela terre.— O-rêves d'autorité et d'ésclavage!:O pen- 
séés corruptrices du pouvoir, ‘bonnes à séduire! es'enfans ! Faux 
enthousiasme 1 poisons subtils;, quel HR 5 me no 
trouver contre vous! — J'étais étourdi ; .enivrt 

vailler, et je travailäi à en devenir fou. Je-eale 
et je pris l'habit, le savoir, et, sur: mon’ nie let 
jaune de l'école. De- temps entemps le: canon m'interrompait 
cette voix du déemi-diéu m’apprenait!la conquête: de TE 
Marengo, le‘18 brumaire, l'empire... et l'empereur metinrent 
parole. — Quant à mon père, je ne savais plus pme de 
venu, lorsqu'un jour nr'arriva cette lettre que-voicis - - 

Je la porte toujours dans ce vieux portefeuille. | etes 
rouge, et je-là relis souvent pour bien me convaincre de linutilité 
des avis que: donne-une génération à celle qui là td et réflé- 
chir sur l'absurde entêtement de. mes illusions. 

Ici, lé capitaine ouvrant son uniforme, tira! de’sa daiioe 
son mouchoir premièrement, puis un petit portefeuille: qu’il ou- 
vrit avec soin, et nous entrâämes dans un Caféencore-éclairé où 
il me lut ces fragmens de lettres, qui me sont restés entre les 
mains, on saura bientôt comment. 


CHAPITRE IE. 
Simple lettre. 


A bord du vaisseau anglais le Culloden, 
devant Rochefort, 1804. 


Sent to France, with admiral Gdlnapoddi permission. 


œIlest inutile, mon enfant, que tu saches comment t'arrivera 
cette lettre, et par quels moyens j'ai pu apprendre ta conduitetet 
ta position actuelle. Qu’il te suffise d'apprendre que: je suis con- 
tent de toi, mais que je ne te reverrai sans doute jamais. Il est 
probable que cela t'inquiète peu. Tu n’as connu ton père que 
dans l'âge où la mémoire n’est pas née encore et où le cœur n’est 
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pas’encore éclos. I s'ouvre plus tard en nous qu'on ne.le, pense 
jet c'est de quoi je me suissouvent étonné ; -mais 

u” faire? Ps les pas ‘plus mauvais qu'un ‘autre, ce me 
bien ontente. Tout ee.que j'ai à te 
que je suis prisonnier: des Anglais depuis. le #4 ther- 
midor-an vr-(ou le 2.août 4798; vieux style: -qui, dit-on, 
redevient é Ja: mn 9 trame allé à bord de l'Orient 
ervà cebrave Brueys d’appareiller pour 

fa ait déjà envoyé:son. pauvre  aide-de-camp 
ien;quieut lassottise-de se laisser enlever par les Arabes, Moi, 

4 pote asses silent Brueys était entêté comme une 
mulé.1] disaitrqu’on allait trouver la passe d'Alexandrie pour 
faireentrer:ses vaisseaux ; mais ilajouta quelques mots assez fiers 
L qui me firent bien voir qu'aufond ikétait-un-peu jaloux de l'armée 
_ déterre, — Nousprend-on pour des passeurs-d'eau, me dit-il, et 
croït-on quenous-ayons peur des Anglais? —IlLaurait mieux valu 
pour Ja France qu'il ‘en eût peur.Mais-s’il a fait des fautes, il les a 
glorieusement expiées. Et je:puis direique j'expie-ennuyeusement 
celle que. je-fis dérestér à son bord-quand:on J’attaqua. Brueys 
fat-d'abord blessé à:la’tête.et à la main. Il-continua le combat 
jusqu'au moment où‘un boulet lui arracha les.entrailles. Il se fit 
_ mettredansun sac de:son-et mourut sur son:banc:de quart. Nous 
_ vîimes clairement que nous allions sauter vers Jes dix heures du 
soir. Ce-qui restait de l'équipage descendit dans les chaloupes et 
se-sauva ,: excepté Casa-Bianca. Il. demeura le dernier, bien en- 
tendu; mais:son fils ,:un beau garçon , que tu as entrevu, je crois, 
vint-me-trouver et me dit: « Citoyen, qu'est-ce que l'honneur 
veut que je fasse? » Pauvre petit! Il avait dix ans, je crois, et cela 
parlait d'honneur/dans un tel moment! Jele pris:sur mes genoux 
dans le:canot ,et je l'empêchai de'voir:sauter son père avec le 
pauvre Orient, qui s’éparpilla en l’air-comme une gerbe de feu. 
Nous ne-sautämespas, nous, mais. nous fûmes pris, ce qui est 
bien plus douloureux, et je vins à Douvres, sous la garde d’un 
brave capitaine anglais, nommé:Collingwood, qui commande à 
présent le Culloden. C’est un galant homme, s’ilen fut, qui, de-— 
puis 1761 qu'il sert dans lamarine, n’a quitté la mer que pendant 
deux années pour se marier. Ses enfans, dont il parle sans cesse, 
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ne le connaissent pas; et! sa femme ne connaît guère que par ses 
lettres son beau caractère. Mais ‘je sens bien que la doule ar 
cette défaite d’'Aboukir a abrégé mes jours; qui n’ont été que trop 3 
longs, puisque j'ai vu un tel désastre et lamort de mes glorieux Fe 
amis. Mon grand âge a touché tout le. monde ici; et, comme le 
climat de. l'Angleterre} m'a fait tousser beaucoup. eta renouvelé & 
toutes mes blessures au point de me priver entièrement de l'usage 
d'un bras, le bon capitaine: Collingwood a demandé et obtenu 
pour moi (ce qu’il n’aurait pu obtenir pour lui-même; à qui Ja 
terre était défendue) la grace dé être transféré en Sicile sous un. 
soleil plus chaud et un ciel plus: pur. Je crois bien que j'y vais finir; 
car soixante-dix-huit Ans; sept blessures, des chagrins profonds 
et la captivité sont des maladies incurables. Je n'avais à te laisser 
que mon épée, pauvre enfant; à présent je n’ai même plus cela, 
car un prisonnier n’a pas d'épée. Mais j'ai au moins un conseil à 
te donner, c’est de te défier de ton enthousiasme pour les hommes 
qui parviennent vite, et sur tout pour Bonaparte.‘Tel que je te con- 
nais, tu serais un séide , et il faut se garantir du séidisme quand 
on est Français, c’est-à-dire très susceptible d’être atteint déce 
mal contagieux. C’est une chose merveilleuse que la quantité de 
petits et de grands tyrans qu’il a produits. Nous aimons les fanfa- 
rons à un point extrême, et nous nous donnons à eux de sibon 
cœur, que nous ne tardons pas à nous en mordre les doigts ensuite. 
La source de ce défaut est un grand besoin d'action et une grande 
parèsse de réflexion. Il s'ensuit que nous aimons: infiniment 
mieux nous donner corps et ame à celui qui se charge de penser 
pour nous et d’être responsable : quittes à rire des de nous et 
de lui. | 

Bonaparte est un bon enfant, mais il est vraiment par trop 
charlatan. Je crains qu’il ne devienne fondateur, parmi nous, d'un 
nouveau genre de jonglerie ; nous en avons bien assez en France. 
Le charlatanisme est insolént et corrupteur, et il a donné de tels 
exemples dans notre siècle, et a mené si grand bruit du tambour 
et de la baguette sur la place publique , qu’il s’est glissé dans toute : 
profession, et qu’il n’y a si petit homme qu'il n'ait gonflé: — Le 
nombre est incalculable des' grenouilles qui crèvent: — Je désire 
bien vivement que mon fils n’en soit pas. 


| à 


_ drapéau tricolor 
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+ Je:suis bienaise qu'il mait tenu parole: ‘en:se chargeant de toi, 
comme il dit, mais ne Uy fie pas trop. ‘Quand nous étions en 


Égypte, voici ce qui se passa à un certain rs et ce pe je 
voies afin que tu y penses souvent. MINE pre 


Le 4% vendémiaire an VI étant au ‘Caire, ob parte; hémibre 
de l’Institut, ordonna uné fèté civi ique } pour l'anniversaire de l'é- 
tablissement de la république. La garnison d'Alexandrie célébra 
la fête autour dela colonn dé Pompée, sur laquelle on planta le 
lore; T'aiguille de Cléopâtre fut illuminée assez mal ; 
_etles troupes” de la HauteÉgypte célébrèrent Ja fête le mieux 
qu’ ’elles purent entre les pylônes, les colonnes, les cariatides de 
Thèbes, sur les genoux du colosse de Mémnon, aux pieds des fi- 

_gures de Tâma et Châma. Le premier corps d'armée fit au Caireses 
| manœuvres, “Ses courses et ses feux d'artifice. Le général en chef 

avait invité à diner tout l'état-major, les ordonnateurs, les savans, 
Je kiaya du pacha, Témir, les membres du divan et les agas, au- 
tour d’une table de cinq cents Couverts dressée dans la salle basse 
de la maison qu’il occupait sur la place d'El-Béquier ; le bonnet 
de la liberté et le croissant s ’entrelaçaient amoureusement ; les 

couleurs turques et françaises formaient un berceau et un tapis 
_ fortagréables sur lesquels se mariaient le Koran et la Table des 
_ Droits de l'Homme. Après que les convives eurent bien mangé 
avec leurs doigts des poulets et du riz assaisonnés de safran, des 
pastèques et des fruits, Bonaparte, qui ne disait rien, jeta un 
coup d'œil très prompt sur eux tous. Le bon Kléber, qui était 
couché à côté de lui parce qu’il ne pouvait pas ployer à la turque 
ses longues jambes, donna un grand coup de coude à Abdallah 
Menou son voisin, et lui dit avec son accent demi-allemand : 


— Tiens! voilà Ali-Bonaparte qui ya nous faire une des siennes. 


Il l'appelait comme cela, parce que, à la fête de Mahomet, le 
général s'était amusé à prendre le costume oriental, et qu'au mo- 
ment où il s'était déclaré protecteur de toutes lesreligions, on lui 
avait pompeusement décerné le nom de songe du prophète , et 
on l'avait nommé Ali-Bonaparte. 


Kléber n’avait pas fini de parler et passait encore sa main nids 
ses grands cheveux blonds, que le petit Bonaparte était déjà de- 
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bout; et, approchant son verre de son menton maigre-et: 
géosees cravatte, il dit d’une:voix brève, claire.et rase 
—-Buvons à l'an trois cents:de la. république française! 
= Kièber se mit à rire dans l'épaule -de Menou, au point:de lui 
aime verser son verre sur.un vieil aga, et E us parte RO EPR 
tous deux de travers , en fronçant le sourcil. ++ bus Se si 
Certainement, mon enfant, il avait raison, ne en ai 
sence d’un général en chef, un général de pra 0 
tenir indécemment, fût-ce un gaillard comme Kléber ;:mais:eux. 
ils n'avaient pas tout-à-fait tort non plus, puisque Bonaparte, à 
l'heure qu’il est, s'appelle l'Empereur et que tu es son page ». 


«+ Tant Le à + * “+ BAR UE -e- ES se e e D éce - ol Ts 


En effet, dit le capitaine Renaud en RP la ei tnt 


mains, je venais d’être nommé page de l'empereur en 1804 — 


Ah! la terrible année que celle-là! de quels événemenselle était 
chargée quand elle nous arriva, et comme je l’aurais considérée 
avec.attention, si j'avais su alors considérer quelque chose! Mais 
je n’avais pas d’yeux pour voir, pas d'oreilles pour entendre autre | 
chose que les actions de l'Empereur, la voix de l'Empereur, les 
gestes de l'Empereur, les pas de l'Empereur. Son approche m’eni- 
vrait, sa présence me magnétisait. La gloire d’être attaché à cet 
homme me. semblait la plus grande chose qui fût au. monde, et 
jamais un amant n’a senti l’ascendant .de sa maîtresse avec des 
émotions plus vives et plus écrasantes que celles que sa vue me 
donnait chaque jour. L’admiration d’un chef militaire devient une 
passion, un fanatisme, une frénésie qui font de nous.des esclaves, 
des furieux, des aveugles. Cette pauvre lettre que je viens de vous 
donner à lire ne tint dans mon esprit que la place de ce que les 
écoliers nomment un sermon, et je ne sentis que le soulagement 
impie des enfans qui se trouvent délivrés de l'autorité naturelle, 

et se croient libres parce qu'ils ont choisi la chaîne: quetl’entrat- 
nement général leur a fait river à leur cou. Maïs un reste de bons 
sentimens natifs me fit conserver cette écriture sacrée, et som 
autorité sur moi: a grandi à mesure que diminuaient mes! rêves. 
d’héroïque sujétion. Elle est restée toujours sur mon: cœur, et 
elle a fini par y jeter des racines invisibles, à mesure que le bon 
sens a dégagé ma vue des nuages qui les couvraient alors. Je n’ai 


HE, ITA 
#3 
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empêcher, aide dela relire avec vous, jetje me prends 
‘en pitié" en “considérant combien à été lente la courbe que m 
idées ont'suivie pour revenir à la base plus solide et la plus 
simple de la conduite d’un homme. Vous verrez à combien peu 
“elle se réduit; maïs en vérité, monsieur, je pense que cela’ ‘suffit 
Fr vie d’un honnète homme, et il m'a fallu bien du temps pour 

xsource dé la-véritable grandeur jo il . Y 
resque basbare: ‘des armes" 


u dier Pen se sé stats mt bass pote son arme 
# sous-officier, et tirant une lettre écrite sur papier gris placée 
dans là bretelle de son fusil. Le  . se à 00 Se et 
> ouvrit l'ordre qu’il recevait. ve 
 — Dites à Béjaud de den cala sur 18 ivre ordres, dit-il: au 
sergent. 
— Le sergent-major- n’est pas revenu de l Rite dit le sous-— 
officier d’une voix douce comme celle d’une jeune fille, et baissant 
Jes ee sans même daigner dire comment son camarade avait 
êté tué. | 
— Le Daéisé le LRneurs dit le capitaine sans rien deman- 
_ der, et il signa son ordre sur le ‘dos du a ee lui servit de 
pupitre. 


_ Il toussa un peu, et reprit avec tranquillité. 


CHAPITRE IV. 


Le dialogue inconnu. 


La lettre de mon pauvre-père et sa mort, que j'appris, peu de 
temps après, produisirent en moi, tout enivré que j'étais et tout 
étourdi du bruit de mes éperons, une impression assez forte pour 
donner un grand ébranlement à mon ardeur aveugle, et je com- 
mençai à examiner de plus près et avec plus de calme ce qu'il y 
avait de surnaturel dans l'éclat qui m’enivrait. Je me demandai, 
pour:la première fois, en quoi consistait l'ascendant que nous lais- 
sons prendre sur nous aux hommes d'action revêtus d’un pouvoir 

2. 
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-absolu, et j'osai tenter quelques efforts intérie 


bornes, ee ma pensée, à cette : donation tétanie de ti 


d'hommes à un homme. Cette première secousse me fit éntr'ouvrir 


ES 


la paupière, et j'eus l'audace de regarder en face l’ aigle éblouissant 
: qui m'avait enlevé, tout enfant , et dont les ongles n me pressaient 
les reins. : | 5 ÉTÉ 361 SF . À à } SSH Si 8° ME irtes He F) sr 


: Je ne tardai pas à trouver Liu occasions de l'exar 


près, et d'épier l ma du ex hominé: dans les actes-obscur 
: de. sa vieprivée.nt HO? 94 1 HR Aer 


On avait osé créer des parus, comme je vous sai dit, mais nous 
porüons l'uniforme d'officiers en attendant la livrée verte à culot- 


_1es rouges que nous devions prendre au sacre. Nous servions 


d'écuyers, de secrétaires et d’aides-de-camp jusque-là, selon la vo- 
lonté du maître qui prenait ce qu’il trouvait sous sa main.-Déjà il 


.se plaisait à peupler ses antichambres; et comme le besoin de domi- 
_ mer le suivait partout, il ne pouvait s'empêcher de l'exercer dans 
_les plus petites choses et tourmentait autour de lui ceux qui l'en- 


touraient, par l'infatigable maniement d’une volonté toujours pré- 
sente. Il s'amusait de ma timidité; il jouait avec mes terreurs et 
mon respect. — Quelquefois il m’appelait brusquement, et me 
voyant entrer pâle et balbutiant, il s’amusait à me faire parler long- 
temps pour voir mes élonnemens troubler mes idées. Quelquefois, 
tandis que j'écrivais sous sa dictée, il me tirait l'oreille tout d'un 
coup, à sa manière, et me faisait une question imprévue sur quel- 
que vulgaire connaissance comme la géographie ou l'algèbre, me 
posant le plus facile problème d'enfant ; il me semblait alors que 
la foudre tombait sur ma tête. Je savais mille fois ce qu’il deman- 
dait, j'en savais plus qu'il ne le croyait, j'en savais même souvent 
plus que lui, mais son œil me paralysait. Lorsqu'il était hors de la 
chambre, je pouvais respirer, le:sang commençait à circuler dans 
mes veines, la mémoire me revenait et avec elle une honte inexpri- 
mable; la rage me prenait, j'écrivais ce que j'aurais dû lui répon- 
dre ; puis je me roulais sur le tapis, je pleurais, j'avais envie de me: 
tuer. | el 
« Quoi! me disais-je , il y a donc des têtes assez fortes pour être 
sûres de tout et n’hésiter devant personne? des hommes qui s’é- 
tourdissent par l’action sur toute chose, et dont l'assurance écrase 
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les autres en leur. faisant. penser que la clé de tout savoir et de 
;tout pouvoir Clé qu'on ne. cesse de chercher, est dans leur. poche, 
-et.qu'ils,n'ont.qu'à-l'ouvrir pour en-tirer lumière et autorité infail- 
dlibles? » - de. sentais pourtant. que, c'était Jà une force fausse et 
susurpée, Je.me révoltais, je criaissie Ilment! Son attitude, sa 
voix, son geste, ne sont qu'une pantomime d'acteur, une miséra- 
; ble parade de-souveraineté;;dont il, doit, savoir la vanité. Il n'est 
pas possible qu’ ilLcroie en lui-même aussi sincèrement ! Il nous 
défend à tous, de lever le voile, mais il se voit nu par-dessous. Et 
voit-il un pauvre ignorant comme nous tous, et sous tout cela, 
-Ja xréature, faible! » — Cependant je ne savais comment voir le 
É fond de cette ame,déguisée. Le pouvoir et la gloire le défendaient 
Sur tous.les points; je tournais autour sans réussir à y rien sur- 
4 ‘prendre, et.ce.porc-épic toujours armé se roulait devant moi, n’of- 
frant de tous.côtés.que des pointes acérées. — Un jour pourtant, 
Jehasard, notre maitre à. tous, les entr'ouvrit, et àtravers cespiques 
et ces dards fit pénétrer.une lumière d’un moment, — Un jour, ce 
fut peut-être le seul de.sa vie, il rencontra plus fort que lui et re- 
.cula un instant devant un ascendant plus grand que le sien. — J'en 
È fus témoin, et me sentis vengé, — Voici comment cela m’'arriva : 
+ Nous étions à. Fontainebleau. Le Pape venait d'arriver. L’Em- 
_pereur l'avait attendu impatiemment pour le sacre, et l’avait reçu 
en voiture, montant de chaque côté au même instant avec une éti- 
quette.en apparence négligée, mais profondément calculée de ma- 
nière à ne céder ni prendre le pass ruse italienne. Il revenait au chi- 
tean, tout y était en rumeur; j'avais laissé plusieurs officiers dans 
Ja chambre qui précédait celle de l'Empereur, et j'étais resté seul 
dans la sienne. — Je considérais une longue table qui portait, au 
lieu de marbre, des mosaïques romaines ; et que surchargeait un 
amas énorme de placets. J'avais vu souvent Bonaparte rentrer et 
leur faire subir une étrange épreuve. Il: ne les prenait ni par or- 
dre, n1 au hasard; mais quand leur nombre l'irritait, il passait sa 
main Sur la table de gauche à droite et de droite à gauche, comme 
un faucheur, et les dispersait jusqu’à ce qu’il en eût réduit le nom- 
bre à cinq ou six qu'il ouvrait. Cette sorte de jeu dédaigneux 
m'avait ému singulièrement. Tous ces papiers de deuil et de dé- 
tresse repoussés et jetés sur le parquet, enlevés comme par un 


y 


“= PAPE MALLEITES MT | 
A AU dt veux MONDES. |: 100 Ésadb 
vert de ee ME A inutiles des veuves et les:orphe- 
Jins n'ayant pour chances de secours que la manière-di 


les volantes étaient balayées par le chapeau consulaire; toutesices es 


feuilles gémissantes, mouillées par des larmes de- enter ont 
aw hasard sous ses bottes; et sur lesquelles: il marchait S 


ses morts du champ de bataille, me représentait 


qu'était la main indifférente et rude qui tirait les: lots, je 


qu'il n’était pas juste de livrerainsi au caprice de: ses coups'de 


poing tant de fortunes obseures qui eussent été peut-être un jour 
aussi grandes que la'sienne, si un point d’appui leur eût été donné. 
Je sentis mon cœur battre contre Bonaparte et se: révolter, mais 


honteusement, mais en cœur d’esclave qu'il était. Je considérais | 
ces lettres abandonnées, des cris de douleur inattenduss’ élevaient 
de leurs plis profanés; et les prenant pour lesiire , les rejetant en. 


suite, moi-même je me faisais juge entre’ces malheureux et le 
maître qu'ils s'étaient donné, et qui allait aujourd'huirs'asseoir 
plus solidement que jamais sur leurs têtes. Je-tenais dans ma 
main l’une de ces pétitions méprisées, lorsque le bruit des tam- 
bours qui battaient aux champs, m'apprit l'arrivée subite del'Em- 
pereur. Or, vous savez que de même que lon voit la lumière du 
canon avant d'entendre sa détonation,.on le voyait toujours en 
même temps qu'on était frappé du bruit. de son approche, tant 
ses allures étaient promptes, et tant il semblait pressé de vivre et 
de jeter ses actions les unes sur les autres. Quand'il entraità che- 
val dans la cour d’un palais, ses suides avaient peine à lé suivre’, 
et le poste n'avait pas le temps de prendre les armes, qu'il était 
déjà descendu de cheval et montait l'escalier. Gette fois j'entendis 
ses talons résonner en même temps que le tambour: J'eus le 
temps à peine de me jeter dans l’alcôve-d'un grand lit de parade 
qui ne servait à personne, fortifié d'une balustrade de prince et 
fermé heureusement, plus qu'à demi, par des rideaux semés 
d’abeilles. 

L'Empereur était fort agité ; il marcha seul dans la chambre 
comme quelqu'un qui attend avec impatience et fit en un instant 
trois fois sa longueur, puis s’avança vers la fenêtre et se mit à w 
tambouriner une marche avec les ongles. Une voiture roula encore 


sente de la France comme une loterie sinistre; ao pme 
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dans les cours , il cessa de battre, frappa des pieds deux où 
troïs’fois éomme’ïmpatienté. de la vue de quelque chose qui se 
pe srl ane brusquement à la rt et LT ouvrit 
au‘Pape. MEN t 21 re SAT EX A lp 
“PieVEF entra dt Œunigiitrs se hâta de pofainer suis aus 
Re Nr avec une promptitude de geôlier. - Je sentis une grande 
‘eur; je l'avoue, enme voyant én tiers entre de telles gens. Ce- 
pendant  - etsans mouvement, ire evécou- 

Alarpuissance de monesprits 
petétait d'une taille élevée ; il avait un aie mie: 
de ant ARE et ps une tai 


entr se verte par um'sourire Henveillant rss son menton 
gtieS Ale PO expression de finesse très spirituelle et très 
vive, sourire qui n'avait rien de la sécheresse politique, mais tout 
de la bonté chrétienne. Une calotte blanche couvrait ses cheveux 
longs, noirs, mais silignnés de larges mêches argentées. 11 por- 
tait négligemment sur Ses épaules coubées , un long camail de ve- 
vours rouge, et sa ‘robe traînait sur ses pieds. Il entra lentement 
avec’ la démarche calmeet prudente d’une femme âgée. Il vint s'as- 
-seoir les yeux baisséssur'un des grands fauteuils romains dorés et 
chargés d’aigles,"et attendit ce que lui allait dire l’autre Italien. 
Ah {monsieur ! quelle scène ! quelle scène! je la vois encore. Ce 
_ne fut pas le génie de homme qu’elle me montra , mais ce fut son 
caractère, et si son vaste esprit ne s’y déroula pas, du moins son 
cœur éclata: — Bonaparte n'était pas alors ce que vous l'avez vu 
depuis; il wavait point ce ventre de financier, ee visage joufflu 
etmalade, ces jambes de goutteux, tout cet infirme embonpoint 
que Part a malheureusement saisi pour-en faire un type, selon le 
langage actuel ; ‘et qui a laissé de lui à la foule je ne sais quelle 
forme populaireet grotesque qui le livre aux jouets d’enfans et le 
laissera peut-être un jour fabuleux et impossible comme l’informe 
Polichinelle. — Tl'n’était point ainsi alors, monsieur , maïs nerveux 
etsouple, maïs leste, vif et élancé, convulsif dans ses gestes, gra- 
cieux dans quelques momens, recherché dans ses manières, sa poi- 
trine plate et rentrée entre les épaules ; et tel encore que je l'avais 
vu à Malte , le visage mélancolique et effilé. 
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Il ne cessa point de marcher dans la chambre, quand le Papefut : 
entré; il se mit à roder autour du fauteuil comme un chasseur 
prudent; et s'arrétant tout à coup en face de lui dans l'attitude 
raide et immobile d’un caporal, il reprit:une suite de la conversa= 
tion commencée dans leur de par. l'arrivée et 
qu'il lui:tardait de'reprendre.… 2:00 SR anin 

— Je vous le répète, saint-père, je ne in “esprit. fort, 
moi, et je n'aime: pas les raisonneurs et les: idéolegnes: tx vous 
assure que, malgré mes vieux républicains, j'irai à lawmesses, 

I! jeta ces derniers mots brusquement au Pape commeun coup | 
d’encensoir lancé au visage et s'arrêta pour en attendre l'effet, 
pensant que les circonstances tant soit:peuimpies qui avaient pré- 
cédé l’entrevue devaient donner à cet aveu subit et net une valeur 
extraordinaire. — Le Pape baissa les yeux et posa ses deux mains | 
sur les têtes d’aigle qui formaient les bras de son.fauteuil. Il parut, 
par cette attitude de statue romaine ; qu'ilidisait clairement : Je:me 
résigne d'avance à écouter toutes vol GRO ses Sc an 7 lui 
plaira de me faire entendre. FT tr 

Bonaparte fit le tour dela ae et : du Php: qui se trouvait 
au milieu, et je vis, au regard qu'il jetait de côté sur le vieux pon- 
tife, qu'il n’était content ni de lui-même ni des on adversaire et qu'il 
se reprochait d’avoir trop lestement débuté dans cette reprise de 
conversation. Il se mit donc à parler de suite, en marchant circu- 
lairement et jetant à la dérobée ‘des regards perçans dans les. gla- 
ces de l'appartement où se réfléchissait la figure grave du saint- 
père, et le regardant en profil, quand il passait près de lui, mais 
jamais en face, de peur de sembler trop inquiet de l'impression de 
ses paroles. “dl 

— Îl y a quelque chose, dit-il, qui me reste sur le cœur, saint- 
père, c'est que vous consentez au sacre de la même manière.que 
l'autre fois au concordat, comme si vous y étiez forcé. Mous avez 
un air de martyr devant moi, vous êtes là commerésigné, comme 
offrant au ciel vos douleurs. Mais en vérité ce n’est pas là votre 
situation, vous n'êtes pas prisonnier, pardieu! vous We 
comme l'air. | | 

Pie VII sourit avec tristesse et le regarda en face. Il. sentait ce 
qu'il y avait de prodigieux dans les exigences de ce caractèré:des- 


noué olbnenn. 2408; CAPITAINE RENAUD. 1 4425 
poiquéa: ipuiroimenie à tous les esprits de même nature, sil ne suf- 
fisaitpas de:se faire obéir s’il n’était obéi avec l'air d’avoir désiré 
ardemment ce qu'ilordonnait. Nr FREE : FF 

#— Oui, reprit Bonaparte avec plus de fire vous êtes parfaite- 
ment libre ; vous pouvez vous en retourner à Rome “ route est 
ni ag personne ne vousiretient. + ©. 

- Le Pape soupira etleva sa main bis et ses: sie au “ciel Sans 
répandre ; inter très lentement son front ridé, 
“considérer la-croix d'or suspendue à son cou. 
onaparte continua à tparler en tournoyant plus lentement. Sa 

6 sai dat douce’ et son sourire plein de grace. 
- …—Saint-père, si la gravité de votre caractère ne m’en empé- 
chait, je dirais en vérité; que vous êtes un peu ingrat. Vous ne 
paraissez pas vous souvenir assez des bons services que la France 
vous a rendus: Le conclave de Venise, qui vous a élu pape, m'a un 
peu lair d'avoir été inspiré par ma campagne d'Italie et par un 
mot que j'ai dit sur vous. L’Autriche ne vous traita pas bien alors, 
et j'en fus très affligé. Votre sainteté fut, jecrois, obligée de reve- 
nir, par mer, à Rome , faute de pouvoir Per par les terres au- 

- trichiennes. 

Il s'interrompit pour attendre la Ms du silencieux hôte 
qu'il s'était donné; mais Pie VIT ne fit qu'une inclination de tête 
presque imperceptible, et demeura comme ne dans un abatte- 
ment qui l'empêéchait d'écouter. 

Bonaparte alors poussa du pied une chaise près du grand fau- 
teuil du Pape. — Je tressaillis, parce qu’en venant chercher ce 
siége , il avait effleuré de son épaulette le rideau de l’alcôve où 
j'étais caché. : | 

— Ce fut, en vérité, continua-t-il, comme catholique que cela 
m'affligea. Je n’ai jamais eu le temps d'étudier beaucoup la théo- 
logie, moi, mais j'ajoute encore une grande foi à la puissance de 
YÉplise,"elle à une vitalité prodigieuse, saint-père. Voltaire vous 
a bien un peu entamés, mais je ne l’aime pas, et je vais lâcher sur 
lui un vieil oratorien défroqué. Vous serez content, allez; tenez, 
nous pourrions , si vous vouliez, faire bien des choses de l'avenir. 

Ici il prit un air d’innocence et de jeunesse très caressant. 

— Moi, je ne sais pas, j'ai beau chercher, je ne vois pas bien, 
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en: rare pourquoi. vous auriez. de la 1 pra “u 
Paris, pour toujours? Je vous laisserais,, par Pc 
vous vouliez. Vous y trouverez déjà votre: Chambre de Monte- 
Cavallo qui vous attend. Moi, je n’y séjourne guère. Ne voyez-vous 
pas bien, padre:, que c'est là la vraie capitale. du monde} Msipje 
ferais tout ce que vous voudriez ; d'abord, je suissmeilleur enfant 
qu’on ne croit. Pourvu que la guerre et la: politiieeitene 


fussent laissées, vous arrangeriez l'Église comme il vous-plairait, 
Je serais votre soldat:tout-à-fait. Voyez, ce serait vraiment beau 


nous aurions nos conciles.comme. Constantin. et: Charlemagne, je 


les ouvrirais et les fermerais; je vous mettraisensuite dans la main 


les vraies clés du monde, et comme notre Seigneur a. dit : Je-suis 


venu avec l'épée , je garderais l'épée, mois je vous la rapporterais 


Seulement à bénir après chaque succès de nos armes, 
Il s’inclina lécèrement en disant’ces derniers mots. ns set 
Le Pape, qui jusque-là n'avait cessé de: dieu: mouve- 

ment comme une statue égyptienne, releva: lentementisartête à 


demi baissée, sourit avec mélancolie, levases yeux em haut et dit, 


après un soupir paisible, comme:s'il eût const sa pensée à.son 
ange gardien invisible : 
— Commeliante! 


Bonaparte sauta de sa cha et bondit comme un nés blessé, 


Une vraie colère le prit, une de ses; colères jaunes. Il marcha 
d'abord sans parler, se mordant les lèvres jusqu'au sarg. Ilne 
tournait plus en cercle autour de sa proie avec des regards fins et 
une marche cauteleuse, mais il allait droit et ferme , en‘ long eten 
large, brusquement, frappant du.pied et faisant sonner ses talons 
éperonnés. La chambre tressaillit, les rideaux frémirent comme 
les arbres à l'approche du tonnerre ; il me semblait.qu'il allait ar- 
river quelque terrible et grande:chose ; mes cheveux mesfirent 
mal, et jy portai la main malgré moi. Je regardaile Pape, ilne 
remua pas, seulement il serra de'ses deux mains les têtes. d’ aigle 
des bras du fauteuil. | ve 
La bombe éclata tout à.coup. | 
— Comédien! moi! Ah! je vous donnerai des par one à vous 
faire tous pleurer comme des femmes.et des.enfans.— Comédien ! 
— Ah! vous n'y êtes pas, si vous: croyez qu’on puisse avec moi 


LE CAPITAINE RENAUD. 2% 


faire du sang-froid insolent ? Mon théâtre , c’est le monde; le rôle: 
que j'y joue, c'est celui de maître et d'auteur; pour comédiens j'ai 
vous tous, papes, rois, peuple; et le fil par lequel j je vousremue, 
estsla peur! —:Comédien!.Ah! il faudrait être-d’une autre taille 
que la vôtre pour m’oser applaudir ou siffler... Signor Chiaramonti ! 
savez-vous bien que vous ne seriez-qu'un pauvre curé si je le vou- 
his. Vous et otre tard Ja France vous rirait Sos mens si i je ne 
el 1 vous saluant, ke 
ns, seulemer ;-persanne n'eût osé Le tout 
Christ. Qui donc eût parlé du Pape, s'il vous plaît! — 
| nm! Ah du messieurs ; vous prenez vite pied chez nous! Vous. 
f êtes de mauvaise humeur, parce que je n'ai pas été assez sot pour 
_ signer, comme Louis XIV , la désapprobation des libertés gallica- 
nes! —Mais.onne me pipe pas ainsi. — C'est moi qui vous tiens 
_ dans mesdoigts, c’est moi qui vous porte du midi au nord, comme 
des marionnettes; c'est moi qui fais semblant de vous compter pour 
quelque chose, parce-que vous représentez une vieille idée que je 
veux ressusciter, el Vous n'avez pas l'esprit de voir cela, et de faire 3 
comme si. Vous ne yous en aperceviez pas. —.Mais non! Il faut 
tout vous dire! il.faut.vous mettre le nez sur les choses pour que 
vous les compreniez.. Et vous croyez bonnement que l'on a besoin 
de vous, et vous relevez la tête, et vous. vous drapez dans vos 
robes de femmes? — Mais sachez bien qu’elles ne m’en-imposent 
_ nullement, et que, si vous continuez, vous! je traiterai la vôtre 
comme Charles XII celle du REVUE ; je la déchirerai d'un 
coup d'éperon. | 
IL se tut. Je n’osais pas respirer. J'avançai la tête, n’entendant 
_plus:sa voix 1onnante, pour voir si le pauvre vieillard était mort 
d'effroi : le même calme dans l'attitude, le même calme sur le vi- 
sage. Il leva une seconde fois les yeux au ciel , et après avoir en- 
core jeté un profond soupir, il sourit avec amertume.et dit : 
— Tragediante! | 
Bonaparte, en ce moment, était au bout. de la chambre appuyé 
sur la cheminée de marbre aussi haute que lui..Il partit comme un 
trait courant sur le vieillard; je crus qu'il l’allait. tuer. Mais il s'ar- 
rêta court, prit, sur la table, un vase de porcelaine de Sèvres, où 
le château Saint-Ange et le Capitole étaient peints, et le jetant sur 
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les chenets et le mafbre: le broya: sous ‘ses. pieds. ‘Puis tout d' un 


coup S’assit et 'demeura dat ün' silence sas etune LÀ | 


formidable. 
3 e fus Mtisge!s Je sentis que h] pensée rénéctie lui était revenue 


et que le cerveau avait repris T empire sur les bouillonnemens a 
sang. Il devint triste, sa voix fut sourde et mélancolique, et dès 


st première parole, jé compris qu'il était dans leWrai, et que ce 
Protée, dompté par deux mots , se montrait lui-même. ne 
_— Malhéureuse vie! dit-il d'abord. — Puis il réva, ‘déchira le 


bord de son chapeau, sans parler” RER une minute encore et es 


reprit, se parlant à lui seul, au réveil. 
— C'est vrai! Tragédien ou comédien. — : 


Tout est rôle, tout est costume pour moi depuis long-temps et. 
pour toujours. Quelle fatigue! quellé petitesse ! Poser! toujours 
poser ! de face pour ce parti, de profil pour celui-là, selon leur 


idée. Leur paraître ce qu'ils aiment que l'on soit et deviner juste 
leurs rêves d'imbécilles. Les placer tous entre Tespérance et la 
crainte. — Les éblouir par des dates et des bulletins, par des’ pres- 


tiges de distance et des prestiges de noms. Être leur maître à tous. 


et ne savoir qu’en faire. Voilà tout, ma foi! — Et après ce tout, 
s'ennuyer autant que je fais, c’est trop fort.—Car, en vérité, pour- 
Suivit-il, en se croisant les jambes et se couchant dans un fauteuil, 
je m'ennuie énormément. — Sitôt que je m'assieds, je crève d’en- 
nui. — Je ne chasserais pas trois jours à Fontainebleau sans périr. 
de langueur. — Moi, il faut que j'aille et que je fasse aller. Si je 
sais où, je veux être pendu, par exemple. Je vous parle à cœur 
ouvert. J'ai des plans pour la vie de quarante empereurs, j'en fais 
un tous les matins et un tous les soirs; j'ai une imagination infati- 
gable, mais je n'aurais pas le temps d’en remplir deux que je 
serais usé de corps ct d’ame; car notre pauvre lampe ne brüle pas 
long-temps. Et franchement, quand tous mes plans seraient exé- 


cutés, je ne jurcrais pas que le monde s’en trouvât beaucoup plus | 


heureux; mais il serait plus beau, et une unité majestueuse ré- 


guerait Sur lui. — Je ne suis pas un philosophe, moi, êt je ne sais 


que notre FAIRE de Florence qui ait eu le sens commun. Je 
n'entends rien à certaines théories. La vie est trop courte pour 


s'arrêter. Sitôt que j'ai pensé , j'exécute, On trouvera assez d'ex- 


HET Si ÈT “2: IDR 1 


ue 4 


ds. À die 


LE CAPITAINE RENAUD, 29 


| plications de mes actions après moi, pour m agrandir si je réussis, : 


et me rappetisser si je tombe. Les paradoxes sont là tout prêts; 
ils abondent en France. Je les fais taire de mon vivant, mais après : 
il faudra voir. — N'importe, mon affaire. est de réussir et. je 
m'entends.à cela. Je fais mon Iliade. en. acuon, moi, et tous les 
jours. Bobi ect 13 steel F0 ce, £B 
11] étude gaie. et bn Ris d A. 


et de vivant ; il était naturel et vrai dans | ce. moment-là , ilneson-— 


ABSE-CAAS 


_ geait point à |se dessiner comme | il fit depuis dans ses. dialogues de 


Sainte-Hélène ; il : ne songeait point à s'idéaliser et ne composait 
point : son personnage de manière à réaliser les plus belles concep- 


| tions philosophiques ; il était lui, lui-même mis au dehors. — Il 


revint près du saint-père qui n'avait. pas fait un. mouvement, et 
marcha devant lui. Là s ’enflammant, riant à moitié avec ironie, 


il débita ceci, à peu près, tout. mêlé de trivial et de grandiose, 


selon son usage, en parlant avec une volubilité inconcevable, ex- 


pression rapide de ce génie facile et prompt qui devinait tout à 
Ja fois, sans études. — La naissance est tout, dit-il; ceux qui vien- 


nent au monde pauvres et nus sont toujours des désespéré és. Cela 
tourne en action ou en suicide, selon le caractère des gens. Quand 


ils ont le courage, comme moi, de mettre la main à tout, ma foi! 


ils font le diable. Que voulez-vous? IL faut vivre. Il faut trouver sa 
place et faire son trou. Moi, j'ai fait le mien comme un boulet de 


canon. Tant pis pour ceux qui étaient devant moi. — Les uns se 


contentent de peu, les autres n’ont jamais assez. — Qu'y faire? 
Chacun mange selon son appétit; moi, j'avais grand'faim ! — T'e- 
nez, saint-père; à Toulon, je n’avais pas de quoi acheter une paire 


-d’épaulettes, et au lieu d'elles, javais une mère et je ne sais com- 


bien de frères sur les épaules. Tout cela est placé à présent, assez 
convenablemement, j'espère. Joséphine m'avait épousé, comme 
par pitié, et nous allions la couronner à la barbe de Ragtidean 
son notaire, qui disait que je n'avais que la cape et l'épée. Il n’a- 
vait, ma foi! pas tort. — Manteau impérial, couronne, qu'est-ce 
que tout cela? Est-ce à moi? — Costume! costume d'acteur! Je 
vais l'endosser pour une heure et j’en aurai assez. Ensuite je re- 
prendrai mon petit habit d’ officier et je monterai à cheval. — Tou- 
jours à cheval! toute la vie à cheval! — Je ne serai pas assis un 


30 REVUE DES DEUX MONDES. 
jour sans courir le risque d’être jeté à bas du fauteuil. Est-ce donc 


bien : à envier? Hein? t4 Sins ;: Fa HE red? au MHRENS S BE ' A4 roubus is 
-Je. vous le dis, saint-père,,. äl n Y. aau monde que deux ae 
d'hommes : ceux qui ont et ceux. qui gagnent... Hit es SE ip 


.. Les premiers se -couchent ,. des autres. se. ps Comme J'ai 
compris cela de bonne heure et à propos, j'irai loin, voilà tout. Il 
n’y en a que deux qui :soient arrivés en. commençant t à quarante 
ans, Cromwell. et Jean-Jacques; si YOuS. aviez. donné. à l'un del 
ferme et à l'autre douze cents francs et sa servante, ils n'a araien 
ni préché, ni. commandé, ni écrit, [y a des ouvriers, en: Ne | 
en couleurs, en formes et en phrases; moi,je suis ouvrier en ba- 
tailles. C’est mon état. — À trente-cinq ans j'en ai déjà fabriqué 
dix-huit qui s “appellent : victoires. — Il faut bien qu'on me paie 
mon ouvrage, Et le payer d’un trône, ce n’est pas trop cher. — 
D'ailleurs je travaillerai toujours. Vous en verrez bien d'autres. 
Vous verrez toutes les dynasties dater de la mienne, tout par venu 
que je suis et élu. Élu comme vous, saint-père, et üré de la foiile. 
Sur ce point nous pouvons nous donner lamains. = > 

Et, s’approchant, il tendit sa main blanche et brusque v vers va 
main décharnée et timide du bon Pape, qui, peut-être attendri 
par le ton de bonhomie de ce dernier mouvement de l'Empereur, 
peut-être par un-retour secret sur sa propre destinée et une triste 
pensée sur l'avenir des sociétés chrétiennes, lui donna doucement 
le bout de ses doigts, tremblans encore, de l'air d'une grand'mère 
qui se raccommode avec un. enfant qu’elle avait eu le chagrin de 
gronder trop fort. Cependant il secoua la tête avec tristesse, etje 
vis rouler de ses beaux yeux une larme qui .glissa rapidement sur 
sa joue livide et desséchée. Elle me parut le dernier adieu du 
christianisme mourant qui abandonnait la terre à PAS au 
hasard. \ 

Bonaparte jeta un ae furtif sur cette larme arrachée à à ce. 
pauvre cœur, et je surpris même, d'un côté de sa bouche, un L 
mouvement rapide qui ressemblait à un sourire de triomphe. En. 
ce moment, celte nature toute puissante me parut MOINS élevée et 
moins exquise que celle de son saint adversaire; cela me fit rou- 
gir, sous mes rideaux, de tous mes enthousiasmes passés; je sentis 
une tristesse toute nouvelle en découvrant combien Ja plus hante 
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PET poïque pouvait devenir petite dans ses froidés ruses 


de vanité, ses piéges misérables, eu ses noïrcéurs de roué. Je vis 
qu'iln'avait rien voulu de son prisonnier, et que c'était une joie ta- 
cite qu'il s'était donnée de n'avoir pas faibli dans ce tête-à-tête, et 
S'étant laissé surprendre à l'émotion de là colère, de faire fléchir 
lé captif'sous l'émotion de la fitigue, de la crainte, et de toutes 
les faiblesses qui amènent ntun atténdrissemént inexplicable sur la 
paupière d'un viéillär atout avoir le dernier, et sortit, 


Sans ajouter un mot, aussi brusquement qu'il était entré. Jer ne vis 


Re Pape ct cp ne elec crois a 
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tt sie der sde . 


Un homme de mer. 
Sitôt que l'Empereur fut sorti de l'appartement, deux ecclésias- 
tiques vinrent auprès du saint-père, et lemmenèrent en le soute- 
nant sous chaque bras, altéré, ému et tremblant. 
Je demeurai, jusqu'à la nuit , dans l'alcôve d'où j'avais écouté 
cet’entretien. Mes idées étaient confondues, et la terreur de cette 


scène n'était pas ce qui les dominait. J'étais accablé de ce que j'a- 


vais vu, et sachant à présent à quels calculs mauvais l'ambition 
toute personnelle pouvait faire descendre le génie , je haïssais cette 
passion qui venait de flétrir, sous mes yeux, le plus brillant des 
dominateurs ; celui qui donnera peut-être son nom au siècle pour 
l'avoir arrété dix ans dans sa marche. Je sentis que c'était folie 
que de se dévouér à un homme, puisque l'autorité despotique ne 
peut manquer de rendre mauvais nos faibles cœurs: mais je ne 
savais à quelle idée me donner désormais. Je vous l'ai dit, j'avais 
dix-huitrans alors, et je n'avais encore en moi qu'un instinct vague 
du vrai, du bon et du beau, mais assez obstiné pour m'attacher 
sans cesse à cette recherche. C'est la seule chose que j'estime en moi. 

Je jugeai qu'il était de mon devoir de me taire sur ce que j'avais 
vu; mais j'eus bien lieu de croire que l'on s’était aperçu de ma dis- 
parition momentanée de la suite de l'Empereur, car voici ce-qui 
m'arriva. Je ne remarquai dans les manières du maître aucun 
changement à mon égard. Seulement, je passai peu de jours près 
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de lui, et l'étude attentive que j'avais voulu faire de son caractère 
fut brusquement arrêtée. Je reçus un matin l'ordre de partir sur- 
Je-champ pour le camp de Boulogne, et à mon arrivée, l'ordre de 
m ‘embarquer sur un des bateaux plats quel” on essayait ç en mer. 

Je partis avec moins de peine que je ne m'y fusse attendu, s si l'on 
m'eüût annoncé ce voyage avant la scène de Fontainebleau. 1 Je res- 
pirai en m’éloignant de ce vieux château et desa forêt, et à ce 
soulagement involontaire je sentis que mon séidisme était,.mordu 
au cœur. Je fus attristé d'abord de cette première découverte, et 
je tremblais pour l'éblouissante illusion qui faisait pour moi un 
devoir de mon dévouement aveugle. Le grand égoïste s'était montré 
à nu devant moi; maïs à mesure que je m’éloïgnai de lui, je com- 
mençai à le contempler dans ses œuvres, et il reprit encore sur 
moi, par cette vue, une partie du magique ascendant par le- 
quel il avait fasciné le monde. — Cependant ce fut plutôt l'idée 

gigantesque de là guerre qui désormais m'apparut, que celle 
de l’homme qui la représentait d'une si redoutable façon, et 
je sentis à cette grande vue un enivrement insensé redoubler en 
moi pour la gloire des combats, m ’étourdissant sur le maître qui 
les ordonnait, et regardant avec. orgueil le travail perpétuel des 
hommes qui ne me parurent tous que ses humbles ouvriers. 

Le tableau était homérique en effet et bon à prendre des écoliers 
par l'étourdissement des actions multipliées. Quelque chose de | 
faux s’y démélait pourtant et se montrait vaguementà moi, mais 
sans netteté encore, et je sentais le besoin d'une vue meilleure que 
la mienne qui me fit découvrir le fond de tout cela: Je venais d'ap- 
prendre à mesurer le capitaine, il me fallait sonder là guerre. — 
Voici quel nouvel évènement me donna cette seconde leçon. Car 
j'ai reçu trois rudes enseisnemens dans ma vie, et je vous les ra- 
conte après les avoir médités tous les jours. Leurs secousses me 
furent violentes, et la dernière acheva de renverser l idole de mon 
ame. 

L'apparente démonstration de conquête et de débarquement en 
Angleterre, l'évocation des souvenirs de Guillaume-le-Conquérant, 
la découverte du camp de César à Boulogne, le rassemblement 
subit de neuf cents bâtimens dans ce port, sousla protection d'une 
flotte de cinq cents voiles, toujours annoncée ; l'établissement des 
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camps de Dunkerque et d Ostende, de Calais, de Montreuil et 
de Saint-Omer, sous les ordres de quatre maréchaux ; le trône mi- 
litaire d’où tombèrent les premières étoiles de la Légion-d'Honneur; 
les revues, les fêtes , les attaques partielles , tout cet éclat réduit, 
_ selonle langage géométrique, à sa plus simple expression, eut 
à trois buts : : inquiéter nn) or Es concentrer 
‘ét'enthousiasmer l'armée. oi + dit | 
dépassés abibarte laissa tomber pièce à 
hine ciel dt ilayait fait jouer à Boulogne. Quand 
rivai , elle ‘jouait à vide, comme celle de Marly. Les généraux 
y fais ier Péncore les faux mouvemens d’une ardeur simulée dont 
DE * n'avaient pas la conscience. On continuait à jeter encore à la 
mer quelques malheureux bateaux dédaignés par les Anglais et 
coulés par eux dé temps à autre. Je reçus un commandement sur 
l’une de ces embarcations, dès le lendemain de mon arrivée. 

- Ce jour-là, il y avait en mer une seule frégate anglaise. Elle 
courait des bordées avec une majestueuse lenteur, elle allait, elle- 
venait, elle virait, ellé se penchait , ellese relevait, elle se mirait, 
elle glissait, elle s arrétait, elle jouait au soleil comme un cygne 
quise baigne. Le misérable bateau plat de nouvelle et mauvaise 

— invention s'était risqué fort avant avec quatre autres bâtimens pa- 
| reils, "ét nous étions tout fiers de notre audace, lancés ainsi depuis 
Je matin, lorsque nous découvriîmes tout à coup les paisibles jeux 
de la frégate. Ils nous eussent sans doute paru fort gracieux et 
poétiques, vus de la terre ferme, ou seulement si elle se fût amu- 

_ sée à prendre ses ébats entre l'Angleterre et nous , mais c'était au 
contraire entre nous et la France. La côte de Boulogne était à 
plus d'une lieue. Cela nous rendit pensifs. Nous fimes force de 
nos mauvaises voiles et de nos plus mauvaises rames, et pendant 
que nous nous démenions, la paisible frégate continuait à prendre 
son Bin de mer et à décrire mille contours agréables autour de 
nous, faisant le manège et changeant de main comme un cheval 
bien dressé et dessinant des s et des + sur l’eau , de la façon la plus 
aimable. Nous remarquâmes qu'elle eut la bonté de nous laisser 
passer plusieurs fois devant elle sans tirer un coup de canon, et 
même tout d’un coup elle les retira tous dans l’intérieur et ferma 
tous ses sabords. Je crus d’ abord que c'était une manœuvre toute 
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pacifique etje ne comprenais rien à cette politesse: — Mais 1 
vieux marin .me-donna un.coup de coude-et me-dit: Voil 
mal. En effet, après nous avoir. laissé bien. courir devant-elk 
‘comme des s souris. devant un chat, l'aimable: et. belle frégate arriv 
sur nous à toutes voiles et sans daigner: faire feu, nous: eu rta de 
sa proue comme un: cheval du poitrail, nous-brisa; ie ES 
nous coula et passa joyeusement par-dessus.nous, laissant 
‘ques canots pêcher les prisonniers desquels je fus:,.mi ï,. dixièr 
sur deux cents hommes que nous étions au départ. La bel e.fre 
‘gate se nommait la. Naïade, et pour ne pas perdre l'habitudefran: 


çaise des jeux de mots, vous pensez bien, que nous ne manques ; 


jamais de l'appeler depuis la Noyade.… CUS # 
J'avais pris un bain si violent, que:l’on étaitsur 1sipointdé me 
rejeter comme mort dans la mer, quand un officier qui, visitait 


mon portefeuille.y trouva la lettre‘demon père que vous venez de 


lire et la signature delord Colingwood. Il me:fit donner. des soins 
plus attentifs; on me trouva quelques: signes de vie, et quand. je 
repris connaissance, ce fut, non à bord de la gracieuse Naïade., 
mais sur la Victoire (rue. Vicrory ). Je demandai qui commandait 
cet autre navire. On me répondit laconiquement : lord Collingwood. 

Je crus qu'il était fils de celui qui avait connu mon père; mais quand 


on me conduisit à lui, je fus détrompé. C'était le méme homme. 


Je ne pus contenir ma surprise quand il me dit, avec une-bonté 
toute paternelle, qu'il ne s'attendait pas à être lergardientdur fils 
après l'avoir été du père, mais qu'il espérait qu'il ne s'en trouve: 
rait pas plus mal; qu’il avait assisté aux derniers momens! deice 
vieillard, et qu'en apprenant mon nom, il avait .voulum'avoir à son 
bord ; ilme parlait le meilleur français avec une douceur: mélan- 
colique dont l'expression ne n'est jamais, sortie de la: mémoire. Il 
m'offrit de rester à son bord sur parole de ne faire. aucune, tenta- 
tive d'évasion. Jen donnai:ma parole d'honneur ; sansthésitér, à 
la manière des jeunes gens de dix-huit ans, et me trouvant beau- 
coup mieux à bord de la Victoire que sur quelque ponton. Étonné 
de ne rien voir qui justifiât les préventions qu’on nous.donnaït con- 
tre les Anglais, je fis connaissance assez facilement avecles-offi- 
ciers du bâtiment, que mon ignorance de la mer et de leurlangue 
amusait beaucoup, et qui se divertirent à me faire connaître l'une 
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| M rep d'autant plus grande: que leur ami- 
«ral meitraïtait comme son fils. Cependant une grandetristesseme 
tquand-je voyais de loin les côtes blanches de la Norman- 

J Dane par ne de 7 résistais à l'envie 


10 ps nie: ensuite, 


ne. PPeRIE loi à 
£ Du ae et + Dr rares et retenue pe ch. 
_ tficiers il “m'avait -bien fallu entendre les cris et les hourrasides 
, -matelots qui voyaient avec joie. l'expédition s'évanouir et la mer 
‘engloutirsgoutte: à goutte cette avalanche qui menaçait d'écraser 
Jeur patrie. Je m'étais retiré et caché tout le jour dans le réduit 
que lord Collingwood: m'avait fait donner près de sen apparte- 
ment , comme pour mieux déclarer: ‘sa protection, et, quand la 
nuit fut. ‘venue , je montai seul sur lerpont. F us senti l'ennemi 
autour de moi plus que jamais ; et jerme mis à réfléchir sur ma 
a destinée: si tôt arrêtée , avec une amertume plus grande, Il y avait 
“un mois ; déjà que j j'étais prisonnier de guerre et l'amiral Colling- 
wood , qui ; en public ;'mé traitait avec tant de bienveillance , ne 
 smavaïtiparlé qu'un‘instant en particulier, le premier. jour de mon 
arrivée à son bord; il était bon; mais froid, et, dans ses manières, 
_ ainsi que dans celles des officiers anglais ; il y avait un point où 
‘tous les épanchemens s’arrêtaient , ‘et où la politesse compassée se 
présentait comme/une barrière:sur tous les chemins. C'est à cela 
que se fait sentir la vie en pays étrangers. J'y pensais avec une 
sorte de terreur en considérant l’abjection.de ma position qui pou- 
vait durer j jusqu’àla fin dé la guerre, et je voyais comme inévitable 
le sacrifice de‘ma jeunesse, anéantie dans la:honteuse inutilité du 
prisonnier. La frégate marchait rapidement, toutes voiles dehors, 
“etjene lasentais pas aller. J'avais appuyé mes deux mains à un câble 
‘etmon front sur mes deux mains ,.et, ainsi penché, je regardais 
-tdansl'eaude la mer. Ses profondeurs vertesetsombresme donnaient 
unetsorte:-de vertige, et le silence de la:nuit n’était interrompu que 
A 
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par des cris anglais. J espérai un moment que le navire m' empor- 


tait bien loin de la France et que je ne verrais plus, le lendemain, 
ces côtes droites et blanches, coupées dans la bonne terre € É rie 
de mon pauvre pays. — Je pensais que je: serais ainsi délivré du 
désir perpétuel que me donnait cette vué, et que je n'aurais pas du 


moins ce supplice de ne pouvoir même songer à à m "échapper sans 
déshonneur, supplice de Tantale où une soif avide de la patrie de- 


vait me dévorer pour long-temps. J'étais accablé de ma solitude et 


je souhaitais une prochaine occasion de me faire tucr. Je révais : à 
composer ma mort habilement et à la manière grande et grave des 


anciens. J'imaginais une fin héroïque et digne c de celles qui avaient 


été le sujet de tant de convérsations de pages et d'enfans guer- 
riers, l'objet de tant d' envie parmi mes compagnons. : r étais dans 


ces rêves qui, à dix-huit ans, ressemblent plutôt à une continua- 


tion d'action et de combat au à une sérieuse méditation , lorsque s 
je me sentis doucement tirer par le bras, et,en me retournant , 


je vis, debout derrière moi, le bon amiral Collingwood. 
Il avait à la main sa lunette de nuit et il était vêtu de son grand 


uniforme avec la rigide tenue anglaise. Il me mit une main sur | 
l'épaule d’une façon paternelle, et je remarquai un air de mélan- | 


colie profonde dans ses grands yeux noirs et sur son front. Sés 
cheveux blancs , à demi poudrés, tombaient assez négligemment 
sur ses oreilles, et il y avait, à travers le calme inaltérable de sa 


voix et de ses manières, un fonds de tristesse profonde qui me 


frappa ce soir-là surtout, et me donna pour lui, tout d' she pis 
de respect et d’attention. 

— Vous êtes déjà triste, mon cb. me FEAR à — a ai pt 
ques petites choses à vous dire ; voulez-vous causer un peu avec 
moi ? 


Je balbutiai quelques paroles vagues de reconnaissance et de pos. 


litesse qui n’avaient pas le sens commun probablement, car il ne 
les écouta pas, et s’assit sur un banc, me tenant une main. Qi étais 
debout devant lui. | 

Vous n’êtes prisonnier que depuis un mois, reprit-il, et je le suis 
depuis trente-trois ans. Oui, mon ami, je suis prisonnier de la 
mer, elle me garde de tous côtés : toujours des flots et des flots; je 
ne vois qu'eux, je n’entends qu'eux. Mes cheveux ont blanchi 
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TES 


sous leur. éeume ( et mon dos s'est un peu. voñté déjà sous leur hu- 


midité. Ja ai passé si peu de LéMps en Angle eterre, que je ne la con- 


fx: #4: ne 


pis 
nais que par la carte. La patrie est un être ic idéal -que je: n'ai fait 
HARAPEFTIC ET. 

Là revoir, mais que jesers en esclave et qui augmente pour moi 


Der PACE LE 


de rigueur, À 1 mesure que de. lui i devie “ plus nécessaire. pu est le 


Lee LT 
Sort ( commun etc'est même ceq uenous d de evons. le plus souhaiter que 
d' avoir de telles chaines, e , mais elles s sont < quelquefois bien lourdes. 
pe nil s ne In 1 nstant, el nous nous té tûmes tous deux, car je 


D 
e un mot, voyant bien qu’ il allait poursuivre. 


rai dir 
n'au s pi DR n Ots 
x, J'ai bien n réfléchi, me dit-il, et je. me suis interrogé sur mon 
devoir ur Je vous ai eu à mon bord, J aurais pu vous laisser 
ERRPMENT) SENSUEL Æ Lo Fra 


__ conduire en Angleterre, mais vous | auriez pu y tomber dans une 
| misère dont j Je. vous. garantirai toujours, et dans un désespoir 


dont “4 "espère aussi vous sauver; j ‘avais, pour votre père, une 
amitié bien vraie, et je lui en donnerai ici une preuve: s il me voit, 
il sera content < de moi, n "est-ce pas? 

L amiral se tut encore et me serra la main. l S avança même 
dans la nuit et me regarda : atten:iv ement pour voir ce que j'éprou- 
vais à mesure qu'il me parlait. ] Mais j j ‘étais trop interdit pour lui 
répondre. il poursuivit plus rapidement. 

_—d'ai déjà écrit à l'amirauté pour qu’au premier échange vous 
fussiez renvoyé en France. Mais cela pourra être LODEL ajouta-t-il, 
je ne vous le cache pas; car, outre que Bonaparte sy prête mal, 
on nous fait peu de prisonniers. — TŒn attendant, je veux vous 
dire que je vous verrais avec plaisir étudier la langue de vos enne- 
mis, vous voyez que nous savons la vôtre. Si vous voulez, nous 
travaillerons ensemble et je vous prêterai Shakspeare et le capi- 
taine Cook. —Ne vous affligez Riu, NOUS Serez libre avant moi; 
car, si l'empereur ne fait la paix, j'en ai pour toute ma vie. 

Ce ton de bonté, par lequel il s’associait à moi et nous faisait 
camarades dans sa prison flottante, me fit de la peine pour lui; je 
sentis que, dans cette vie sacrifiée et isolée, il avait besoin de faire 
du bien pour se consoler secrètement de la rudesse de sa mission 
toujours guerroyante, 

— Milord, lui dis-je, avant de m° enseigner se mots d'une lan- 
guefnouvelle, apprenez-moi les pensées par lesquelles vous êtes 
parvenu à ce calme parfait, à cette égalité d'a me qui ressemble à 
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du bonheur, etqui caché un éternel ennui... Pardonnez-moi « 
que je vais vous dire, mais db crains qué cette vertu ne soit qu'une. 
‘dissimulation perpétuelle. linfite ave notaire Sol 
.— Vous vous trompez an) 36 dit-il; à de sauibeot ve a, 
voir finit par dominer tellement l'esprit, qu ilentre dans le carac- 
1ère et devient un de ses traits principaux, justem nt comme une- 


STE 


saine nourriture, perpétuellement reçue, peut changer la masse 
du sang et devenir un des principes de notre constitution. J'ai 


éprouvé plus que tout homme peut-être à quel point äl est facile À 
d'arriver à s'oublier complètement. Mais on ne peut dépouiller 


l’homme tout entier, et ilya des Lg sa tiennent TS au cœur 
que l’on ne voudrait. : 

Là, il s’interrompit et pritsa longue luhete: il RTL sur mon 
épaule pour observer une lumière lointaine qui glissait à l'horizon 
et, sachant à l'instant au mouvement ce que c'était : — Bateaux 
pécheurs, — dit-il, et il se plaça près de moi, assis sur le bord 
du navire. Je voyais qu’il avait depuis long-temps quelque Lt à 
me dire, qu'il n’abordait pas : | 

— Vous ne me parlez jamais de votre père , me dit-il tout tn Ta 
je suis étonné que vous ne m'interrogiez pas sur lui, 'sur ce qu ‘il 
a souffert, sur ce qu'il a dit sur ses volontés. PT 

Et comme la nuit était très claire, je vis encore que PS at- 
tentivement observé par ses grands yeux 1 noirs. ARE 

— Je craignais d’être indiscret, dis-je avec embarras..… | 

Ilme serra le bras, comme pour m Me " parer da- 
vantape. fi 

— Ce n’est pas cela, dit-il, my LE ce n'est pis cela. 

ÆEtil secouait la tête avec doute et ‘bonté. 

— J'ai trouvé peu d'occasions de vous parler, milord. | | 

— Encore moins , interrompit-il, vous m'’auriez parlé de cela 
tous les jours si vous l'aviez voulu. 

Je remarquai de l'agitation et un peu de reproche dansson accent. 
C'était là ce qui lui tenait au cœur. Je m’avisai encore d’une autre 
sotte réponse pour me justifier, car rien! ne rend aussi niais que 
les mauvaises excuses. | 

— Milord, lui dis-je, le sentiment humiliänt dé la captivité ab- 
sorbe plus que vous ne pouvez croire. —Et jé me souviens que 
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—Ahlp phare garçon! pauvre de. 4 me. edit, vou& 
tes p pas dans le vrai. Vous ne descendez-pas. en. vous-même» 
he erchi be vous. trouverez june indifférence dont vous n'êtes. 
-comp is bier h destinée de 1 roiliaire. de votre. ie 
& Le ÉVFÉEA FH ÉRICNEE avis APRES 
emin à la vérité, je * Jaissai nn ce casa ssl 
certain, dis je, que je ne connaissais #8 mon. père, je 

e vu. à Malte, une fois... 

- Voilà le vrai! cria-t-il. Voilà. ana mon. . Ne deux. 
files diront un jour comme, cela. Elle diront ; Nous ne connaissons 
pas noire père! Sarah et Mary diront cela ! et cependant je les aime 

_ avecun cœur. ardent et tendre, je les élève de loin, je les surveille 

| de mon vaisseau , je leur écris tous les jours , je dirige leurs lec- 

‘tures , leurs travaux, -je leur envoie des idées et des sentimens, je 

| reçois en échange leurs confidences d'enfans ; je les gronde, je m'a- 
paise, je me reconcilie avec elles; je sais tout ce .qu ’elles font! je 
sais quel j jour. elles ont été au temple avec de trop belles robes. Je 
donne à leur mère de continuelles instructions pour elles; je pré- 
vois d’ ayance qui les aiméra , qui les demandera, qui les épousera ; 
leurs maris seront mes fils ; i] en fais des femmes pieuses et simples; 
on ne peut pas être plus-père.que je ne le suis; eh bien! tout cela 
n'est rien, parce qu'elles ne me voient pas. 

. ILdit ces derniers mots d'une voix. émue au fond de laquelle 

on sentait des larmes. .… Après un moment de silence, il con- 
tinua : 
Qui, Sarah ne s’est jamais assise sur. mes genoux que. lors- 
qu'elle avait. deux ans, et jen’ai tenu Mary dans mes bras que 
lorsque ses. yeux . n'étaient. pas. ouverts encore, Oui, il est juste 
que vous.ayez été indifférent pour votre père et qu'elles le de- 
viennent un jour pour moi, On n’aime pas un invisible, — Qu'est- 
ce pour elles que:leur père? Une lettre de chaque jour.— Un con- 
seil plus ou moins froid. — On n'aime pas un conseil, on aime un 
être, — et un être qu'on ne voit jamais n'est. pas, on ne l'aime 
pas, — et quand il est mort, il n’est pas plus absent qu'il n'était 
déjà, — et on ne le pleure pas. 
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I étouffat et ci s'arrêta. — _ - Ne voulant pas hr SE ide 


ce sentiment de douleur, devant un étranger, ils “éloigna, il se pro- 
mena quelque temps et marcha sur le pont de long en large. Je 
fus d’abord très touché de cette vue, 'éb ce fut un remords qu il me 
donna de n'avoir pas assez senti ce que vaut un père, et j je dus à 
cette soirée la première émotion bonne, naturelle, sainte, que mon 
cœur ait éprouvée. À ces regrets profonds, à cette tristes 
montable au milieu du plus brillant éclat militaire, je com 


ce que j'avais perdu en ne connaissant pas l'amour du foyer qui 


pouvait laisser dans un grand cœur de si cuisans regrets ; je com= 
pris tout ce qu'il y avait de: factice dans notre éducation barbare 
et brutale, dans notre besoin insatiable d'action étourdissante; j je 


vis, comme par une révélation soudaine du cœur, qu'il y avaitune 
vie adorable et regrettable dont j j'avais été arraché violemment, 


une vie véritable d'amour paternel, en échange de laquelle on nous 
faisait une vie fausse toute composée de haïnes et de toutes sortes 
de vanités puériles; je compris qu’il n’y avait qu'une chose plus 
belle que la famille et à liquelle on püt saintement l’immoler, c'é- 
tait l’autre famille, la patrie. Et tandis que le vieux brave s’éloi- 
gnant de moi, pleurait parce qu'il était bon, je mis ma tête dans 
mes deux mains et je pleurai de ce que j'avais été jièque -À si 
mauvais. 

Après quelques minutes, l'amiral revint à moi : — J: ai à vous 
dire, reprit-il d’un ton plus ferme, que nous ne tarderons pas à 
nous rapprocher de la France. Je suis ure éternelle sentinelle placée 
devant vos ports. Je n’ai qu'un mot à ajouter, et j'ai voulu que ce 
fût seul à seul; souvenez-vous que vous êtes ici sur votre parole, 
et que je ne vous surveillerai point; mais, mon enfant , plus le 
temps passera, plus l'épreuve sera forte. Vous êtes bien jeune en- 
core: si la tentation devient trop grande pour que votre courage 
y résiste, venez me trouver quand vous craindrez de succomber et 
ne vous cachez pas de moi, je vous sauverai d'une action désho- 


norante que, par malheur pour leurs noms, quelques officiers ont 


commise. Souvenez-vous qu'il est permis de rompre une chaîne de 
galérien , si l'on peut, mais non une parole d'honneur. — Et il me 
quitta sur ces derniers mots en me serrant la main. 

Je ne sais si vous avez remarqué, en vivant, monsieur, que les 
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révolutions qui s ‘accomplissent dans notre ame dépendent souvent 
d' une journée, d'une heure, d'une conversation mémorable et im- 

qui nous ébranle et jette en nous comme des germes tout 
nouveaux qui croissent lentement, dont le reste de nos actions est 
seulement la conséquence et le naturel développement, Telles fu- 
æent pour moi la matinée de Fontainebleau et la nuit du vaisseau 
anglais. Hhmiral Ce aline >od ‘laissa. en proie à àun ‘combat nou- 
veau Ce ma n'était en, a où qu'un ennui profond dela captivité. et 
le «aa d' agir be besoin effréné 


HET 20e # je à 
“hâte de connaître: et {d dont la mienne ; ‘je m n'inventai due biens 


| passionnés qui ne m'attendaient. pas en. effet; je m'imaginai une. 


famille et me mis à rêver à des parens que j'avais à peine connus 
et que je me reprochai de n’avoir pas assez chéris , tandis qu'ha- 
| bitués à à me compter pour rien , ils vivaient dans leur froideur et 
leur égoïsme, parfaitement indifférens à mon existence aban- 
donnée et manquée. Ainsi. le bien même tourna au mal en moi; 
ainsi le sage conseil que le Brave amiral avait cru devoir me don- 
ner, il me l'avait apporté tout entouré d’une émotion qui lui était 
propre et qui parlait plus haut que lui; sa voix troublée m'avait 
plus touché que la sagesse de ses none et tandis qu'il croyait 
resserrer ma chaine, il avait excité plus vivement en moi le désir 
effréné de la rompre. — Il en est ainsi presque toujours de tous 
les conseils écrits ou parlés. L'expérience seule et le raisonnement 
‘qui sort de nos propres réflexions, peuvent nous instruire, Voyez, 
vous qui vous en mêler, l'inutilité des belles-lettres. A quoi servez- 
vous? qui convertissez-vous ? et de qui êtes-vous jamais compris , 
s'il vous plait? Vous faites presque toujours réussir la cause con- 
traire à celle que vous plaidez. Regardez, il y en a un qui fait de 
Clarisse le plus beau poème épique possible sur la vertu de la 
femme ; — qu 'arrive-t-il ? on prend le contre-pied et l’on se pas- 
sionne pour Lovelace qu’elle écrase pourtant de sa splendeur vir- 
ginale que le viol même n'a pas ternie ; pour Lovelace qui se traine 
en vain à genoux pour implorer la grace de sa victime sainte, etne 
peut fléchir cette ame que la chute de son corps n’a pu souiller. 
Tout fourne mal. dans les enscignemens. Vous ne servez à rien 
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qu’  rémuer ‘des tices qui, fiers d e ce que vous'lés ho 


nent se mire “dans votre beau et pr rh = be 


à des aides ne et ‘constantes: Dans ir étenue } TK 
et : mon silencé ïl trouvait “aussi ‘quelque ‘chose pre Re 
avec la gravité anglaise, -et'il prit l'habitude de s'ouvrir: | 1 n où d 
maïnte occasion et ‘de me confier des affaires” qui n’éts 


sans importance. Au bout'de quelque temps on me NAN 


comme son secrétaire et son parent, et | Sr pin rm 
pour ne plus paraître trop étranger. 

Cependant c'était une vie cruelle que je PTT et t je trotivais 
bien longues les journées mélancoliques de la mer. Nous ne ces 
sâmes, durant des années entières, de rôder autour dé la France, 
et sans cesse je voyais se dessiner à l'horizon les côtes de cétte 
terre que Grotius a nommée: —le plus beau royaume “après celui 
du ciel ; — puis nous retournions à la mer, et il n'y avait plus au- 
tour de moi, pendant des mois entiers, que des brouillards et des 
montagnes d'eau. Quand un navire passait près de nous ou loin 
de nous, c’est qu’il était anglais ; aucun autre n'avait permission 
de se livrer au vent, et l'Océan n’entendait plus une parole qui ne 
fütanglaise. Les Anglais même en étaient attristéset se plaignaient 
qu’à présent l'Océan fût devenu un désert où ils se rencontraient 
éternellement, et l’Europe une forteresse qui leur était fermée.— 
Quelquefois ma prison de bois $’'avançait si près de la terre, que 
je pouvais distinguer des hommes et des‘enfans qui marchaïent 
sur le rivage. Alors le cœur me battait violemment et une rage 
intérieure me dévorait avec tant de violence, que j'allais mecacher 
à fond de cale, pour ne pas succomber au désir de me jeter à la 
nage; mais quand je revenais auprès de l’infatigable Collingwood, 
j'avais honte de mes faiblesses d’enfant; je ne pouvais me lasser 
d'admirer comment à une tristesse si profonde il unissait un cou- 
rage si agissant. Cet homme, qui depuis quarante ans ne connais- 
sait que la guerre et la mer, ne cessait jamais de s'appliquer à leur 
étude comme à une science inépuisable. Quand un navire était 
las, il en montait un autre comme un cavalier impitoyable ; il les 
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re à Minète, à travers. à pas et Jes orages; il exer- 
cesse ses équipages et, ns eux, et pour eux. Cet 


nel di 


| esse 3 êt tandis au on le 


&n ait: :— re avons Fr ke; jo ur “A hs naissance on ma 
petite Sarah, — après la bataille de Trafalgar, que j'eus la dou- 
“leur de lui voir gagner, et dont il avait tracé le plan avec son ami 
ee Nelson, à qui. il succédä. — Quelquefois il sentait sa santé s’affai- 
blir, il demandait grace à l'Angleterre; mais l'inexorable lui ré— 
pondait : Réstez en mer, € et lui envoyait une dignité ou une médaille 
d’or par chaque belle action; sa poitrine en était surchargée. II 
écrivait encore : « Depuis que: j'ai quitté mon pays, je n'ai pas 
passé dix jours dans un port; mes yeux $ ’affaiblissent ; quand je 
«pourrai voir mes enfans, la mer m’aura rendu aveugle. Je gémis 
de ce que sur tant d'officiers il est si difficile de me trouver un 
remplaçant supérieur en habileté. » L’Angleterre répondait : Vous 
resterez.en mer, toujours en mer. Et il y resta jusqu’à sa mort. 
Cette vie romaine m’en imposait et me touchait lorsque je l'avais 
contemplée un jour seulement; je me prenais en grand mépris, 
moi qui n'étais rien comme citoyen, rien Comme père, ni comme 
fils, ni comme frère, ni homme de famille, ni homme public, de 
me plaindre quand celui-là ne se plaignait pas. Il ne s’était laissé 
deviner qu’une fois malgré lui, et moi, enfant inutile, moi, fourmi 
d’entre les fourmis, que foulait aux pieds le sultan de la France, 
. jeme reprochaïis mon désir secret de retourner me livrer au hasard 
deses caprices et de redevenir un des grains de cette poussière qu’il 
pétrissait dans le sang. — La vue de ce vrai citoyen dévoué, non 
comme je l'avais été à un homme, mais à la patrie et au devoir, me 
fut une heureuse rencontre; car j'appris, à cette école sévère, quelle 
est la véritablé grandeur que nous devons désormais chercher 
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élève notre profession au-dessus d le toutes les autres, et eut 
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laisser ( digne. d admiration Ja mémoire de quelque se nous, 
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-quel que ue. soit d'avenir de. la guerre et des arn ées. Sn: Jamais is quçun 


homme n ne posséda : à.un plus | haut degré cette RS RE qui 


naît du sc sentiment du | deyoir sacré, et la modeste j nsqueiance d'un 
soldat à à qui i il importe peu que son nom soit célébré, pe PAUL ro > 


la chose publique prospère. if le le vis écrire un jour : — :: — «M 
nir l'indépendance ; de mon pays € est la à première y volonté de: ma a vie, 
et j'aime mieux quen mon corps. soit : ajouté au rempart ( de la. patrie 
que. trainé dans -une pompe à inutile, js travers une foule oisive, — 
Ma vie et mes forces sont dues, à Y'Angleterre. = ee _ Ne parlez pas L 
ma blessure dernière, on. croirait que je me glorifie de mes dan- . 
gers. D Sa “tristesse était, profonde, mais pleine de grandeur; ee 
elle n 'empêchait pas son activité perpétuelle » et. il me donna la 
mesure de ce que. doit. être l'homme de guerre intelligent , exer- 
çant, non en ambitieux , mais en artiste, l'art de la guerre, U tout 
en le jugeant de haut et en le méprisant maintes fois; comme ce 
Montécuculli qui, Turenne étant tué, se retira, ne daignant plus 
engager la partie contre un joueur ordinaire. Mais j j'étais trop 
jeune encore pour comprendre tous les mérites de ce caractère, 
et ce qui me saisit le plus, fut l'ambition de tenir, dans mon pays, 
un rang pareil au sien. Lorsque je voyais les TOIS du midi lui de- 
mander sa protection, et Napoléon même $ ’émouvoir de l'espoir 
que Collingwood était dans les mers de l'Inde, j "en venais jusqu'à 
appeler de tous mes vœux l’occasion de m ‘échapper, et je poussai 
Ja hâte de l'ambition que je nourrissais toujours, jusqu’ à être prêt. 
à manquer à ma parole. Oui, j en vins jusque-là. 

Un jour, le vaisseau l'Océan, qui nous portait, vint relâcher à. 
Gibraltar. Je descendis à terre avec l’amiral , et en me promenant. 
seul par la ville, je rencontrai un officier du 7"* de hussards, qui. 
avait été fait prisonnier dans la campagne d'Espagne, et conduit 
à Gibraltar avec quatre de ses camarades. Ils avaient la ville pour 
prison, mais ils y étaient surveillés de près. J'avais connu cet 
officier en France. Nous nous retrouvâmes avec plaisir, dans une. 
situation à peu près semblable. Il y avait si long-temps qu'un. 


Français ne m'avait parlé français, que je le trouvais éloquent, 
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$-tu bien que ton avancement est perdu depuis plus de cinq ans 
1e tu Ha dans ce sabot anglais? Les lieutenans du mème 


| temps que toi ‘sont déjà colonels. 
_ Lä-dessus ses comps \gnons survinrent ét m’entraînèrent dans - 


une maison d'assez mauvaise mine, où ils buvaient du vin de 
Xérès, et là ils : me citèrent tant de capitaines devenus généraux, 


et de sous-lieutenans vice-rois, que la tête m'en tourna, et je leur 
é promis. de me trouver lé surlendemain à minuit dans le même lieu. 


Un petit ‘canot di devait nous y prendre, loué à d’ honnêtes contre- 


| bandiers , qui nous conduiraient à bord d’un vaisseau français 


chargé de mener des blessés de notre armée à Toulon. L'invention 
me parut admirable, et mes bons compagnons m'ayant fait boire 
force rasades pour calmer les murmures de ma conscience, ter 
minèrent leurs discours par un argument victorieux, jurant sur 
leur tête qu'on pourrait avoir, à la rigueur, quelques égards pour 
un honnète homme qui vous avait bien traité, mais que tout les 
confirmait dans la certitude qu'un Anglais n’était pas un homme. 

Je revins assez pensif à à bord de l'Océan , et lorsque j’eus dormi 


et que je vis clair dans ma position en m’éveillant, je me deman- 


dai si mes compatriotes ne s'étaient point moqués de moi. Cepen- 
dant le désir de la liberté et une ambition toujours poignante et 
excitée depuis mon enfance me poussaient à l'évasion, malgré la 


“honte que j'éprouvais de fausser mon serment. Je passai un jour 


entier près de l'amiral, sans oser le regarder en face, et je m'étu- 
diai à le trouver petit, — Je parlai tout haut à table, avec arro- 
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parement so sot, et au bout d'un quart d'héure nous 
gai te) ire 
es lu na Ta utre sur nôtre position. ll me dit tout de 
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pereur, She rt due de son ie la _ eté 
_ses ordres, la certitude de son jugement, sa pénétration d 
négociations , sa. justesse d'idées dans les conseils, sa gran 


dans les batailles, son calme dans les dangers, sa constance dans ‘ 


la préparation des entreprises, sa fierté dans l'attitude. donnée à 
la France, et enfin toutes les qualités qui composent | le grand 
homme, que je me.demandai ce que l’histoire pourrait jamais 
ajouter à cet éloge; et je, fus attéré parce que j'avais cherché à 
m'irriter contre lui, espérant lui entendre proférer des accusa- 
tions injustes. . | is 


J'aurais voulu méchamment le mettre sr son tort, et qu'un 


mot inconsidéré ou insultant de sa part servit de justification à Ja 
déloyauté que je méditais. Mais il semblait qu’il prit à tâche, au 
contraire, de redoubler de bontés , et son empressement, faisant 
supposer aux autres que j'avais quelque nouveau chagrin. dont il 
était juste de me consoler, ils furent.tous,. pour moi, plus atten- 
tifs et plus indulgens. que jamais. J'en pris de l'humeur et je quit- 
tai la table. 


L'amiral me conduisit encore à Gibraltar, le PRE pour 
mon malheur. Nous devions y passer huit jours. — Le soir de l’é- 


vasion arriva. — Ma tête bouillonnait et je délibérais toujours. Je 
me donnais de spécieux motifs et je m’étourdissais sur leur faus- 
seté; il se livrait en moi un combat violent; mais tandis que 
mon ame se tordait et se roulait sur elle-même, mon Corps, 
comme s'il eût été arbitre entre l'ambition et. l'honneur, Sui- 
vait à lui tout seul le chemin .de la fuite. J'avais fait, sans m'en 
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apercevoir moi-m e;‘un’paquet de mes 7. set j'allaistme 
ren dr 8 maison de Gibraltar où: nous étions, à celle du 


is , lorsque tout à coup je-m'arrétai et je sentis que 

Gb éimposiible —Ty à dans les actions honteuses quelque 
chose d'empoisonné ; qui sé fait sentir aux lèvres d'un homme de 

| cœur sitôt qu'il touche: e | JO ‘du‘vase:de perdition. Ilne peut 

| meme obtersans èt Lèen mourir:— Quand ; je vis ce 
_ que Dee ‘allais manquer à ma parole , il me prit 

> CTUS né | tttpétitges Je courus 


riva ax atale comme: d'un:hôpital 
stiférés sans oser meretaurner x que la à mparder, _— -Je me 


k mât je. na ché avec RE .comme à un. ee qui.me ga- 
_ rantissait du déshonneur, et; au même instant, Je sentiment de la _ 
grandeur | de- mon. sacrifice , «me: déchirant Je. cœur, je. tombai à 
genoux ,.et, appuyant-mon { front sur les cercles de fer du grand 
mât, je.me mis à fondreen larmes comme un enfant. — Le capi- 
_taine de l'Océan, me voyant dans cet: étok., -me.crut ou fit semblant 
| de-me croire. malade, et.mefit porter dans, ma chambre. Je. le 
suppliai. à grands-cris de.mettre une sentinelle à ma porte pour 
m'empêcher de sortir. On,m’enferma et je respirai , délivré enfin 
du supplice d’être mon propre geôlier. Le lendemain, au jour, je 
me vis entpleine mer, et je jouis d'un peu de calme, en perdant 
devuelda terre , objet de toute tentation malheureuse dans ma si- 
_tuation. — J'y-pensais avec plus.de résignation lorsque ma petite 
porte s’ouvrit, et le bon amiral entra seul. | 
— Je viens vous dire adieu, commença-t-il d’un air moins grave 
que de coutume , vous partez pour Ja France demain matin. 
— Oh ! mon, Dieu, est-ce pour m'éprouver que vous m’annoncez 
cela, milord ? 

— Ce serait un jeu bien cruel, mon enfant, reprit-il, j'ai déjà eu 
envers vous un assez grand tort. J'aurais dû vous laisser en prison 
dans le Northumberland en pleine terre et vous rendre votre pa- 
role. Vous auriez pu conspirer sans remords contre vos gardiens, 
et user d'adresses sans scrupule, pour vous échapper. Vous avez 
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‘souffert davantage ayant plus de liberté; mais, grace à Di lv | 
avez résisté hier à une occasion qui vous déshonorait. daC eût Été 


‘échouer au port, car depuis quinze jours je négociais votre échange 


“que l'amiral Rosily vient de conclure. — J'ai tremblé pour vous 
hier, car je savais le projet de vos ‘camarades... Je les ai laissé. s'é- 


chapper à cause de vous, dans là crainte qu’en les arrêtant on ne 


“vous arrêtät. Et comment:aurions-nous fait pour cacher cela? Vous 


étiez perdu, mon enfant, et, croyez-moi, mal reçu des vieux braves 


de Napoléon. Ils ont le droit d'être difficiles en honneur. «F5 TR 


des. 


J'étais si troublé, que je ne savais comment le remercier ; da vit 


mon embarras, et, se, hâtant de “couper les mauvaises phrases par 
Jolies j'essayais de balbutier que je le regreUais : i 


— Allons, allons, me dit-il; ‘pas de ce que nous appelons : | 
fr ench. compliments : nous sommes contens l’un de l'autre, voilà 


tout, et vous avez, je crois, un proverbe qui dit: [n'y a pas de 
belle ÿ prison. — Laissez-moi mourir dans la mienne ; mon ami, je 
m'y Suis accoutumé, moi, il l'a bien fallu. Mais cela ne duréra plus 
“bien long-temps ; je sens mes jambes trembler sous moi et s'amai- 
grir. Pour la quatrième fois j'ai demandé le repos à lord Mulgrave, 
et il m'a encore refusé; il m'écrit qu'il ne sait comment me rem- 


_ placer. Quand j je serai mort, il faudra bien qu'il trouve quelqu” un 


- cependant, et il ne ferait pas mal de prendre ses précautions. — 
_ Je vais rester en sentinelle dans la Méditerranée ; mais vous , ny 
. child, ne perdez pas de temps. Il y a à un s/00p qui doit vous con- 


 duire. Je n'ai qu’une chose à vous recommander, c’est de vous dé- . 


vouer à un principe plutôt qu'à un homme. L'amour de votre pa- 
irie en est un assez grand pour PAPAS tout un cœur et 
toute une intelligence. ARR 


* 


_ Hélas! dis-je, milord $ il ya a temps où thés ne peut pas 


aisément savoir ce que veut la patrie. Je vais le demander à à la 
mienne. | 


Nous nous dîmes encore une fois adieu, et, le cœur serré, je 
quittai ce digne homme, dont j'appris la mort peu de temps après.— 
Il mourut, en pleine mer, comme il avait vécu durant quarante-neuf 
ans, sans se plaindre ni se glorifier et sans avoir revu ses deux 
filles, seul et sombre comme un de ces vieux dogues d Ossian qui 
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é J'avais appris, À son École, tout, ce que des. exils FR 144 guerre 


-penvent faire souffrir et tout ce que le. sentiment du devoir peut 
dompter dans une grande: ame, et, tout plein de cet exemple À 


- devenu plus. grave par | mes souffrances et Je. spectacle des siennes, 


je vins à Paris me. p Daprienr ñ6; ma RySOR » au 
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Ici le capitaine Renaud s'étant i interrompu » je épars l'heure 
à ma montre. Il était. deux heures après minuit. 11 se leva et nous 
marchâmes au milieu des grenadiers. Un silence profond régnait 
partout. Beaucoup : s'étaient assis sur leurs sacs et s’ Y étaient en- 
dormis. Nous : nous plaçimes à quelques pas de là, sur le parapet, 


_etil continua son récit après avoir allumé son cigare à la pipe 
d’un soldat. I n'y avait Fed une maison qui donnât signe de 


vie. 
Dès que je fus arrivé à Paris, je voulus voir r'Enférénté J'en 
eus occasion au spectacle de la cour où me conduisit un de mes 


_ anciens camarades, devenu colonel. C’était là-bas, aux Tuileries. 


Nous nous plaçimes dans une petite loge en face de la loge impé- 
riale, et nous attendimes. Il n’y avait encore dans la salle que les 
rois. Chacun d’eux, assis dans une loge aux premières , avait au- 
tour de lui sa cour, et devant lui, aux galeries, ses aides-de- 


camp et ses généraux familiers. Les rois de Westphalie, de Saxe 


et de Wurtemberg , tous les princes de la confédération du Rhin, 

étaient placés au même rang. Près d’eux, debout, parlant haut et 

vite, Murat, roi de Naples, secouant ses cheveux noirs bouclés, 

comme une crinière, et jetant des regards de lion. Plus haut, le 

roi d'Espagne, et seul, à l’écart, l'ambassadeur de Russie, le 

prince Kourakim, chargé d’épaulettes de diamans. Au parterre, 
TOME IV. 4 
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la foule des généraux, , des'ducs des princes , des côl ne jé 
sénateurs. Partout en haut, les Dur nus et les Mr | «3 LVi 


2 femmes dé " cour. 


secoua Ja tête deux fois, x brusquement « et je mauvaise grace, ; se 
retourna vite et laissa les reines et les rois s'asseoir. Ses cham- | 


bellans, habillés de rouge, étaient debout derrière lui. Il leur par- 


lait sans les regarder, let de temps à autre, étendant la main pour 
recevoir une boîte d’or que l'un d'eux lui donnait et reprenait.… Li 
Crescentini chantait les Horaces, avec une voix de séraphin qui 
sortait d’un visage étique et ridé. L’orchestre était. doux.et fai- 


ble, par ordre. de l'empereur; voulant peut-être, comme les 
Lacédémoniens, être. apaisé plutôt qu excité par la musique. nil 


lorgna devant lui, et très souvent de mon côté. Je reconnus ses 


grands yeux d’un gris vert, mais je n’aimai pas la graisse jaune 
qui avait englouti ses traits sévères. I posa sa main gauche. sur 
son œil gauche pour mieux voir, selon sa coutume; je sentis qu'il 


m'avait reconnu. Il se retourna brusquement, ne regarda que : Ja | 


scène, et sortit bientôt. J’étais.déjà sur.son. passage. | Il marchait 
vite dans le corridor, et ses jambes grasses serrées dans des bas 
de soie blanc, sa taille gonflée sous son habit vert, me le ren 
daient presque méconnaissable. Il s'arrêta court devant moi, et 
parlant au colonel qui me présentait, au lieu dem ’adresser direc- 
tement la parole : 

— Pourquoine l'ai-je vu nulle part? Encore lieutenant! | 

— Il était prisonnier depuis 1804. 

— Pourquoi ne s'est-il pas échappé? 

— J'étais sur parole, dis-je à demi-voix. 

— Je n’aime pas les prisonniers, dit-il; on se fait tuer. —Il me 
tourna le dos. Nous restâmes immobiles, en baie, et quand toute 
sa suite eut défilé: 

— Mon cher, me dit le colonel, tu vois bien queltu es at 
cile, tu as perdu tonavancement, et on ne t’en sait pas plus de gré. 
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É us ‘trouver sur Le + visage du capitaine Renaud des tra 
cs d 'indignation : au FOR dece: qu'i rime racontait ; mais ils sou 
à riait. avec douceur et d’un air content. 
co re C'était tout simple, reprit-il. Ce colonel était clé plis brave 
homme du monde; mais ya des gens qui sont, comme dit le 
mot ‘célèbre, des fan ons de crime et de dureté. Il voulait me 
maltraiter, parce que l'E impereur en avait donné à Grosse 
flatterie de corps-de-garde. . 
Mais quel bonheur ce fut pour ! moil Dès ce jour, je commen 
qai à m° estimer intérieurement , à avoir confiance en moi, À sentir 
| mon ‘caractère s’épurer, se former , se compléter; se ’affermir, Dès 
_ce jour, je vis clairement que les évènemens ne sont rien, que 
T'homme intérieur est tout; je me plaçai bien au-dessus de mes 
juges. Enfin: je sentis ma conscience, je résolus de: m’appuyer 
uniquement ‘sur elle, de considérer les jugemens publics, les ré- 
_compenses ‘éclatantes, les fortunes rapides, les réputations de 
bulletin, comme de ridicules forfanteries et un jeu de hasard qui 
ne valait pas la peine qu'ons’en occupât. 

J'allai vite à la guerre me plonger dans les rangs inconnus, l'in- 
fanterie de ligne, l'infanterie de-bataille, où les paysans de l’ar- 
mée se faisaient faucher par mille à la fois, aussi pareils, aussi 
égaux que lesblés d’une grasse prairie de la Beauce. Je me cachai 
là comme un chartreux dans son cloître; et du fond de cette foule 
armée, marchant à pied comme les soldats, portant un sac et 

mangeant leur pain, je fis les grandes guerres de l’empiré tant 
que l'empire fut debout. — Ah! si vous saviez comme je me sen- 
tis à l'aise dans ces fatigues inouies! Comme j'aimais cette obscu- 
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rité! et quelles joies sauvages: me donnèrent les grandes pataitst 
La beauté dela guerre est au milieu < des soldats, dans la vie du | 
camp, dans la ‘boue des marches et du bivouac. Je me vengeais | 
de Bonaparte en servant la pairie, ‘sans rien tenir de Napoléon, Te 
et quand il passait devant mon régiment, je me cachais de re À 
d’une faveur. L'expérience m avait fait mesurèr. les dignit ss et 
le pouvoir à leur juste valeur; je: n ’aspirais plus à rien en qu’ ’à pr 
dre de chaque conquête de nos armes la part d'orgueil qui 
vait me revenir selon mon propre sentiment ; et je voulais être 
citoyen, où il était encore permis de l'être, et à ma manière. Tan- 
tôt mes services étaient inaperçus ; tantôt élevés au-dessus de 
leur mérite, et moi je ne cessais de les tenir dans l'ombre de tout 
mon pouvoir ; redoutant surtout que mon nom fût trop prononcé. jÙ 
La foule était si grande. de ceux qui suivaient une marche con— 
traire, que l'obscurité me fut aisée, et je n'étais encore que Jieu- 
tenant de la garde impériale en 1844, quand j je reçus. au front cette 
blessure que vous voyez et qu cesoir, me fait souffrir FPE qu à 
l'ordinaire. | ne 

Icile capitaine Renaud passa plusieurs fois sa main sur son front, 
et, comme il semblait vouloir se taire, je le pressai de poursnITTA 
avec assez d'instance pour qu’il cédât. 

Il appuya sa tête sur la pomme de sa canne dej es Le 

— Voilà qui est singulier, dit-il, je n'ai jamais raconté tout 
cela , et ce soir jen ai envie. — Bah! n'importe {j'aime à m'y lais- 
ser aller avec un ancien camarade. Que ce soit pour vous un 
objet de réflexions sérieuses quand vous n’aurez rien de mieux à 
faire. Il me semble que cela n’en est pas indigne. Vous me croirez 
bien faible ou bien fou; mais c’est égal. Jusqu'à l'évènement, 
assez ordinaire pour d’autres, que je vais vous dire et dont je re- 
cule Je récit malgré moi, parce qu’il me fait mal, mon amour de 
la gloire, des armes était devenu sage, grave, dévoué et parfaite- 
ment pur, comme est le sentiment simple et unique du devoir; 
mais, à dater de ce jour-là, d’autres idées vinrent assombrir 


encore ma vie. 
C'était en 1814 ; c'était le commencement de l’année et la fn. 


de cette sombre guerre où notre pauvre armée défendait l'empire. 
et l'Empereur, et où la France regardait le combat avec découra- 


LE carats RENAUD, 53 


gement. Soissons v venait de se rendre au Prussien Bulow. Les ar 
mées de Silésie « et du Nord Y avaient fait. leur " jonction. Macdonald 


où ne Troyes et abandonné ra der l'Yonne joe “ie 


È "ETS 


se 


M Tire AE" £ 2: 2 ; 
: Nous ons aq Ra ie 


dé. Le temps était s som ra 
; bei L la veille un 0 cofficie 


ia AS foi RUES | 
€ Empereur voulait : repren- l 


7 qu on nomme un ue de cuire, ; voulut Due sa Par Nous | 
étions près d'Épernai, et nous. tournions les hauteurs qui l'envi— 
ronnent. Le soir. venait, et, après avoir occupé le jour entier à 
nous refaire, nous passions près d’un joli château blanc à tourel- 
les, ) nommé Boursault, lorsque le colonel m appela; il m’ emmena à 
part pendant qu’ on forimait les faisceaux. , et me dit de sa vieille - 

voix enrouée: Aile is 

© — Vous voyez bien là-haut une grange sur cette colline coupée 
à pic, là où se promène ce grand nenud de factionnaire russe 
_ayec son bonnet d'évêque 

| — Oui, ; oui, dis-je, je vois parfaitement de grenadier et la 
grange. Po  : 

—Ebh bien! vous qui êtes un ancien, il faut que vous sachiez que 
c’est à le point que Îles Russes ont pris avant-hier et qui occupe 
le plus l'Empereur pour le quart d’heure. Il dit que c’est la clé 
de Reims, et ça pourrait bien être, En tout cas, nous allons jouer 
un tour à Woronsow. À onze heures du soir, vous prendrez deux 
cents de vos lapins, vous surprendrez le corps-de- garde qu'ils 
ont établi dans cette grange. Mais, de peur de donner l'alarme, 
vous enlèverez ça à la baïonnette. 

LE prit et m'offrit une prise de tabac, et, jetant le reste peu à 
peu, comme je fais là , il me dit, en FROROnAnL un mot à chaque 
grain semé au vent : | 

— Vous sentez bien que je serai par là derrière vous avec ma 
colonne. | 120 

— Vous n'aurez guère perdu que soixante hommes, vous au- 
rez les six pièces qu'ils ont placées Jà.. vous les tournerez du 


A suffit, ui ir et je ns en allai | 
sont Mn un Abe ‘Soirées L'essent 


Anis etje fi Eee hé He utes Jen car 
toutes. celles qui étaient-chargées. Ensuite, j je me promenai 
que temps avec mes. sergens , en. attendant l'heure. A dix bu 
et demie, je. leur fis mettre leur capotte s sur lhabit et le fusil ca— 
ché sous la capotte, “car r, quelque. chose qu ‘on fasse, comme vous 
voyez ce soir, la baïonnette se voit toujours, et, quoiqu'il ni fit au-. 
trement sombre qu'à présent, je ne m'y fiai pas. J'avais bien. ob- : | 
servé les petits sentiers bordés de haies qui:conduisaient au corps- 
de-garde russe, et j'y fis monter les plus déterminés gaillards que 
j'aie jamais commandés. — Il y en a encore là, dans les rangs, 
deux qui. y étaient et s’en souviennent bien, — Ils avaient lhabi- 
tude des Russes, et savaient comment les prendre. Les faction- 
naires que nous rencontrâmes en montant disparurent sans bruit, 
comme des roseaux que l’on couche par:terre avec la main, Celui 
qui était devant les armes demandait plus de soin. El était immo 
_bile, l'arme au pied, et le menton sur son fusil ; le pauvre diable 
se balançait comme un homme qui s endort de fatigue et va tom- 
ber. Un de mes grenadiers le prit dans ses bras en le serrant à 
l'étouffer, et deux autres, l'ayant bâillonné, le jetèrent dans les 
broussailles. J’arrivai lentement, et je ne pus me défendre, je l’a- 
voue, d’une certaine émotion que je n'avais jamais éprouvée au 
moment des autres combats : c'était la honte d'attaquer des 
gens couchés. Je les voyais roulés dans leurs manteaux, éclairés 
par une lanterne sourde , et le cœur me battit violemment. Mais 
tout à coup, au moment d'agir, je craignis que ce ne fût une fai- 
blesse qui ressemblât à celle des lâches, j'eus peur d’avoir senti 
la peur une fois, et, prenant mon sabre caché sous mon bras, 
j'entrai le premier, brusquement, donnant l'exemple à mes gre- 
nadiers. Je leur fis un geste qu’ils comprirent; ils se jetèrent d'a- 
bord sur les armes, puis sur les hommes , comme des loups sur 


+ 
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un “troupeau. Oh ce” füt- ‘une boucherie sourde: et” horfiblé la 


baïonnette Fpisittel crosse assommait, le : genou étouffait, Ja 
5 Los n£ lait. Fous les cris, à peine: JOUSSÉS , ; étaient étéints 
Lète le se: soulevait sans 

so “e-coup mortel. En! eat, jar is frappé au’ hasard 
un coup terrible, devant moi, i; sur que ique chose ‘de, noir que ÿ a- 
vais. traversé : ‘d outre; en 0 re; An vieux ‘officier, gr “un homme 


tèt “chargée de. pense. blancs, 8e. Jeva, de- 


| Eu an Jui étant coup porté entré Rs yeux, et ï 'enteridis 


sous moi la voix mourante et tendre d’un enfant qui disait: Papa! 
Pie Je compris alors mon œuvre, “et ÿ y‘ regardai avec un empres- 
‘sbment frénétiqne. Je vis un de ces officiers de quatorze ans si 
nombreux dans les a mées russes qui nous envahirent à cétte 
‘époque, et que lon t fainait à cette terrible école. Ses longs che- 
veux bouclés tombaient: sur sa poitrine, aussi blonds , AUSSI 
soyeux que ceux ‘d’une femme, et sa tête s'était penchée comme 
s’il n’eût fait que s ’endormir une seconde fois. Ses lèvres TOSsés , 
_ épanouies comme cêllés d'un nouveau-né, semblaient encore 
_engraissées par le lait de la nourrice, et ses grands yeux bleus en- 
_ir’ouvertsavaient une beauté de forme candide, féminine et cares- 
sante. Je le soulevai sur un bras, et sa joue tomba sur ma joue 
ensanglantée, comme s’il allait cacher sa tête entre le menton et 
bn épaule de sa mère pour se réchauffer. Il semblait se blottir sous 
ma poitrine pour fuir ses meurtriers. La tendresse filiale, la con- 
fiance et le repos d’un sommeil délicieux reposaient sur sa figure 
morte, et il paraissait me dire : Dormons en paix. 
— Était-ce là un ennemi? m’écriai-je. Et ce que Dieu a mis 
‘de paternel dans les entrailles de tout homme, $'émut et tressaillit 
en moi; je le serrais contre ma poitrine, lorsque je sentis que 
j'appuyais sur moi la garde de mon sabre’qui traversait son cœur 
et qui avait tué cet ange-endormi. Je voulus pencher ma tête sur 
sa tête, mais mon sang le couvrit de larges taches: je sentis la 
blessure de mon front, et je me souvins qu’élle m'avait été faite 
par son père, Je regardais honteusement de côté, et je ne vis 
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qu’ un amas de corps quer mes grenadiers tiraient par les Hg et 


for dehors, ne teur pe des cartouches. | 


vez es ja] lestement. 


TE # À an 


Mais vous s êtes blessé , se 
— - Regardez cela, dis-je, quete: différenc pi : it 
etl un assassin? ë RTE pairs ea 
si iè ‘sacrediét mon cher, que voulez-vous? c ’est le méti 
— C'est juste, répondis-je, et je me levai pour aller reprendre 
mon commañdement. L'enfant retomba dans les plis de son man- 
teau dont j je l'enveloppai, « et sa petite 1 main ornée de grosses bagues 


Fa: LLep 
“à re rer è 


laissa échapper une canne de; jonc, qui tomba sur ma main, comme : 
s’il me l’eût donnée. Je la pris » je résolus, quels que fussent. mes 
périls à à venir, de D avoir plus d'autre : arme, et je n° eus pas l'au- À 


dace de retirer de sa poitrine mon sabre d'égorgeur. à 
_ Je sortis à la hâte de cet antre qui puait le sang » et quand j je 


me trouvai au grand air, j "eus Ja force d'essuyer mon front rouge | 


et mouillé. Mes grenadiers étaient à leurs rangs, chacun essuyait 


froidement sa baïonnette dans le gazon et raffermissait sa pierre 


à feu dans la batterie. Mon sergent-major, suivi du fourrier, mar- 


chait devant les rangs tenant sa liste à la main et la lisant à Ja 
lueur d’un bout de chandelle planté dans le canon de son fusil 


comme dans un flambeau ; il faisait paisiblement l'appel. Je m ‘ap- 


puyai assis contre un arbre, et le chirurgien-major vint me bander 


le front. Une large pluie de mars tombait sur ma tête et me faisait 
quelque bien. Je ne pus m'empêcher de pousser un profond: roupRe 

— Je suis las de la guerre, dis-je au chirurgien. | 

— Et moi aussi, dit une voix grave que je connaissais. 

Je soulevai le bandage de mes sourcils, et je vis, non pas | Na- 
poléon empereur, mais Bonaparte soldat. Ïl était seul, triste, à 
pied, debout devant moi, ses bottes enfoncées dans la boue, : son 
habit déchiré , son chapeau ruisselant la pluie par les bords; il 


sentait ses derniers jours venus et regardait autour de lui ses 


derniers soldats. 
Ilme considéra attentivement, — Je t'ai vu quelque part, QE 
grognard. 


1 


{ 
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; DÉSIRENT LES 
LT ce démos mot, je ‘sentis qu’ il ne me disait h qu'u une > phrase 
panale , je savais que j'avais vieilli de. visage plus que d'années SL. 
et Fm moustaches et blessures me  déguisaient : assez. | 
ps e — Je vous ai vu partout sans être jar pond 4 Det 
_— — Veux-tu de l'avancement? - 
.J dis : — Il est bien tard. loup à dub .sios sb 
si croisa les bras un moment sans ES puis : À 


sr dans à trois jan». toi et moi, nous  quite- 


mA 4 


JUS RATE Line | 
a le LG et remonta sur r son cheval {onu à | quelques 


: Pre des obus. Ile en | tomba ü un n devant le nn de ma compagnie, 


et quelques hommes : se jetèrent en arrière par un premier mou— 
vement dont ils eurent honte. Bonaparte s’avança seul sur l’obus 
qui brûlait et fumait devant son cheval et lui fit flairer cette fumée. 
Tout se tut et resta sans 1 mouvement ; l'obus éclata et n’atteignit 
personne. Les grenadiers : sentirent la Jeçon terrible qu’il leur 
donnait, moi ÿ y sentis de plus quelque chose qui tenait du déses- 
poir. La France Jui manquait, til avait douté un instant de ses 


- vieux “braves. Je me trouvai trop vengé et lui trop puni de ses 


fautes, par un si grand abandon. Je me levai avec effort, et, 


m 'approchant de lui, je pris et serrai la main qu’il tendait à plu- 
‘sieurs d’entre nous. Il ne me reconnut point, mais ce fut pour 


moi une réconciliation tacite du plus obscur et du plus illustre 


_des hommes de notre siècle. —,0n battit la charge, et le lende- 


ain au jour, Reims fut repris pie nous. Mais quelques jours 


Ê Apres Paris l'était par d’autres. 


Le capitaine Renaud se tut long-temps après ce récit et de- 
meura la tête baissée, : sans que je voulusse interrompre sa rèverie. 
Je considérais ce brave homme avec vénération, et j'avais suivi 
attentivement, tandis qu'il avait parlé, les transformations lentes 
de cette ame bonne et simple, toujours repoussée dans ses dona-— 
tions expansives d'elle-même, toujours écrasée par un ascendant 
invincible, mais parvenue à trouver le repos dans le plus humble 
et le plus austère devoir. Sa vie inconnue me paraissait un specta- 
cle intérieur aussi beau que la vie “éclatante de quelque homme 
d'action que ce fût. Chaque vague de la mer ajoute un voile 


58 REVUE DES DEUX MONDES. ce 


blanchâtre aux-beautés d'une perle. chaque flot, travaille. lente— 
ment à Ja rendre plus parfaite ; chac ue floeon, d'éciie qui shae 


lance sur, elle, Juilaisse une.teinte. dem 
demi transparente, où l'on peut seulement. dei À ay on 

rieur qui part de son cœur; € était, t ù 1-fait a ns ‘a JU de dr ” 
formé ce caractère dans De vastes s bouleversemen ens'et au fo L 


re 


mort de} Étei ER avait ba comme.un n Ni po int | 
servir, respectant, malgré toutes les instances de, ses amis, ce 
ce qu fil, nommait les.convénances., et, depuis; affranchi du lien 


de son ancienne promesse à un maître qui.ne le.connaissait plus, 


ilétait revenu. commander, dans la. garde royale, les restes de sa 
vieille garde, et comme il ne parlait : jamais de, lui, on n'avait 


point pensé à lui,,et il.n’avait, paseu.d’ avancement. : —_Ils'ensou- : 


ciait peu. et il avait coutume de dire. -qu'à moins d’être général. à 
vingt-cinq ans, âge où l'on peut mettre en œuvresonimagination 
il valait mieux demeurer simple capitaine pour: vie. avec. Rs 
soldats en père de la famille, en. prieur. du couvent, ©: ne. 

— Tenez, me dit-il,:après.ce moment.derepos,. pee Ne 


vieux grenadier Poirier, avec.ses. yeux sombres «et Jlouches ,. sa 
tête chanve et ses coups desabresur:la joue, lui que les maré- 


chaux de France s'arrêtent, à.admirer.quand.il leur présente les 
armes à la porte du roi; voyez Beccaria.avec son profil deyétéran 


romain, Fréchou avec sa:mousiache blanche; voyez tout.ce.pres= 
mier rang décoré, dont les. bras portent trois chevrons; qu'au- 
raient-ils dit, ces vieux moines dela vieillearméequinevoulurent 
jamais être autre chose que grenadiers, si-je leur avais manqué 
ce matin, moi-quiles commandais encore:il, y a quinze jours? — 
Si j'avais pris depuis plusieurs années, des habitudes, de foyer. et 
de repos, ou un autre état, c’eût. été différent; mais ici, je n'ai 
en vérité. quele mérite qu’ils ont. D'ailleurs voyez comme tout 
est.calme ce soir à Paris, calme comme.l'air, ajouta-t-il.en se le— 
vant ainsi que moi. Voici le jour.qui.va venir; on ne recommen- 
cera pas. sans doute. à. casser les lanternes, et demain nous ren= 
trerons au quartier. Mais dans quelquesjours je serai probablement 
retiré dans un petit coin. de terre que.j'ai quelque part en.France, 
où. il y a une, petite, tourelle dans laquelle j'achèverai d'étudier 
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renne, Folardet Vauban, ponmanuseriPicne 
marä ont été tués à la grande armée ; Ou sont morts 

va 1onç-temps oies ne mes pue pre Le on 


aMsos Een aruc énergie. ns Ag. 
_: Là-dessus il me secoua vivement la ‘mai 
hauss 20 qui lui mmgait 3 “si ts He 
: xillé yet: ft - Man Sema us al ess 
Lu RCE free at | 
comme il n'est-pas' entièrement: tnbatitle tr qud lon 
_ fasserencor » feu surnous. deïquelque: fenêtre , gardez-moi, je 
| vous-prie ;ce ‘portefeuille plein-de: vieilles lettres qui m’intéres- 
sent, nr et ARE brüleriez si nous:ne nous retrouvions 
plus. : : 

lues est venu us de nos anciens camarades ,‘et nous 
les avons priés de se reurer chez eux. Nous ne faisons point la 
guerre Civile , nous.— Nous sommes calmes comme des pompiers - 
dont le devoir est d’étéindre l'incendie, On s ‘expliquera ensuite; 
cela nesnous regardepas. 

ÆEtilme quitta en souriant. 


CHAPITRE VII. 


Une bille. 


Quinze jours’après cette conversation, que la révolution même 
_ nem’avait point fait oublier, je réfléchissais seul à l'héroïsme mo- 
deste et au*désintéressement ; si rares tous les deux. Je tâchais 
d'oublier le sang pur:qui venait de couler, et je relisais dans l’his- 
toire d'Amérique comment ; en 1783, l’armée anglo-américaine 
toute victorieuse, ayant posé les armes et délivré la patrie, fut 
prête à se révolter contre le congrès, qui, trop pauvre pour lui 
payer sa solde ; s'apprêtait à la licencier ; Washington, généra— 
lissime et vainqueur,:n’avait qu'un-mot à dire ou:un signe de’tête 
àfaire pour être dictatear ; il fit ce que lui seul'avait le pouvoir 
d'accomplir, il licencia l’armée et donna sa démission.— J'avais 
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| posé le livre et je comparais cette grandeur sercine e à ‘DOS, 
tions inquiètes. J J'étais triste et me rappelais toutes les : ames | 1er- 
rières et pures, sans faux éclat et sans charlatanisme , qui D” ont 
aimé le pouvoir et le commandement que pour le bien publie, 
l'ont gardé sans orgueïl, et n ‘ont su ni ile tourner contre la patrie 
ni le convertir en or; je songeais à tous les hommes qui ont fait la 
guerre avec l'intelligence « de ce qu’e elle vaut, je. pensais sai is au bon 
Collingwood, si résigné, ét enfin : à l'obscur capitair 1€ e Renaud, : 
lorsque j je vis entrer un ‘homme de haute taille, vêtu d’une lo ue. 
capote bleue en assez mauvais ‘état. A ses moustaches blanches, ; 
aux cicatrices de son visage cuivré, je: reconnus un des grena— 
diers de sa compagnie ; je Jui demandai : S ‘il était vivant encore, et 
l'émotion de ce. brave homme me fit voir qu'il était arrivé mal- 
heur. Il s’assit, s’essuya le front; A quand il se fut remis, après 
quelques soins et un peu de re il me dit ce e qui était ar 
rivé. di 
Pendant les deux j jours h 28 e et da 29 juillet, le capitaine Re- 
naud n’avait fait autre chose que marcher en colonne le long. des 
rues, à la tête de ses grenadiers ; il se plaçait devant la première | 
section de sa colonne, et allait paisiblement au milieu d’une grêle 
de pierres et des coups de fusil qui partaient des cafés, des bal- 
cons et des fenêtres. Quand il s’arrêtait, c'était pour faire serrer 
les rangs ouverts par ceux qui tombaient, et pour regarder si 
ses guides de gauche se tenaient à leurs distances et à leurs chefs “ 
de file. I] n'avait pas tiré son épée et marchait la canne à la main. 
Ses ordres lui étaient d’abord parvenus exactement; mais soit 
que les aides-de-camp fussent tués en route, soit que l’état- 
major ne les eût pas envoyés, il fut laissé dans la nuit du28au29, . 
sur la place de la Bastille, sans autre instruction que de se reti- 
rer sur Saint-Cloud en détruisant les barricades sur son chemin. 
Ce qu'il fit sans tirer un coup de fusil. Arrivé au pont d'Iéna, il 
s'arrêta et fit faire l'appel desa compagnie. Il lui manquait moinsde 
monde qu’à toutes celles de la garde qui avaient été détachées, et 
ses hommes étaient aussi moins fatigués. Il avait eu l'art de les 
faire reposer à propos et à l'ombre, dans ces brülantes journées, 
et de leur trouver, dans les casernes abandonnées, la nourriture 
que refusaient les maisons ennemies ; la contenance de sa co- 
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_ Jonne était telle, qu’il il ayait trouvé déserte. chaque barricade et 
n 'avait. eu que la peine | de la ‘faire démolir, 


re] at 


1 ë EME "7 # sl PA PÉLCES 
td onc debout, à à la tête. du pont d'Iéna,. couvert der pous- 
S A ê E A) #1 EL AR LEUTE AY 


secauant : ses pieds; sil regardait vers la barrière si rien 


ss nait la sortie de son détachement € et  désignait des éclaireur Pi 


Es 4 É LE | 


ur “envoyer en avant. ny avait personne, € dans le Champ-de- 


+ ESA à 
Ma r$, qu j e deux maçons qui paraissaient dormir, couchés sur le. 


ARR : Fa} OÙ 


ie et un petit gare on en iron fs ualOrze ans qui, marchait 


Lio d à PU PACS 
pieds : nus et jouait, les castagnettes avec. ‘deux MOTCCAUX de 


F1) CPR IF HPadns € 


faïence cassée. LR “ACER e temps en temps $ sur Je parapet du. 
els st DE bd 

pont, et vin ainsi en jouant jusqu’ * a borne où se-tenait Re— 
2 4 1 MTUENE Ts 


" 3 Et 
Le ‘capitaine : montrait en ce mor ent les hauteurs de Passy 


RE LS LES fi? 


avec sa canné. L'enfant S'approcha de lui, | Je regardant avec de 


grands yeux étonnés, et tirant de sa veste un pistolet d’arçon, il 
=» | prit des deux mains et le dirigea vers la poitrine du capitaine. 
Celui-ci ‘détourna le Coup avec sa canne, et l'enfant ayant fait 


feu, la balle porta dans le haut de Ja cuisse. Le capitaine tomba 
assis sans dire mot, , Ct regarda : avec pitié ce singulier ennemi. Il 
vit ce jeune garçon qui tenait toujours son arme des deux mains, 
et demeurait tout effrayé de ce qu 1l avait fait. Les grenadiers 
étaient en ce moment appuyés tristement sur leurs fusils ; ils ne 
daignèrent pas faire un geste contre ce petit drôle. Les uns sou- 


| levèrent leur capitaine, les autres se contentèrent de tenir cet 


enfant par le bras et de l'amener à celui qu'il avait blessé. Il se 
mit à fondre en larmes, et quand il vit le sang couler à flots de 
la blessure de l'officier sur son pantalon blanc, effrayé de cette 
boucherie, il s’évanouit. On emporta en même temps l'homme et 
l'enfant dans une petite maison proche de Passy où tous deux 
étaient encore. La colonne, conduite par le lieutenant, avait 
poursuivi sa route pour Saint-Cloud, et quatre grenadiers, 
après avoir quitté leurs uniformes, étaient restés dans cette mai- 
son hospitalière à soigner leur vieux commandant. L’un (celui 
qui me parlait) avait pris de l’ouvrage comme ouvrier armurier à 
Paris, d'autres comme maîtres d'armes, et apportant leur jour- 
née au Capitaine, ils l'avaient empêché de manquer de soins jus- 
qu'à ce jour. On l'avait amputé, mais la fièvre était ardente et. 
mauvaise ; et comme il craignait un redoublement dangereux, il 
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sn'envoyait ‘chercher: ‘y a avait pas de temps à perdr >. Je} 
. sur-le-champ avec le digne soldat qui m'avait raconté es détail 
les yeux humides et la voix tremblante, mais sans murmur 'e, San: 
injure, sans accüsation ; Mes seulement : C'estun gran l'mal. 


heur pour nous! : TERRE #3 eo SAR te His FR te ER Ut. vÿ 5h 
- Lé blessé avait êté porté dtiès une petite marchande 6 qui était 
veuve et qui vivait seule dans une petite boutique, dansune ru 
écartée du village, avec des enfans en bas âge. Elle » vai 
la crainte, un seul moment, de se compromettre , et pers 
n’avait eu l'idée de l'inquiéter àce sujet. Les voisins, au contraire, 
s'étaient empressés de l'aider dans les soins qu "elle prenait du 
malade. Les officiers de santé qu'on avait appelés ne l'ayant pas 
jugé transportable après l'opération, elle l'avait gardé, “et sou- 
vent elle avait passé la nuit près de.son lit Lorsque j ’entrai, elle 
vint au-devant de moi, avec un air de reconnaissance et de timi- 
dité qui me firent peine. Je sentis combien. d'embarras à à la fois 
elle avait cachés par bonté naturelle et par bienfaisance. Elle 
était fort pâle, et ses yeux étaient rougis et fatigués. Elle allait et 
venait vers une arrière-boutique fort étroite que ’apercevais de 
la porte, et je vis, à sa précipitation, qu’elle arrangait la petite 
chambre du blessé, et mettait une sôrte de coquetterie à ce qu'un 
étranger la trouvât convenable. — Aussi, j’eus soin de ne pas 
marcher vite, et je lui donnai tout le temps dont elle eut besoin. 
— Voyez, monsieur, il a bien souffert, allez! me > dit-elle. en ou- 
yrant la porte. | | 


. Le capitaine Renaud était assis sur: un peritili à rideaux .de 
serge, placé dans un coin de la chambre , ‘et plusieurs'traversins 
Soutenaient son:corps. Il était d’une maigreur de:squelette,:et 
les pommettes des joues d’un rouge ardent; la-blessure dexson 
front était noire. Je: vis qu'il n’irait pas- loin, ‘et son Sourire.me 
le dit aussi. Il.me tendit la main.et me fit signe dem’asseoir. 
Il y avait à sa droite un jeune garçon qui tenait un verre ‘d’eau 
gommée et le remuait avec la cuillère. Il se-leva etm apporta: ‘sa 
chaise, Renaud le prit, de son lit, par le bout. de: Füreille et me 
dit doucement, d’une voix affaiblie : 


-— Tenez ;'mon cher, je vous présente mon'vainqueur. | 
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Gi Je. haussai. les. épaulés ete: pauvre enfant.baissa les yeux:en 
| 5 je vis une grosse larme. rouler. sur.sa joues 

- — Allons1 allons ! dit lescapitaine en passant sa.maïn dans,ses - 

k . Cem’est passa faute. Pauvre garcon! Il avait rencontré 

leux homr es qui. lui avaient fait.boire.de, l’eau-de-vie ; l'avaient 

mé st cv Fine <oup.de.pistolet. Il-a fait 

té une bille a - pion éphilinl 


EU touche Je saga je plus près; c'était 
de fier aûiias 

C'était réa bille aussi, és RP la. jeune. ce nnhrts 

Voyez; monsieur,—.Et.elle.me montra une.petite bille d'agate, 

grosse, comme les plus fortes balles.de plomb. et avec laquelle.on 

_ ayait, chargé:le.pistolet.de calibre qui/était là. 

.… —JIlr'enfaut pas. plus que ça pour retrancher une jambe-d’un 

capitaine, me dit.Renaud.…. 

.. —Vous ne devez.pas. le. faire parler nu me-dit timide- 

ment la marchande... Hé ne ae | 

Renaud.ne d’écoutait pas: 

-— Qui, mon cher; il. ne me reste pas assez de jambe pour yfaire 

tenir une jambe. de bois... 
… Jeluiserrai la main sans.répondre, humilié. de voir que, pour 
tuer. un homme qui. avait. tant vu et tant souffert, dont la poitrine 
était, bronzée. par. vingt: campagnes et dix blessures, éprouvée à 
la glace et au. feu, passée à la, baïonnette et à la lance, il n'avait 
fallu que le soubresaut. d'une de..ces. grenouilles des ruisseaux de 
Paris qu’on nomme gamins... 

Renaud répondit à ma pensée. Il Pre sa.joue sur: le tra- 
versin;' et,. me.serrant.la main: 

— Nous étions en guerre, me dit-il, il n’est pas plus assassin 
que.jene le fus à Reims, moi..Quand j'ai tué l'enfant russe, j'é- 
tais peut-être aussi un.assassin..— Dans la grande guerre d'Es- 
pagne, les hommes qui poignardaient nos sentinelles ne se 
croyaient.pas des assassins, et, étant. en guerre, ils..ne. l’étaient 
peut-être pas. Les catholiques et les huguenots s’assassinaient-ils 
ou non? — De combien, d'assassinats se. compose une grande 
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bataille?— Voilà un des points où notre raison se perd € et ne sait 
que dire. — — C'est la guerre qui a tort et non pas nous. Je Vous 4 as- 
sure que ce petit bonhomme est fort doux et fort gentil, il lit et 
écrit déjà très bien. C’est un enfant trouvé. — Il était apprenti 
menuisier. — - Il n’a pas quitté ma chambre depuis quinze jours, 
et il m'aime beaucoup, ce pauvre garçon. I É 8 pt via 
tions pour le calcul; on peut en faire quelque ct chos 

Comme il parlait plus péniblement, et s’approchait 
oreille, je me penchai, etil me donna un petit papier ee | 
me pria de parcourir. J'entrevis un court testament par lequel il 
laissait une sorte de métairie misérable qu'il avait, à la pauvre 
marchande qui l'avait recueilli, et, après elle, à Jean qu’elle 
devait faire élever, sous condition qu’il ne serait jamais militaire ; : 
il stipulait la somme de son remplacement, et donnait ce ptit 
bout de terre pour asile à ses quatre vieux grenadiers. Il char- 
geait de tout cela un notaire de sa province. Quand j’eus le pa- 
pier dans les mains, il parut plus tranquille et prêt à s’assoupir. 
Puis il tressaillit, et, rouvrant les yeux, il me pria de prendre et 
de garder sa canne de jonc. — Ensuite, il s’assoupit encore. Son 
vieux soldat secoua la tête et lui prit une main. Je pris l’autre 
que je sentis glacée. Il dit qu’il avait froid aux pieds, et Jean 
coucha et appuya sa petite poitrine d'enfant sur le lit pour le 
réchauffer. Alors le capitaine Renaud commença à tâter ses 
draps avec les mains, disant qu’il ne les sentait plus, ce qui est 
un signe fatal. Sa voix était caverneuse. Il porta péniblement une 
main à son front, regarda Jean attentivement, et dit encore : 

— C'est singulier ! — Cet enfant-là ressemble à l'enfant russe! 
Ensuite, il ferma les yeux, et me serrant la main avec une pré- 
sence d'esprit renaissante : \ 

—Voyez-vous ! me dit-il, voilà le cerveau qui se prend, c c'est 
la fin. | | 

Son regard était différent et plus calme. Nous comprimes cette 
lutte d’un esprit ferme qui se jugeait, contre la douleur qui l'é- 
garait, et ce spectacle, sur un grabat misérable, était pour moi 
plein d’une majesté solennelle. Il rougit de nouveau et dit très 
haut: 


— Ils avaient quatorze ans... — Tous deux... — Qui sait si... 
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+ Puis il tressaillit, il pâlit, et me AD de: AL et 
avec attendrissement: ; 
— Dites-moi !.. ne pourriez-vous me fermer la bouche? Je 
crains de parler... On s’affaiblit.… Je voudrais ne plus parler... 
J'ai soif. 
On lui donna quelques cuillerées, et il dit : 
— J'ai fait mon Jean e idée-là fait du bien. 
Etil ajouta: | 
— Si le pays se. trouve mieux de tout ce qui s’est fait, nous 
n’ avons rien à dire; mais vous verrez... | 
AE il s’assoupit et dormit une demi-heure environ. Après 
cetemps, une femme vint à la porte timidement, et fit signe que 
“le chirurgien était là ; je sortis sur la pointe du pied pour lui par- 
ler, et, comme j'entrais avec lui dans le petit jardin, m'étant ar- 
-rêté auprès d’un puits pour l'interroger, nous entendimes un 
grand cri. Nous courûmes et nous vimes un drap sur la tête de 
cet honnête homme qui n’était plus. | 


ns uite 


C' ALFRED DE ViIGNy. 


M° de Vigny nous a autorisé à publier ce fragment du dernier livre 
d’un volume divisé, comme Stello, en trois parties : les deux premières 
sur la pesante servitude des armées en temps de paix, la troisième sur 

leur grandeur. Dans cette triple composition (1), dont la forme, créée 
par l’auteur, paraît être celle qu’il préfère à toutes, chaque livre ren- 
ferme un épisode, chaque épisode est un roman complet qui, précédé 
de considérations graves, prouve et appuie l’idée principale du livre : 
idée consolante pour l’homme de guerre , dans la rigueur de sa desti- 
née, comme Stello le fut pour le poète. 

Le troisième livre, dont nous avons cité la plus grande partie, est 
consacré aux souvenirs de grandeur militaire, et adressé par M. de 
Vigny aux officiers de la garde royale, ses anciens compagnons 
d’armes. 

« Vous que j'ai tant vus souffrir des langueurs et des dégoûts de la 


(x) Servitude et Grandeur militairés, 1 vol. in-8°, qui paraîtra dans quelques 
jours chez Félix Bonnaire, rue des Beaux-Arts, 10, et Victor Magen, quai des 
Augustins, 21. 


Re 


TOME IV. (3) 
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Servitnde militaire € est pour vous: surtoit que fécris-oeilitr ad 
à côté de ces souvenirs où j’ai montré quelques traits. di cerqtil vade 
-bon et d’honnête dans les armées, mais où j'ai détaillé quelqu 
_des petitesses pénibles. de cette vie,, je veux placer rare é 
peuvent relever nos fronts par la recherche et R considération de,ses 
grandeurs. ci à 
« La Grandeur guerrière, ou la beauté de la “è c cs armes, | me 
semble être de deux sortes, T1 Ÿ ‘a celle du ‘commanñdel \ t et celle de 
_ l'obéissance. L'une tout extérieure, active, brillante, fière, | 
F _ capricieuse, sera, de jour en jour, plusrare et moins dE] "Pme À 
que la civilisation deviendra plus pacifique; l autre tout intérieure, 
“passive, obscure, modeste, dévouée, persévérante, sera Chaque jour 
“plus honorée , car aujourd’hui que dépérit l'esprit des conquêtes, tout 
ce qu'un caractère élevé peut apporter de grand dans le métier des 
armes, me parait être moins-encore ‘dans la gloire de.combattre que 
dans l'honneur de souffrir en silence et. Fespa ee avec constance ; $ 
des devoirs souvent odieux. ; 
« Si le mois de juillet 1830 eut ses héros , il Des en vous ses sr x 
Ô mes braves compagnons! — Vous Se tous à présent séparés et 
dispersés. Beaucoup parmi vous se sont retirés en silence, après l'orage, 
sous le toit de leur famille; quelque pauvre qu’il fût, beaucoup l'ont 
préféré à l'ombre d’un autre drapeau que le leur. D’autres ont voulu 
chercher leurs fleurs de lis dans les bruyères de la Vendée, et les ont 
encore une fois arrosées de leur sang; d’autres sont allés mourir pour 
des rois étrangers; d’autres, encore saignans des blessures des trois 
__ jours, n’ont point résisté aux tentations de l’épée. Ils lont reprise pour 
la France, et lui ont encore conquis des citadelles. Partout même ha- 
bitude de se donner corps et ame,, même besoin de se dévouer,. même 
désir de porter et d'exercer quelque part l’art de bien. souffrir et de 
bien mourir. Mais partout se sont trouvés à plaindre ceux qui n ‘ont pas 
eu à combattre là où ils se trouvaient jetés. Le combat est la vie de 
l'armée. Où il commence, le rêve devient réalité, la science devient 
gloire, et la Servitude service. La guerre console par son éclat des 
peines inouies que la léthargie de la paix cause aux esclaves de l'armée; | 
mais, je le répète, ce n’est pas dans les combats que sont ses plus pures 
grandeurs. Je parlerai de vous souvent aux autres, mais je veux une 
fois, avant de fermer ce livre, vous parler de vous-mêmes et d’une vie 
et d’une mort qui eurent à mes yeux un grand caractère de force et de 
candeur. » 


Us 


LE PRINCE DE_METTERNICH. 


La monarchie’autrichienne , telle qu’elle existe aujourd’hui, avec le 
vasteamalgame de ses provinces, et ses grands bras qui s'étendent du 
centre-de l Allemagne aux bouches du Cattaro; cette monarchie, com- 
posée de vieux états héréditaires et de récentes conquêtes, sorte d'échi- 
quier depriviléges et d’immunités provinciales sous une unique pensée 
d'administration, est tout entière l’ouvrage du même homme d'état; 
à lui la gloire, à lui seul aussi la responsabilité deson œuvre. L’antique 
constitution d Allemagne a été détruite à la paix de Presbourg, lors 
du bizarre et fragile assemblage de la confédération du Rhin; la maison 
d'Autriche a renoncé à la couronne impériale : une nouvelle existence 
a:commencé pour elle. Abattue par d'innombrables revers, sous laré- 
publique. et Napoléon, elle s’est relevée avec d’autres conditions: de: 
vie politique et de puissance militaire. Depuis 1813, l’Autrichess’est 

e 
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vue appelée à jouer un grand rôl l'Eur 
M. de Metternich a donné à: sa Fa un à CAACÉFEE de prb 
ou plutôt d'immobilité, , qui résulte sans, doute. d'une ReRRÉE Prises 
conçue, et accomplie comme une mission. HE 


J'irai vite sur les premières années de M. de Metternich, “afin d arri- 


am | 


ver à Ja haute partie de son système; je. me dégagerai de. toutes les | 


LR ES LOU 


petites passions du jour, de tous les PRÉUBES de national Spor. voir 
homme d'état. se en dat 
_ Clément-Wenzeslaus, Fi comte de Metternich-Winneburg-Ochsen- 


| * 


hausen, est né à Coblentz le LE mai 1773, d’une -bonne maison alle- : 


mande ; äl reçut les : prénoms de Clément-Wenzeslaus du prince de Po- 
logne et de Lithuanie, duc de Saxe. A l'age de quinze ans, il entra à 
l’université de Strasbourg. L'effervescence des idées de liberté éclatait 


de toutes parts en Europe. Dans cette vieille université se trouvaient 
alors réunis, sous le célèbre professeur de. Kock, deux jeunes hommes 


que la fortune jeta depuis dans de “hautes carrières : Loewestein et 
Benjamin Constant; le comte de Loewestein, l'un de ces nobles Sué- 
dois qui dominèrent ce mouvement aristocratique d’où sortit, la cou- 
ronne au front, un des fils de la révolution française; Benjamin Constant, 
l’homme de l'esprit, des idées, de l'imagination , rêveur puissant au 
milieu de ces têtes positives. Le comte de Metternich achevait sa phi- 
losophie avec l’année 1790; ses études furent complétées en Allema- 


gne. À vingt et un ans il visitait l'Angleterre, la Hollande; il vint enfin 


habiter Vienne, où il épousa Marie-Éléonore de Kaunitz-Rietberg. 
C’est à cette époque que M. de Metternich entra dans la diplomatie 
active. Il avait assisté comme simple secrétaire au congrès de Rastadt; 
puis il accompagna le comte de Stadion dans ses missions en Prusse et 
à Saint-Pétersbourg ; il était auprès du czar lors de cette alliance de la 


Russie et de l'Autriche, glorieusement détruite à Austerlitz par Napo- 


léon. Le comte de Metternich participa à tous les traités de cette épo- 
que; ses idées jusqu'alors paraissaient appartenir à l’école de M. de 


Stadion, qui fut bientôt appelé au ministère des affaires étrangères. 


Ce ministre songeait à M. de Metternich pour l'ambassade de Russie; 
mais le traité de Presbourg ayant complètement modifié la situation 
de l'Autriche en Europe, François II préféra l'envoyer à Paris. 


L’ambassadeur arriva le 15 août 1806, au moment où le canon des | 


Invalides annonçait la grande fête de Napoléon. 
Le système et la situation politique que le comte de Metternich 


représentait à Paris étaient compliqués et difficiles. La maison d'Au- 


triche ava:t subi bien des revers depuis la première coalition contre la 


ES Ô < 
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France. Bonaparte hi avait arraché deux fois Je. € Mlnais; Moreau 


chiense décida à à signer le traité de ] Pres bourg. Le 
C'est la politique de ce traité. que | M M. de Metternich était  . de 
diriger à Paris. Cette convention. É immense dans ses clauses , AVait bou- 
leversé tout le vieux système allémand 0 qui ‘remontait à la. Bulle d'or. 
D'abord le Wieniee et la Bayière cessaient d’être de. simples élec- 
torats, et devenaien des royaumes, La Bavière recevait, aux dépens de 
l'Autriche, Perte à de plus de douze cents milles carrés, Une po- 
pülation de près de trois millions d’ames, 4 et des revenus de plus de dix- 
sept millions de florins. L'agrandissement, du Waurtemberg, également 
au préjudice de l'Autriche n quoique moins considérable sans doute, 
s'élevait encore à à près de cent cinquante milles carrés. Le duché de 
Bade avait part à ces dépouilles. L’Autriche perdait l’état de Venise, 
le Tyrol, les cinq villes du nique, la Dalmatie vénitienne, les bouches 
du Cattaro. L’acte de la “confédération du Rhin déchira les derniers 
débris du vieux manteau impérial, et François IT renonça à cette 
antique dignité, désormais un vain titre, à cette boule et à cette cou- 
ronne d’or qui depuis six siècles n'étaient jamais sorties de la maison 
d'Autriche, 
Dans sa mission à Paris, M. de Mere, s'était profondément pé- 
nétré dé cette situation triste et pénible où se trouvait François I. 
Après les grands revers de la maison d'Autriche, l'ambassadeur croyait 
que le meilleur moyen de reconquérir un peu d'influence en Europe, 
était de conserver l'alliance de Napoléon, ou pour mieux dire, une 
exacte neutralité, qui püt permettre à l'Autriche de se dessiner à son 
profit dans une circonstance décisive. De nouveaux succès d’ailleurs 
venaient de couronner les armes de Napoléon ; la Prusse, après avoir 
trop hésité, s'était jetée tête baissée dans l'alliance de la Russie. 
Vaincue à Jéna, la paix de Tilsitt avait encore une fois pacifié le monde 
et posé les bases d’une trève universelle. M. de Metternich reçut de 
sa cour l’ordre de plaire avant tout à Napoléon, de se le rendre favo- 
rable par une déférence respectueuse, qui pouvait bien s'adresser à un 
grand homme. M. de Metternich parut souvent aux Tuileries. Repré- 
sentant une vieille maison européenne, lui-même d’une naissance dis- 
tinguée, avec les manières de l'aristocratie, M. de Metternich réussit 
: dans sa mission. Certes, la cour de Napoléon ne le cédait à aucune cour 
. de l'Europe pour la gloire militaire, pour les capacités politiques et ad- 
ministratives; mais il y régnait une étiquette, un ton tout à la fois solda- 


10 re 


eat drap, u un a de oo en attirée É 
bonne maison’ ÿ jouissait ( d’une supériorité incontestable. FSAHNENNEN | 


L'ambassadeur avait alors trente-trois ans; sa physionomie était noble” 
et distinguée; il paraissait à à toutes les fêtes de là cour, se fais: itr 
qüer par l'élégance dé ses: équipages et par de grandesdépenses: 
brillant, doué d'un. esprit fin, d’une parole facile, : M. dé et 
passait pour un homme à à bonnes fortunes. Onse l'arrachait à 0 
dames de l'intimité impériale, et les princesses même, sœurs de Napo 
léon, n'étaient pas tout-à-fait indifférentes : aux x hommages du: nobl 
ambassadeur d'Autriche: nes ae 

Dirai-je une de ces mille aventures qui retentirent és dans les salons : 
de Paris? N apoléon av ait pris en grand goût les bals masqués; il en 
commandait partout : chez’ le grave archi-chancelier, à l'opéra et même 


chez le ministre de la police. L'étiquette du palais était génante , COM 
passée; dans le bal masqué, on s'en débarrassait. La police, comme on 


Jesent, présidait à à ces fêtes ; : Fouché, le ministré roué et moqueur, était 


chargé non- -seulément de veillèr à à la sûreté de le empereur, mais encore 1 


de ces petites malices que Napoléon faisait à ses courtisans, ou que’ 
Fouché lui-même inventait pour se donner le plaisir de rappeler à tous 
ces dignitaires de l'empire qu’ils avaient un peu trop oublié leur origine : 
républicaine. Un jour il montrait au prince archi-chancelier, si aristo= 
crate, si grand seigneur, la figure de Louis XVI en cire; le lendemain 
il faisait donner quelques leçons à des royalistes réénlétér due: Voici ce’ 
que l’on racontait. Dans une de ces grandes réuniüns masquées, un do= 
mino abordà très cavalièrement un général chargé d’un des grands! 
départemens militaires. « Sais-tu ce qui se passe Chez toi, toi si souvént 
appelé à veiller sur les autres? Écoute, retourne à ton hôtel: tu con 
nais le salon bleu et le secrétaire de ta femme, cherche et: tu trouve= 
ras. » Le pauvre général, idolâtre de sa femme, part commeuntrait,. 
enfonce le secrétaire, et découvre un paquet de lettres parfumées, aux: 
armes d'Autriche, espèce de sachet d'amour, qu’une main indiserète: 
vénait violer... Le monde de cette époque sé rappelle la suite de” 
Vaventure, le départ précipité, et par ordre militaire , de la: ci et 
spirituelle complice de la chancellérie allemande, 

M. de Metternich aimait les femmes pour les plaisirs et'les'distrac= 
tions qu’elles donnent ; il se livrait à cette douce police politique, qui* 
passait par le cœur pour arriver aux secrets du cabinet, Ses formes! 
séduisantes lui avaient gagné aussi les bonnes graces de Napoléon, qui 
aimait à le distinguer dans la foule des ambassadeurs, àtcauser avec? 
lui, tout en lui reprochant d’être bien jeune pour’ représenter une’ 


CRT 
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| d'Europe. L'empereur n'avait jamais de, paroles brasques 
eee Al le pe ne ee si . 


TE AelMestarnien résentalt Va el 
ent äl rappelait ce tr dé: Re à sons re 
Chc ne la. jee de. Jamo, pains de 


sem "A tte nr hidmatique: Napôléon: ‘venait 
Ventre ue d' Erfurt, Des promesses avaientété échangées 
ee PDans.ces plans gigantesques, l'Autriche était 


de. pb ignorait pas à Vienne. Les tentatives de M. de Met- 


‘ternich à Paris: avaient. done. été vaines, La guerre d'Espagne venait 
«déclater. Nrétait-ce pas. un, anouvel avertissement pour la maison d'Au- 
riche? - | 
. 4 y. alors! dans la nation allemande un commencement de ré- 
-action.contre les Français. La paix de Presbourg , en posant partout 
-dans:la confédération germanique les principes.et presque l’administra- 
«tion: française, wait excité, de vifs mécontentemens. Des contributions 
de guerre considérables , les nombreuses vexations que des généraux et 
.des.employés français s'étaient permises dans leur conquête, avaient 
aliéné les esprits, et il fallait toute la sagesse des gouvernemens pour 
“maintenir les, peuples dans les voies de l'obéissance, À Vienne, l'esprit 
F _anti-français se montrait à la cour, parmi la noblesse et dans Les asso- 
“ciations secrètes pour la liberté de l'Allemagne. L’Angleterre encou- 
sragea .ces dispositions ; elle promit des.subsid(s à un cabinet obéré. 
-Ælle montrait de loin.à l'Autriche la résistance de la Péninsule, et les 
difficultés qu’elle eréait à la puissance militaire de Napoléon, depuis 


Baylen surtout. Pourquoi ne profiterait-on pas de cette circonstance 


“pour.secouer:les conditions humiliantes de la paix de Presbourg? L’ar- 
.chidue Charles :n’était-ilpas un aussi grand capitaine que Napoléon? On 
voulait dessubsides ,,eh bien! on en aurait. L’Angleterre s’engageait à 
entretenir l’armée autrichienne, si elle unissait ses efforts à.la cause 
-<ommune. Cette opinion prévalut bientôt: parmi la noblesse allemande, 
“et Jlercomte de Stadion entra complètement dans les idées anglaises. 
D'inmenses levées se préparèrent silencieusement. 
‘M..de Metternich.eut pour mission, à cette époque, de couvrir par 
‘de. flatteuses promesses les préparatifs militaires que faisait l Autriche; 
ses notes étaient pleines de protestations de paix, de témoignages de 
#æonfiance. C'était son rôle; l'Autriche ne voulait engager la guerre 
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à qu ralors que 16 Napoléon serait complètement préoccupé de l'expé dit { jo 
d'Espagne. Quand l'empereur. et la garde furent partis de Paris pour 
relever le trône de Joseph à Madrid, quand. vint Ja triste capitu- 
lation. de Baylen, V'Autriche ne dissimula plus ses préparatifs de guerre; 
“elle tommença ses hostilités contre les alliés de Napoléon, qui ; 5 à vol 
d'aigle, arriva subitement à Paris pour se mettre àla tête des armées 
d'Allemagne. Il Y. trouva encore le comte de Metternich. AT CRT 

La guerre d'Autriche avait été une véritable surprise. Na HT | 
-crut joué par M. de. Metternich, et il ordonna au ministre de lag police 
Fouché, de le faire enlever et conduire de brigade & en brigade j jusqu’ à 2 
frontière. L'ordre était dur, brutal, contraire à toutes les convenances 
diplomatiques. Fouché , avec cette “habileté qui se réservait toujours 
une transaction dans Vâvenir, l’exécuta avec politesse ; il se fit conduire 
chez l'ambassadeur, lui dit les motifs de sa visite, et lui en exprima les 
plus vifs regrets, Ces deux hommes politiques échangèrent, dans une 
confidence mutuelle, quelques épanchemens sur les malheurs de la 
guerre et la triste ambition de l'empereur. Les ordres de Napoléon fu- 
rent adoucis par le ministre, et un seul capitaine « de gendarmerie, 
choisi par le maréchal Moncey, accompagna la chaise de poste de 
l'ambassadeur jusqu’à la frontière. Q 

Quand M. de Metternich toucha le territoire dile la guerre 
était violemment engagée. L'armée, sous l'archiduc Charles, combat- 
tait avec vaillance pour la défense de la patrie et de son souverain. La 
bataille d'Essling menaça la fortune de Napoléon: l’armée française fut 
sur le point d’être coupée; le génie de Masséna, éclatant sur un champ 
de bataille, la sauva. Preussich-Eylau, la capitulation de Baylen et la 
bataille d’'Essling, sur le Danube, nous semblent les trois points cul- 
minans qui apprirent au monde que les armées de Napoléon n étaient 
plus invincibles; sous ce rapport, ces batailles eurent une influence 
morale sur les affaires de l'Europe. 1] fallut les merveilles de Wagram 
pour rétablir le prestige du nom de Napoléon; le champ de bataille y 
fut disputé, mais jamais résultat plus décisif. L’Autriche s etant 
pour demander la paix. 

M. de Metternich n’avait point quitté le quartier-général de ee 
pereur d'Autriche; il avait reçu de son souverain le titre de ministre: 
d'état, tandis que le comte de Stadion suivait l’armée du généralissime: 
prince Charles. La victoire avait alors prononcé entre la France et. 
l'Autriche; il était impossible de résister à la fortune de Napoléon. Les 
deux Dar qui divisaient la cour de Vienne se dessinèrent plus forte- 
ment ; l'opinion de la paix, que représentaient le comte de Bubna et 
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M. de Meuternich, Eu 1 comte de Stadion, , qui jusqu ‘alors avait 
dirigé. les af ires sous l'influence des opinions belliqueuses et du système 
| ; fut obligé ‘de se retirer du cabinet. Le ministère des affaires 
es devint vacant, et l'empereur François crut se rendre agréa= 
“ble à la France en indiquant pour ce poste 1 le comte de Metternich. 

“La grande influence de Napoléon sur les d destinées de l'Autriche était. 
craser ses armées : à Wagram. Mais dire 


incontestable alors ; il venait d'écre 
VUE pouva ait disposer du territoire allemand, 


que l’homme de la | des inée 
chasser une dynasti ur € 


a 


nas je pour en en à en appeler une autre proclamer, comme le. 
MONITEUR, , que la | nAiSON de Lorraine avait cessé de régner, C’est un 
non-sens démenti par V'esprit des populations allemandes: La monar- 
hie autrichienne avait été vaincue dans la lutte sans doute; ses armées 
avaient éprouvé d'affreux revers ; mais il restait à l’empereur Fran-. 
çois le dévouement de ses peuples , le sentiment d’indignation qu'ils 
éprouvaient à à l'aspect de la domination française. Deux cent mille hom- 
mes d'occupation eussent été nécessaires au-delà du Rhin, et dans la 
situation où se trouvait la France, avec la guerre d'Espagne qui dévo- 
rait. ses armées dE il eût. été difficile de se maintenir dans une position 
aussi hasardée sur ir le Danube. | 
On négocia donc à à Schœnbrün. M. de Metternich fut envoyé, ainsi 
que le comte de Bubna, auprès de Napoléon, et les conférences s’en- 
gagèrent pour traiter de la paix sur des bases stables et régulières. Na- 
éon se montrait implacable; la conduite incertaine de l'Autriche 
É, profondément irrité, Jamais conférences ne furent plus longues, 
plus vives, plus disputées; le comte de Bubna et M. de Metternich 
appliquèrent toutes les ressources de leur esprit à inspirer aux négocia- 
teurs des sentimens de modération. Le comte de Bubna était un de ces 
caractères que le grand empereur aimait avec prédilection ; et quel que 
pût être le souvenir qu’il conservait de la conduite de M. de Metternich 
en 1808, Napoléon savait qu’au fond ce ministre était dans les intérêts 
français, et qu’en favorisant son élévation auprès de l'empereur d’Au- 
triche, il donnerait un appui et un représentant à son système. Ces 
motifs, joints à l'attitude irritée de la population allemande, à ces mys- 
térieuses menaces d’assassinat, à ces associations secrètes qui déjà s’agi- 
taïent pour l'indépendance, hâtèrent la conclusion du traité de Vienne. 
Il y eut seulement encore de nouvelles cessions de territoires imposées, 
d'énormes contributions de guerre : les Français usèrent de la victoire. 
A son retour à Vienne, M. de Metternich prit officiellement le titre 
de chancelier d’état.et la direction des affaires étrangères. Il avait alors 
trente-six ans. C'était un poids immense, et il est bon de constater 
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s. oungavätt se tie Monroe dé ete in 
letré té dé Vienne Jui avait Ôté les derniers déb: isdcse Sa! Puis: . e mé: 
_ridionale. À ses COteS était la sf dém En à Rhin, € 
_ Napoléon; en face d’ellé là confédération helvétique, c'estsà-dire 
poléon; au midi Ié royäumié d'Italie, Le-AdifeN «4 
sistäncé était impüissante, fallait done. feverir éncore une f p 
‘allianéé intimé duträité dé 1756; RE eines Vu Das do 
là LEE ba M dé Motte sr 06e RTE tie | 
ve éiten mineur l 
| ses émissaires ét par s6n soil. pins in rt 
zenberg , que Näpoléôn avait résolu dé divorcer aveé Joséphine, étque 
dès-lors sa pensée allait naturellement se porter vêrs une alliance avec 
une des grandes puissänéés dé FRE parmi: 
les ‘grandes düthesses russes, c'était la perte’ inévitab | 
d'Autriche, car au fond se trouvait là Paccomp séerne 
d'Eriurt, c’est-à-dire Ja formation de déux grands én 
desquels viendraïent gravitér dé petites sosvérain era intermédiaires ; 
et c’est à Cetétat d’avilissement: que serait réduite lé maison d'Autriche. 
Si äu contraire on pouvait préparer le mariage de Napoléon âvec une 
archiduchésse, cetté antique maison trouverait dans l'empereur des 
Français un protecteur réél, et Pinfluénce d’uié jeune épouse pourrait 
adoucir les figueurs que la victoire avait. ME & micnaréhié 
dutrichienné., S "at RÉNÉESTEIAS 

Alors arrivait à Viénne le comte Louis de Na sosne cé msi 
courtisan qui ; à son retour de Tricsté à Paris, fut chargé dé préssenti® 
M. de Metternich sur ée projet de mariage, qui entrait st admirable 
ment dans les intérêts autrichiens. Nous né parléréns pas des actes of= 
ficiels qui préparèrent l'hyrnén de 1810; ils Sont connuss El suffit de 
bien établir ici qué la pensée du nouveaü chancelier d'état, en préparant: 
l'union d’une aréhiduchesse avec Näpoléon, fut de reconquérir, par 
üne alliance de famille, ée que la guerre avait Ôté à la maïson d'Autri 
ché. Tous les actes subséquens, jusqu'à Ja retraite de Moscoû, NE 
suîté invariable de cette politique de lälliancé. 

Cés actes se révélèrent bientôt: Au: commencement de 181, c des | 
indices cértains signalèrent au cabinét de Vienne que des mécontén- | 
temens allaient éclater entre: la France et la Rüssies Le comte Oftté, | 
ambassadeur dé France à Vienne, $'ouvrit tout-àasfait à My de Metter= | 


Ep em 


FRERES du, F0 de Y'alliance, : proposa unesorte;de 

digue-offensive:et défensive dans la guerre.que Napoléon se.proposait 

de faire contre Ja Russie, Comme force active, l'empereur des Fran- 

e ae corps d’auxiliaires détachés, de trente. mille Au- 

richiens, lesquels devaient agir, sur l'extrémité : orientale de Ja Gallicie, 

:jau-moment où l'armée. rançaise.se porterait sur la Vistule. Ce traité 

“‘stipulait Pinto des E pssessi: s_austro-polonaises,. l'éventualité 
Renan anneau au pepfe 


Le roi #1 commença. Le corps. un de trente mille 
_ &uxiliaires fut porté. sur la Vistule.-Il eut, pas l’occasion de prendre 
Mme part active dans la campagne; toutefois il contint l'armée russe sur 
, les derrières de Napoléon. M. de Metternich suivait avec une grande 
anxiété les mouvemens, d’invasion en Russie. La désastreuse retraite 
des Français commença, et le corps du prince de Schwartzenberg se 
vit placé de manière à à se trouver immédiatement engagé avec les 

f Russes qui débordaient sur la Pologne. és 
: Icis’ouvre.une nouvelle série de négociations. L. retraite de Russie 
- pitié été si malheureuse, qu’elle n’avait point laissé aux Français de 
forces suffisantes, non-seulement pour tenir la ligne de la Vistule, mais 
. même celle de VOder. Si la Prusse et l'Autriche. avaient maintenu 
… religieusement leur alliance. avec Napoléon, elles devaient entrer im- 
smédiatement, en ligne, et opposer leurs forces aux Russes qui débor- 
aient déjà de. tous côtés. La situation des deux auxiliaires était 
difficile, car la nation allemande se déclarait avec une telle unanimité 
“contre les Français, qu’il eüt été impossible aux cabinets de Berlin et 
de Vienne de résister , Sans se mettre en opposition complète avec les 
peuples qu’ils gouvernaient; d’ailleurs, profondément humiliés par 
- Napoléon , né était-il pas naturel qu’ils cherchassent dans les circonstan- 
ces à reconquérir : leur influence? La Prusse, la première engagée en 
ligne, n’hésita point à défectionner sur les clauses de l’alliance; elle 
passa immédiatement sous les drapeaux de la Russie. Cet exemple était 
“contagieux. M. de Metternich ne-le suivit point; seulement une trève 
de fait s'établit entre les armées russes et autrichiennes. En même 
- «temps, M. de Metternich se présenta. aux yeux de la France comme 
le médiateur pacifique qui devait préparer la paix sur des-bases en rap=" 
«port avec l'équilibre européen. Dans ses conférences avec le comte Otto 
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le chancelier d'Autriche exposa: nettement que « Ja monarchie à la 
quelle il présidait ne $ écarterait point des principes de l'alliance avec 
la France; mais la situation ayant. changé de’ nature, ét le territoire 
autrichien pouvant devenir le théâtre des hostilités , Je cabinet de 
Vienne devait naturellement prendre üne attitude plus dessinée, afin. 
d'amener le terme: ee collision ne désormais is allait le toucher si im 
médiatement. 10 SPAS PE 701 ST TOR HR" #% x 

La mission oi prince REG aière si admirateur de Napo- 
léon, celle du comte de Bubna!, furent dirigés dans le même sens! On 
n’abdiquait pas l'alliance, maïs le cabinet autrichien prétendait ae 
ne pouvait plus reposer sur les mêmes élémens ; en un mot, qu’il devait. 
prendre une partplus décisive surles oi quiallaients ‘accomplir... 

Le but de M. de Metternich dans cette: nouvelle: négociation ‘était Se 
de préparer une paix générale. Ce but n’était pas tout=à-fait désinté= 
ressé, car par suite de la position que les évènemens lui avaient faites, 
le cabinet de Vienne devait trouver des avantages territoriaux dans la ° 
nouvelle circonscription! qu'une pacification générale pouvait amener. 

. Le parti anglais grandissait à Vienne; lord Walpoleétait arrivé avèc 

des propositions de subsides, et des cessions de t territoire. A mesure 

que de nouveaux revers venaient taffliger l'armée française, les popttae 
tions allemandes se prononçaient : avec plus de vivacité, et il faut bien le 

dire ici, parce que c’est de l’histoire: les peuples étaient plus avancés que | 

les gouvernemens dans leur haine et leur répugnance contre le système 
français. M. de Metternich persista dans sa ligne de médiation , par 

la conviction qu’il en résulterait un avantage réel pour sa monarchie. 

Ces négociations durèrent pendant tout l'hiver de 1812 à 1813. ‘A 
M. Otto avait succédé le comte Louis de Narbonne. Napoléon envoyait 
à,Vienne le représentant de l'alliance de familles il espérait que la 
présence de M. de Narbonne rappellerait qu’une archiduchesse régnait. 
sur l'empire français. Cêtte archiduchesse venait même, par un acte: 
du sénat et de l’empereur son mari, d’être officiellement établie ré- 
gente pendant l’absence de Napoléon. Le gouvernement: était ‘ainsi 
dans ses mains, N’était-ce pas une nouvelle garantie donnée à l'Au= 
triche des sentimens personnels du gendre de François IL? : Pre 

Pendant ce temps, des levées considérables se faisaient sur toutes . 
territoire autrichien; l’armée devait être portée au complet de 300,000: 
hommes. M, de Metternich justifiait ces armemens par la position matu-. 
relle dans laquelle se trouvait l’ Autriche, Quand les belligérans étaient, 
si rapprochés du territoire d’un neutre, il était simple que ceneutret # 
“prit des précautions pour préserver sa propre monarchie. Par cette: 
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en _. puissance secondaire et aineitiafée qu’elle -e0e, 
devenait puissance prépondérante; quel-querfüt le côtévers lequel elle 
pencherait, elle avait droit d'exiger ; comme indemnité ;'des avantages 
+ positifs. C'était un immense service ri maison d'Autriche que 
ce changement de position? Pour : tisf. ire le parti-anglais, M. 4 
Metternich envoyait à Londres unide:ses'& ie intimes; 1 e ‘barôn 

de Weissemberg, sous le prétexte officiel d'amener la pacification gé- < 


nérale mais avec le but secret de préssentir ler D “ci ‘de Londres 
| urrait faire à l'Autriche en subsidésetenter- _- : 


où celle-ci rm 4.2. HR pour Va coali= 

rer ps 48 ohne FES 98 APRES 4 HAUT: REX CRE br tree) 

ne tspénbaiinent s'était portée sur 

; VElbe, Les merveillés de Lutzen etdé Bautzen avaient trouvé PAutri- 
che l’arme au bras, non point encore prête ; mais attendant quelques 
mois pour prendre part aux évènemens quise préparaient, C'était der- * 
rière les montagnes de la Bohême que se: masquaient près de deux cent 
mille Autrichiens: M. deMetternich donnait donc à sa monarchie Vat- 
titude d’une médiation armée, et ce fut en cette qualité qu’il Prépara 
l'armistice de. Plesswit: ‘définitivement réglé à Newmarck. L’Autriche 
déclarait toujours que « le- -conflit armé embrassant quatre cents lieues 
de ses frontières, il était impossible qu elle restât plus long-temps sans 

-se dessiner, sans entrer comme partie active dans le combat, si 1e bel- 
sf pérnene se rapprochaïent pas les uns des autres. » 

. +: L'Autriche, se “posant ainsi comme médiatrice armée, serait-elle 
acceptée par les belligérans? La Russie et la Prusse ne faisaient au-. 
cune objection, car elles avaient trop d'intérêts à ménager une puis- 
sance qui pouvait amener en ligne deux cent mille hommes de bonnes 
troupes. Après quelques observations aigres et peu mesurées, Na- 

. poléon accepta également cette médiation. D'abord ‘une difficulté de 
formes se présenta ; et la forme cachait ici, il faut le croire, une diffi- 
culté de fond. I s'agissait de savoir si dans les négociations qui allaient 
s'ouvrir , les plénipotentiaires s’aboucheraient directement les uns avec 
les autres, ou bien si l'on suivrait les formes écrites du congrès de Tes- 
chem, c est-à-dire, si les belligérans remettraient chacun au média- 
F teur des mémoires sur leurs prétentions réciproques, mémoires qui 

seraient communiqués par ce médiateur à chacune des puissances 
en litige. On voit par là le grand rôle que M. de Metternich ayait 
créé à l'Autriche. En s'abouchant les uns avec les autres. les plénipo- 

.  tentiaires pouvaient traiter en dehors des intérêts autrichiens ; au con- 

traire, en suivant les formes dela convention de Teschem, l'Autriche 
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a) ls voulait-il la paix après l'armistie de Plswite Les-alliés! 
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Sas “mieux. A re rie: paie ces:mili aires 
: trois questions «doivent: être examinées: simultanément.a eC.LTAvI 


Napoléon: n'était & point Fhomme. de la paix. Mais. après Les bat tal 


gloire d'Italie, uné sorte de douleur maladive s emodil a sa vu il 


+ ne pouvait entrer du découragement. dans cettesame puissante , mais 
‘partout, autour de Jui,-on murmurait le.nom-de paix,.en Frs 
sous la tente, aux Veillées militaires comme:le.matin-des b ; on 
- se battaït, maisnon plus avec cette gaieté,,.eet ethpinnne Er - 
:quaient les victoires -d’Austerlitz et de. The aalane désirait: donc-la 
“paix; mais son caractère de fer ne pouvaitse plier.aux circonstances. 


nce rame 


Jusques alors l'empereur avait imposé: ‘des ‘traités plutôt, -qu'ilwavait 
négocié ; il avait dit’aux puissances vaincues : € Voilà des-conditions , 
‘acceptez-les; et s'il y a un adoucissement, ic'est.à ma générosité que 
vous le devez. » Ici la position n'était plus lammême.-Les puissances’.se 
présentaient comme parties égales, avec des forces numériques. aussi 
considérables que celles de la France , et moins démoralisées, Il nt 
sait de négocier, et non plus d’imposer:ouderecevoir.des conditions... 
Jele répète, cette situation UNS n’était, ‘pas: sis par: lempe 
reur Napoléon. è FRE 

De leur côté, les alliés avaient sigaé Risaiities au D, sur- 


- tout. pour suivre les négociations secrètés avec Bernadotte , et décider 


l'Autriche à entrer dans la ligue;-elles désiraient moins la paix qu’elles 
n'appelaient le temps nécéssaire de-rassembler. de nombreuses. forces ; 
afin de venir à boüt de l'ennemi commun; -elles-caressaient l'Autri- 
che de toutes les manières ;-elles acceptaient toutrce que M..de Met- 
&ernich proposait, tandis que Napoléon ne subissait chFt médiation que | 
comme une dure nécessité, " D 
Mäinténant cette médiation de l'Autriche: était-elle sincère? :N e 
cachait-elle pas le dessein dese rapprocher dela coalition? Ici nous nous 
expliquons; Si on veut dire qu’elle était désintéressée , nous répondons 
quemon; mais pour sincère, elle l'était, En effet, dans-quelle-position se 
trouvait l'Autriche? Puissance alors prépondérante, elle avaït droit de 
tirer des circonstances tous les;avantages nouveaux qui. en résultaient. 


à 


malle ion. : 


ne _aurprofit des états coalisés. cdi te 
Ge fut sur ces bases que S'engréea es fameuse conversation entre 
M:deMetternich et Napoléon, conversation qui, en laissantun profond 
et noble dépit dans le cœur du ministre autrichien, exerça une triste 


air js ES cités Il faut se: rappeler. toutes les: pertes 
: Napoléon: lui avait fait éprouver en Italie, sur le Rhin 


chaise halles; AÉRIENNE: qu’elle profität 


ble-dans laquelle M. de Met- 
que si la paix gêné +. lui avait 
t Dai ne se serait pas 


use nense } à de sup, 


influence sur les ses pm ultérieures de l'Autriche, Après la 


| signature de l'armistice, ‘Napoléon avait porté son quartier-général 


à Dresde; l'empereur d'Autric 1e et sa légation s'étaient rendus à Git- 
échin, afin d'exercer, de -cétte situation nouvelle, une action plus 
directesur les puissances belligérantes. Des notes successives de: Napo- 
Jéon et du duc de Bassano ‘demandaient sans cesse à l'empereur Fran- 


: Gois TE et à son cabinet qu'ils eussent à prendre une détermination 
précise pour la signature us préliminaires d’un traité de paix. En- 
suite de ces pressantes instances, M. de Metternich se æendit à 


Dresde: auprès de Napoléon;'il était porteur d’une lettre 
de son‘souverain en réponse aux ouvertures qui lui avaient été faites. 
Cette lettre était. plutôt un échange de sentimens d'affection du 
béau-pèreäu gendre, qu’une note de diplomatie. Dans le fait, M. de 


Meétternich seul était chargé de la négociation de cabinet. Il trouva 


Näpoléon aupalais de Dresde; quand on ‘annonça M. de Metternich, il 
se’häta de-le recevoir, car il sentait toute l'importance de maintenir 


” Palliance ‘autrichienne. La conférence dura presque une demi-jour- 


née; empereur Napoléon ‘était dans son costume militaire , il se 
proménait à grands pas, ses ‘yeux étaient animés; malgré cela, ils 
avaient quelque :chose de bienveillant et de doux. Cependant il ou- 
. vrit la conférence avec peu de mesure : € Metternich, votre cabinet 
veut profiter de mes embarras.. La grande question pour vous. est de 
savoir si vous pouvez me TAMÇOnRer sans combattre, ou s’il faudra:vous 
jeter si ot au rang de mes ennemis, Eh bien! vor ons traitons, 


F 
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se. .  REMHEXOEME DEUX MONDES. 

J'y consens: Que-voulez-vous oi ue sque sole trop directe 
et presque maladroite,, M. de Metternich:seborna àrépondre que 
«le seul: avantage que l'empereur enitatest SN | 
c'était, li influence - que communiquerdient aux 
l'esprit de: modération, le. respect: pour: les droits et:les possessio 

états indépendans.. L’Autriche: désirait ablirun ordre de choses qu, 
par une sage. répartition de-forces.\ placeraitlà garantié- des 4 
sous l'égide d'une. association d'états indépendans. »-Géttete ie A. 
diplomatique, quoique enveloppée de formes Yagues disait autement 
les desseins du cabinet. de.) jennes son:but avoué, c'était la destruétion: | 
de la prépondérance anique.de l’empereur Napoléon. Le système de 
M.-de Metternich était, de; substituer à cette -immense- puissance une 
balance européenne. qui fit entrer. l'Autriche da: Prusse et la Russie 
dans un*état complet d'indépendance à, Pégard -de, pou a sr ie 
. En. résumé, le cabinet de Vienne réclamait pour lui-méme, non-se à 
ment. l'Ilyrie; que de traité de 1812: lui. seblastiait Font Pi 
tualité, mais encore une frontière plus-étendue, vers ltalie. Le-pape: 
devait reprendre ses états, la Pologne subissait un-nouveau partage; 
l'Espagne devait être -évacuée ainsi que la Hollande;-enfin toute’in- 
fluence sur. la confédération du Rhin et la médiation suisse. devait 
être. abandonnée. par Napoléon. Ces conditions étaient dures, mais 
elles n’étaient pas au-delà de la situation. Le gigantesque empire fran- 
çais avait englouti. d'immenses territoires, et: brisé l’ancien équilibre 
européen; l'Autriche voulait le rétablir en profitant des circonstances. 
Napoléon reprit::« Metternich, vous voulez m’imposer de telles con- 


: ditions sans tirer l’épée! cette prétention m'outrage. Et c’est mon 


beau-père qui accueille: un. tel projet! dans quelle attitude veut-il 
donc me placer en présence du peuple français? Ah! Metternich, 
combien Y Angleterre vous-a-t-elle donné pour jouer ce rôle contre 
moi? » À ces outrageantes paroles, M. de Metternich changea decou- 
leur ; il ne répondit pas un mot; et comme Napoléon ;-dans la viva- 


-eité de ses gestes, avait laissé tomber son chapeau, le ministre d'Au- 


triché ne se baissa pas pour le ramasser, comme il leût fait par éti- : 
quette en toute autre circonstance, Il y eut une demi-heure de silence. 
Puis la conversation reprit d’une manière plus froide et plus calme, et 
en congédiant M. de Metternich , l’empereur, lui prenant la main, lui 
dit:.« Au reste, l’Illyrie n’est pas mon dernier mot, et nous pourrons 
faire de meilleures conditions, »: je LC 34 
Un des grands défauts de Napoléon fut toujours de ue les hommes 
trop au-dessous de lui, de telle manière qu’ilne comprenaitpas l’indé- 
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pendance “des paroles: et des actions. Ses habitudes de ‘commandement 
rendaient ses paroles vives, ses interpellations brusques, et quand elles 
s’adressaient à un homme d’une position élevée, elles le blessaient 
souvent. M. de Metternich en 1813 n’était plus l'ambassadeur de l’hum- 
ble “Autriche: après le traité de Presbourg; il était alors à la tête 
d’une puissante monarchie, etses conseils pouvaient entraîner le cabinet 
de Vienne dans une alliance avec la France, C'était donc un  négocia- 
teur doi quil fallait traiter ravec pv hotels , et non 
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M nich né quitta point immédiatement le aus lea 
: | vivement sollicité pour la tenue dun congrès, il consentit 
onfére ences de Prague, tandis qu’ ‘une nouvelle convention d’armi- 
roles la saspension d'armes jusqu’au 10 août. MM. de Caulain- 
court, de Narbonne, et le duc de Bassano, durent représenter la France 
au congrès de Prague; la Russie et la Prusse désignèrent MM. d’Anstett 
etde Humboldt. La présidence du congrès venait de droit au repré- 
sentant dela puissance médiatrice, c’est-à-dire à M. de Metternich. Na- 


poléon éleva d’abord une difficulté d’étiquette; MM. de Humboldt et 


d’Anstett n’étaient que des. diplomates de second ordre, tandis que 
MM. de Caulaincourt et de Bassano avaient le premier rang. Cette diffi- 
culté se prolongea. Quand tous ces plénipotentiaires sont sur les lieux, 
_des objections de forme .s’établissent sur tous les points; on discute sur 
des préséances » Sur de petites questions de détail; on veut savoir si l’on 
traitera par écrit ou de vive voixs on fait de l’é ptditie diplomatique 
surles précédens congrès, sur les formes suivies à Aix-la-Chapelle ou 


à Riswick, mais on n’aborde aucune question générale, aucun de ces 


hauts points de prépondérance et de circonscription territoriale. Il sem- 
blait que chacune des parties voulait gagner du temps, et que toutes 
se mettaient en mesure de recommencer les batailles. L’Autriche elle- 
même-prenait ses précautions, et dans l'impossibilité d'obtenir le traité 
qu’elle imposait à la France ; elle s’associait au congrès militaire de Tra- 
chenberg, où le prince royal de Suède, Bernadotte, traçait le vaste 
plan de campagne des alliés. Là, la Russie et la Prusse accueillaient 
toutes.les propositions de M. de Metternich sans difficultés; on sentait 
Vimportance d'obtenir la coopération de l’armée autrichienne; aucun 
sacrifice n’était épargné. La Russie. et la Prusse avaient montré plus 
d’habileté que les diplomates chargés de représenter la France à Prague. 

Napoléon n’ignorait point ce qui se passait sous les tentes des alliés. 
Afn de détourner les mauvais résultats du congrès de Prague, il s’était 
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de faite: ps pan tapératr fée rie-Louise 
tänt d’un où deux jours que lui laissait VarmisticeÿM 
même pour visiter Ta fille de l'empereur d'Autriche, Dans et 
trévué, il lai confirma tous és pouvoirs de’ la égénce sonidesséint 
de vivemient frapper le cabinet de Vienne par’lés id à des sde conf 
qu’il donnait à Marie-Louise. La France allait étre gouvernéetp: 
arehiduchesse ; et comment Y'Autriche pouvait-elle fai e la gue 
pays gouverné par Ja fille de son ‘empereur? Les évènemens 
trop ‘avancés de dé de tels" actes tripes ‘exeréer + core de 1in- 
fluence. "2 RENE Ÿ me 
A Pad, rép exit FPHSIRAER TR 
certitude et de mauvaise humeur qui avait marqu Jeur origine. Au % 


moindre propos on se fache; à à la moindre insinuation, onS'of= 


fense. Tout se prolonge aïnsi jusqu'au 5 août; quelques jours'à peine 
avant la fin ‘de Varmistice. M. de Métternich seul paraissait bienveil- 


lant pour tous, ‘et conservait ce titre de médiateur intéressé que les 
puissances lui avaient reconnu, Il repoussa toute ‘idée de bouleverses 
ment en France; et lorsque le général Moreau arriva sur le continent, 
les premières paroles que le ministre autrichien-prononça à M. de Bas= 
sano, furent cellesici : « L’Autriche n’est-pour rien‘ dans cette intrigue: 
élle n’äpprouvera jamais lés menées du général Moreau.» Le 7 août, 
c’est-à-dire trois jours avant la fin de l'armistice, M. de Métternich | 
offrit son ultimatum ; il portait : «la dissolution du duché de Varsovie 
qui serait partagé entre la Russie, la Prusse.et FAutriche (Dantzick à 
“k Prusse }; le rétablissement des villes de Hambourg, de Lubeck dans 
leur indépendance: la reconstruction de la Prusse, avecune frontière 
sur l'Elbe; la céssion faite à Autriche de toutes les provinces illyrien- 
nés, ÿ compris Trieste; et la garantie réciproque que l’état des puis- 
sarices, grandes et pétitée, tel qu’il se trouverait fixé par la paix, re 
jourrait plus être ‘changé que d’un commun aécord. » EPA | 
Cet ultimatam exprimaït la dernière pensée de l'alliance; dès ce mo- 
metit M. de Metternich prit une nouvelle -position ; il était désormais 
moins médiateur que représéritant d’une puissance bélligérante unie 
avéc là Prusse et la Russie, mais plus portée cependant que ses alliés 
à un arrangement pacifique. Napoléon, ‘en réponse à cet ultimatum; re 
mit par l'intermédiaire de M. de Caulaincourtune lettre dans laquélle1? 
abandonnaït quelques points, en modifiait quélques’autres. Au total 
lultimatum n’était pas pleinement satisfait. Ce message se'fit at endre, 
il n’arriva que dans la nuit du 10 au 11. Le 10, l'Autriche avait dclaré 
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æpuitions; MideiMeftéraiohmépand «qu libest tire à. rh si on. 
| veut admettre Pindépe dance de: Ja confédération. germanique ‘et 
de-la Suisse, et: reconstituer ‘la Prussesur une vaste échelle, » Na- 
poléon résiste ‘encores il s’adresse à. M. de Bubna, : pérsuadé qu'il 
| Pourra exercer: une influence heureusesur l'empereur, son beau-père. 
Le 1%, il accepte: lespropositions. du icabinet autrichien; sa réponse est 
portée à Prague. Il-était trop tard, èt M. ‘de. ie lenntoh déclara qu'il 
_sétaitimpossible: désormais: de traiter séparément; et qu’ il fallait en ré- 
e cd à Yempereur Alexandre ; ; la coalition était entière et consommée. 
: = Le 15 août, les hostilités recommencent sur toute la ligne. Napoléon 
Mine perdu: tout-éspoir d’entraîner lAutriche:dans lés'intéréts de la 
: France; il:propose de négocier pendant la guerre; -M. de Metternich 
“répond qu'il va-porter à la connaissance des. alliés les propositions de 
la France; mais pendant ce temps.les armées autrichiennes s’ébran- 
“ent. C'était chose immense que l’adhésion,de l'Autriche à la coalition; 
«deux centmille Autrichiens débouchaient de.la Bohême, et pouvaient 
«tourner la ligne de armée française. Rappellerons-nous:ici les prodi- 
“ges de Dresde. ét la triste défaite de Leipsick?.A la fin de 1813, la 
ligne-del'Elbe-était perdue, celle du:Rhin: même compromise; toute 
PAllemagne-était debout soulevée et l'Europe entière menaçante. 
"Napoléon seulavait à lutter contre cette formidable invasion. 

"Pour PAutriche,laquestion-allait changer de nature sur le Rhin. Tant 
-que-Napoléon avait été campéavecses armées dans} Allemagne , le plus 
pressant intérêt, à Vienne, était de secouer cette domination puissante. 

“Maisaälors iln’y.avait plus ni confédération du Rhin, ni dangers-immi- 
nens; le sol-était couvert des-débris du-grandempire, et la Germanie 
‘rendue &sa vieilleindépendance; les Français1’ÿ avaient plus que quel- 
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ques: forteresses qu’ un siège plus ou moins long allait rendré à | a an- 
cienne souveraineté. Le! Pr pour | la Rp FANtIGHe R ne. He ndra 


et< secours à à Per menacé, et Ps rest sans sd cette c 
ration qui favorisa l'ouverture des négociations avec M. deSait t-Ai 
au commencement de 1814. Qt RS SRE rt LE 
A cette époque un principe fatal pour NX apoléon, avait été admis, ; 
c’est que les puissances : alliées: ne traiteraient pas les unes sans les autres. 
L’ arrivée de lord Castelreagh sur Je continent. favorisa cette. tendance 
vers un put. commun. Cependant combien les faits étaient peu en 
harmonie avec ces touchans manifestes d'union et d’indivisibilité qui 
formaient le thème obligé. de. tous leurs actes et de toutes leurs procla- 
mations? Les premiers succès. ‘au-delà du Rhin. firent naître entre les 
alliés deux sortes de questions : question territoriale qui se rattachait à 
la nouvelle circonscription de l'Europe; : question. morale sur la forme 
de gouvernement qu’on devrait donner à la France au cas où les ar- 
mées alliées occuperaient Paris. Il est évident que, sur ces deux points s 
VAutriche et l'Angleterre n’avaient. pas les mêmes intérêts que la 
Prusse et la Russie. | | | 
Sur le premier point, les et des armées alliées étaient à im. 
menses. La Russie occupait la Pologne, la Prusse la Saxe, l'Autriche 
une grande portion de l'Italie. L'empereur: Alexändre prétendait ériger 
la Pologne en une sorte de souveraineté sous son protectorat, Ici il 
blessait les intérêts autrichiens. La Prusse attaquait également cesin-. 
térêts en voulant s'arrondir par Ja Saxe. Dès le début delacampagne, 
ces dissidences s'étaient produites, et ce que l’histoire ne sait pas assez, 
c’est que le lendemain même de la déclaration de l’Autrichesà Prague, 
il y eut déjà bien des aigreurs et des récriminations à l’occasion du 
choix du généralissime; après de vifs débats le prince de Schwart- 
zenberg fut nommé à ce poste, qu’ambitionnait l’empereur Alexan- 
dre. Sur la question de gouvernement en France, les opinions sem-- 
blaient aussi divisées. D'abord il était impossible de supposer que l’Au- 
triche adhérât à un projet de changement dans la dynastie, lorsqu'une: 
archiduchesse gouvernait l'empire français. L'empereur Alexandre: 
avait des engagemens particuliers avec Bernadotte. L’Angleterre seule 
appelait la maison de Bourbon ; mais elle n’en faisait pas une condition 
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tellement Fr : qu” *elle subordonnät à cette question morale tout 

éHar air des intérêts plus personnels, | KE + 
: Gé fut dans ces circonstances et sous Vempire de ces nn 
“tions que s'ouvrit le Congrès de Châtillon. Il: y eut encore dans cette 
‘réunion désir évident de la part dé PAutriche de conclure un traité 
sur des bases d'équilibre européen. “Mais M. de Metternich dut s'a- 
| Pércovoir sc la position à F. PAtehe état plus la même qu'à l'o— 
nps que. Dans cette > phase n no u uvelle , en “effet, tout le 


fédrôtk moral € était passé à férié Aaadie il décidait de la 
paix et de la guérres il était devenu l'arbitre des destinées de la coali— 


tion: L Autriche et la Prrisse né }paraissaent } plus être que des auxi- 
__ liaires'utilés: l'ascendant et Ia popu arité ‘appartenaient tout entiers au 
Czar. Eétraitémifitafrs dé Chatmiont qu i fixa les contingens de troupes: 
_ pour la coalition” fut Fœuvre d de l'Angleterre et de lord Castelreagh.. 
Onn'y décidait ‘aueune question de dynastie, seulement les puissances: 
déclaraient | qu’ *ellés né mettraient pas lé épée dans le fourreau avant d’a- 
voir réduit la France à ses limites de 1792. 

- À mesure que les évènemens de la: guerre portaient des alliés VCTS 
Paris, les convenances ne permettaient plus à l'empereur d'Autri- 
che ét au cabinet que présidait M. ‘dé Metternich d'assister à des 
“opérations” militaires qui avaient pour but la prise de la capitale où 
régnait l'archiduchesse. L'empereur François IL et son ministre s’ar- 

: rétèrent donc à Dijon, tandis que la pointe hardie de la grande armée: 
de Schwartzenberg hivrait Paris à à à Palfance, : allait se passer là des: 
évènemens d’une nature graves | 

: L'impulsion donnée par M. de’ firatteyrins ‘à Popinion publique 
emportait les corps politiques vers un changement. Il n’y à pas d’'intri- 
gues qui puissent détruire une ‘dynastie. Quand les temps sont finis | 
pour elle, elle s’ en va. Or, il eût été bien difficile avec les fatigues de. | 
guerre, les engagemens pris à Chaumont, et le mouvement des esprits, | 
de maintenir Napoléon ou la régence de l’archiduchesse. Était-il pos- 
sible de supposer que le chef couronné du grand empire se fût abaissé. 
à une petite royauté circonscrite même en-deçà des limites du Rhin?’ | 
La régence était aussi impraticable; c'était sans doute le triomphe: 
complet du régime autrichien; mais l'épée de Napoléon, que fût-elle. 
devenue sous la régence? se serait-elle tranquillement remise dans:le: 1 
fourreau? Les évènemens de Paris furent indépendans de la volonté de 
M. de Metternich; il n’y assista pas. L'empereur Alexandre conquit | 
alors une si haute prépondérance, qu'aucun cabinet, quel qu'il füt, n’au- 
rait pu lutter avec lui, 
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de. l'Allemagne : Vinfueñcé au. nord devait. di fsntttns EAN 
-François pouvait-il reprendre: Ja vieille couronne ‘impériale abdiquée 
“par le traité de Presbourg? On. ane: tn - 
-ment: pour toutes les. antiques coutumes. M. de Metter: | 
véritable jouet d'enfant, un titre ss réelle. La] us se d'ail- : 
‘leurs avait pris un tel ascendant sur l'Allemagne qu'il eût été blessant 
pour elle de voir un: empereur germanique à côté ok son royaume qui 

“comprenait un bon tiers des populations allemandes s, Avec un grand 
- instinct de la situation, M. delete fat OS, 
“en se réservant une haute direction sur l'Allemagne, devait tendre à 
devenir une souveraineté toute méridionale, ayant sa tête en Galkicie, 
-son extrémité ‘en Dalmatie, puis embrassant ce royaume lombardo- 
vénitien, une de ses richesses et le plus beau deses joyaux. Préoccupé 
de cette nouvelle destinée de la maison d'Autriche , M. de Metternich 
‘porta cette idée: dans le congrès de Vienne, alors qu'ils’ se de fixers sur 
des bases générales le nouvel établissement de l'Europe. 

‘À ce congrès où:présida-en quelque-sorte M.- de dis" des 

_ intérêts d’une nature diverse vinrent s'agiter et briser la coalition. 
“L'empereur François avait fait des sacrifices ‘de ‘famille , en aban- 
donnant la cause de Marie-Louise ; l'Autriche avait prêté un secours si 
actif à la coalition, que, pour rendre hommage à cette conduite, l'Eu- 
æope fixa la tenue d’un congrès à Vienne. C’est là que durent se ren- 
* dre les souverains, les ambassadeurs , qui allaient, au milieu des fêtes, 
* des distractions et des galas, reconstruire lEuropesur de nouvelles 
- bases, On semait de plaisirs et de fleurs ces longues ‘conférences où 
se décidait le sort des nations. Jamais le prince de Metternich ne fut 
plus brillant qu'à cette époque; il avait atteint sa quarante-unième 
année, etil voyait s’accomplir l’œuvre de ses soucis êt de ses pensées. 
. Vienne offrait le plus riche spectacle, Les souverains y étaiènt réunis, 
et avec eux, vingt-deux chefs de maisons princières avec leur famille, 
leur cour et leur suite nombreuse; les intrigues d’amour le disputaient 
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;. traitent € néèrs 6 ÿ: se. bo ré la ain ; se aout ds témoi- 
| ges éhé mutuelle confiance, ét cependant les: divisions les plus: 


_gravés s'élevaiént, : dans Je congrès ; surle rémaniëment-de l'Europe. 


Eä quadruple alliance de l'Angletérre, dé la Prussé, de l'Autriche et 
de là Russie, 21 telle que l'avait stipulée le traité de Chaumont: ne pou- 
_vait étre considérée que éonime ün traité offensif ét tout militaire, 
des" &rénverser le pouvoir de lémpereur Napoléon, Cette alliance. 
érogène ; c'était plutôt un plan de bataille:, un traité de 
: es ti ulations militaires, qu’une convention régulière pour 
vtr: Dès | due le büt commun fut atteint, c’est-à-dire le renverse- 
ment dé Napoléon , Tes puissances réprirent leurs intéréts naturels, 
| letif Situation hostile les unes envers les autres, La Prusse devaitse rap 
proches ‘dé la Rüssié, et s'éloigner de l'Autriche dans la question de la 
_ Saxé et de là suprértätie dllérnandes Ÿ Angleterre s’opposer à la Russie 
r': Lu qui concérnait Ia Pologrie ; ét la France, quoique si fortement 
sécouée par uñe: récéne- invasion ét le changement de dynastie, devait. 
chercher, dans un rapprochement avec l'Autriche et l'Angléterre, à 
: reprendre quélqué crédit sur lé continent; soit én ce qui touchait la 
Se, soit pour la quéstior polonaise, It faut rendre cette justice à 
Louis XVIEL et à M. dé Talléyrand, qu'ils comprirent ‘parfaitement 
cétiésituâtion. Louis X VITE S'intéressait aux malheurs du roi de Saxe, 
si fidèle à la cause de Napoléon. Dès Porigine du congrès, il y'eut donc 
des conférences à part éntré lord Castelréagh; M. de Metternich et. 
M. de Talleÿrand, pour aviser aux clauses d’un traité d'alliance qui püt 
donner un contrepoids à l'immense ascendant que la Russie avait pris 
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par tirant en France’ ét ae évènemens de 181%. Ce traité fut tenu. 
secret avec une si profonde attention; que. Ja Russie n’en sut pas un, he 
mot; il stipulait une convention de subsides, l'engagem ment. d’ un certain, R 
nombre d'hommes “toujours prêts pour. | e. éventualité de. guerre, au, is 
cas où la Russie et la Prusse ue 
dans les intérêts européens. ‘4 404006 6e MERE ob né 
= C'est’ à cette intelligence parfaite fe da: France: et di à \utriche, | 
dans la question dela Saxe, que l’on dut le rétablissement sine miel. 
et fidèle dynastie que la Prusse voulait engloutir. L'Angleterre 
fait, sur ce point, des concessions au cabinet de Soint-Péterhon te 
elle pensait que la constitution de la Prusse, dans des proportions ter-, 
ritoriales très étendues, était nécessaire comme, une barrière toujours. 
opposée aux invasions dé la Russie. Sous ce point de vue, elle se trom- 
pait peut-être, et depaiss l'intime alliance -de la Russie-et de la Prusse 
l'a prouvé. Mais alors c’était la pensée du. cabinet anglais; M. de Met-, 
ternich dut la combattre, il le fit dans:une série, de notes opposées à à. 
celles de MM. de Hardenberg et de-Humboldt. Restait la question 
polonaise , et sur celle-ci, l'Autriche se trouvait complètement d'accord. 
avec l'Angleterre. Le cabinet de Vienne, en-effet; voyait avec une. 
extrême jalousie la constitution d’un royaume de-Pologne ; au fond de. : 
la bienveillance d'Alexandre pour les Polonais ; se-trouvait une idée 
politique. En constituant un royaume de Pologne, en rappelant les, 
souvenirs de la patrie dans ces nobles cœurs, l’empereur Alexandre, 
savait bien que, tôt ou tard , il réunirait à cette mation, placée sous 
nos protectorat, la portionde la Pologne échue à l'Autriche et àla, 
Prusse par le traité de partage. M. de Metternich vit le danger: et. 
s’opposa de toutes ses forces à l'établissement d’une Pologne russe.: 
L’Angleterre, de son côté, demandait que ce royaume fût constitué, : 
non point comme un accessoire de Ja Russie, mais comme une. bar- 
rière d'avenir contre ses envahissemens. C'était une illusion sans doute. 
car Alexandre occupant le territoire polonais, il était difficile de le 
lui arracher. | nié 
- Ce fut au milieu de tous ces différends, pa que les FE se. 
prolongeaient sur la rédaction de l’acte final ,: qu’on apprit le débar- 
quement de Napoléon au golfe Juan. C'était pendant une soirée de 
fête chez la princesse de Taxis; on jouait un tableau historique, je crois. 
que c'était Marguerite de Flandres. Cette nouvelle d’abord ne. bour-, 
donna qu’aux oreilles; on n’y ajouta: aucune .fois. mais le lendemain, 
elle fut officiellement confirmée par un courrier de l'ambassade anglaise. 
Il faut alors juger toute l’anxiété de M, de Metternich; il avait trop 
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ché dé sctre de Napoléon: pour ne gs Savoir x qu d'il der avoir 


|: desintelligences dans l’armée; l’empereur des Français :allait-il se 
r sur le royaume d'Italie jboulevérséreles récentes conquêtes de 


riche, où bien envahir la France, ‘et recommencer dette, lutte. 


| générale qui avait agité l’Europe pendant vingt ans? | 

: L'Ttalie surtout initie Me de Metternich; de pat lee 
commen fement de 1813, après que le roi Joa- 
sl iné le commandemént de l’armée française 

déplorab] le retraite de Moscou , ce prince ‘s'était vu entouré, 
essé are ; on lui rappela exemple de Bernadotte, la 
 possibil é pour lui de devenir roi'de toute Plialie. Lorsque Napoléon 
brutalisait son beau-frère , dans’ses lettres à la reine Caroline , le ca- 
binet anglais flattait, par les plus douces espérances , l'imagination de 
Murat, pauvre tête politique, Des subsides étaient promis , la solde 
 d'une"armée; tout enfin ce qui pouvait flatter la vanité du militaire 
le plus théatral de l’époque impériale, Il y avait d’ailleurs, pour ces 
nobles parvenus de la gloire, un-invincible prestige dans les bonnes 
- manières des vieilles royautés à leur égard, À la fin de 1813, Murat 
était déjà dans la coalition; il entra en ligne avec:uné armée napo- 
litaine, occupa les/états romains, insinuant ‘partout ses desseins. sur 
l'Italie, faisant un. appel aux patriotes. Un traité secret, garanti par 
l'Autriche, lui assurait Naples. Quand Murat sut qu’un congrès se te- 
nait à Vienne, il y députa le duc de Serra Capriola pour s’y faire 
représenter, invoquant ses traités de garantie et d'assurance de la part 
de l'Angleterre et de l'Autriche, L’envoyé ne fut point admis, car 
déjà se formait une intrigue toute anglaise et bourbonienne, pour ré- 
tablir la. vieille dynastie de Sicile sur le trône de Naples. Cette 
intrigue était conduite par le prince de Talleyrand, qui trouvait,iei 
un moyen de plaire à Louis X VIIT, le roi de France lui ayant recom- 
maridé surtout les intéréts de sa race au congrès de Vienne: en outre, 
M. de Talleyrand, prince de Bénévent, espérait trouver auprès de la 
- branche des Bourbons de Sicile un riche dédommagement à sa prin- 
cipauté qui lui paraissait fort compromise. L’Autriche, retenue par 
ses engagemens avec Murat, ne secondait que faiblement la négocia- 
tion bourbonienne ; mais à la fin, la tendance vers le rétablissement 
de Pancien ordre de choses fut tellement vive, qu’on chercha des cri- 
mes dans les rapports secrets de Murat et de son ancien empereur rélé-= 
gué à l'île d'Elbe, et l’on conclut qu'il y avait là infraction aux con- 
ventions stipulées par l'Angleterre et l'Autriche, Au moment: où 
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“Napoléon se portait sur le golfe Juan, Murat, inquiet sur | 
utions du ‘cabinet de Vienne, faisait.de gra 
et semblait appeler les. hostilités. Les a 


laient e en dé” Lombard do- 


Ja situation 4 puissances ss anes vis-à-vis s des. autres. 
même qu'il fut: instruit par un de ses agens -secrets ë 
Affaires-Etrangères, duttraité. confidentiel et de garantie “de 
-Metternich, lord. Castelreagh: et M. de Talleyrand contre: la Russie, JL L 
“revenait en quelque sorté pour Je mettre.à exécution; il-prenait lEu- 
-rope divisée, et-cherchait à à profiter:de cet état de ‘chases por asarer 
“sa couronne. Mais la grandeur de. ce nominspirait ‘tant de te reur, äl 
jetaititant d’étonnement et d’effroi-au milien.des vieilles souverainetés 
européennes, que l'on se réunit en toute kâte pour prendre desmesu- | 
res communes. M. de Talleyrand, le duc de Dalberg, s agitèrent : avec 
“une indicible activité; ils sollicitèrent un rapprochement ‘général con- 
tre celui qu’ils appelaient l'ennemi commun, le perturbateurde lEu- 
xope. L'esprit mystique d'Alexandre se: prétait à des idées d'alliance 
chrétienne et de ‘croisade.européenne, et M. :de Metternich, d'après 4 
de rôle qu’il avait adopté lors la rupture de 4813, ne pouvait passe 
départir des stipulations militaires conclues à Chaumont. Ce:traité fut 
‘enouvelé, et pour meservir.de l'expression spsiolades srl 
Napoléon fut misau ban de l'Europe nn: 
Sur sa route si rapidement parcourue du golfe Fran M - 
éon avait répandu la nouvelle qu'il était d'accord avec l'Autriche tet 
l'Angleterre pour retourner en France. Ilnen était rien; Napoléon 
“taitseulement bien informé de la situation diplomatique ; il savaitique 
«es deux puissances se séparaient plus que jamais dela Russie.Une deses 
premières démarches fut donc de:chercher à se mettre ‘en rapport 
avec:M. de Metternich, En mêmetemps qu'il écrivait: directement à 
Marie-Louise, il envoyait, parl’intermédiaire-de quelques: agens :se- 
‘crets, des lettres confidentielles d’amis:intimes du «ministre, etmmême 
d'une princesse du sang impérial-qui‘avait eu deitendres- rapports avec 
M. de Metternich. Puisil communiqua à Alexandre copie du traité de 
Jatriple alliance contre la Russie. :Ces démarches :firent «peu d'effet ; 
Jes agens furent arrêtés sur la frontière. L’Autriche était trop avancée 
dans la coalition; déjà même ses armées s’étaient:mises:en mouvement 
du côté de l'Italie contre Murat et les Napolitains ; le:général Bianchi 


MT: 


# 


APCE s” 


re 


7 nor Ron ENS | Lx RE 


ne , avec cette po=. | 


| Ce son empereur < et le rois 


“dome . Ë Me Fo id Hit 
_Jen'aipoint à parler à de rnb de e 1815 « et de Nivroo. Lane 
triche parut àpeineen ligne sur les‘ bords du Rhin; où elle eut à com 


battre Rapp « et: Lecourbe; sés: armées se répandirent dans le midi dela 


France:;: ‘elles occupèrent: la Provence, le Languedoc jusqu'à à l'Auvers- 


gne; leurs têtes de’colonnes étaient à Lyon et à Dijon. Dans Je fatal 


traité de Paris; l'Autriche et la Prusse se concertèrent pour représens 


ter les:intérêts allémands, Jamais ces intérêts ne s'étaient montrés: plus. 


hostiles: à à la nation française. Les efforts: gigantèsques que l'Europe 
avait fäits contre Napoléon avaient profondément irrité les populations- 
| germaniques; et alors la Prusse, , l'Autriche et les états des rives du 
Rhin demandaient l'Alsace et:u: e portion de la Lorraine. J'ai eu en 
ma possession-une carte, dressée en 1815, où VAlsace était placée sous. 
le:titre de Germania: dans:la configuration de Allemagne; Angleterre: 
voulait que la première: ligne de forteresses: du côté de la Belgique 
nous: fût: aussi: enlevée, et que nous eussions comme unique rempart 


denosfrontières la ligne de Laon, de Mézières et d'Arras. C'était une: 


terrible réaction contretla France; une triste punition infligée à cet. 
esprit de gloire et: de conquêtes qui nous avait’ saisis pendant trente 
années. Nous: avons: dit’ ailleurs (1): à quelle intervention on dut de 
voir modifier ces prétentions altières des nations germaniques. 

Les intérétsrallemands, en effet, paraissaient surtout préoccuper les 
deuxcoursde Berlin et de Vienne, qui se disputaient la prépondérance.. 
Onavuque M. de Metternich avait détourné François II dé reprendre 


(1) Voyez la Revue des deux Mondes du 1° mars 1835, DIPLOMATES EURG- 
PÉENS, Pozzo:pr Borco. 
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Ja vieille couronne. € des empereurs d'Allemagne. Gepen | 
ganisation intérieure et extérieure allait-on établir poto AE 
constitution générale de la Germanie? Comment restituer à l'empereur 
François l'influence allemande que Napoléon lui avait enlevée? L’Alle- 
magne s'était levée en poussant ce double cri :: Unité et liberté 
comment l’établir. avec des. -souverainetés si diverses, si + s en 
forces et en. hommes ; couservant encore le principe féodal au milieu ds | 
l'Europe civilisée? Laliberté, c'était un mot vague; comment Pappli=t 
quer à tant de. systèmes. de gouvernement: -différens, à tant de localités | 
si distinctes dans leurs.intérêts? Le. système ads confédération du 
Rhin avait été établi dans la pensée unique d'agrandir toutes les petites 
sQUYeraNIeIeE allemandes, et de les faireentrer dans un système hostile 

à l'Autriche et à la Prusse. Alors ; au-contraire;" c'étaient Autri- | 
che et la Prusse, grandes puissances prépondérantes, qui devaient À 
absorber toute l'influence, et régner, parun protectorat plus où moins 
direct, sur l’ensemble de la confédération, la Prusse au nord, et PAu-. 
triche au midi. Il fallait, lorsque la patrie allemande sérait menacée, 
que toutes les populations pussent être appelées sous les armes et servir 
communément avec la Prusse et l'Autriche. L'unité allemande était” 
donc ici établie comme barrière contre la Russie et la France, et s’op- 
posant également aux invasions de l’une et de l’autre. M.de Metternich. 
avait renoncé au vieux manteau de pourpre pour son empereur ; 4} lui. 
fit assurer l’autorité plus réelle de la présidence de la diète; on donna 
à la Prusse et à l'Autriche un nombre de.voix en rapport avec leur 
importance. Ces deux puissances restèrent maîtresses des délibérations | 
de la diète et des mouvemens militaires. Sans doutéily eutbien quel- 
ques injustices commises, quelques bizarreries dans la répartition des 
états et des contingens; on vit des souverainetés agrandies parce qu’elles ; 
étaient protégées par l’empereur Alexandre, et quelquefois même par « 
M. de Metternich. Mais quelles sont les opérations humaines où l'égalité 
la plus parfaite préside? Et si on demande maintenant quel: doit être 
le résultat de cette confédération, nous répondrons qu’ilest à craindre. 
pour l'Autriche que la Prusse ne prenne successivement.et de plus en 
plus une importance allemande. La Prusse est trop singulièrement con- : 
struite pour qu’elle ne cherche pas à s'étendre et à s'agglomérer. Elle 
le fera, ou matériellement par la conquête, ou moralement; et c’est. 
avec grande raison que M. de Metternich porte toute sa sollicitude vers 
le midi de l'Europe : c’est là que l’Autriche doit trouver une indem- 
nité pour la perte de son influence dans l'Allemagne centrale. 

Les évènemens de 1814 et de 1815 avaient considérablement agrandi 
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les. possessions’ autrichiennes ‘en Italie, C'était pour ellé un véritable 


pays de conquête; elle devait naturellement établir dans le royaume 


lombardo-vénitien une surveillance armée, une constitution de police, 


‘capable de préserver les provinces réunies à l’empire autrichien. Toute 
téde M. de Metternich: consista à adoucir successivement cette 

queur’ fut> plus complètement ‘accepté. 
La conquête dut se-mainténir, comme celles de Napoléon, par l'occu- 
pation ae nes pesante possible. Les Italiens, peuple chaud 


«1. 


rh d 
police, : ‘à mesure que: le vai 


ient chassé les Français dans les jours de malheur; 


devaient 7 éviter une > Et et” se P'ÉORRE" sur 


saffs bien 209 At; 


T2 4 gras ble. népisibont ‘base: dx: té de M. a Metternich en 


Allemagne et en Italie, entraîna un mouvement de réaction, car la li- 
berté, cette grande puissance de l'ame, ne se laisse point ainsi oppri- 
mer sans tenter quelque coup de désespoir. Les mystérieuses sociétés 
ne s'étaient point dissoutés en Allemagne; elles s'organisaient dans les 
universités, parmi les étudians ; ; l'influence de la poésie, des écrits po- 
litiques, tout favorisait ce généreux mouvement des esprits qui appelait 
au secours de l'unité allemande les efforts et le courage de tout ce 
qui portait un cœur patriote. Cette unité allemande, si vivement saluée 


par la jeune génération, w’était, à vrai dire , qu’une sorte de républi- 


que fédérative, oùvtous les états libres eux-mêmes entreraient par la 
pratique de la vertu, et tendraient au bonheur du genre humain. Les 
vieilles souverainetés allemandes durent réprimer ces associations, qui 
éclatèrent par l'assassinat de Kotzebuë,. 

- M. de Metternich venait de parcourir l’Italie , lorsque les écoles se 
. dessinèrent par ce sanglant attentat. Il était comblé des faveurs de son 
souverain, il portait le titre de prince, de riches dotations avaient triplé 
_sa fortune, des décorations de presque tous les ordres brillaient sur sa 
poitrine. L'état de fermentation de l'Allemagne n’avait point échappé à 
sa pénétration, et c'est à son instigation que s'ouvrit ce congrès de 
Carlsbad, où furent prises des mesures soupçonneuses et violentes 
contre l’organisation des écoles en Allemagne. Le régime des universi- 
tés, la répression des écrits, la police politique, rien ne fut négligé; 
c'était une bataille régulière des gouvernemens contre le mouvement 
qui agitait les têtes ardentes. 

- Notons bien ce quantième de 1820; Au midi la révolution d'Espagne 
et les cortès, la proclamation d’un régime plus libéral que celui de l’An- 
gleterre même; à Naples, et par un retentissement presque magique, 
la constitution également proclamée, De Naples le cri de liberté se fait 
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entendré dans ltPiémonts se Troie estr renversé dès on trône; à Paris, 
Éradrts itésimitiegots ouvernement-étaitin 6 a L é: 
je’ S0 fr-d’unrevirement politique. ‘Oneùt dit que-cette année 1820. 
formaît le-premier ‘anneau de cet immense mouvement de juill t 
éclata dix ans plus tard: L’Autriche était oarticulièrement 
cesefforts populaires; Naples et.le rassaien: 
trémité les possessions autrichiennes en Italie. Les-p 
montrés, les rois. se réveillèrent ensuite. Il y eut des congrès à Trop- 
pau, à Leybach, et M. de Metternich, sans hésiter, : prova qua-desimes. 
sures répressives contre l espritrévolutionnaire. Baïconviction: de Made. 
Metternich fut tellement profonde, qu’il s’opposa à toute espèce.de re 
tard; ilne demanda que Pappui moral de tx Prusse és ESA 
déclarant qu’une arméeautrichienne-allait marcher surd'Ita | 
occuper Naples et le Piémont. L’empereur Alexandre; 
de la peur des sociétés secrètes et des complots européens, 
main à M. de Metternich. Il: n’y eut qu’une: senerhnie ste dus 
Piémont, etsait-on d'où.elle vint, cette opposition, tant Vhistoire.aétés 
défigurée? Elle vint de Louis XVIIE, et des notes.de.M..de Richelieu: 
et de M. Pasquier. L'esprit révolutionnaire. menaçait} la Frances il 
éclatait par des conspirations, et la France déclarait à M..de Metter-» 
nich que siles armées allemandes entraient dans.:le: Piémont, » l'occupa-.. 
tion ne saurait être d’une longue durée, car la France. me. Lies 
souffrir les Autrichiens sur les Alpes. 

Dans cette lutte, pour nous servir de: amet di M. Bi, 
gnon, les cabinets eurent le dessus sur les peuples. Naples-fut conquise 
en quelques marches, et le Piémont occupé par Farmée autrichienne. 

Le mouvement de répression étant ainsi donné, partout se -développa:um, 
système combiné dans la: pensée d’une suspension-de laliberté politique. 
La guerre fut ouvertement déclarée à.ces constitutions, si solennelle. 
ment promises et si parcimonieusement octroyées.. M, de Metternich, 
assista au congrès de Vérone, congrès qui nousiparait.la,dernièreLex-» 
pression des terreurs absolutistes à l'égard de lesprit-révolutionnaire,, 
La France fut chargée de réprimer les-cortès espagnoles, .corme M. de, 
Metternich avait été l’exécuteur armé.des volontés.de.lalliance.contre; 
Naples et le Piémont. Ici les royautés réussirent.encore:,.et la-révolu-; 
tion fut matériellement comprimée. | R AisTs 

Tous.les actes de cabinet, toutes ces mes qui suivirent: la 
tenue d’un congrès , étaient spécialement œuvre de M..de Metternich., 
Le chancelier d'Autriche possède une remarquable facilité d’expres- 
sions, un goût pur, une manière noble de dire sa pensée. dans ses: 
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motes-même de diplomatie, où le sens est presque toujours caché sous 


doit surtout cette élévation d'idées qui en appelle 
ourssäslarpostérité des passions et, des-préjugés contemporains. Le 
faut même:de M. de Metternich est.de-trop se laisser dominer par 
ceette-broderie tout élégante dant iaime à orner les moindres -actes 
e"son cabinet; tif; il a surpassé de beau- 
ui-eut,, dans,son. temps, une si 
ique. Ceux qui virent M. de 
>, k - que-latriste maladie de.sa femme l’appela à 
| > trouver & en ui presque dela manie: Heure 


:politiqu Le eût! pusconserver le. vs d'étudier peu futiles | 
oductions dela littérature.contemporaine. &° 
j “Les affaires s'asseyaient en Europe. Dès 1827, M. de Metternich 
s'était inquiété desmouvemens de la Russie à l'égard.de la Porte Otto- 
-mame: Là était un des dangers.les plus pressans pour Y'influence autri- 
“chienne. - Si les projets des Russes se réalisaient, le cabinet de Vienne 
se voyait arracher sa prépoñdérance , presque aussi vieille.que celle de 
da France sur là Porte Ottomane. A cette époque, M. de Metternich 
fit sonder le-ministère français; on l’écouta à peine, car les négocia- 
éurio Plas éiamagns s'étaient ouvertes entre les trois cabinets de 
ai étersbourg, de Londres et de Paris sur la question des Grecs. 
Etici il est bon Montrez ces refus-que fit M. de Metternich d’inter- 
venir dans:les transactions qui amenèrent le Faite du mois de juillet 
ARE M 
_ La cause ds nu avait. pris ,» dès: Eure 184, une consistance: et 
run-caractèré européen.:Chaque époque a sa-politique de sentiment, et 
«on s'était pris d’un fanatisme classique pour les Grecs. Sans doute il y 
‘avait quelque-chose: de puissant dans. cet héroïsme qui. secouait le joug 
des barbares, mais yau-fond, les déclamations-chrétiennes de la Russie, 
msésenotes MiTo et pressantes-pour les Grecs, étaient encore moins l’ex- 
pression d’une sympathie religieuse queles actes d’une politique habile 
:quiabaissait-la Porte Ottomane pour la réduire ensuite à la qualité de 
-wassale, La Russie s’adressa donc à Charles X lui parla.de la croix; elle 
fit agir en Angleterre le comité grec; c’est sous l'influence de ces 
préoccupations philantropiques: que le-traité.du mois de juillet 1827 et 
lacbataille de 'Navarin vinrent sérieusement préoccuper M. de Met- 
‘ternichy.il. devinait toute-la.portée.de cette:politique imprévoyante.Le 


> 


; et pour ainsi dire matérielles. C’est à M. de 
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Goibar de Navarin détruisait la prépondérance de la Portej{llatuutt 
politiquement au profit de la Russie, et cette bataille fut le prélude de 
la campagne de 1828 aux Balkans. La Russie était ES pou 
Ja tête des affaires étrangères en France M. de La Ferro 

Joyal, mais russe d'affection et d’habitudes, MST ee ne put 
“donc entrainer la France dans un système de mr cie 2 


Vel 


‘armée contre le ezar. Il fut plus heureux en Angleterre’aup 
de Wellington, qui, reconnaissant les fautes % Canning 
combat de Navarin un évènement mallieureux, L’Anglete ir 
revenue à la parfaite intelli; gence de ses intérêts positifs. datant 
‘ On se demande comment, à cette époque, M. de Metternich-ne se 
décida pas pour la guerre, comment il ne prit pointparti pour la Porte 
Ottomane. C’est ici une suite de la pensée fixe du chancelier: autrichien. 


Il a tout gagné par CA paix; les conquêtes de YAutriche sont dues aux 
opinions pacifiques, à à cette espèce de médiation armée qui arrive tou- 


jours à point nommé ponr conquérir quelques avantages. Une guerre 
eût compromis la situation générale de l’Europe. Rapproché de PAn- 


gleterre, et de concert avec elle, le cabinet autrichien arrêta la vic- 
toire. C'était quelque chose dans le mouvement russe e de 1829, ; mais ce. 


n’était pas assez. PAGE gr dde 
Pendant ce temps, les évènemens marchaïent en para une 
‘crise inévitable. Le ministère de M. de Polignacse forma. Sous le 
simple point de vue diplomatique, c'était un avantage pourl Autriche, 
car l’on sortait du système russe pour entrer dans les idées anglaises , 
à l'égard de Saint-Pétersbourg et de Constantinople. Foutefois un esprit 


aussi pénétrant que M. de Metternich ne pouvait voir sans inquiétude 


la lutte engagée entre les pouvoirs politiques, dans un pays comme la 
France. On a dit que M. de Metternich avait conseillé les coups d'état. 
C’est mal connaître l'esprit de modération et la capacité du*premier 
ministre autrichien; un coup d’état n’est jamais entré dans la pensée 
de M. de Metternich ; c’est un parti trop dessiné, trop bruyant. Quand 
une situation difficile arrive , il ne la prend pas de face, illa tourne; et 
quand on le voit décidé dans une résolution ferme et forte, c’est'que les 
“esprits y sont déterminés et qu'il n’y a plus rien à craindre pour son 
exécution. M. de Metternich connaissait trop la légèreté du prince 
de Polignac, le peu de fermeté de Charles X, pour ignorer qu’ils 
n'étaient pas capables de mener à fin une entreprise aussi périlleuse. IL 
“existe aux Affaires-Étrangères une dépèche de M, de Rayneval, am- 
bassadeur à Vienne, qui détaille une conversation qu’il a eue'avec le 
prince de Metternich, précisément sur ces coups d'état; on en parlait 
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_ beaucoup.à Vienne, et plus d’une instruction adressée à l'ambassadeur 
autrichien, M. Appony, combat énergiquements le mon suivi par 
mé area SÉÈUE 4 < "A té: PIFÉFR 


Alo ata la D olition: re inillatié Copéminement: était immense ; 5 
mais l'Europe ne s'était trouvée dans un pareil danger, car quelles 


| idées faisaient irruption ? N'était-ce pas l'esprit des sociétés secrètes , 


le républicanisme triomphant. avec-plus d'énergie encore, non plus 
dans un Pays « de ie rnermbiel dans cette, France qui, depuis 
semait le tr ae le: et. anale: l'impulsion à l'Europe 

ale? L'esprit de prop gande.avait pour chef cette tête vieil- 

pre 4e de D on | allait encore faire un appel 
endance des peuples comme aux jours de 93; quelques Fran- 


| çaisset ce. : drapeau tricolore promené partout, pouvaient être la cause 


| due: _conflagration générale, Que faire? Un ministre jeune, ardent, 


_sans expérience, se serait précipité peut-être dans la guerre. Ce fut un 


grand bonheur-pour les amis de la paix en Europe qu’il y eût en Prusse 
un roi sage’et tempéré par l’âge, et en Autriche un ministre qui avait 
vu tant d'orages sans en être effrayé. Un des traits saillans du carac- 
tère de M. de Metterniche’ est de n’être prévenu d'avance ni contre 
un Homme , ni contre uri évènement, de sorte qu'il les juge tous avec 
une certaine supériorité. Il attendit donc la révolution l’arme au bras ; 
seulement l'Autriche se tint prête , et des mesures militaires, jointes au 
renouvellement des alliances politiques » préparèrent une barrière à 
_toutes .Jes “invasions de l'esprit révolutionnaire. Cette modération fut 
poussée siloin, que dès qu'un gouvernement régulier fut établi en 
France, M: de Metternich se hâta de le reconnaître sans affection 
comme sans haine, et par ce seul motif, qu’un gouvernement régulier 
est toujours un fait protecteur de l’ordre et de la paix publique. 
Depuis cette époque, M. de Metternich a paru suivre trois règles de 
conduite qui dominent toute sa position politique : 1° se rapprocher, pour 
la répression de tout trouble européen, de la Prusse et de la Russie; 
renouveler en conséquence les conventions militaires posées à Chau- 
mont en 1814, et à Vienne en 1815; ce sera sans doute le but du nou- 
veau congrès de Tæplitz; 2 combattre l’esprit de propagande sous 
quelque forme qu’il se présente; et ici la tâche était laborieuse , car la 
révolution de juillet n’avait pas seulement semé des principes dange- 
reux pour les monarchies en Europe; elle avait fait plus encore, elle 
avait envoyé son argent, ses émissaires, son drapeau, ses espérances 
partout, Et c’est parce que M. Casimir Périer fut le premier qui osa 
arrêter ces éclats de la révolution de juillet, que M. de Metternich a 
TOME 1Y. “| 
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EME Ent nerg] 
occasion, dans-ses conversations € 


Me sétent partout répandu, » M. de Mettern 


PRE ges: iso helene ie , tout : l’administratie 
devenue plus sévère parce qu’elle do menacée] " 
confondue avec Pepprits ru dans ce système: absolu:deiré- 
pression. : : à “A nan A) 
cents Mi D ne préoccupéedercersen- 
timent profondément éprouvé ;iquessi la diberté civile ji scsi | 
tous , la liberté politique n’est bonne qu'à quelques-uns, entant-qu’elle 
ne blesse point l’esprit et la-durée des bn"; PIN 
telligence, mais à l'intelligence sérieuse, qui ne s’évapore: pas en pam- 
phlets;le progrès sans apaiser race: Ari ju ence. La maison 
d'Autriche a peur du bruit ,-elle.craint.quon parle 4° le;-ellene 
nià l'éclat ni. à la liberté bruyante; elle ressemblebeaucour | 
fesseurs allemands qui-amoncellent de Vénéditionet ps 
quelques coins pouareux des universités, «et: ne publient-leurs: œuvres 
qu’à. de rares exemplaires à l’usage. de quelques sayanss = "1" 
La vie intime de. M, de Metternich..avété traversée paroplused’un 
malheur domestique; le deuil a,frappé:sa maisonsles distractions-d'un 
monde agité n’ont pu toujours.consoler sa: douleur. Affable dans:lawvie 
privée, il aime à se reposer des:fatigues: de:son: vaste ministèreseUn: 
homme d'esprit a remarqué:qu'il. passait. une: grande,partie de sa wie 
en conversations, C’est le faible des hommes quivontstant vusederfaire 
de histoire dans ces causeries de.coin du.feu:recueilliestayec avidités 
Et.qui n’a entendu M. de Talleyrand?. M.deMetternichadesmémoires 
longs, curieux, tout remplis-de-pièces.justificatives,:caral sercroitten 
face, de la postérité, Son éntreprise rest: grande;etscommengendiai 
dit en commençant, il en portera.la;gloive et.lawesponsabilité Quand 
on..songe à l’état de l'Autriche après-la-paix.de:Preshourg-et-qu'on 
la.voit plus puissante qu’elle n’a jamais été,.et..que tontovelauest 
l'œuvre d’un seul ministre.qui.a gouverné. lempirependantwingt-cinq 
ans,.on peut bien deviner. quelques-uns des.jugemens,de-larpostérité. 
Nous sommes environnés , nous, de ruines;d’hommestet.dechosess gou- 
vernement, ministère, administration, tout tombe. Etlorsque.duwhaut 
de.ces ruines, nous contemplons quelques-unes de: ces.figuresimmo- 
biles, aw milieu, des ravages du temps, il nous semble quesces:figures, 
n'appartiennent point à notre époque; nous nous reportons à Richelieu, 
à ces ministres.quiseurent un système et qui. l’accomplirent jusqu{au, 


1 rt cé | id 
4 ;bon-ou mauvais, c'est quelqt que 
in l'état qui a un. système? | k 
raujourd’hhi-à sa soixante-deuxième. Nrnvees a prince de 
a conservé. la même conviction,-la:même foi en:ses idées 
ie politique qui s’ 'est is moins impressionner par les 
“circonstances ; cette impas- 
froide et réfléchie qui le fait 
plus: vioientes, le ministre n’étant 
primer le plus paisiblement pos- 
| possède. un art particulier de fasciner 
È hommes les plus prévenus contre lui être 
ré eux à ses idées politiques et revenir d’une mission tout 
remplis. des principes du chancelier autrichien ; demandez au maréchal 
Maison et à M. de Saint-Aulaire le prestige de conversation exercé 
sur eux par M. de Metternich. Dans ses intimités, ce n’est plus le même 
homme; le chancelier aime la plaisanterie, le calembour , la mystifi- 
cation, le mauvais roman et la toute petite littérature. 
: Ane dédaigne point au besoin de venir en aide à celle-ci, et les sujets 
fournis par M. de Metternich : à la grande dame dont une fatale indis- 
crétion causa jadis la “miésaventure, ne sont ni les moins intéressans, 
niles moins spirituels. Nous proposons le suivant comme un modèle à 
tous les nouvellistes et romanciers. Une égale passion faisait battre le 
cœur de deux jeunes ‘amoureux; Roméo et Juliette ne sont point uni- 
| quement une fantaisie de l'artiste, un produit de l'imagination de 
Shakspeare; cette liaison qui pouvait faire leur bonheur, causa tous 
leurs maux, l’opposition des amilles sépara ceux qui devaient étre éter- 
nellement unis, la raison du jeune homme n’y résista pas, il devint 
fou ; un même sort attendait son amante. Les deux infortunés furent 
transportés dans le même hospice; là ils purent se voir tous les jours, 
et un nouvel attachement se forma entre ces deux amans, qui s’igno- 
raient lun Vautre, et dont rien ne pouvait amener la reconnaissance. 
M° de Metternich, visitant un jour le lieu de leur retraite, s'informa 
auprès de la jeune fille, pourquoi elle ne se mariait pas avec ce com- 
pagnon d'infortune qu'elle semblait tant aimer ; elle lui répondit que 
son Choix était arrêté avant de connaître ce dernier, et que celui qu’elle 
devait épouser était encore plus aimable. 

M. de Metternich vient de perdre François IE, cet empereur qui 
était associé à toutes ses pensées sur la maison d'Autriche, prince mo- 
deste, et qui s’abandonnait de confiance au premier ministre de son 
cabinet, L'empereur Ferdinand, qui lui succède, a vécu dans un monde 
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no 2 si or | but était de voir la haute mon- 
mé et la grande cataracte de Riukan-Fossen (1). 
mn] 2 pagnons de pores un Rien peintre allemand, 


wé Lioe étant absolument la Méne que la langue 
Nous avions chacun notre petite voiture : c'est un long 
: surmonté d’un siége arrondi, ressemblant assez à un 
k de bureau. Cette voiture, originale dans sa simplicité, 

n Le j'a et Die douce qu’on ne le croirait; la longueur 


o Fossen chute d’eau; Riukan, brouillard. 
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des brancards, combinée avec. Jeur élasticité, ‘émousse le le 
Coup € des cailloux ; et sa grande légèreté la rend propre. à. franchi 
les pentes rapides. On envoie quelques heures à l'a ava nce un 
forbuden ou courrier, pour commander les «chevaux; | le maître 
de poste a la liste des habitans de sa paroisse ; 2; < ha 
est obligé d’ en fournir à tour de rôle, pour un pri 
gouvernement. Comme ces chevaux sont errans ( ans les mon- 
tagnes, et souvent à de grandes. distances, le voyageur atte 
drait rec heures, s'il ne se faisait précéder d'un forbuden len. 
Tous les chevaux norwégiens, même ceux de labour, sont propres 
au service de la poste; en arrivant au relai, on les voit de loin qui 
vous attendent attachés en plein air. Leur maître, qui les accom- 
pagne toujours, les attelle en une demi-minute, vous remet les 
rênes, s’assied d’un saut derrière vous, et vous partez comme Je 
vent, Courant au grand trot à la montée , et descendant au galop 
des pentes presque aussiinclinées que celles des mon gnes russes. 
Nouscotoyâmes pendant quelque temps! le golfe 6 Christiania. 
Le paysage des environs de cette ville est vraiment enchanteur ; Ja 
mer s’avance dans les terres en festons gracieux, et l'absence pres- 
que totale de marée la fait ressembler à un grand lac couronné de 
verdure et de maisons de plaisance : les frênes et les tilleuls do- 
mestiques s'élèvent à côté du sauvage sapin, qui encadre les mon- 
agnes de son feuillage noirâtre. Tout l'imprévu du paysage al- 
pestre, les lacs, les rochers, les torrens, toute l'Apreté de la nature 
du nord se marie aux teintes plus douces de la civilisation, aux 
vastes pelouses parsemées de bestiaux, aux maisons élégantes, à 
la mer couverte de navires. Après des pentes longues et rapides, 
nous franchimes le bassin de Christiania, et nous arriyàmes à la 
montague du Paradis, connue sous ce nom dans toute la Noryège, 
à,cause de ses beaux points de vue. On a sous ses pieds la Jongue 
vallée de Lier; rien de plus riant que les accidens. de terrain, qui 
forment d'une haute montagne des milliers de petits.côteaux, 
placés les uns au-dessus des autres comme les, blocs d’un glacier. 
ILn’y a point en Norwège de village proprement dit; nous nous 
irouvions dans un hameau de deux lieues carrées, dont les 
maisons étaient à cent pas les unes des autres, à demi cachées 
dans des bouquets de frènes et se mirant dans les eaux du golfe 


tie 


tel quil est ïk 


K nu de iles 
Nous imes Ja rene 


e les’/avait connu vo rl bn d'ion x flat pas 
tra u tous ses trois. invités à À demeu- 


ee 

7 ‘En un-clin 4" œil. mos Voitures: furent dételées ; et tTon: prit pos— 
‘session ‘de nous. Nous-entrâmes dans: une ‘jolie maison dont le 
vaste escalier fe couvert de: «pots de fleurs, “était presque baigné 
par les eaux du gel é:En Norwège, lesmaisons sont construites 
en fortes planches de pin; J'absence de chaux et de plâtre rend 
| Jeurintérieur d’une grande propreté. Le: premier étage de celle-ci 
À tait Ypc OU: r plus de solidité, fait de troncs équarris, joints dans les 
angles p ‘par’d'énormes chevilles ; et calfeutrés exactement avec de 
1amousse bien sèche : cetté charpente est éternelle, et ne coûte 
presque 1 rien à cause du voisinage des forêts, qui pressent de tous 
côtés les: habitations. Les meubles, quoique fort simples: ont deux 
où trois fois plus de valeur que la maison; ils viennent ordinaire- 
‘méntde Copenhague ou de Londres. La famille de M. IL. peut 
| passer pour ui des meilleurs types des classes aisées de Norwège : 
ils ont quatre à à cinq mois ‘d'un beau pays et d’un beau ciel, de 
Courtes nuits et dé longs jours; ils en jouissent avec délices comme 
d'untbien précaire, et aiment la nature comme un ami qui peut 
déur échapper à chaque instant. L'été fini, le Norwégien rentre 
dans la Wie domestique, plus intime que ‘chez nous, et ressérre 
‘plus étroitement son cercle de famille. La neige une fois bien prise, 
“vient la saison des plaisirs; les dinérs, les bals sans façon, Îles 
soirées de musique, les parties ‘de traineaux, se succèdent sans 
‘interruption. 
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(ous nous sép râmes de la famille-H. avec: plus de paine quo 
n'en éprouve: souvent à quitterdes amis de. dix ans. Drammen, 
que nous rencontrâmes à à un quart de lieue, “estune ville con sidé lé: 


rable que le commerce enrichit. Son port est plus.fréquent  peut- : 


être que celui de Christiana ; une granderivière s’y jette et yan 
les produits de l'intérieur. Le fleuve divise la villeen.deux partie 
l'une est occupée par les négocians , l’autre par. les propri taires 


mais la ‘distinction de quartier :n'influe pas sur. es: relations 


sociales : les maisons. Y. sont propres.et: -riantes, les rues-ho: 


blement payées. A l'entrée de la nuit, c'est-à-dire à dix, heures 


du soir, nous sommes arrivés à Hogsund,..petite ville voisine 
d’une chute d’eau que nous avons wisitée le lendemain. Cette 
cascade n’est élevéeque de quarantepieds, et ne mérite l’atten- 


tion que par la masse d’eau qui se précipite ::0n y prend beau 
coup de saumons. Sur les rochers qui dominent des deux côtés 


la cascade sont construits de forts échafaudages, let de grands 
filets pendent au milieu même de la chute. Le saumon ne peut 


vivre l'hiver dans l'eau douce, ni l’été dans l'eau salée; pendant k 


cette saison, son instinct le porte à remonter : il s’élance de 
toute sa force, et tombe dans les filets. Quand la. journée.est 
chaude et le temps clair, ils risquent plus volontiers: leur.ascen- 
sion. On leur voit faire des efforts désespérés pour gravir. la 


montagne liquide; ils restent un moment suspendus. à moitié 


chemin, et brillent au soleil comme des linpots d'argent. Ce pre— 
mier succès est commun à tous; ensuite leurs fortunes varient. Les 
uns, par un effort musculaire d’une vivacité incroyable, fran- 
chissent le second étage ; les autres rencontrent la poche du filet 
où ils doivent demeurer; le plus grand nombre retombe au fond 
de l’abîme : fatigués, mais non découragés, ils: recommencent 
bientôt leur saut périlleux. Quoique la journée fût peutavancée, 
nous en vimes trente dans la cabane du pêcheur; ils étaient 
longs de deux à quatre pieds, et pesaient de six. à. vingt-cinq 
livres. Ces pêcheries très multipliées sont un des.grands revenus. 
du pays; le poisson, légèrement fumé et salé, s’exporte dans.tout 
le nord. Dans les rivières barrées par des chutes infranchissables 
et que les Anglais nomment short rivers , la quantité de saumons 
est prodigieuse. Dans la rivière de Drammen, non plus.que dans 
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ÿ 1e Rhin, ils ne n mordent point à l'hameçon, singularité restée; jus- 
rase Les rivières de M offrent un ca- 


\ hé déisarasiess “en nie ‘un. n0b= 
e voyageur. au: pour fournir aux abimes 
: "on boit a +588 les rhiibiess de es où 


; ‘# pe M sb nn Let nous Lies 1 notre voyage sur 
une route étroite, mais bien entretenue. Le paysage, parsemé de 

ics'ét dé montagnes; est partout varié : près de Kongsberg , on 
tsar rivière aussi: considérable que celle de Drammen. 
Le pont qui la travérse est renforcé près de ses piles par d’énor- 
mes blocs entassés, destinés à rompre l'effort des glaces et des 
planches de sapin que Je fleuve charrie par milliers. Kongsberg 
n’est qu'un grand village, quoiqu'il porte le titre de ville : les mines 
d'argent, source: de sa prospérité, én sont à une lieue; l’ouver- 
‘ture du puits principal ‘est au sommet d’une colline. ‘On a com- 
mencé à creuser péerpendiculairement; puis, arrivé à huit cents 
pieds de profondeur, on a tiré une galerie horizontale ; les mesu- 
res ontété si bien prises, que la galerie presque droite aboutit 
à mi-côte de la colline; on y entre de plain pied. Après un trajet 
d'environ treize cents mètres; ôn a au-dessus de soi le puits pri- 
mitif, haut de huit cents pieds, et au-dessous un autre puits de 
même profondeur, dans lequel on pénètre par trente échelles 
d’environ trente pieds chacune. La descente est pénible et diffi- 
cile; la plupart des curieux ne font que la moitié du voyage. Il y 
4'cinq où six étages d'excavations superposées; les paniers mon- 
rént etredescendent parle moyen de poulies. Cette mine fournit 
tout l'argent du pays, où l’on ne se sert guère que de papier- 
monnaie; on en à tiré des morceaux d'argent natif pesant quarante 
livrés; elle a occupé jusqu’à deux mille ouvriers : à présent on yen 
<ômpte à peïné cinq cents: Quand nous l'avons visitée, la veine 
tait très abondante; on en avait retiré la semaine précédente 


A : laliste;civ dite PA) tdi e 
tockl bec del de Kongsberg:: il: me 


Sense pr froides ebpain ra sers Mr cumin 
pour. Je conserver. plus-long-temps:, Tout. ce que nous pouvions, 
espérer en route, c'était. du beurre.salé, et.de, la galette d'orge; Je 
lait même devait pou nas ke gain le ont | 
éloignées... … et SR 2 CN 
-Après avoir. remonté ee pren n vallée.de Kong À ERA 
nous. tournèmes brusquement à l'ouest; et: OU  nous.enfo nçâme nes. 
dans les immenses forêts de l’intérieur. dpi sen * C ent de 
crainte eh de Hits S #SDENES du FOYAGOHRENRS) entrant gl 


‘€pI OL e 
dans le pe pi . morts. à Sp Ÿ mais: ici. ele: est sr 
forte et plus durable. Un. voile sombre s'étend. Sur. tous lesobjets ;. 
un.dôme.impénétrable vous dérobele ciel ;.plus detraces humai-. 
nes ;.les sentiers, à peine distincts; semblent.ceux..des, bêtes. sau- 
vages; la terre, couverte d’un.épais réseau.de myrtils et. den mousse. 
ne:rend aucun bruit; la.solitude et le, silence. vous saisissent au: 
cœur. Telle serait sans. doute la majesté. des-forêts vierges de l'A 
mérique, si les mille voix dont elles sont animées.se taisaient;,etsi, 
leur,soleil se retirait d’elles. Des arbres gigantesques,s’élèvent de: 
tous-côtés ; non avec le luxe varié de la nature tropicale; mais.dans, 
l'âpre uniformité de la latitude scandinave : c’est l'épicia,\hérissé. 
de branches noires et pendantes ; le.pin sylvestre; jetant jusqu'au, 
ciel son tronc lisse et rougeâtre, surmonté.de.vastes-bras yer- 
doyans; le bouleau, dont la tête gracieuse.est. soutenue «par une: 
colonne. de marbre blanc; ces trois.arbres règnent:.sans.partage: 
dans les. forêts de Norwège. A leurs pieds, une autre forêt de, 
plantes basses et rampantes est couverte de.baies de toute.couleur;t 
le grand coq de-bruyère s’en échappe avec.le bruit de la foudre, 
et se perd commeune:flèche dans l'ombre dessapinssle coq noir: 
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jaunatrs formaient au-déssis des ss 


ne du ET lac de 


ne . dé face, ‘et nous 7. 


ji “éèndes sur ce Hatéidoot a rt sit terre à Saint petit 
“hameau situé sur la rive gauche au milieu de pâturages escarpés, 
“tous “parsemés de’ framboisiers et de sorbiers des oiseaux. Plus 
| “nous remontions, plus les montagnes grandissaient : leurs som- 
mets sedépouillaient de végétation, tandis que leurs flancs con- 
* servaient une robe épaisse de verdure. La nappe d’eau qui nous 
“entourait prenait dé plus en‘plus un caractère de grandeur et de 
- majestéNous laissämes à gauche la ‘cascade de Varbeck, assez 
: semblable ‘au Staubach ; à droite , ‘deux larges vallées qui s’éle- 
aient devant nous dans l'éloignement comme des gouffres sans 

fond; leurs/pentes méridionales étaient couvertes de prairies. 


(x) Field, montagne élevée et nue. 
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ane -MA, HAN js 
Nous passèmes rapidement levant Gousta-Thal (1), principal bt 


de notre voyage; n0 5 nous devions ‘y révenir; ét p poussés par lés bras 
robustes de nos jeunes EU Lie 1 lu F. 
lac où débouchent trois grands Rita para $, sill onnant trois | 
profondes vallées. Notre but était de fair ire une ; sit : ra mn | 
de Tind, pour lequel nous avions u ES F'RERS AIMER Re. 
La vie de ces pasteurs de campagne offre une bell traditio 
mœurs patriarcales. Ils’ habitent quelquefois à dix lieues les uns 
autres, et à quarante de la ville la plus proche. Pe ndant si moi 
ils sont comme en prison dans leurs montagnes; lar neige, qui, 
les plaines, raccourcit les distances, n’est pour eux qu'un Sd C2 
de plus. Quand elle tombe Panne où fond dans le prin= 
temps, ce n’est qu ’avet les plus grands danger rs qu'i ils vont pré 
cher dans leurs annexes ; éloignées de cinq ou six lieues. T: ente: 
ou quarante chevaux, et autant d'hommes qui | s'attachent à: eur 
suite, sont employés à frayer Je passage : ‘les lacs sont leurs” 
meilleures routes; lorsqu'ils sont gelés ; ils glissent. rapi dement 
sur leur surface. Quelquefois, dans le cœur de l'été, ils font on 
voyage à la ville la plus prochaine; c’est une grande partie de 
plaisir, quand ils peuvent y mener leurs femmes et leurs filles. Là 
ils font leur provision de tout ce qu'ils doivent consommer dans 
l'année, de sel, de sucre, de thé, de café, de saumon fumé, 
d’eau-de-vie , ete. Ils se procurent des livres, la colléction des: 
journaux de l’année précédente; ils voient leurs vieux amis de | 
collège ; enfin ils font une visite au monde, puis retournent avec 
leurs provisions de corps et d'esprit s "enterrer de plusieurs 
années dans leurs montagnes. a Li 
Les pasteurs vivent presque tous dans r'étsate ils lèvent une: 
dîme sur les productions de la terre, mais n’ont jamais recours! 
aux lois pour l'obtenir. Leur revenu se monte à mille à douze! 
cents species , quatre à cinq mille francs ; somme plus que suffi-. 
sante dans un pays pauvre; véritable médoGEIL dorée, néces-: ds 
saire à la considération. 44 ARE HU 


Après trois jours passés chez le pasteur de Tind, au milieu de 
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(x) Thal, vallée. 
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— poésie. Nos] oies jouissaient eu eux-mêmes Ep notre on _ 
ils Jaissaient tomber. er rs rames. et: tandis. -que: J'esquif, demeu- 
_rait immobile ». ils nous. désignaient ( de. Ja, voix et du geste les 
lieux qu'ils jugeaient. les. ‘plus remarquables : €’étaient, presque 
toujours. ceux qui nous offraient le moins. d'intérêt un pâturage 
pour leurs troupeaux un ilot pour la;pèche, un port pour leurs 
“bateaux. La conversation. une fois engagée , ils voulurent savoir 
- nos noms et notre patrie, le but et le. motif de notre voyage. .les 
- Pays. que. nous avions visités. Quand, l'officier, danois leur dit 
qu il était: ‘de. Copenhague , ils, prirent un air. de respect. Copen- 
“hague est toujours pour eux la grande ville, la cité d’or.et d’ar- 
gens L est la capitale. de la Norwège; à peine, semis. le nom 
M D rire es cela seul. He arande CONSI- 
dération. Le-plus jeune des bateliers, enfant de. dix-sept ans, 
nous demanda , après avoir long-temps hésité, s’il était vrai qu'on 
_püt'apercevoir Copenhague du sommet de Gousta-Field; il ne 
pensait pas qu'on le püt voir. à l'œil; mais cela, disait-il, devait 
être facile avec des lunettes comme en savent faire les Anglais. 
 Ses'compagnons attendaient notre réponse avec anxiété, et”il 
n'aurait tenu qu'à nous de confirmer à jamais cette croyance dans 
- le pays: nous nous rejetàmes sur les brouillards de la mer, et ils 


lac dé Tindyétr tout de suité ils me der randèrent'si | 
‘sous Napoléon C'estune question: qi sa “pays T'ON 
qui sent et ne réfiéch  d 
temps et de toùs Ft en | 
‘un Français qui-nie's'est pas‘battusous lui-est-unetai 
pendant le vent’ d’est's'était élevé ; ; la: voile’ avait succédé’àt 
rame , et nous éourions rapidement sur l'onde à peine agitées E: 
nous couchant sur le bord ‘de la: barque «nous voyions Se 
nous les longues herbes qui tapissaient le fond ‘à quarante pieds 
de profondeur ; la truite, alarmée de notre-approëhe} s'en: | 
pait comme une fèche ,et-se réfugiait dans: une: touffe: plus 
épaisse; les hallebrands plongeaienten nous voyant venir, et, 
‘passant sous notre bateau comme’des points noirs: remontaient 
sur l'eau derrière nous: Bientôt nous vimes ‘s'ouvrir àänotre 
droite Westfiord. C’est l'entrée de la vallée: dé Goustasnousttou- 
chions au but de notre! excursion. Nous descendimes:surune 
plage bien cultivée et couverte de maisons set}: laissant.à gauche 
la grande rivière ‘de Moan-Elv; nous remontàämes: la-vallée à 
pied. Elle est tout-à.- fait alpestre, et ressemble dans:quel- 
ques endroits, à s'y méprendre, à celles-derSuisse-tLar par 
tie plate est couverte ide “prairies; la route que nous* sui- 
vions la sillonne à peine, et n’a'pointdentracesvisibles!: Les 
montagnes des deux: côtés sont abruptes , bien boisées’, hautes 
de trois à quatre mille pieds: La: rivière-est/large ;t limpide, 
‘tantôt tranquille et tantôt bruyante ; des habitations nombreuses 
sont semées dans toute la vallée ; leur: désordretest riantetipit- 
-toresque. Si ces maisons se détachaient :sur le:fond dutableau 
comme les blanches cabanes de l'Oberland, Westford'n’'aurait 
rien à envier à Unterseen, rien ; si ce n'estles glaciers:-Ellevest 
belle pourtant, cette montagne de Goustaquinous apparut:tout: à 
coup au détour de la vallée : mes compagnons de voyage en furent 
ravis. Elle s'élevait brusquement, et sans étages du litimême du 
torrent, à une hauteur de six mille pieds. La vuelasuivait sans ob- 
tacle depuis sa base, revêtue de sapins, jusqu’au point où; dimi- 
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rés juil: devenaient -des-arbres:! mains, puis fai 
arbus vs rabougris. Au-dessus venait la bruyère, 
rennes. Sur Los 5m végétation décrois- 
; riragchen gris, sil 
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does biens “ie méthane ere sur : se 
Nous'passämes/lanuit-à-Ingolstand c’est une-réunion de -ca- 
 banesisemées:çà et dà sur la-pelouse;' chacun se disputa à qui 
nous logerait, -et cetempressement ne-tenait.en-rien de l’avidité.. 
| Mans Haemaleon:quirones :choisimes, nous fimes autant d’'heu- 


reux-qu'il y avait.d’habite 


_quirpeut:vous -plaire: ou-yousêtre-utile; ils feraient une lieue 


_pour:vous-apporter une épingle. C'éstun grand-plaisir pour eux. 
- devoir. des-étrangers et surtout de les questionner: Jé n’ai point 


_vusde peuple-plustbeau:Ils.sont grands; sveltes et blonds; leurs 
traits sont réguliers et nobles: les hommes-ontle caractère de la 


-forceretide l’aisance; les femmes, uné-expression-particulière de 


douceurvet:de modestie: Leurs yeux: bleus; leurs: teints rosés, 


_leurs:cheveux bouclés; leuriair de bonheur et de-santé.en font les 


plusiolies-petitesichoses-qu'il soit possible de-voir. L’analogie: est 


 frappanteentre ces paysans et ceux du Hasli , quoique leur affinité 


de race; dont -quelqués:auteurs ont parlé, me paraisse peu pro- 


-bable: Letitre de paysan n’est:point-ici celui d'une classe infé- 


rieure ilme-rappellépoint des idées -de bassesse et de mauvaise 
éducationyil veut dire seulement. propriétaire. La: terre de Nor- 
wège appartiént-aux paysans :.dans cette heureuse.contrée on ne 
trouveni prolétaire:ni:riche; la-richesse et la: pauvreté. ne sont 
querelatives et. viennent du plus oumoins de terrain que chacun 


. possède. L'instruction est générale,.ou plutôt universelle, Tout 


as. Les hommes; les-femmes, les pe- 
tits-enfans s’émpressent: autour! de:vous, tàchant de deviner: ce: 


. 
EFFYFYS,S,SS°CS LEE EEE CEE DER Er === = ER RE — Re RE = er = = = SR ESA Æ 


LC 2 REVUE Dés Dr MONDES. 


ofant apprend ire de ses parer 1 ; Je: 
qu'à cette condition. J'ai vu'souvent les frères’ ain 
devoir paternel, et faire “épeler leurs jeunes frères NS 
tention ét une gr Fa des sc nc —. 
maison on “une où * À 
volumes, placés’sur nr: Gi élevé; OBS 
père a la clé. La moitié sônt des livres de religion; 
en cuir noir, avec un fermoir d'argent, y occupe la pr 
Les autres livres sont quelques relations de voyages, quelqt 
histoire du Däñemarck ou quelque desc ; ription de l'Islande et de ‘ 
la terre verte ( Groënland Jiles marges de’ ces: volumes précieux 
sont toutes noires, mais soigneusement: préservées. re | 
gues soirées d'hiver ils lisent haut, à tour'derôle, pendant que 
reste de la famille, occupé à des duré etitide miel sur 
les bancs qui entourent la‘chambre, ét'que le grand poëleten 
pierres taillées est presque rouge} tant'il out 
sapins. Ils font eux-mêmes tous leurs meubles en bois detpin ou 
de bouleau ; leurs chaises sont des sections de troncs’ d'arbres 
laissées intactes jusqu’à deux pieds deterre;et évidées au-dessus 
pour former le dossier ; les dimensions de ces sièges économiques, 
varient suivant les Ages. Les plats, les’assiettes; les écuelles, sont! | 
en bois de frêne; ils les sculptent avec beaucoup de goût, et les 
peignent de diverses couleurs. Ils en font aussi en‘terrercuite, avec: 
de jolis dessins. Ils aiment les sentences: orales Far arabe: 
sur la plupart de leurs meubles. Par exemple, j'ai lu sur une coupe 
destinée à recevoir du lait : Bois et remercie Dieu;'autour* d'un: 
grand plat de bois : Mange avec ion am ; laisse manger tonennemis" 
sur le seuil d’une porte, ces paroles du psalmiste: Si leSeigneurn 
ne garde point la maison, celui qui la gardewveille emvains etsur un 
ciel de lit: L'homme sème, Dieu fait prospérer la moisson Leur mai=1v 
son d'habitation est divisée en deux pièces; l’une sert de’cuisine®* 
et d'office. Dans un angle s'élève une cheminée à manteau élevé; t 
on y place le bois perpendiculairement; lamarmite‘de‘gruau pend 
au-dessus par une chaîne. L'autre appartement est échauffé par 
un poêle; c'est la chambre à coucher. Partout sont des! fenêtres! : 
doubles, condamnées pendant l'hiver. Cet usage, qui semble d'a. 
bord malsain, n’a‘point d’inconvéniens; le feu renouvelle l'air suf 


\ 
| 
| 
LA 


mm à Ne or A 


: VOYAGE ‘EN NORWÉGE. pe "169. 


} é der habitation vient la. grange; elle s’ 'élève sur. 
Lux “isolés, » interrompus à trois pie eds de. terre par des. 
s IP plomb: jantes. Les étables, Ja. Jaiterie forment aussi des 
s disti incts; maïs Je lieu le ph us intéressant est le magasin, . 
nstru aussi sur pilotis. Là sont renfermées toutes les richesses. 
Der les de mouton doublées d’étoffe, | 
À s ha bi: s. lela ineou de filpour quatre ( ou cinq. 
FA anobss, du linge en quan- . 
de des ovisions de bou he à nourrir un village. : 
ns de € ras as centrale : les. ‘Telemarken , ontun. 
ostume national et pittoresque ; ils portent une veste coupéeàpeu 
prè fée bts dei nos lanciers, avec des passepoils de diverses 
couleurs, un gilet écarlate, des culottes noires à liserés rouges, 
des bas de laine à coins d’or ou} d'argent, des souliers à larges 
rubans, et sur. leurs cheveux longs une calotte ronde à côtes de 
melon, semblable pour ai forme à celle que portaient les Grecs 
avant leur indépendance, Les jeunes filles ont un grand luxe de 
toilette. À la demande de notre peintre, l'une d'elles se revêtit de 
ses habits de noce, ‘soigneusement serrés dans le magasin, en at- 
tendant le jour de son mariage. Elle portait trois robes étagées 
l’une au-dessus de l’autre, de manière à montrer les garnitures de 
chacune. Celle du dessous était de laine rouge brodée en noir; 
l'autre de laine noire brodée en argent; la troisième d’étoffe verte 
brochée en or. Trois ou quatre colliers, des pendans d'oreilles, 
des bracelets, des ornemens d'estomac rappelaient là statue de 
Notre-Dame-de-Lorette, Ce qui complétait la ressemblance, c’é- 
taient’deux bourrelets qu’elle portait au-dessous des bras, et qui 
lui venaient jusqu'aux hanches. Elle était ainsi toute d’une pièce, 
et semblable à une pyramide; une taille fine aurait été pour elle 
une disgrace. Ses bas rouges étaient brodés en soie blanche, et un 
grand bonnet de dentelle couvrait ses longues tresses blondes : 
elle avait sans doute médité et préparé longuement cette parure, 
qui devait charmer son fiancé. 
Les saisons sont ici plus régulières que dans les * 2e tempé- 
rés. Au milieu de mai les neiges commencent à fondre, et la terré, 
qu'elles avaient préservée de la gelée, paraît aussi verte qu'au 


milieu de l'été. L’herbe pousse avec vigueur, et mürit à la fin de 
Ld 
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juillet. Cat Lun fourrage court.et fin, d’une saveurexquise.eté 
pr dé ÉHGieux, semblable à celui L des prairies de F9 TO Eur RER 
Tous, les s prés des vallées : sont are. achés;-le bétailya 
paitre dans les montagnes, à mesure.que Ja neigeles-abandonnes 
L'herbe. qui croit entre les rochers etla feui bouleaux nair 


Jui fournissent MAG nourriture ne product 
Dans { tous les fields, i ilyac des huttes e en troncs;de.sapi 
blables aux châlets, S2,€ et £ qui. ont | la même. «destination, ] /€ 
toute, la paroisse | voisine. -paità l } ’entour; | et.vient y laisserison.Jai 
qui : se transforme,en caillé,. en _beurre et. en fromage. Ces.ch âlet F 
ou laiteries s ‘appellent cedres. Les blés commencent. à pousser au 

milieu de juin; en. un: mois, ils s élèvent de trois pieds.et.mon 
en épis. Une de leurs plus importantes récoltesest celle des. euilles 
d'arbre. Le tremble, l'aulne et le bouleau. leur fournissent; une, 
abondante moisson. Dès le milieu d août, les 1 femmes, et les  enfans. 
se mettent à l'ouvrage;. les uns grimpent < sur les ar res, et,.pas—. 
sant leurs mains sur les branches dans le sens opposé aux feuilles,. 
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font pleuvoir de. tous côtés les seuls, fruits. que leur accorde leur. 
climat; les autres en emplissent. de grands < sacs , qu ils: vont vider. 
sur les greniers. Ils entassent ces feuilles sans leur donnerJe t 
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de sécher ; le fourrage lui-même est rentré dans ‘un état d'humi-+ 
dité complète. Pour profiter. de. la, récolte des. feuilles, Je paysan. 
détruit autant que possible, dans son: voisinage, les pins et.les: 
spip Pour défricher u une forêt, on abat sans, distinction tous les: : 


une année TI sur le sol, puis. on 1 y. met le feu. La cendre du. 
bois , des feuilles et de la mousse, enrichit la terre, qui, dès. Ja. 
seconde année, est toute revêtue. d’une herbe épaisse. Les troncs : 
de pins périssent promptement et ne. donnent pas. de. rejetons ; 
mais les bouleaux envahissent à l’ instant le terrain. Le cultivateur 
se borne à les éclaircir, pour favoriser. l'herbe étendue à Jeurs. 
pieds, et les respecte en faveur de leur utilité. Le bouleau donne. 
le meilléur bois de chauffage du pays; son écorce sert à. couvrir 
les maisons. Lorsqu'on a recouvert de lattes. Jes. chevrons qui 
forment,.le toit, on,lève sur le tronc, des bouleaux des lanières 
d’écorce de dix à douze pieds de.long sur un pied de large, et 
on les étend sur la toiture. Cette couverture est imperméable, à 
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inaltérable. Sur cette écorce on applique” dé 
ébgets ; qui finissent par/adhérer l'une’ à 


ph oem ‘racines: Les e js 1et' font comme 


| ’ étan épanc :dans la: Nate nous 
_-reçüm s le lendemain, au point du jour, ‘de nombreuses visites: Une 
‘grande partie de-laipopulation d'Ingolstand s'était réunie autour 
‘de no: re porte, attirée par la curiosité, et surtout l'envie de voir le 
Français. ‘Mais j'eus' la mortification de lire du désappointe- 
ment sur plusieurs : figures; ons attendait évidemment à me voir 
armé d'un grand sabre, + et avec une paire. de moustaches redou— 
été , commeun véritable Croquemitaine ; ‘un Français qui por- 
tait une canne et: un chapeau de paille leur parut tout-à-fait indi- 
-gne de son pays. La conversation: commença comme celle de 
da veille; il} me fallut répondre par interprète à mille questions 
sur "Napoléon : :s'ilétait vrai que ses généraux eussent tous le 
‘rang deroi;sison fils n avait pas été déclaré pape dès:sa nais- 
sance; si les Anglais n'avaient: pas fait enfermer Napoléon dans 
“une prison creusée à cent pieds dans le roc, et ne faisaient pas 
courir faussement le bruit de sa mort, ce qui, au reste, était bien 

_ digne de la nation:qui avait brûlé Copenhague; toutes questions 
irréfléchies , qui nous prouvaient seulement combien le bruit de 
"cette grande renommée avait retenti fort et loin, puisqu'il avait 
pénètré, quoique confusément, dans les Alpes centrales de la 
-Norwège. Nous nous mîmes en marche:vers le fleuve ; et suivimes 
_ses rives pour arriver à la cataracte, dont l'écho nous apportait 
par intervalles la voix lointaine , quoique nous en fussions à deux 
lieues. La rivière avait le plus grand caractère : tantôt elle s’épan- 
Chaït en vastes nappes vertes; d’une profondeur incommensura— 
ble, tantôt elle courait sur des blocs de rochers qui la déchi- 
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dans. Xe roc des goufires pren ‘où l'eau noire res estai 
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d'écumé et mugissait à travers Jesr masses qui so Desiettt Aa 


passage. Bientôt je fus” ‘forcé de PER À suivi re; : ses rives 3 
devinrent inaccessibles, ets 'élevèrent ‘comme une . & muraille 4 
qu'un lézard n'a rurait } pu ‘escalade. J J e pris. sur. les fa fl an 
line un rapide sentier pour rejoindre x mes. compagno 
<haient devant moi. | A mesure que je: montais, la: scène $’ hat À 
etles montagnes grandissaient autour de moi. Les pics | décharnés 
s'élevaient et paraissaient de tous côtés, comme. pour servir de. 
cadre à la fraiche vallée. Gousta-Field les dominait tous, avec sa. 
néige éternelle. La route étroité et accidentée serpentait gre cieu- 
sement à travers les jardins, les pelouses vertes, es champs de 
lin et d'orge, les maisons peintes, et ‘coupait à chaque : instant de. 
rapides ruisseaux , qui passaient perdus dans la: verdure avec leur. 
bruit et leur écume. Une petite rivière descendait du sommet 
même de la montagne, et d’une hauteur de deux mille pieds. ! Elle 
formait non une seule chute, mais ‘une centaine de cascades, de | 
quinze à vingt pieds chacune, qui, se brisant sans cesse et sans Ê 
repos sur leurs degrés de roc, paraissaient de loin comme une 
seule cascade, immobile au milieu de la verdure. Quiconque ava 
les chutes artificielles de Caserte peut se faire uneidée de celles- 
ci, avec la différence d'échelle et de nature, et la distance qui ÿ 
règne entre les ouvrages de Dieu et ceux des hommes. Cette ri 
vière, nommée Varroe-Elv, est un affluent du fleuve que nous # 
apercevions au-dessous de nous comme une ligne éblouissante. 4 
Celui-ci se nomme Moan-Elv, c’est-à-dire eau de la lune. Il doit | 
son nom à la cataracte qui lui donne naissance, et vers laquelle 
nous nous dirigions. Elle semble effectivement tomber du ciel, et. 
cette idée est la première qui ait dû frapper les habitans de la 
vallée, qui ne connaissaient pas les lacs supérieurs d'où elle sort. 
Le sentier, qui se glissait en zig-zags sur la pente de laymontagne:,. 
devint à peine visible. Quelques traces irrégulières montaient et 
descendaient tour à tour au milieu de la bruyère et des/sapins ra- 
bougris. J’ entendais depuis long-temps un bruit sourd et continu, 
qui me faisait deviner l'approche, mais non le lieu de la cataracte. 
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At eaux, , répercnté par | les . , résonnait. comme. 


m'a arrivait, de. tous côtés 3 étais, comme entouré de. 
Les ble > semblable à celui. des 0 orages des tropiques, 
ss pl à la fois aux Es e points, de. YFhorizon.. 
1 pr u grand spectacle qu que e j'allais voir, je. craignais 
| in ne > fût au-dessous de mon attente; mais | il passa de bien. Join 
D ss sed ee Un mur de r gch ers me dérobait la cataracte; 
tjer abrassai d’ ‘un coup. d'œil la plus magni- 
dj mais pré ep! € aux regards du voyageurs. 
su D af nec d'e 'environ 7 mille pieds: de profon- 
À ient coupées à pic, quelquefois surplombantes , 
_ noires con n. pi et brillantes d d’une humidité. continuelle ; : 
; dés s ‘abaissaient irrégulièrement, saccadées « et brisées en énor— 
mes crévasses, depuis l Jeur sommet, inondé de lumière, jusqu’au. 
fond, noyé dans l'ombre et la vapeur. La longueur du précipice 
pouvait être de quinze cents pieds, et sa largeur de douze cents. 
En face de nous, deux i immenses sillons étaient excavés dans la 
muraille gigantesque : de celui qui se. trouvait le plus à gauche 
descendait la rivière, ou plutôt le fleuve, qui, perdant pied tout 
à coup, et rencontrant Île vide, tombait perpendiculairement de. 
sept cents pieds de haut, en une masse prodigieuse d'écume. La 
pression _de l'air était si forte, que la vapeur, chassée hors de 
_ cette première crevasse, ne pouvait remonter à côté, comme c’est 
_ l'ordinaire dans les cascades; elle était refoulée j jusqu’à l’autre 
enfoncement; et là, se trouvant en liberté, elle montait comme 
une vaste colonne de fumée blanche, et remplissant la profondeur 
du rocher, s ’élevait beaucoup plus haut que la chute elle-même. 
Il y avait donc deux cataractes, l’une descendante, l’autre ascen- 
_ dante; la première tranchait, par sa blancheur éclatante, sur les 
noires parois de basalte qui la bordaient; l’autre, non moins 
blanche, mais plus indécise, les cachait, ou les laissait voir, sui- 
vant que le tourbillon éternel, qui régnait dans cette caverne, 
lagitait plus ou moins violemment. Tantôt elle s’élançait jusqu'aux 
nuages en brillans arcs-en-ciel ; tantôt, refoulée par le vent, elle 
voilait comme un brouillard l'horrible aspect du gouffre. Dans le 
fond régnait un enfer d’eau, un indicible chaos d’écume. Les 
molécules liquides qui remplissaient ce grand bassin n'avaient 
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courait ns: oh enr comme épordee) c 
reprendre la belle ner pepe Jui est nat Ù 
_des’ ‘eaux: était co pa 


pr pe si. on! Ag spent,: d'après mes faibles 
magnifique ‘spectacle; qu'on. réunisse ce qu'on ai je 
de plus horrible aux yeux, de plus effrayant pour ; de 

plus étourdissant pour la pensée, et on n'aura qu’! une. ‘id bien 
imparfaite de cette grande cataracte, qu'on nomme Riukan-Fossen 
(chute de brouillard); ellepayait à elle seule le voyage: den orwège. 
Aucun autre pays n’en peut produire de semblables; il leur faut 
les Alpes suisses sous la latitude:scandinave. Toutesles cascatelles 
de l'Europe ne méritent pas qu'on en parle auprès de celle-ci. La 
chute de Laufen l'égale en volume; mais elle: ne: tombe que de 
soixante pieds; etien Norwège elle n aurait pas même un nom. 
Le Niagara, d’une immense étendue, est peu élevé; les cascades 
du Gotha :près de Gottembourg , de: la Glommen près ‘de Chris- 
tiania , ne sont que de grands. rapides: Une seule cataracte de 
Norwège est comparable à celle-ci : c’est celle de’ Voring=Fossen , g 
dans la province de Bergen. En cotoyant avec: précaution les bords 
du précipice, pour le voir sous différens aspects, nous trouvâmes 
une petite plate-forme de rocher qui! suspendue au-dessus de 
J'abime, semblait un balcon naturel destiné à recevoir’ des spec- 
tateurs. La corniche n’avait pas plus de quatre pieds de large : 4 
nous nous Couchâmes l'un après l’autre sur la: pierre. polie. Nos 
guides, placés derrière nous , nous retenaient par le pied. En 
penchant la tête hors de l'ouverture, nous nous trouvâmes. sur— 
plomber sur le gouffre. Quiconque n’a pas eu de vertige dans cette 
position; peut s'en croire préservé pour jamais ; pour moi, je n'ai 
rien vu d'aussi horrible que cette grande chaudière en ébullition , 
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à que Te sa | colère ë éternelle, fouettait. et dévorait ses parois de 

gra : t. Le cr: De. d'un volcan plein de Javes n’en donne qu'une 
parfai CHR ;.C’est une image vivante de’ Venfer, F *est-à-dire 

OURS et d'une n rage ‘inextinguiblés. 1 Tout c mn prop 

dans cette fournaise , serait broyé en at me 

a [RE 

es impalpables, < comme la toile où Ja laine : sous les marteaux dr une 
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papeterie. ] Pour arriver, en 


LT dé 


e, on: suit un sentier. très dangereux # 


. pné dé prendre, Yayant essayé moi- 


sn: "re, 


élevé d'où l l'eau se p 


= DE: He rio 


par ait cent pas, qu’ Pi fallut ôter nos chaussures, et nous 


; ee les doigts € de nos pieds, dans des fissures de roc 


PRET 


qui n ‘avaient que quelques ] pouces de large. En même temps que 
nous. nous tenions ‘cramponnés avec. les mains à quelques rares 
touffes de Bruyère, .et c'était notre seul point d'appui sur une 
paroi glissante, inclinée. de quarante-cinq . degrés, je songeai à 


ma mère, et me > repentis d'être allé si avant; mais le danger était 


trop. grand } pour se retourner: il fallut aller. jusqu'à un passage plus 
facile, et là, > pensant en avoir assez fait pour notre gloire, nous 
revinmes sur nos pas, et touchâmes le terrain plat avec la joie du 
nautonnier échappé à à la tempête. Ce sentier s'appelle le Chemin de 


Marie. Ila sa légende ,. .comme la plupart des passages dangereux 


des Alpes. Une j jeune fille de Gousta-Thal était fiancée à un pâtre 


des vallées supérieures ; les amans étaient obligés, pour se voir, de 


passer par ce sentier périlleux ; et pour que leur danger fût égal, 


ainsi que leur amour, chacun à.son tour devait le franchir pour 


aller au rendez-vous. Marie, après avoir attendu long-temps le 
jeune berger, prit Je. parti d’äller le chercher au-delà du sentier, 
quoique ce ne füt pas son jour. Arrivée à l'endroit le plus difficile, 
elle vit son amant face à face. avec un ours, qui, cramponné au 
rocher avec ses griffes , était déterminé à ne pas céder le passage. 
Ces trois personnages se regardèrent quelque temps, sans bouger, 
avec l'anxiété. de gens qui sentent qué leur vie ne tient qu’à un fil. 
L'oursse décida le premier; il ayança lourdement une patte, puis 
une. autre, et s’approcha du jeuné homme, pensant le renverser 
par sa masse ; celui-ci. tira son couteau, ets en ee main 


'äbime jusqu‘: au sommet 


TEL suivit, Tofficier demeura au bord. À peine. 


dure ouf sara sat su fra pa s0 nl mi D'ou, 
bless fitun “bond. qui aur bime 54 
griffes ] Jabourèrent le Ras A à n UT T7 ‘4 
mais pour s s 'élanéer du côté si se tenait Mari rie. En vain linfortunte ; 
voulut füir, en vain elle se cola au u rocher, et poussa degrands 
cris pour arrêter l'animal. furieux; l'ours la. “balaya ti on 
passage, comme il ‘aurait fait une paille. Jai grande honte de 
dire que le jeune homme ne songea point à la suivre : il agit] beau 
coup mieux. [l tua l'ours, il en vendit la peau, et fit dire avec 
l'argent des messes pour Tame de sa fiancée, Car © C'était avant Ja 
réforme. : o 
La cataracte de Riukan-Fossen S Es a Léna lac, situé 
sur un plateau supérieur. En remontant jusqu'au sommet des 
fields, ou trouve ainsi dix étages de lacs, qui dégorgent les uns 
dans les autres par des cascades, et dont les plus élevés sont à cinq 
ou six mille pieds au-dessus de l’Océan. Les forêts ont cessé bien 
avant d'arriver là; on ne trouve plus que de la mousse de rennes 
et de la neige. Tous ces lacs fourmillent de truites. Pour expliquer 
la présence de ces poissons au-dessus de ces cataractes, il faut 
admettre que toutes les parties de la terre et des eaux ont été 
peuplées simultanément. I n° y à point de communication possible 
entre les bassins inférieurs et ceux d'en haut. Le lac d’où sort 
Riukan-Fossen est à trois mille pieds au-dessus de la mer; son as 
pect est sombre et monotone; il est bordé de quelques maisons , 
et sillonné de bateaux, qui ont grand soin de ne jamais approcher 
de l'embouchure. À un quart de lieue au-dessus de la cataracte, 
le courant est si violent, qu'il est impossible de lui résister. Toute 
embarcation qui dériverait jusque-là serait infailliblement perdue; 
car le rocher est taillé à pic des deux côtés. Il y a trois ans, deux 
bateliers voguaient sur le lac, et se laissaient aller au courant léger 
qui vient d’en haut; ils étaient convenus de veiller chacun à leur 
tour, dans la £rainte de s’engager dans les rapides. Celui qui de- 
vait rester en faction céda à la fatigue et s’endormit ; l’autre se ré— 
veilla au mouvement accéléré du bateau, et s’aperçut qu'il était 
trop tard pour l'arrêter. De la rive, on le vit, dans un transport de 
colère involontaire, lever son aviron et frapper à coups redoublés 


. à 

; ; É ot FE 

£ k # l: “+ + Fe Li+  # + j \ TA TR CLS 1 
Di DER UN PPS ARR RO LCR UE RSR CPE CENTER CAN 5, gg 


HS HHNNURGEES nice Lo À 


ae ti my ae 
, CV PH 1318 24 


30 septembre 1835. 


L'Europe offre un curieux spectacle en ce moment. Tandis que la 
France se montre insouciante et calme, les passions politiques remuent 
le monde autour d’elle. Les deux principes qui travaillent l'univers sem- 
blen! se trouver à l’étroit, et se soulèvent comme si le moment était venu 
de se précipiter l’un sur l’autre. A Kalisch, les empereurs, les rois, les 
princes, qu’on a pris soin de nous énumérer, et qui sont au nombre de 
cinq ou six cents, s’exaltent dans le pompeux et enivrant spectacle des 
fêtes militaires. Tout ce que la vieille Europe renferme daristocratie 
sans tache, et non suspecte d’avoir jamais prêté l'oreille aux idées de 
la OO est au camp de Kalisch; le pur esprit de la sainte-alliance 
plane sur cette noble assemblée ; les vieux généraux qui rêvent unsecond 
Waterloo, les jeunes officiers qui oublient qu’il fallut vingt ans d’op- 
pression étrangère pour soulever l'Allemagne contre la France, y 
donnent le ton, et se préparent déjà à une troisième invasion. On écrase 
dans sa pensée cette révolution dont on a tant de fois rêvé la défaite, et 
l'on rétablit déjà tout ce qu’une résistance inattendue et ANMSRECSS à 
détruit depuis cinq ans. 

Pendant ce temps, un vieillard de soixante-dix ans, simple et rusti- 
que, parcourt seul l'Angleterre et l'Écosse, causant çà et là avec des 
artisans, s’asseyant à la table des ouvriers et des prolétaires, et devi- 
sant avec eux, dans son langage un peu grossier, des affaires du pays, 
des causes de la misère, des obstacles à la prospérité, et des espérances 
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| qu'il conçoit pour L'avenir. Ce vieux paysan. irlandais, qui cause ainsi, 
les mains dans s ses poches > SUF les places publiques , est à peu près, en 
mome 41e. seul obstacle qui s’ oppose à l'exécution des projets de ce 
camp. d'empereurs et de rois qui se cotisent contre les révolutions, et 
mettent en: commun leurs armées déjà si: nombreuses. Il ne: faut pas 
oublier que les conquêtes de Ja sainte-alliance eussent été impossibles 
sans les subsides de l'Angleterre, et que Daniel ( O'Connell travaille à 
mettre l'aristocratie ARR UE ia de songer à autre chose qu'à 
_ ses propres affaires. St 
| On se récrie beaucoup contre TA nomèceté des discours d'O’Connell; 
lica atesse politique s’ offense de ses comparaisons.triviales, de ses 
: rustiques. Les nobles lords d'Angleterre comparés à des save- 
tiers et à des tailleurs. héréditaires! Les descendans des Percy, des 
Norfolk et des Sussex, désignés par la bouche d’O'Connell aux mépris 
et aux huées dont le peuple irlandais poursuit les animaux les plus im- 
mondes! Mais que voulez-vous ? O’Connell n’a pas dessein de faire une 
| révolution parmi les gentilshommes et les lords; son but n’est pas de 
faire 1 impression sur les habitués des clubs ie et des raouts. Il est 
grossier parce qu ’ilparle au peuple le plus grossier de la terre, et c est au 
peuple seul qu’ ‘il veut parler. Luther, qui était aussi un de ces esprits 
dont l'allure est d'aller droit à leur but, Luther tenait au peuple alle- 
mand du XVIe siècle un langage tout semblable à celui que Daniel 
O'Connell adresse'au peuple anglais et écossais du xix®. L’anecdote de 
l'évêque ét du chien ( O’Connell et Luther diraient du chien et de l'é- 
vêque), cette anecdoté citée par O’Connell, semble empruntée au grand 
agitateur de. Wittémberg, comme en général toutes les harangues 
-d’O’Connell. Mais Luther, à la diète de Worms et devant Charles-Quint, 
n’était plus Luther dans les tavernes de la Saxe, comme O’Conuell au 
parlement n’est pas l'O’Connell des rues de Glascow et d'Édimbourg, où 
il marche entouré de chaudronniers et d’engraisseurs de porcs. Au par- 
lement, le style d'O’Connell est simple, ferme et presque noble ; sa pa- 
role est mesurée, lente et calme, et lord Brougham, qui se pique de 
ne pas s’écarter des formes parlementaires, est assurément un orateur 
plus violent et plus blessant que lui. Il ne faut donc pas se tromper à la 
violence d’'O’Connell, et croire qu’il ait ce fanatisme qu’on a bien voulu 
lui prêter. On a RARE pourquoi ses actes et ses discours n’ont pas 
été l'objet d’une poursuite de la part du gouvernement anglais ; pod 
quoi le ministère souffre qu’un Irlandais vienne ainsi détruire audaciéu- 
sement le vieil et saint édifice de la constitution à l'ombre de laquelle 
YAngleterre prospère depuis tant: d'années? Nous dirons pourquoi, 
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C'est d'abord parce que hi GE an. sise ne saurait. a +0 
public, prononcé par un membre du du parlement, devant | une asse m} blée 
d'électeurs, surtout quand la FA royale est ménagée < dans ns ce dis- 
cours. À p peine ce discours Serait-il _coupab ble si la a personne ‘du roi y Y 
était maltraitée car € est. ainsi qu on entend la liber erté de l'autre côté 
… du détroit. Puis, O’Connell ne pourrait être poursuivi que par 1 ET cham= 
bre des communes 2) la. chambre des c communes se garderait au jour- 
d hui de lancér son Iu sier à verge noire contre ceux de se: orateur 
qui attaquent les prérogatives de la chambre haute. Et ‘enfin O'Connell 
n’attaque pas la chambre des Jords. tout entière, à il ne demande pas 
Pexil, la déportation, Y'anéantissement, de toute l'aristocratie inscrite 


au nou Book; à qu ‘il veut, € 'est qu’ on débarrasse la fade 


ie: 


nion; et en cela lui, orateur ministériel en tu sorte, et Foot 
de la réforme, il ne fait qu’ imiter. ceux de nos. orateurs ministériels. et. 
ceux de nos ministres qui demandent à à grands cris l’anéantissement de. 
l'opposition. Les lords contre lesquels s 'acharne O’Comnell: avec l'ardeur à 
et la férocité d’un dogue irlandais, ne forment après tout, qu’ uue. .Op- j 
position et une minorité. Quels reproches pourraient donc. lui faire les ! 
violens orateurs du parti ministériel qui, en France, ne réclament pas : 
moins que la déportation, la confiscation et l'exil, contre la minorité 
politique dont ils voudraient se débarrasser ? O'Connell, cemestautre . 
chose que M. Jaubert spirituel, que le général Bugeaud éloquent, que 
M. Guizot, qui ne manque, certes, ni d’élévation, ni d’é loquence, ni « de . 
grandes pensées, mais qui voile à peine, sous une parole. polie et raffi- 
née, une passion politique bien plus apre, que toutes celles dont O'Connell | 


poursuit les lords ses ennemis ! 


On à fait, entre O'Connell et M. Odilon-Barrot qui Do il; ya &: à 
quelques jours, la Basse-Normandie, une comparaison ingénieuse et spi- 


rituelle , mais bien injuste pour M, Odilon-Barrot comme pour 0’ Con- 
nell, lagitateur irlandais. D'abord, l’urbanité et la modération sont les 


caractères distinctifs de l’éloquence de M. Barrot ; et nous avons vuque 
ce ne sont pas là précisément les qualités de M. 0 Connell. M. Barrot. 


est un esprit philosophique et spéculatif, qui a peine à descendre des 
hauteurs de sa pensée sur le terrain des intérêts. Ses vues politiques 


embrassent toujours un vaste horizon; mais souvent aussi elles sont 


vagues comme l’horizon, et il oublie de les formuler dans ces misérables 
termes qu'il faut adopter pour exprimer de misérables intérêts-positifs. 
O’Connell, au contraire, ne parle jamais que d’un droit, d’une préro- 
gative, d’un privilége, qu’il veut extirper ou obtenir ; on l’accuse d’atta- 
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quer la céndtibiftion, mais c’est bien à tort ; car la pensée d'O'Connëll 
ST pas t toute Tétendue d'une constitition iln exige pas qu’on 
rehdë le EUple d'Irlande € et d'Écosse meilleur; il il veut qu’on supprime 
1€ Fe” qu’on à arrache de leur banc tänt de. lords ; € ’est tout simple- 
mêr D té qui compte ce que. gagne son n maitre, et qui ne veut, 
pas payer. M. Barrot , né du ME à est “obligé de se. faire violence 


PTEMT LE : 


FRE def: LAS TE 
cère ‘et ardent dans ses convictions; 
1BSTOEL , dan POLE 
e. s ses mœurs et dans la forme de. 


PTE Ïé 


pour se mettre au niveau dur ne quelque violence qu'i ’il se fasse, 


son langage n’est pas po | 
il trouve Fer à àc 
son RU de: 


0 re et par s sa forme, | ‘Un moment ila essayé d'adopter les airs 


du} pouvoir et de vivre sur un pied d'intimité avec le ministère; mais. 
sa naturé l’a emporté, et le voilà qui court les champs et les ont sas | 


de l'Écosse, criant à tué-tête contre les descendans des rois. Son intérêt 
serait de maintenir ce ministère qui a besoin de lui et qui le favorise 
en secret ; mais il obéit à sa mature, et il détruira ce ministère. Pour 
M. Barrot, Join d'agiter, île calme ; sil se met en FAPIDRÈRS » c’est 
précher esprit ‘fé conservation et 6 maintien des institutions qu’ une 
sage révolution nous a données. M. O'Barrot pousse son parti dans la 
_ route de la légalité, et l'y ramène chaque fois qu’il s’en écarte. O'Con- 
nell en chasse le sien, quand par hasard il y est entré. Lisez le discours 
prononcé par M. Barrot dans le banquet que lui ont donné ses électeurs 
au milieu des ruines du château de Thorigny. Avec quelle tristesse il 
signale la tendance des ministres! Comme il craint les perturbations! 
comme il démontre avec douleur qu’en tout temps l’excès de la rigueur 
a produit l'excès de la résistance, et comme il déplore avec sincérité le 
sort des gouvernemens qui ne sont avertis de leurs fautes que par 
Le 10c5in fatal des révolutions! Est-ce là O'Connell prenant joyeuse- 
ment un fouet pour chasser devant lui, comme les bestiaux de ses 
électeurs, deux cents pairs hors de la chambre des lords, et demandant 
à grands cris la destruction de l'aristocratie et de l'antique société de 
Y'Angleterre ! ! 
Il ya,'en Europe, un troisième agitateur que les amis du pouvoir 
royal illimité signalent déjà à la haine de leur parti. C’est M. Mendizabal, 


M. Mendizabal étant ministre et se trouvant porté au sein même du pou£ 


voir, ést plus dangereux, ou peut-être par Cela même moins dangereux que 
M: O'Connell et M. O’Barrot. M. Mendizabal est à la fois l’hornme le plus 


des obstacles à l'a accomplissement de la mission à Jaquelle il. 
avec un véritable désintéressement , 3. on. doit. le dire.: 
rt desr rois, et il est du peuple. par ses goûts > Par 


dons qu'ils ae ra vont 
lieue s de pays. qu il n’a 
pagne. pouvaient jamais de 
rue ape ur réservé 


où 1 la discorde présidait du aussi PA 
insurgées? . nous . le. désirons.… Ma ais. M. Mendizabal ne de Ke : 
quesur lui- même. Le mot concession, qu'il a prononcé et soma 
drapeau, lui a aliéné. notre gouvernement;. et nent 
au contraire plus : de pconcessions. qu'il fallait dire. M. Mendiz 
rait répondre, que cètte maxime a déjà perdu le. ministère Toreno ee 
ministère Polignac avec ceux qui l'avaient formé ; ; mais en France on se 
dit : tant valent les hommes, tant valent les  maximes ; € st justeme 
avec celle-là que l’on comptese sauver. Han les 

La France, d’ailleurs, n’est plus un pays crérolasiiese comme. Pan 
gleterre , le Portugal et l'Espagne, La France entretient aujourd’hui les 
meilleures relations avec la Prusse et la Russies la princesse de Lieven 
est ici pour le dire. Comme il est bien convenu, dans un;certain:monde, 
que la princesse de Lieven est un-grand personnage politique ;-on assure 
que sa présence à Paris est indice d’un mariage et d'une étroite alliance 
de famille avec le Nord. La Gazette de La Haye dit qu’àscette occasion, 
le château de Rambouillet. sera offert au prince royal: etque. M. Thiers 
sera fait duc ainsi que M. Guizot. On voit. que la Gazette de. Hollande 
reprend ses vieilles habitudes du temps de Louis XIV, et qu'elle se remet 
à faire des épigrammes contre la cour de France. 1. 

A propos de Louis XIV, il n’est question que des fêtes quisonta avoir 
lieu à Fontainebleau. Des ameublemens neufs, une restauration: de la 
galerie, et des surprises de tous genres, feront les frais des fêtes auxquelles 
tous les ambassadeurs sont invités. L’inauguration du château de Versailles, 
également restauré, aura aussi lieu bientôt. On parle beaucoup des cham- 
bres de Louis XIV et de Louis XV, dont l’ameublement est, dit-on, d’une 
admirable magnificence, Nous n’avons pas été admis à voir d’avance line 
térieur du château ; mais les quatre mauvaises statues qui défigurent la 
cour de marbre, et qu’on vient d’y placer, font mal sers de tous ces 
embellissemens. L ROUEN SAR 

Un véritable acte de munificence du ROUTE ES qui dense Dulce 
les profusions de Versailles , c’est la nomination de.M. Cousin à laïdirec- 
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Lohérain | LM: Leroux de Lincy vient de produire des vues ingénieuses 
etinstructives, sur l’origine.et là-composition des romans de chevalerie, et > 
en par ticulier sur ceux auxquels-on a appliqué Ja dénomination de Chan - 
son de. Geste. C'est principalemen taux plus anciens des romans du cycle 
de Charlemagne que l'auteur-rattache:cesnom ; il pense que dans: cette 

branche de roman ssurtoutont-dûs’introduire, à travers:les amplifications 
lesstrouvères les: ont: déguisés:et affaiblis, quelques-uns 

siprimitifs; familiers aux ; guerriers germains, les der- 
s de.ces .cantilènes.héroïques et: populaires que Charlemagne 
lui-même, au dire d'Eginhart, eut soin de faire: recueillir: M: de Lincy 
essaie de retrouver dans la prose latine du moine’de Saint-Gall, qui écri- 
_vait sous Charles-le- Chauve, des morceaux: de. chants-populaires ; et le 
dialogue qu'il cite entre le paladin Oger et le roi Didier semble bien justi- 

fier cette opinion par le caractère de sauvage et barbare beauté qui y règne. 
L'analyse que fait M. de Lincy du poème de Garin unit l'exactitude à 
l'intérêt; il y rend pleine justice à l’excellente publication de M. Paris. 

— Ilse publie en ce moment plusieurs traductions des œuvres de lord 

Byron; après en avoir tant parlé sans le lire, il est juste qu’on le lise 

un peu plus, aujourd’hui qu’on le cite un peu moins. Bien des aperçus 

faux et des idées exagérées se dissiperont devant un examen plus sé- 
rieux du poète, Il y a deux parts dans la vie de lord Byron: ses commen- 
cemens pleins de faste, d’orgueil, de colère, d’emportemens contre le _ 


(x) Librairie de Techener, place du Louvre, 712. 
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ciel et la terre, ses chants de désespoir, ses orgies de Fes stead-Abbey 
puis sa mort si héroïque, sa mort, réparation de ses erreurs, "is mend 
honorable faite aux sentimens, aux idées qu’il avait méconnu: 

avons traversé la jeunesse de lord Byron, nous sommes pt: 2 AN 
dans laseconde période. Nous en avons beaucoup parlé, Hspale beau- 
coup au jopr dates Ainsi le Ispublie 8 ee faire; 


les rire: (RE in-4s; nous la tone spé mi ent À , 
lecteurs. | Es: 

— L'Histoire parlementaire de la Révolution française (1 ts par 
MM. Buchez et Roux, est parvenue au dix-neuvième volume, et dans 
l’ordre des évènemens , au mois de novembre 1792. Les derniers volumes 
publiés contenaient des documens fort curieux et inconnus, la plupart sur 
le 10 août, les journées de septembre et les premières séances de la 
convention. MM. Buchez et Roux ont exploité avec une curiosité et un zèle 
infatigables les sources les plus cachées de l’histoire de cette époque, et 
l’on peut assurer que leur collection dispensera à l’avenir ceux qui vou- 
dront étudier à fond cette histoire, de recourir à ces sources difficiles d’ail- 
leurs’ à découvrir, tant elles sont rares et éparses. Ajoutons que l'Histoire 
parlementaire est désormais un livre indispensable à quiconque s'occupe 
de politique, à quelque titre que ce soit, comme gouvernant ou comme 
gouverné. Nous reparlerons de cette importante publication. 

— La seconde livraison de Richelieu, Mazarin, la Fronde el le règne 
de Louis XIV, par M. Capefñgue, vient de an à la librairie de Duféy. 
Nous en rendrons compte. \ 


{x) Librairie de Paulin, rue de Seine. 
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j an de sur ses HER les De de 
| de mort d'Ophélie. Au pays de Virgile et de Pé- 
vous avez Cimarosa et Rossini; le même brouillard lu- 
_ minet | Deere lonpe à la fois Goëthe et Beethoven , Hoff- 
{mann ét Weber 

de s un pays où A poésie. est “abrite raisonneuse , positivé, 
“ü u cordeau , n'espérez pas que la musique porte sa tête haut , 
et S'avance d’un pas délibéré. De tous les arts, la musique est le 
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plus vague, , le ne flottant, Je plus insaisissable. Là où | RS 
est arrêtée, où l'image est sacrifiée à la logique du discour rs, le 
sentiment à la raison , que voulez-vous, s’il vous plait, que | fasse la | A 
musique ? Si l’art divin veut conserver sa langue de miel, sa belle 
langue originelle, nul ne voudra l écouter dans la ville, il mourra 
de faim dans un grenier ; ; il faut, s’il veut. Y re et monter de 
degrés en degrés jusque.dans les petits appartemens du roi, qu'il 
porte perruque poudrée sur sa tête, épée de diamans au côté, et 
s'appelle Lully. Que voulez-vous qu’invente la musique en France, 
dans le pays de Michel de Montaigne, de René Descartes , de 
Voltaire , cerveaux immenses, je l'avoue , et qu'on ne saurait trop 
glorifier, grands fleñves d’hypothèse et de critique; mi is où vous 
ne trouverez pas une goutte derosée dont la musique puisse faire 
son profit ? Quelle pensée musicale voulez-vous donc quiexiste chez 
un peuple qui met toutesa poésie dans les rapports de l'homme avec. 
l’homme, jamais dans les rapports de l'homme avec la nature ; 
dans un pays qui, parmi les huit ou dix grands hommes qui ont 
illustré son grand siècle de poésie et de goût, n’en.citerait pas un 
qui se soit douté un moment dans sa vie qu'il y a au firmament 
des étoiles qui brillent, sur la terre des fleurs qui sentent bon, 
des feuillages qui tremblent, des roseaux qui se ploient, des 
cascades qui tombeni? La poésie se reflète dans la musique. La 
vierge céleste, en s’envolant, secoue sur. l'orchestre les divios par- 
fums de sa robe. Or, comme. en Francè la poésie n’a en elle 
aucun germe sonore, aucune musique , la musique française, 
livrée à ses propres forces, vit de notes seulement et non: pas de 
pensées. Les deux seuls reje:ons que la musiqueait encore: portés, 
l'opéra-comique et la romance, prouvent combien cet arbre 
généreux manque sur notre sol de pluie et d'aliment. En effet, 
comparez ces rejetons abâtardis et chétifs, rongès des vers avant 
d’éclore, avec Don Juan, Fidelio, Freyschütz, ces fruits. puissanset | 
sains qui mürissent la bas sur ses rameaux , au milieu des.gracieux 
lied nouvellement épanouis. Le lied est aux:opéras de l'Allemagne 
ce que la romance est à l’opéra-comique de la France. La-romance 
exhale de ses trois couplets les mêmes choses'banales etwulgaires, 
que de ses trois actes un opéra-comique. Dans de lied saucon- 
iraire , vous respirez presque imperceptble cet ‘humide parfum 
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de tristesse et de mélancolie qui s' ‘épanche à si larges bouffées 


des pa itions d'Eurianthe ou de Fidélio. Le lied est une fleur qui 
e vient qu Allemagne, une fleur chaste et naïve, douce commé 


. Ges réflexions mê rires à Pésprir éteint : à propos 
, publié il ya six mois, je pense # par M. Des- 
ais pas ‘dlots M. Dessauer plus que je ne le 


= traduite en français , et qui a pour titre le Gouffre aux 


| Pierres. I Y aunam qu’ on chantait partout cette romance : toutes 


les femmes qui chantent faux , et le nombre en est grand de nos 


_ jours, l'avaient prise en affection; vous ne pouviez entrer dans un 


salon sans tomber dans /e Gouffre aux Pierres : soit l'allure lente 


€ monotone de cette mélodie, soit l'exécution pitoyable qui la 


poursuivait en tout lieu, je m'étais fait une bien triste idée du 
talent de M. Dessauer. L'autre soir j'étais à la campagne , 
dans ma chambre; la fraîcheur commençait à tomber , le firma- 


| ment à resplendir de tout l'éclat de ses lumières; les grands 
| tilleuls du pare Secouaient dans l’air une odeur douce et tiède; les 
F bruits du jour avaient cessé, ceux de la nuit s'élevaient déjà de 


tous côtés ; les oiseaux jaseurs s'étaient enfin endormis; les petits 
vers luisans s’allamaient dans l'herbe ; de tous les bassins montait, 
comme une vapeur sonore, le chant monotone des grenouilles dont 
la Voix plaintive et gémissante augmente encore la mélancolie des 
belles nuits d'été. H est des momens où l'ame sent le besoin de se 
méttre en rapport avec la nature et d'en partager la joie ou la 
tristesse: dans!ces momens, le musicien s’assied à son clavier, 

car la musique a, comme la clé de Salomon, lé pouvoir d'ouvrir le 
monde des esprits’, et je ne sais pas de plus sûr moyen pour péné- 
trer au cœur de là nature, que de s'abandonner à l'aile aventu- 
reuse des sons. À cette heure, si j'eusse été Mozart, j'aurais impro- 


visé, et je ne doute pas que là musique n’eñt bientôt fait ruisseler_ 


sur livoire du clavier ces pleurs qué la tristesse de la nature 
avait remués dans leur source; mais qui peut ici-bas se croire 
9. 


ips , pile et triste comme l' automne, an vergissmeinniche 
lin que la jeune fille effeuille entre ses ‘doigts, en disant 
as comme MATINS ‘il m'aime, #: Lu nm’ aime . tiebe 
| mich, icht mich RE EPP TO cs be SES EE 


" us et n'avais entendu de lui qu'une romance 
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la: parétou ae 2 Di rares sine % Ait me me mis en 
devoir d’en lire quelques pages ; mais plus j'avançais, lie | j 3 me 
sentais absorbé tout entier par cette musique idéale ; et bie | 
jesm'arrétai, ‘car je vis qu'un tel œuvré n n'est pas fait pour ne 
aider à en ‘comprendre un autre, quel qu'il soit; qu une chose” 
ne peut être à la fois le but et le MOYEN 3. de dé Dom 
Juan, il faut s'en tenir à Don Juan, et chercher à 
par l'opération. de son intelligence dans cet: PR) vel 
n'est pas avec Don Juan qu'on peut élever Tame à la hauteur 
d’un spectacle quelconque; avec Don Juan on doits 'estimer vise” 
houreux si on élève l'ame à la hauteur de Don Juan. C'est le ca 
ractère de tout œuvre noble et vraiment grand d’être en soi, 
et de se creuser sous le regard qui le sonde, au point d'en absor=" 
ber en lui toute la profondeur et de l'empêcher d'être distrait 
par toute autre lumière. Alors je pensai à Ta Marguerite au rouel 
ce poème si frais et si mélancolique que Goëthe a placé dans cet 
autre poème immense appelé Faust, comme une topaze de prix. 
dans les flancs d'une montagne. Je pensai aussi à là! Peligieuse, 
mélodie imposante et solennelle, ‘et qui perd tant de son effet à 
être ainsi chantée, traduite en une pauvre langue française. Mais. 
je n'avais pas là, sous ma main, le cahier de Schubert; j'étais 
venu à la campagne pour philosopher et courir les plaines à cheval! 
à mes heures de loisir, etnon pour chanter ainsi au clair de lune. S 
J'avais bien là Platon, Spinosa , Herder, et cent autres noms glo-. 
rieux qu’il est aujourd'hui de si mauvais ton de citer en l'air et, 
à tout propos. Mais, Dieu merci, ce n’était ni de Platon ni de! 
Spinosa qu’il s'agissait pour moi à cette heure, et pour la moindre ! 
chanson allemande j'aurais donné les mondes des philosophes 
d'Athènes et d'Amsterdam. Je m'écriais, comme le roi Richard , 
désarçonné à la bataille de Bosworth : LOUER 

Un cheval ! un cheval ! mon royaume pour un cheval ! 

-L’ame de l’homme est bien la plus capricieuse fée que je con- : 
naisse; mettez-la dans un lieu de concerts, environnez-la debruit : 
et de sons ; que les cent bouches de cuivre d’un orchestre immense ? 
répandent sur elle un fleuve d'harmonie, et vous la verrez souvent : 
demeurer triste et pensive, et toutes ces vibrations extérieures : 


L] 


vi 1 Pr de RARES AR EE 


dt à 
TR d dE aù 
lien Suis 
bite j = 
ne D DER PR nié nnt sd brEer 3mp ouhen DD dite ap 0 me tie 2 


be ci 
APE 


EL / 203 AUVEHA PC PA 

pores 2 ET MUSICIENS ALLEMANDS. 155 
Das: eront sans éveiller en. elle une musique, et au milieu de {ant 
ls puissans elle regrettera la solitude, le recueillement, le 


î ce: Ja paix profonde. Qu’ elle soit au contraire dans un châ- 


| dont les rameaux en 7 Ro mais de ddr muxmures , et raie 


_ jou ne de métaphysique ; et ils sont en grand nombre, 
%. soin d'expliquer ces étranges fantaisies de lame. Je voulais ce 
soir-R chanter et me réjouir dans la musique; rien au monde 
n aurait pu me distraire de cette pensée. Je me levai, bien résolu 
à parcourir toutes les salles du château; à remuer tous les cahiers 
épars çà et là sur les meubles, jusqu'à ce que j'eusse trouvé de 
quoi satisfaire le désir. qui me. tourmentait; j'allai droit à la bi- 
bliothèque. Il suffisait d'y} jeter un coup d'œil pour se convaincre 
que c'était la bibliothèque d'une famille-élégante et cultivée qui, 
2 ayant pas fait de l'artune étude lente et laborieuse, ne lui de- 
: maudait que | les plaisirs faciles du ‘soir et les délassemens de 


.. après-dinée. En effet, ces magnifiques volumes, reliés aux armes : 
de June des plus nobles maisons d'Irlande, ce n’était ni la par-. 


tition des Noces de Fi igaro , ni la partition du Mariage secret , ni 
la partition de Freyschütz, d'Oberon ou d’'Eurianthe. En revanche, 
tous les airs variés, toutes les fantaisies, tous les caprices écrits 
pour Ja voix ou le clavier par les plus élégans compositeurs de 
France et d'Italie, se trouvaient là réunis sur des tablettes de bois 
de rose et de santal. C’étaient la partition des Puritains, les Soi- 
rées musicales de Rossini, les romances de Mevyerbeer et de 
Donizetti, et des contredanses sans nombre, et mille autres choses 
que j'oublie. Cependant, dans le fond de la bibliothèque, sous 
une lourde pile de volumes entassés l’un sur l'autre, j'aperçus un 


petit cahier sans reliüre. Ce petit cahier paraissait bien misérable 


dans cette armoire. On eût dit que le pauvre diable grelottait de 
froid au milieu de tous ces grands seigneurs si magnifiquement 
revètus de manteaux blasonnés. J'en eus pitié; je lui tendis la 


eau dé rt, à vingt lieues de la ville et de tous les orchestres ; 
n fa ce du spectacle de la lune qui. monte et des grands tilleuls. 


| ur de cs de see aux musiciens qui de nos. 
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Ja avoue ici | que < ce qui r me RU “e CHE Hinë. ce titre, ce ce futle 
nom de Uhland, poète de cœur et d'imagination, que j aimer ic 
l'enfance; jen demande pardon à M. Dessauer, et je ne doniefes 
qu ’lnem eût déjà pardonné sil savait que j ai étuc 
avant d'é étudier les musiciens. Le est donc tout simp | 


2 
LES 
a 


comme lui, musicien eu nature, entre GA et Ke, choisi= 
rait Beethoven. J’ emportai dans ma chambre ( ce cahier quela poésie 
du plus doux. élégiaque de l Allemagne abritait s sous son aile, et 
me mis.en devoir de le parcourir. RUES 17 

Les chants de M. Dessauer ont été publiés e at x ivrasots, 
et, si je ne me trompe, sont au nombre de neuf, ‘empreints : pour 
la plupart de mélancolie, et de ce vague sentiment de tristesse où 
d’exaltation bienheureuse qu'inspire à deux êtres qui s’aiment 
l'heure du départ ou du retour. C'est ainsi qu’ on se dit adieu 
devant la porte, sous le grand pommier en fleurs; c'est ainsi que 
doivent s’exhaler les dernières paroles d'une jeune fille allemande 
à son bien-aimé ; c’est ainsi que ses larmes doivent se répandre. 

Certes, je ne prétends pas dire ici que M. Dessauer ne puise pas 
aux sources de son ame la tristesse dont ses Chants sont remplis; 
loin de moi cette pensée, tout ce que je connais aujourd hui de 
M. Dessauer me porte à le regarder comme un musicien éminem- 
ment élégiaque; cependant qu’il me soit permis de croire que cette 
fois, à la melancolie de ÜUbland, il a joint sa propre mélancolie et 
s’est inspiré du sentiment de ces chansons naïves, réunissant, pour 
en faire des notes, toutes les larmes du poète qui trémblaient au 
calice de ces fleurs. | ‘aus 

Uhland est un de ces poètes rares et merveilleux qui à ai- 
ment leur pays avec enthousiasme et foi, et chez qui le senti- 
ment patriotique est si complet et si profondément développé, 
qu'il ne leur suffit pas de contempler leur terre dans sa gran- 
deur et de mesurer quelle place elle tient dans l'histoire; il faut 
qu'ils descendent plus bas, qu'ils prennent les individus à part, 
comptent leurs peines une à une, et les observent dans léurs 
paisibles affections pour s'en glorifier, Uhland aime surtout le 
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pagnes, ces jeunes hommes courageux et blonds, ' 
À fraiches et robustes ; ; quand i il en rencontre une 


calé les du chemin, il l'arrête. etla questionne sur sa fa- 


Luther. Tout. ce qui a all | da et le touche ; il bénit la 


leu sillon, 4 jui S Aamagne est Fins 
De ri HD il. rencontre, le j jeune ‘homme qu'il encou- 


” rage, Je pain dont il,se nourrit, l'air qu'il respire. Le jour où 


l'A 


fit un appel à ses. enfans Uhland avait quitté le 


; chevet de. sa mère. agonisante pour courir vers elle; il vint la con- 


soler, lava sa large plaie et Jos souillures de son corps, et but en 
blasphémant le sang de ses mamelles, comme la veille il en avait 
bu le lait pur. Dix ans après, Ja moribonde était revenue à la vie 
et chantait comme Marguerite, assise devant son rouet ; Uhland à 
ses pieds la regardait avec béatitude et chantait comme elle, S'il 


entend le pas des Français remuer. là terre sur laquelle il a dormi 


tant. de | fois, il. se lève en. sursaut et chante en fondant des balles, 


| çomme le Gaspard. de Weber, et bientôt à ses évocations puissan- 


tes, des, universités et des FA e de la montagne et de la plaine, 
sort. une bande échevelée qui s'accroît sur la route et vient enton- 
ner.,ses refrains en chœur. Quand la guerre cst finie, quand la 
mort à déblayé la plaine eL fait Sa moisson d'hommes, quand le 
laboureur. commence à creuser la terre pour semer sa moisson de 
blé, Uhland reparaît triste et le visage amaigri par les fatigues et 
les privations; il s'assied,sur le banc de pierre devant la maison, 
causeayec Ja jeune fille, et tous les rossignols du printemps n'éveil- 
lent pas dans l'arbre une musique plus charmante que celle dont 
la voix de l'enfant emplit alors son ame. 

1lestdesnatures puissantes et fortes qui n’habitent que les plus 


hauts sommets , et tiennent, comme l'aigle, leurs regards inces— 


samment fixés sur le soleil; sortes de demi-dieux perdus dans des 
régions. inaccessibles ; vastes cerveaux dont la tempête ébranle la 


mer et s'il la voit dévouée à son. père, fidèle à 
ondes Fonr: aller la RON, un sine de bataille , 


der cette. ame.h e L ne que de toute la gloire de 
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surface en dd temps que les grands chênes, ee f rêts, 1 
tombent foudroyés souvent par Ja main du Seigneur. Ces. 10r 
ne se mêlent pas aux autres. hommes. ets dans le commerce éter- 
nel qu’ ‘ils entretiennent avec les grandes choses de: la nature; s'il 
leur arrive de regarder. ici-bas et de : s'éprendre d'une affection, 
d'une douleur terrestre, ils fondent aussitôt dessus comme T'aigle 


sur l'agneau qui paît dans l'herbe, l'emportent dans leur nuage, | 


et là, seuls, vis-à-vis d'elle, se mettent à la couvrir d'un: ètement 
céleste dont ils empruntent la blancheur aux neiges dé la monta- 

one et l'éclat splendide , aux rayons du soleil. Ces génies-là: vivent 
tous isolés ; jamais ils n’ont laissé les illusions s ‘approcher, de peur 
que ces blanches déesses ne les vinssent distraire detleur impas- 
sible contemplation. Chez eux la réflexion tient lieu, du sentiment. 


Hs feront Marguerite, Claire et Br ackenburg, sans avoir jamais aimé. 
Chez ces hommes, le cerveau a dévoré le cœur. Je sais qu'il est 
beau de créer sans s ’émouvoir de son œuvre, àla façon du Jupiter. 
antique; je sais qu’il convient au poète de rester froid au milieu 
des passions qu'il allume et de toucher du doigt des cœurs déses-. 
pérés sans rien garder de leur affliction; et cependant il faut. 
avouer que, si c’est là la mission du poète, celui qui l'accomplit re- 


nonce à sa nature première, et pour la poésie abdique son humas 
nité. Si le poète n’écrit pas dans l'œuvre son nom avec son sang, . 
l'œuvre restera, pourvu qu’elle satisfasse aux conditions. du beau, 
mais son nom périra. dans l'avenir. Le Christ, ‘en venant sur la. 
terre, a bien souffert de nos douleurs; pourquoi donc le poète ne. 


souffrirait-il pas des douleurs qu'il exprime? Celui qui demeure j 
calme et serein, qui se défend de toute passion: comme d’une, 


chose fatale et nuisible à la santé de son corps; qui laisse mourir, 


Frédérique pour ne pas lui donner trois ans de sa jeunesse et s'é=. 


teint après dans la gloire de son isolement, celui-là est l’homme 
des temps antiques, un païen de Rome ou d' Athènes , un. marbre 
aboli que j'admire en passant, mais ne puis adorer. Schiller, Uh- 


land, Novalis, voilà les poètes que j'aime, les martyrs dont ÿ ét. 


pouse la religion. Je ne suis pas de ceux ai n'ont de srapaihle 

que pour les forts. | 
Uhland et Novalis, ces deux génies qui paraissent d'abord si. 

opposés l’un à l’autre, et qui pourtant sont frères et se. tien— 
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‘ uné al ace mystérieuse , Uhland et Novalis n'ont écrit 
un pétit livre, et dans ce livreil y a plus d'amour 
p ï ide larmes sincères, de douleurs humaines, que dans 
élégies de notre temps. C'est toujours la même pensée 


| _ dans ce e livre, Ja même fleur dans ce champ. La pensée se trans- 


Evous k fleur subit a étés de sa nature. Tantôt elle 

1 1 LA à; aujourd’hui elle porte ses rosées 
ai ù, en MOurant, elle les répandra 
Fous les deux ils ‘traversent la vie ténant entre 
s. ette fleur ro ‘efféuillent partout, sur le ruisseau , 
s les pazons Rare une tombe. Je né sais, mais cette fleur de D 
> ee de Uhland ressemble bien au cœur humain. 

-Uhland est le poète le plus populaire én Allemagne, le poète des 
ete etdes tavernes.On a comparé Uhland à Béranger, et c’est 
tort. Ilyaentre le poète allemand et le chansonnier français toute 
LE différence qui sépare ces deux nations. Uhland est enthousiaste , 
ardent, plein de foi dans la nature; il se livre sans arrière-pensée à 
son exaltation, aux élans généreux de son ame. Chez lui, jamais 
d’ironie ou d'amertume. La’satire est un chardon qui ne vient que 
_ dans lés terrés long-temps labourées; le sol de l'Allemagne est trop 
vierge encore pour porter ce fruit malsain. Les chansons de Bé- 
ranger ont le tort grave d'avoir été écrites pour certaines circon- 
stances dont elles dépendent. Ainsi, dans ses œuvres, il y en a qui 
se rattachent à des évènemens glorieux, épiques, vraiment na- 
tionaux ; il y en à aussi qui sont nées de faits plus ou moins graves, 
plus où moins discutés dans le temps, aujourd'hui plongés dans un 
oubli complet. Les unes doivent vivre, parce qu’elles sont comme 
les rameaux d'un arbre profondément enraciné dans le sol de la 
France, parce qu'elles sont nobles, généreuses et belles (la forme 
obéit toujours au sentiment quil'évoque); les autres sont destinèes 
à mourir, ou plutôt mortes déjà. Béranger a été ébloui par la 
gl0ire de Napoléon. Quel homme a pu contempler sans étonnement 
cette figure auguste, devant qui l'aigle même baissait les yeux ? 
Les rayons de ‘ce soleil ont attiré vers eux la pensée du poète, 
et cette pensée s’est élevée jusqu’au front impérial, d'où elle a pu” 
lire dans les cœurs de ces guerriers dont elle a dit si naïvement les 
souffrances, l'abnégation , les dévouemens sans nombre. C'est Rà Ie” 


A: = 


0 CRevuE Des peux oxDes. Fo 
: beau cbté de Be L'empire croulé. Bérang ve 


ranger * me semble assez ; belle; M: se. ‘fé élicite. d’avoi 
Napoléon le plus beau poème de notre gr mr pe 
tiques EL tai Pine ces que piniâtr 4 TRE 


d'hui qu’ " n'y a pie A na a ne a: en rien ï sa gloire 
à venir. Cette pensée qui s’ébat sur le front rêveur de Napoléon; ; 
qui voltige parmi | les abéilles impériales de son manteau » est moins 
_noble et moins généreuse lorsqu'elle vient piquer le corps spir 
tuel de Jésus- Christ à travers la soutane usée dun pure sa- 
cristain. G 

Uhland s’est toBjburen maintenu pd une omis plus ans ses 
chansons à lui n’ont rien à faire avec les circonstances. C'est un 
Allemand qui soulève son peuple contre le peuple qui s avance à 
grandes journées pour le conquérir. Que luiimporte à lui que vous 
vous appeliez César ou Napoléon, que vous veniez de l'Orient ou 
l'Occident, que vous soyez Français ou Russe, juif ou païen, ca= 
tholique ou réformé. Sitôt qu’il vous entend descendre dans ses 
plaines avec vos chevaux et vos artilleries, il se lève, entonne sa 
chanson, lève les mains au ciel, et vous maudit, sacer esto. Si dans 
mille ans il y a une Allemagne, les chants de Uhland se Chan- 
teront encore aux jours de bataille. | 

Le mouvement de Uhland est toujours sripataue) sa poésie 
allemande, c’est-à-dire exaltée à la fois et sereine, pleine de 
flamme et de réverie. Souvent, au milieu d’une chanson de guerre, 
vous voyez unestrophe paisible et bienheureuses'épanouir comme 
une fleur de mai dans un champ de bataille. Il y a du pur sang 
germain dans les veines de cet homme. À chaquetinstant il s’in- 
terrompt pour vous parler des vertus domestiques; les vieilles 
mœurs le préoccupent. Les vertus domestiques, le vieux droit; les 
vieilles mœurs, c’est là-dessus qu'il a élevé sa poésie, certain que 
ce ne sont pas là des choses écrites sur le sable, et'que le vent 
des révolutions emporte comme les fleurs-de-lis d'un trône. Je 
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ca à 


ont proie ha cabane du. 
e de s lois que nulle ontes ne bi qui 
et pror FES à ques qui a Cours; 
dé | meure assis près de la caisse je ARLE € notre sueur, qui de 
comme un patron Je bien sacré de notre éplise, qui nourrit et en- 
"flamme fidélément la science et le foyer de l'esprit ; 
Le droit qui met les armes dans la main de tout homme ie 
afin qu'il s’en serve pour! ‘défendre son prince et son pays ; 
Le droit qui i laisse à chacun les sentiers ouverts dans le monde 
el nous retient au sol de la patrie, par les seuls liens de l'amour; 
Le droit dont Jes siècles conservent la gloire bien acquise, que 
chaçun dans « son cœur aime et cultive comme sa religion; 
CE Le droit de des j jours mauvais nous ont enfoui tout vivant, et 
PE qui, désormais régénéré, lève la tête hors du tombeau; 
Ah! lorsque nous ne serons plus, qu’il soit encore. debout et 
reste pour les enfans de nos enfans l'arche de salut et de bonheur. 
Partout où, près d'un bon vin vieux, trinque le Wurtemburgeois, 
le premier refrain doit être l'antique et le bon droit. 


WURTEMBERG. 


Que peut-il'te manquer, à ma belle patrie? On raconte au loin 
mille choses de ton état heureux. On dit que tu es un jardin, que 
uses un paradis ; que peux-tu donc attendre, toi qu’on appelle 
.bienheureuse ? 
Un homme digne d'être honoré a dit cette parole transmise, que 
lorsqu'on.voudrait ta ruine, on ne pourrait la consommer. 
Tes champs de blé ne débordent-ils pas comme un océan? le vin 
nouyeau ne coule-t-il pas de cent collines dans tes plaines? 
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- Ne vois-tu pas _ poissons érotiller dans chaque fleuve et cha- 
que étang ? est-ce que tes forêts ne regorgent pas de gibier? | EN 
Est-ce que les toisons de neige ne se, meuvent pas: sur deb 

plaines? ne nourris-tu pas des cavales et des troupeau ea 
partout? | Me RE 
N’ entends-tu pas tag au “loin le bois fort de ta For êt. oi oi Le 
N'as-tu pas le sel et le fer? n’as-tu pas aussi un grain d'or? 
Et tes femmes, dis-moi! ne sont-elles pas ména ère s, p 
et fidèles? Me" toujours renaissant, ne Kurt pas 
tes plaines? | 
Et tes hommes ! ne sont ls pas laborieux, intègres, Pen à 
“habiles dans les arts de Ja paix, braves quand il faut combattre? 
Pays des blés, pays du vin, race chargée de bénédictions , que: 
ie manque-t-il? — Une seule chose qui est tout : ARE à! k us 
droit, 


DIALOGUE. 19, af ù ah 

— Quoi! ! toujours ; Ur le vieux ANT es-tu ns obstiné? 

— Je suis le fidèle serviteur de l’ancien, RSR au ape tout 
c’est le bon. 

— C'est le meilleur, et non pas seulement le Bons que tu pe 
olorifier. 

— Je sais à quoi : m’ en tenir sur le bon, et n'ai au meilleur, 
hélas! aucun indice. 

— Mais si je te le démontre, observe et fie-toi à moi. 

— Je ne jure par l'opinion d'aucun indiviqu,e en | étant moi 
même un. 

— Un sage avis t'est inutile! Où donc allumes-tu. ta lies. 

— Je m'en rapporte au bon sens du peuple. … 

— Je vois que tu sais peu de choses de l'élan et de la force créa- 
trice. | 

— Je fais cas d’un esprit calme, qui agit et crée avec mesure. 

— L'esprit pur prend son essor, entraïnant son temps après lui. 

— Ce qui ne jaillit pas du cœur est débile dans sa racine. 

— Tu ignores tout-à-fait les grandes douleurs de l'humanité. 

— Tu penses bien, toi; mais tu n'as pas de cœur pour notre 


pays. 
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Franchis u pied le seuil , sois le bien-venu dans ce. epayst Pose 
ton bâton près de cette muraille. 

-! Prends place au plus haut de la table; il convient dihon ts son 
_ “hôte Dispose de “ie _rafraichis=toi : ts les nur de la 


Les 


1e de qu’ une ieljoées laisse sans les violer (Es moeurs 
ê Mask nos Press Je dr l rot sacré delà maison. | 


a anotioonsd sites AB. 


HT ++ y £a : 2% = 
at q A 2409 FF 


* Celui qui tient Énédeiésats à sa patrie, que | celui-là li site 
“une*année bienheureuse; que la troupe des anges nous garde de 
-la gelée-et de la grêle, et/que l’année nouvelle nous apporte avec 

les moissons désirées’, avec-le vin gui nous fit fante si long-temps, 
nous apporte le vieux bon droit. : HUE DL 

On peut s'oublier dans ses vœux , il est facile de: désirer trop. 
Maisnous, nos vœux:sont raisonnables, nous. voulons ce qu'on 
»doït vouloir:Sil'homme vit de la vie du corps, il lui faut son pain 
D s'ilveut vivre de la vie de: l'esprit, il lui faut sa HARERS 


LE TI OCTOBRE 1816. 


S'il pouvait aujourd’hui descendre un esprit chantre et héros 
à la fois, comme dans les guerres sacrées il en tombait sur le champ 
-de‘victoire, il chanterait sur la terre d'Allemagne un air aigu 
comme une épée non pas tel que celui que j'entonne, non un air 
célestetét fortet semblable au tonnerre. | 
Ora parlé autrefois de cloches triomphales, on à parlé d’une 
merde! feu: Mais pourquoi cette grande féte? nul ne:le sait plus 
aujourd’hui. Faut-il donc que les esprits descendent émus d'un 
zèle sacré et découvrent leurs cicatrices, asie que-vous y mettiez 
1 doigt? 
À VOUS, princes ! shguhdës les premiers: avez-vous oublié ce jour 
de bataille où vous êtes tombés à genoux pour rendre grace à 
- Dieu? Si les peuples ont lavé votre honte, si vous avez éprouvé 
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- ous avez Fe an ee FN Ne | 5 
Rte Et vous, peuples, qui. ati Re > AVeZ- Y DU si UL 1 li Ta 
_dente journée? Et vos conquêtes. pans vient qu’e 
sont infécondes? Vous avez écrasé les, cohorte étre ngère: 
au dedans rien ne s’est éclairci; vous n êtes. pas devenuslibre: 
vous n’avez pas affermi le droit. Fe 
. Et vous, sages, faut-il.vous apprendre, às vous qui voulez, 
| savoir, comment les-braves et;les simples.ont. VErsé leur sang pour 
le droit? pensez-vous qu’en ces brasiers.ardens, le “temps, phé- 
nix, se renouvelle sealemens pour couver mad que pus sen 
avec persévérance” pie 
Vous, conseillers de princes, ae Fa cour, qui ) 
l'étoile terne sur vos froides poitrines, et qui, ducombat livr 
les murs de Leipzig, jusqu'à présent n'avez rien. su, apprenez 
qu’au jour d'aujourd'hui, Dieu le père a porté un jugement!solen - 
nel. Mais vous n'entendez pas ce que je dis, ARTE pas, 
vous autres, à la voix des esprits. : ui MARS" vite 
Selon que j'ai dû, j'ai chanté, et maintenantje rouvre: De, 
et reprends mon essor. Ce qui a frappé mes regards, je l’annon— 
cerai au chœur des bienheureux. Je ne puis nibénir nimaudire. La 
désolation est partout encore; mais j'ai vu bien des veux Rte, 
J'ai entendu bien des cœurs battre. 


s + 


LE JOUR DE SAINT CHRISTOPHE ASI7. : + 

La balance recommence à chanceler , le vieux combat;se renou- 
velle; voici venir les temps légitimes oùle blésera séparé de lapaille, 
où l’on distinguera comme il convient l'homme: faux.du loyal, l’in- 
trépide du lâche, la moitié d'homme de l'homme tout-entier.… 

Alors on appellera noble celui que le droit illumines chevalier, 
celui qui n'oublia jamais sa parole. Alors on entourera des hon- 
neurs dus à l'esprit celui en qui s’émeut un esprit libre. Alors sera 
déclaré bourgeois celui qui sait protéger son bourg. | 

Maintenant, hommes, songez à votre dignité, levez-vous pour 
un noble conseil, afin que vous ne soyez pas le fardeau de votre 
pavs et la risée des étrangers. Assez! assez d'entremises et de pa- 
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roles! assez d'écrits c et sd ambassades ! il «est re de dire votre 


‘il ne peu réinaree son but, retournez dansé oies ai 
s ayez pour récompense le bonheur 

| lroit. Attendez en paix et penser:que l'aurore de la liberté 

“aid iique c est un Did qui mène le soleil, et  . n'en “1 

rrôtes la course. » ! 7700." PRE ET 


autain de:n’avoir rien 


aff ce 298 aheienih mi ati JL. 
d'a chisoss pi | cet airs Ms 
me idée aë e; sinon du talent poétique de Uhland , 


ins ” n ovaires de sessentimens exaltés et 
néhise ‘allemande. On ne’peut lire lés premières sans être 


frappé de cette préoccupation continuelle du bon vieux droit, 


das alte güterecht, de’cétte religion du seuil et du foyer qui se ma- 
nifeste par chaque parole. C’est bien’ là l'homme du Waurtemberg , 


enthousiaste et inquiet, heureux, mais désirant le mieux, parce 


qu'il faut que l'esprit de l'homme désire, sans quoi il trouverait 
ici-bas’son paradis; l'homme qui d’une main cherche à s'emparer 
de l'avenir et de l'autre retient le passé, qui voyant la liberté nou- 
velle accourirà son‘appel, et plantér son arbre dans ses campagnes, 
s’éffraietet doute, etse souvient de ses antiques mœurs et les couve 


$ dé sa pensée; pareil à l'aigle ; quilorsque le vautour fond sur lui, 


‘avant des élancer dans l'air pour le combattre, étend ses larges 
ailes sur ses petits. Ces vers sur l'anniversaire de la bataille de 
Leipzig sont véhémens et beaux, et jaillissent d'une inspiration su- 
blime et franche: Il est malheureux qu'il ne soit ni dans notre pou- 
voir, ni peut-être dans les ressources de la langue, d’en traduire 
énergie ardente et la mâle sonorité. Deux ans sont à peine écou- 

Tés;'et les Allemands ont oublié la journée de Leipzig. Ce jour-là, 
Uhland'le rappelle aux princes endormis, au peuple qui oublie le 
sang qu’il a répandu, en attendant qu’il oublie la cause pour la- 
quelle il l’a répandu. Certes, celui qui agit dela sorte fait de la 
pensée”humaine un noble et digne usage. Les romanciers du 
movyen-àge ont inventé des dragons merveilleux, accroupis nuit et 
jour dans les flancs des montagnes et gardiens obstinés des mines 
d'or'et de diamans ; le vraï poète est un dragon aussi, qui garde les 
trésors de l’histoire de sa patrie, et montre ses ongles de fer à 
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qui viendrait ytoucher. Quand le peuplé renversait le | 
c'était au poète de crier au’ peuple ce que Ja croix avait fait d'im= 
mortel; et hier, quand le sénat'se r sable ponte Sr 
ole, les” poètes devaient PS e fois. ‘A + 
c'est une pitié, Uhland serait mis en cause; Myrtée ‘en: 
> El y a des hommes que la diront 06 ‘ en 
eux qu'une:corde d'airain, insensible aux caresses des Dé 
l'attouchement du soleil} et qui reste silencieuse et muette | si le 
peuple , étrange musicien, ne la: fait vibrer entun jour ex re. 
Leur inspiration est véhémente, exaltée ; amère, pleine d'invectie 
ves et de mots grossiers, elle éclate:et bonditpuis nehouti} oi) . 
comme: un lion qui-lutte. Leur voix porte : haut et” loin, er 
ne sait pas se maintehir; leurs:sons vibrent, mais ne se prolongent 
pas. Aussi quand. les tocsins:enroués se ‘taisent., quand es oué 
quets et les canons se:reposent,: ‘cette muse qui chantait avec les! | 
tocsins, les mousquets:et les canons, demeure! jéstié: sur la “ii 3 
déserte, et si elle n’a: pas dans son cœurüne: ‘voix pour les fêtes 
et les jours de paix’, elle:rentre dans la solitude ét l'oubli. Ublañd' 
a compris cela ;:et: bientôt à ses chansons patriotiques ont’ suc- 
cédé d’autres chansons pures et gracieuses ; pleines d'amour et 
de mélancolie. Le volcan de sa poitrine, en s’ouvrant, avait jeté dés” 
flammes ; Uhland, voyant les flammes s’étéindre, a creusétle vol£ 
can, car il savait bien que la source des larmes était au fond et 
qu’il la trouverait. roses LAC Es | ue enits 
À prendre son œuvre dates son entier APRES OU Uh= 
land est ‘un poète allemand: complet, car il a l’exaltation patrio= 
tique, l'amour de la nature , le sentiment du merveilleux: Cepen= 
dant, si l'on veut bien y réfléchir, de ces trois choses’, il n'y'en'a* 
qu'une seule , la première, qui lui appartienne; les deux‘autres;"" 
Bürger et Novalis peuvent les réclamer. Jerne sais, ni en Allema= 
gne ni en Angleterre, un homme qui ait mieux compris le génie 
de la ballade, que Bürger dont nous ne connaissons en France 
que le magnifique poème de Lénore.Et qui donc, s'il vous plait,” | 
osera se Comparer à Novalis, au chantre adorable destpudiques 
amours de Henry d'Ofterdingen et de Mathilde , à eèt harmonieux! 
jeune homme qui n'a eu commerce qu'avec les plus douces choses 
de la nature, et qui est mortde bonne heurepouravoir compris Fa88 
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CR PE HS, ne. peut seulement se nourrir de 
soleiket.de, gouttes dé: pluie comme la tige: d’une fleur ? Novalis, 


D éclose sur la feuille d’ une marguerite, et 
int le soir comme une larme ,sans qu’une io spane T ait 
n sa virginité. : node ref UE fée eva :e 3 


raie plus:haut de: nid dé vers bin 


. de Ubland; je vais: maintenant citer quelques fragmens de:ses 
autres chansons. D por patrie; c'est-le: poète 
rintemps ‘que je. vais montrer. Ces pièces 


AI Hlen jagne quelq e réputation : ‘je ne serais pas 
de nt, que:cette: oi poésiécaline. -etsereine, dépouillée 


M rer produisit! pas sur lé, lectéur, français: 


Teftet que j'en attends. Pour un homme préoccupé de questions 


graves et. sérieuses, cesont R,jelavoue; des choses futiles, sans in- 


térêtni valeur, qui »’ont-d’autre mérite que celui de la forme, 


etla forme ne résiste pas à la traduction. Les chansons et les son- 
nets sont de petites fleurs chétives qui meurent quand on les 


tränsplante. Cependant jene puis résister au désir que j'ai de citer 
ues pièces » onaimera, jersuissûr, l'épanouissement d’une ame qui 
s'ouvréauxttièdes rayons-du printemps etsent le besoin de causer 


avec la nature et les fleurs, même: lorsqu elle sait qu ‘elles n'a rien | 


de bien nouveau à leur dire. 
146 “ ne 3 hrs tr rer “END LES 
| © LE FIL DÉ LA VIERGE. 


we oc mai ét bre 
rat 41 rl à 1: PA SEAL 


2€ désae rious Érhétéine entree un nfl de la big Mont 
rie: rat 2 et lumineux, tisswpar la main des fées. Il 
allait de moi vers elle comme un lien, et. je le pris pour un heureux 
présage. comme l’amour à besoin d'en inventer. O'espérances des 
cœurs riches:en: pps tissues de um jvais par le 
vent |! — he | 
Je vais dans ton ardt; où donc es-tu, ma belle? les papillons 
voltigent dans lxsolitude , comme tes plantes se ramassent en ger- 
bes;.comme:le vent sin vient vs l'ouest m ‘entoure duparfum des 
fleurs, :- | 


-Je,sens que tu m'es both la élite est animée ainsi au | 


dessus de ses mondes ; l'invisible s'émeut. — 
TOME IV. 40 


| vel | REVUE: DES DEUX MONDES. 
: Les vents tièdes se sont évei illés; ils mur | 
* naît et jour; ils errent de tous cotés. Of sent pat fume 

| murmures! maintenant, mon pauvre cœur, ne sois ph 


L tit, , oui, tout se: renouvelle. + + Bic ne or 
Le monde devient plus beau chaque jour; on ne » sait Ce € 
tout cela va être; la floraison ne veut pas'ce ve r, la s lée N “ n 

taine et profonde est en fleurs; maintenant, mo) ni œur, oubli 


peine; tout, oui, tout sé rénonvelles en Fu) 
EL Père pu PRINTEMPS. Li ti | 11 4° Se do 


Jour de printemps, jour de miel et d'or, ravissement de mon 
ame, si je tiens du cjel une voix, ‘c'est au 0 = rui que je devrais 
chanter. : : 8 HE PRISES ARS eut: pe 

Mais pourquoi € dans ce témphe mi au “travail? le printem se ! 
une fête, laissez-moi me ne et pren AA | GE 


| LL 2 ÉLOGE pu. PRINTEMPS. ak Se th 
Verdure des blés, senteur des violettes, tournoïement des 
alouettes, chant des merles, pluie du'soleil vent tièdeh + 
Lorsque je chante de tels mots; est-il donc pie plus 
grandes choses pour te louer, jour de: pese PER GE 
Je m'en tiendrai là, bien queUhland ait isa un initie) infini 
de ces petites pièces; j'ai voulu faire connaître au lecteur ces tres- 
saillemens de joie et de volupté bienheureuse que les premiers 
jours de printemps éveillent encore en Allemagne dans les ames 
du peuple et dans celles des hommes qui peuvent les exprimer par 
la parole ou par les sons. J'ignore si j'ai atteint mon but; quoi 
qu’il en soit, les morceaux qu’on valire donneront une haute idée 
de la sensibilité profonde et de la mâle énergie du‘poëte. "1 


LA PLAINTE DE MA. >. à. ut 


« Le soleil du printemps éclaire-t-il déjà la mer°et la la plie? Les 
rameaux verts se sont-ils voütés pour faire un toit aux voluptés 
silencieuses? Ah! le bien que je rêve ne m'envoie aucun rayon 
de maï; il ne va pas par les touffes de fleurs, ne mp pas dans 
le vallon des sources. * BAM 
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ÿs: à One diient. des jours plus beaux lorsque, : par groupes variés, 
_les pâtres avec leurs douces fiancées,s’acheminaient vers le bois 

des sacrifices ; lorsque la jeune fille, .portant.sa crache, allait vers 
- depuits frais chaque matin, lorsquele. passant, l'interrogeant. avec 
| ardeur, lui demandait de l’eau à boire et de l'amour.  , 
Hélas! le tumulte. des. RAI dé Jordé 


s emporta bien rs É 
printemps d’or! Les chà tea evèrent et les, tours, aussi. La 
Jeune fille assise tris. eme 


nt épiait les chants de la nuit, et d’en 
te de la bataille , et Comme dans la mêlée san- 
À IGEIC BAAAAPES | né SEC HE 


qui: a pris et tre comme u un rêve Mars amours Ron dés jeunes 

. gens; maintenant ceux qui voudraient s’étreindre étroitement et 
pour toujours sur leurs poitrines fidèles, se saluent en passant, les 
yeux pleins de douleur. 


 Flétrissez-vous, Ô fleurs ; dépouillez-vous aussi, beaux arbres; 


n'insuliez pas-aux douleurs de l'amour; mourez aussi, beaux ger- 
mes d'avenir; et toi, mon:cœur, consume-toi dans ta plénitude. 
Dans le vide ténébreux des abimes.tombez, tombez, Ô jeunes gens! 
les sureaux tremblent dans les airs, les roses fleurissent autour de 
votre tombe. 


CHANSON D'UN PAUVRE. 


Je suis un pauvre homme et vais tout seul par les chemins; 
plèt à Dieu que je fusse encore une fois franchement de joyeuse 
PRRUREE 

- Dans la maison de mes ons parens j'étais un gai compère ; 
1e soucis amers sont devenus mon BAFHIGe depuis qu'on les a 
portés en terre. Ç 

Je vois fleurir le jardin des riches, j je vois la moisson dorée ; 
mon sentier à moi est stérile ; c'estcelui où l'inquiétude et la peine 

ont passé. 

Je traverse en rongant mon mal la troupe joyeuse des hommes ; 
je souhaite à chacun le bonjour de toute l’ardeur de mon ame. 

O Dieu puissant, tunem’as pas cependant laissé tout-à<fait 
sans joie; une douce consolation se répand pour tous du firma- 
ment sur la terre. 

19. 


. ROSES À 
de Dans cad ique spaiciéuté ton és ANA er ève; tes orgues 
Sa chœurs! tentée PR Je 
he pete soleil; la lune et les étoiles n'éclaire Sr {ave ve ant | 
mourt Pc quand tinté la © Aoche a tan “ i£ dre 2! We je ca 


t 
er 


Un j jour pour RENE s’ Bu AN 


# fe 
alors j je viendrai en habit de fête m’ asseoir aù mr us HP 
c Soie Na REA Se SERA, RARE: 3 SEA FA 4 à ane | 


TN 


7 Le temps de la; jeunesse ‘est sie gotrons FPE le sanctuaire | 
où, ‘dans une solitude m rélancolique, les pas résonnent sourdement; L 
que le noble“ esprit de F'austérité descende dans les à ames desjeunes | 
3 rat ARE ARR RE ES 
hommes ; je chacune sé ‘récuéille: et médi te ‘en silence sur se 
Sacrée” ” 


F 
T Sa 1 sb 
Det 


F 


SILOMES SAC ANSTAGAERNE Fu LA ei 


Birirs 


* Maintenant “allons | dans Ja plaine qui s “pinot _. T qui 
monté avec magnificénce : au-dessus du printemps ‘dela ‘térre. Un 


DE 
sh. de SR 


monde dé fécondité sortira de ce germe; le tem aps du printemps 


est sacre, il parle aux cœurs des j jeunes hommes. & 


: 


‘Prenez les coupés; ne VOyez-vous pas étinceler , “couleur” 1 
pourpre, le sang de la nature luxurieuse? Buvons, : ainis, etc e tout | 
cœur ; qu'une force ardente se réjouisse dans une autre force sle 


suc des vignes est sacré he ile est le compagnon des ( clans de la j jeu- 


FLE 


nesse. 

Voyez venir la doucé j jeune’ ‘fille ; ‘elle gares dis les see Un 
monde fleurit en elle de tendrés émotions divines. Elle “prospère 
aux rayons du soleil ; il faut à notre forcé le torrent et la Pluie ; 
que la jeune res nous soit sacrée ; car noûs mürissons l'un pour 
l'autre. SR 

Ainsi donc entrez dans le temple, aspirez en vous la noble aus- 
térité ; fortifiez-vous dans le printemps ‘et dans le ‘vin; ‘exposez- 
vous aux rayons des beaux yeux. Jeunésse, printemps ; coupe de 
fête, vierge dans sa douce fleur, D roni Es soit à la Fois s sacré 
per nos CŒurs austères. Du FES EEPT AFP SERRES pr 


N Es à PRE firAirètie 


# Cette chanson est franche et vraiment belle} il y à dans cet air 
de liberté quon Y respire, dans cette divinisation des voluptés 
sensuelles qui s’y manifeste à chaque vers, un caractère sacerdotal 


L 
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qui la fait ressembler à ces vieux chants que les Germains chan 
tante soir en € chœur vers la fin du printemps: % lorsque les chênes 
liques s commençaient à. se. couvrir. de. feuilles ; le. suc de: la 

ne es t sacré, Jaj jeune fille est. sacrée eau jeune homme. pour le- 
l elle nr mürit, tout ce qui rend r homme puissant et robuste : est 
sacré F pour lui. Il est Re .de a pes. trouver dans ces pa 
roles u un reste du vie x paganisme d'Odin « qui, quoi qu’ on fasse L 
un. pie d te “bonne terre d’Allémagne. Les 

tendreïleurs ailés-en de-sublimes élans 


+16 A AE LT * 
ture les retient toujours e en son vaste filet; Je. panthéisme estAà 
j tra 7: 


l'air; 1 la moindre nes ‘éclose, le moindre REA venu 


2444] 


En RE nl élève u une rente: étroite entre les créations les 
-plus diverses du génie humain et fait de Marguerite la cousine 


de Lénore, du pâle docteur-son amant , l'aïeul immortel de tous les. 


-alchimistes fantastiques d'Hoffmann. C'est le panthéisme qui a 
tracé lesillon de lumière et de gloire sous lequel reposent les fronts. 
de Schiller, de Goëthe, d Hoffmann etde Novalis. Où done le pan- 
théisme peut-il fleurir aujourd’ hui si cé n’est pas sur celte terre 
d'Allemagne? Entre ces grands arbres chevelus et ces hommes ro- 
“bustes, , entre ces blés: verts et ‘ces vierges blondes, il y a comme 
une parenté sympathique, comme une alliance naturelle. La sève 


-qui murmure appelle le sang qui bout. Toutes ces choses fécondes. 
-et pures veulent sé méler et se confondre pour un grand: œuvre 
: dans la cuve de la science. La fleur des prés ouvre son œil bleu sur 
-la”jeune fillecet la désire ; le:chêne à des embrassemens luxurieux 
pour l'adulte qui passe. La nature et l'homme sont assez vierges 


encore tous les deux pour se parler et se comprendre. L'Orient etle 


désert, voilà la terre de l’espritpur et de la contemplation ascétique. 


Là-jamais la nature ne s'ouvre aux hommes , ils demeurent seuls 


+ dépouillés'et nus. La terre n’a pour eux nisemence ni ruisseaux ; 
s'ils s'étendent:sur elle, c’est un lit de sable ardent qui les con- 
-sume; s'ils veulent l’'embrasser dans une étreinte d'amour, ellena 
* pas unegoutte d’eau pour-leurs lèvres taries. Quel rapport voulés- 


vous qu'il existe au désert entre l'homme et la nature? Resté seul 


ls né s'élèvent jamais au-dessus des étoiles, Ja na- 
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| avec sa pensé êve dans voluptés. quilu 
manquent ici-bas. Tontsesfels im uvera dan 
un jardin rempli de grands fleuves ; de moissons et.de os, The 
- manité sera comme le premier homme, éllese baigr era dar 
des fleuves, dormira sous l'ombre de ie: et euelra son fruit 
“pour s'endort cie 25 8 ÉrpHatR ici ve CHELS 
Les ballades de Uhland. sont sat avec modération et sim 
plicité, la plupart écrites avec soin. La languc: allemandeno: 
breuse et mesurée, aide merveilleusement: le poète prod 
nance du rhythme et l'harmonie de: la strophe.: Aussi les::qua- 
lités matérielles du style poétique se rencontrent si: fréquemment 
en Allemagne, même/chez les écrivains du second ordre, qu'il si 
rait puéril de les élever plus haut qu'ilne convient. ‘Vous netrou- 
vez dans ces ballades ni la sensibilité profonde du:chantre de {a 
Fiancée de Corinthe, ni l'émotion dramatique et terrible de Pau 
teur de Lénore. Ce sont de petites pensées revêtues léplus souvent 
d'une forme simple, et qui ne manque pas:d’une certaine-grace ; 
le nom de lied qu’on leur donne en Allemagne me paraît en expri- 
mer à merveille le caractère douteux; je les appellerais volontiers 
romances, si ce mot avait encore son acceptionttoute-française , 


et si, après l'abus qu'on en a fait, il éveillait en nous autrechose 


que l’idée d'une pièce aussi ridicule parle: fond, au:moins, que 
par la forme, et qui se dérobe à toute analysessérieusesn vs 

Dans le tumulte du mouvement romantique: qui eutlieuwpen-— 
dant les dernières années de la restauration, la ballade fut-réha- 
bilitée en France. Dès -lors une nuée de poëteshs’abattit:..chez 
toutes les nations de l'Europe, demandant çà ét là les traditions da 
passé. Dans cette exploration poêtique, la terre d'Allemagne ne fut 
‘pas oubliée. La ballade existait là dès long-temps à titre de poésie 
nationale, bien avant qu’on eût songé à l'inventer chez-nous. 
Goëthe et Schiller florissaient; la tradition brute’avait wpris-entre 
leurs mains sa forme poétique. C'était donc tout profit; il n’y 
avait qu'à traduire. Pourquoi se serait-on mis entpeine-de forger 


un bouclier d’airain à cette Minerve sortie tout armée du cerveau | 


de Jupiter? On sait combien d'imitations de Uhland; deuGoëthe 
et de Bürger nous arrivèrent de tous côtés. On netraduüisaitpas , 
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rer SRE point qu'’iln’existe pas aujourd’hui en poésie 
à traduction de Lénore. Cette pauvre Lénore, on délaya 
5 pleurs et son sang dans une: cuved'encre, et.tous les poètes 
é remper leurs plumes de corbeau dans cette cuve. Je sais 
Mbalndifort goûtée autrefois} qui est faite avec les quatre pre- 
mières strophes du Fos Bürger. Uhland est peut-être le seul 


poète d'Allemagne qui ait happé à cette exploitation ; ‘et cet 
oubli dans lequel les romantiques le laïssèrent reposer, tient moins 
_au pe llades, qu'au système dans lequel il les 


s. Or sa ait Pnau débitèrent en ce temps ; 
les difformités: individuelles furent posées comme principes 
D pt beau, quelattirail.de:squelettes, de chauve-souris et d’o- 
 ripeaux ;.cette noble muse française traina après elle. 
…Larpetite balladeïqui a pour titre: La Poésie allemande (Die 


- deutschewPoësie);,-est une charmante composition pleine de grace 


et de fraîcheur. IL y règne un sentiment parfait du merveilleux 


aérien tant de fois mis en usage par certains poètes allemands du 


moyen-àge. On-croirait lire un-chapitre de Titurel ou du poème 
d'Arthur. J'aime bien aussi la Fille de l'Orfèvre. H n’y a qu’un Al- 
lemand capable de faire ce petit drame et de vous émouvoir avec 
si peu: Onestpris d'intérêt pour cette douce Hélène, amoureuse 
d'un'beau cavalier qui vient chaque jour lui commander quelque 
joyau pour-sa fiancée. Pauvre Hélène ! Le soir, quand elle est 
toute-seule, elles les.essaie en pleurant ces diamans qui ne lui sont 
pas destinés.’ A lavoir triste dans sa boutique attacher à son 
cou ces beaux colliers-de perles, on dirait un reflet de Marguerite 
- essayant l’écrin de Faust. 

Les: Chants de voyage que M. Dessauer à mis en 1 musique ; 
formentunpetit poème à part dans le volume de Uhland. Ce sont, 
comme je l’ai dit plus haut, des pensées d'adieu, de retour, des 
mots entrecoupés de larmesde joie ou de tristesse. Ces chansons me 

» paraissent avoir surtoutle mérite de rendre les émotions sereines 
ou mélancoliques ; heureuses ou pénibles, que le soleil de mai ou 
les’ froides brumes de novembre font naître dans l'ame du voya- 
geur, de l’homme qui chemine seul avec ses souvenirs sur les” ga- 
zons fleuris des vertes lisières, ou qui passe à cheval sur la grande 
route, à travers la plaine désolée, enveloppé dans son manteau, 
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M. . Dessauer! asouvent traduit avec bo ‘expr 
Fiohes de cette poésie. La musique de M. Des 

RTE «Hi: stoaRlesen cha 
uel à dans leecur, Gepen 1dant-je lui 
en. ardes contre cet emploi si fréquent deicer 
les d'école et. _cet.abus, effréné de. la: mi : ulation.qui fiñi- 
raier nt par anéantir en lui-tous.les élans de la-penséeetidel'inspis 
ration. Vraiment , © ’est une chose étrange.comme les.com ositeurs 
de l'Allemagne se servent aujo urd'huià tout propos de Ja modula= 
tion, et comme cette, fiçon. d'agir les pl porte à tout. sacrifier au ‘dé 
veloppement. des, forces, intrumentale «S'ils. écrivent. un. ren" 
c'est dans l'orchestre qu'ils amoncellent: toutes. Jes myentions di 
leur esprit, toutes les. ressources deleurart; Idédéseioi se roi: +4 
humaine comme un instrument, Jautile . et parasite. S'ils. font.des 
lied ou des chansons, , c'est encore.le même-procé ve sara 
seryante des doigts: au Flayiete la Eee, an pABE ï e les 


modulé de la sorte me. fait l'effet. d'une terre Asian purs conti 
nuelles ondulations, où le voyageur ne ferait:que monter. et. des. 
cendre sans jamais trouver. un lieu: d’où il lui fûtipossible deicon+. 
templer à loisir quelque spectacle. harmonieux. Ah! que j'aime. 
mieux la plaine unie et.calme, çà et.1à semée de-champs.de blé ét. 
de. trèfles verts ! la plaine où l'on.va au hasard, sansecraintesni,. 
fatigue ; où l'on s’assied à l'ombre pour rêver. i le he ie not ke 
El y a dans ce petit poème. de Uhlandune «pièce «admirable; 
selon moi, par son esprit deitristesse.et de ARR dents 
M. Henri Heine a imité le sentiment quelque part; la voici: ::. 
« Je.voyageà cheval par la campagne sombre. Ni:la: Dis ni 
les étoiles ne donnent de clarté ; les vents glacés gémissent.. Sou-» 
vent j'ai pris cette route lorsque les FRHAPA QT IR soleil noi k 
riaient au. murmure des tièdes brises.. 445.016 00e tique 
«<Je:voyage le long du jardin sombre; les suite dépouillés 
frissonnent, les feuilles jaunes, tombent. Lei j'avais.coutume,, a, 
temps. des roses , lorsque tout se voue à. l'amour, d'errer avec ma. 
bien-aimée, + 14 | r'awadiHab state 
« Le rayon!du, soleil s’est éteint, ss roses aussi se: essont flétriess.. 
mon amour à été porté au tombeau. Je voyage par la.campagne,s 
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sombre, aux gémissemens ‘du vént, sans 1 ati su m n'éclaire, 


enveloppé dans mon manteau, » # a big ; FE CAD EAU 


-Foute cette pièce est ra anus aa Eds" 


- Voilà une de ces pièces comme les Allemands € en ont tant, comme 


| nous, en France, nous en avons si peu; et qu’ on ne s'y trompe 
pas, ce qui fait avant tout le mérite dé ce ‘poème, comme de toute 
chose grande ou petite, épique où fan ère, C'est la Vérité: cela 


est beau pare que cel et Vrai, Qui ide no nous n'a senti de mornes 


a Ras .  flétrir, ne s’est ému àla mémoire de sa mère, ‘de sa 


| sœur, de sa maitresse, douces fleurs | pour qui l'automne de la 


vie a précédé | l'automne de la nâture ? Ilsemble que la terre ne se 


dépouille de sa belle robe dé gazons et de marguerites que pour 


nous laisser voir de plus près ces fantômes chéris dans leur lin- 
ceul. Il y a dans les vers dé ‘Uhland autant de rêverie mélanco— 
lique et triste que ‘dans Le Roi des Aulnes de Goëthe. Pour les 
mettre en musique, il fallait, sinon Schubert ; ‘du moins une ima— 


gination cousine de la ‘sienne. M Dessauer'est resté bieh au-des= 


sous de l'œuvre. pps ne me 6 semble pis en avoir ‘compris les détails 
nôn° géiséé ce fond sombre les nuances que le poète a ména- 
gées. Aussi sa musique sd vague et confuse, sans précision ni 
plan ‘arrêté: Son'idée; qui, à l'exemple de toutes les idées musi- 
cales d'Allemagne aujourd’hui , n’est jamais trop lumineuse, s’en- 
véloppe’cette fois dans un brouillard de modulations sous lesquelles, 
elle finitpar’se dérober parfaitement. Il est à regretter que Schu- 
bertaitroublié’ cette poésie dé Uhland ; il en aurait fait, je suis 
sûr, quelque ‘éhosé comme le Roi des Aulnes ou la Marguerite. 
Ainsiqwilarrivé toujours en de pareilles occasions, la musique 
nuit à l'effet des paroles , car elle les dispérse au hasard, sans 
avoirténsuite# pour les recueillir et les envelopper, un tout plus 
vaste et plus harmonieux ; et si vous voulez jouir à loisir de ces 
paroles, il faut attendre que le chanteur ait fini et lire sur le pu- 


pitre le cahier de musique, tout comme vous feriez d'un simple 


volume. Cependant je‘me hâte de dire que, s’il est arrivé à M. Des- 
sauér d'échouer une fois , il a noblement pris sa revanche à pro- 


’ er en son ame lors qu'il lui est arrivé de voyager seuk 
16 pa: une froide nuit d' hiver ? Qui de nous , en voyant 
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pos d'un. lied iotitulé Adieu, L 6 27 
timent, et le musicien l'a dévelo oppé:s6 on toute a 
ae Voici les PRES: ne HAleopénade MOTOS GE 
OX TNT PE SERRE 3renlodl ae Mb seinls n at, k. 
070 Lebewohl, due wohl, mein _—_ a est meet 
 Muss noch heute scheiden. PO lip sy otg f 
.  Einen. Kuss, einen us mir gib;. nr ca É 
Le Muss dich ew PT 
Eine Blüth, Hs Blüth, mir e brich, 
Von dem Baumi im |Garten ; F 
ne Keine Frücht, keine Frücht 


Darf si sie e nicht erwarten. se 
L Sy de É CE VE ia ave FE DRSTR 


«Adieu, adieu, mou bien-aimé; il faut nous séparer e: " A aujourd'hui. 
Un baiser, donne-moi un: baiser, je dois désormais te Pr Vrai 
apporte-moi une fleur de l'arbre: du er nr ren 


t 


pour moi; je n'ose enattendre25}tnt St HORMONE LORREN 
| RAPPTENT. Méèpe ne j HP 16 CUS 

C'est avec ces vers que M. Dénseeii a fait un chef-d'œuvre de 
grace et de mélancolie. Il.est impossible-de.se figurer quelle:déli- 
cieuse fleur de pensée est sortie de cette petite graine-de Uhland: 
Hoffmann, en voyant cette fleur se balancer sur satige.et s'ouvrir 
au Soleil du matin, comme un. œil mélancolique et bleu, s'arrè- 
terait pour causer avecelle, comme il fit autrefois devant le tour: 
nesol merveilleux du jardin de ses rêves. C'estqu'en effet icile sens 
timent du poète s’exhale par de ravissantessmélodiessici vousrne 
trouvez plus vestige des défauts ordinaires de M.:Dessauer.1Je 
dirai plus; ilsemble qu'ils sont devenus des qualités. Sa diffusion.se 
change en vague rêverie ;. les formules qu'il emploiesd'habiude; 
et que j'ai blâmées ailleurs, ici conviennent à merveilleÿ sa modu- 
lation est d'un effet heureax; le changement continuel-de‘ton-ex- 
prime bien toutes Îles nuances de la douleur.descètterjeune fille 
qui se sépare de son bien-aimé. Vraïment, si une-ame: inspirée et 
noble, si une voix sonore et pure voulait: prendre sous sa protec- 
tion ce petit air ignoré en France, je ne doute pas qu'il n'eût-bien- 
tôt sa place entre les plus gracieuses mélodies que:Schubert 
ait écrites. La: musique. emprunte ses ailes à l'exécution qui da 
lance dans le sonore espace. C'est une vérité-triste.à.dire;, mais 
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enfin-c'ést une vérité: sans l'exécution, la musique n'existe pas. 
pour la multitude. Cette vierge céleste m'a d'essor que jusqu'à 
nes hauteurs; lorsqu'elle y est parvenue, elle s'arrête en 

e, attendant que ses belles prétresses viennent la vêtir pour 


les sommets divins, et. la. canrenohrdeniperles de leur voix cris- 


talline. ARR drcul anit 

Tel est le caractère: | del musique de M Dessauer, qu’elle 
vous initie à toutes les émotions, à tous les détails mystérieux de 
cette scène charmante. 11 vous semble voir la jeune fille debout sur 
le seuil de la porte , disant : adieu à son bien-aimé qui lui serre la 


F main. Le jour commence à poindre , Jalouette à chanter; le vent 
frais du matin secoue en s’éveillant les branches du vieux châtai- 


gnier sous lequel.on s’est vu tant de foisle soir. « Adieu, rapporte- 


_moiunefleur du-jardin; adieu, je n'attends point de fruit; adieu, 


Séparons-nous, l'alouette chante. » En vérité, c’est la scène de 
Roméo; seulement, den pe du palais de Vérone, c’est une au- 
berge d'un petit village d'Allemagne ; au lieu de Juliette, une ser- 
vante; au lieu du pâle gentilhomme son amant ; un robuste garçon 
aux larges épaules, aux joues vermeilles, qui selle lui-même son 
cheval!et porte une ceinture de-cuir. Il y à entre la poésie, la mu- 


.sique ct la peinture, une alliance éclatante qu’il est impossible 


dé me paswapercevoir, à moins de fermer les veux ou d’être 
aveugle. Je pourrais citer à l'appui de ce que j'avance dix exemples 
victorieux «et forts des noms de: Beethoven, de Mozart ou de 
Weber; jemecontente de l'exemple que j'ai là sous la main. Uhland 
trouve un sentiment vrai et l'exprime en beaux vers mélancoliques; 
un musicien lit ce poème. s'en inspire, et voilà qu’une délicieuse 


mélodie!en est.éclose. Qu’un grand peintre, que Teniers mainte- 


nant s'empare de cette musique où la poésie a laissé son parfum, 
etvous aurezun des plus charmans tableaux de l’école flamande. 
Trinité merveilleuse de l’art! | 

… Il estune musique vague qui ne peut. être comy rise que dans 
certaines dispositions d'esprit, et sur l'effet de laquelle l’état de la 
nature extérieure influe étrangement. Bien des compositions alle- 


mandes; par leur caractère irrésolu etmélancolique, par le vague 


de la pensée et l'indécision de la forme, se rattachent à ce genrede 
musique. Je ne vous conseille pas d'étudier pour la première fois 
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expansive dont varie Re EE ss Prius d'un À ï 
manteau pour + ‘se ‘soustraire, pendant leurs heures de ah à 
l'action du dehors, vous ne des comprendrez p È2ndez 
jour de pluie ou de vent froid, et lorsque les er cErnS 
au ciel, lorsque les grands tilleuls du jardin Secoueront leurs 
branches avec tristesse ; commencez votre élégie, ‘et ne ous w TZ : 
quel orchestre merveilleux est la nature, et combien il est impor 
tant, pour Thomme € qui Chante avec son ame plus. encore que avec 

sa voix, des’accorder toujours s sur cet orchestre. —Je connus autres | a 
fois le marquis d’ Op... Dr “vieux gentilhomme provençal, qui avait 
pour coutume de se soumettre, dans ses étüdes, à toutes des va 
riations du temps, à tous les caprices de la saison: Lil réglait sa vie 
comme on règlesa montre, au soleil. Resté veuf de bonne heure, et. & 
sans enfans, dernier rejeton d'une famille autrefois puissante et 
nombreuse, il se tenait loin du monde qui l'entourait, pour obéir | 
à certaines lois rigoureuses d’une fierté patricienne qui n est plus à 
guère dans nos mœurs aujourd’ hui. La lecture était la seule OC. 
cupation de sa vie; mais aussi, comme il entendait ce: dernier 
plaisir d’une vieillesse saine et robuste! comme il avait tout: calculé | 
pour faire de la lecture une jouissance exquise, une volupté choisie 
et presque sensuelle! 11 lisait toujours, soit qu il fût dans sa 
Chambre, le corps étendu sur un large fauteuil de moire jaune, ses 
pieds dans de bonnes pantoufles ; soit qu'il se promenât, frais et 
rose, et poudre, le long de ses vastes moissons, à l'ombre deses 
mûriers. Chaque matin ; avant de prendre le livre de la journée, 

il ouvrait la fenêtre, et demandait conseil à la nature;il observait 

ke ciel avec attention, et, selon que le vent soufflait du nord ou du 
sud, il emportait avec lui tel volume plutôt que tel autre. Le soleil | 
apissait sur les livres de sa bibliothèque comme sur la terre des de 
prés ; il y en avait qui sortaient aux premiers rayons de mai,en 
même temps que les bluets et les marguerites du jardin, d’ autres | 
qui, pour montrer le bout de leur nez, attendaient la vigne mûre 

et les longs soirs d’automne. Pendant les froides nuits d'hiver, il 
arrivait souvent au marquis de s’enfermer seul dans sa chambre le 
comme pour une œuvre d’alchimie; et 1à, tandis que le vent gé= 
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éalogie, de ces, nobles. ridicules; 
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certains liens, tous nobles et purs, s'il aimait Dieuet son roi, cela du: 
moins nel'e empêchaït pas ( de lire Hoffmann dans salanguenaturelle, 
qu’il avait apprise pendant ] Ve émigration. Unj jour, comme nous par 
lions ensemble de célte étrange manière. de lire, il me dit: ILy a 
des hommes qui ont la faculté. de: s'élever d'un bond aux plus hauts 
sommets, et dont l'ame indépendante se tend et se détend: par.ses 
propres forces ; -comme la corde d’ un arc merveilleux. Ces hôm- 
mes-là sont des poètes; qu’ ‘ils tray ersent la vie à leur gré, qu'ils ne 
prennent à la nature extérieure que tout juste ce qu'il leur en 


- faut pour composer leur miel, qu'ils se livrent à leur fantaisie, ils 


en ont le droit, ils” font bien, ils sont poètes; mais moi, pauvre 
vieillard en qui les malheurs et le temps ont éteint toute force 
active, brisé toute corde vibrante, je ne puis vivre de cette vie 
factice ; PAT nai chaud qu'au soleil du ciel, je n'ai froid qu’à l'humi- 
dité de la terre. Cet appareil dont je m'entoure correspond par- 
faitement aux décors du théâtre, et me donne une illusion sem- 
blable. Depuis que je me suis accoutumé à lire de la sorte, j'ai 
découvert dans Hoffmann des choses auxquelles je n'avais d’abord 
pas pris garde, et qui aujourd'hui me font tressaillir. Croyez-vous 
que Si l’on essayait de représenter Shakspeare, comme on faisait 
au temps de la reine Élisabeth, sur un théâtre nu et meublé d'un 
simple poteau portant pour inscription : ceci est une forêt ; ceci le- 
port de Venise ; ceci un jardin de Vérone; croyez-vous que le 
public, j'en excepte vous et nos amis , prit à l’action dramatique 


le V ijorat, et cette ann Ent qui 4 a nom de Da L' 


daigneusement du nu ue pe ei a pas été semée en. 


ne. chambr ontre les: idées qui ne bran-. 
lag Mae ia tête blanchie ‘et qui radote. Il:cultivait la: 
| poésie avec pass sion, et Cas avec amour, dans leur carrière rave 
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Vonés savez eleS aversion avr jai pour 1e) 06 co) 
l'odeur du tabac me répugné: eh bien! telle est mon admirs 


pour Hoffman que, si j'avais dix ans de moins, jen Métis > 
andes, 


à me livrer une fois à toutes les débauches des tavernes aller 
certain que je trouverais au fond de l'ivresse des trésors qui Loi 


demeurer éternellement. enfouis pour moi: pe Le I y a deux LA : 
dans un voyage que je fis en Provence, j j ’appris ee le vieux mar 


quis d'Op.... était mort. Il était mort dans son cabinet, un matin 
en lisant; mort comme le vieux Goëthe qu’il-admirait tant: Le 
gentilhomme français et le prince de Weimar, le représentant 
ignoré de certaines coutumes abolies pour toujours, et le poète 


auguste et glorieux des siècles nouveaux, avaient eu même fin. 


Si rien n’a été dérangé dans son cabinet, si toute chose est restée 

à la même place, rien qu'en voyant le dernier livre qu'il a lu, F 

on pourrait dire quel temps il faisait le jour qu'il a fermé les 

yeux pour l'éternité. J'ai souvent pensé depuis à cet homme-ex= 
cellent, et je me suis servi de ses conseils bien des fois, à propos 

de certaines œuvres de poésie et de musique. Au fait, pourquoi 

ne s’abandonnerait-on pas à la nature? qui donc la nature a-t-elle: 

jamais trompé, pour qu’on lui refuse cette confiance que lon 

donne si facilement au premier pédant qui se rencontre? 
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ai , la science hate bi ne A refuse point à l’admettre, 
ere les moyens d’en constater la réalité. S’il revient à des 
aps et'en des lieux déterminés, il trouvera les observateurs prêts à en 
se dep aires ciréonstances et bientôt prendra place parmi les faits 
positifs; mais si ses retours, fussent-ils même très fréquens , n’ont rien 
il faudra, pour qu’il soit admis, que le hasard vienne l’offrir à 
l'examen de dtiPnn: de ces hommes dont le nom fait autorité, ou 
‘qu'une circonstance imprévue oblige les savans à prendre en considéra- 
Sims ris avaient jusque-là jugés peu dignes le con- 
fiance. Une fois cependant qu’on en sera venu à reconnaître l’exacti- 
tude d’un dernier fait, on verra surgir de tous côtés des faits semblables , 
de proc obtoune, de récits en récits, on remontera souvent jus- 

aie ééectidinesertrenes des temps historiques. 
et ir ra est arrivé au commencement du siècle pour le phénomène 
i'long-temps contesté de la chute des pierres météoriques, et C'est ce 


è 
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qui arrive € aujourti pour le fait tout aussi étrange des bluies de cra- 


auds. | Se 
: Ces tardives reconnaissances Ke vérités depuis long-ternpé annoncées 
sont un sujet de triomphe pour certaines gens qui parlent sans cesse de 
la vanité des sciences, et qui au reste né réussissent guère à mettre en 
évidence que la vanité du bel esprit. — Vous seriez, L eurs, leur 
pourrait-on répondre, bien fondés à railler Îles ar incré- 
dulité, si vous aviez pris la peine de réanir les documens p | 
entraîner leur conviction; mais ce n’est pas à vous, c’est à des | 
qu’est venue l'idée de faire un relevé des chates de pierres signalées par 
les auteurs anciens et modernes. Vous connaissiez peut-être un grand 
nombre des passages qu ’ils citent; mais VOUS y avez seulement trouvé ma- 
tière à réflexions sur l'incertitide des témoignages humains , et vous ne 
soupçonniez guère alors qu’il pt y avoir quelque intérêt à faire un recueil 
de tous ces contes bleus. — La vérité est que, jusqu’à ce que la réalité du 
phénomène fût, sinon établie, du moins bien près de l'être, l’utilité d’un 
pareil travail ne pouvait être généralement sentie. La longue liste d’aéro- 
lithes donnée par Zahn dans un ouvrage publié en 1696 passa presque 
inaperçue; celle de Chladny au contraire fixa l'attention, parce qu'elle vint 
en temps opportun, c’est-à-dire lorsqu'on avait pour la solution de la 
question un élément nouveau plus important encore que l’élément histo- 
rique , lorsqu’on en était venu à pouvoir interroger la pierre elle-même, 
et à distinguer en elle des traits qui décelaient une origine étrangère à 
notre globe. 

Jusque-là, on doit le reconnaître, il n’y avait guère plus de raison pour 
s'arrêter, Ha telle phrase de Tite-Live, au premiermembrequirappelait 
da chute d’une pierre tombée du ciel, qu’au second! qui annonçait que 
sous le même consul un bœuf avait parlé. Mais, direz-vous; la.chute des 
pierres est un événement qui se répétait si souvent; il en est question en 
tant d’endroits… Hé! croyez-vous qu’on n’ait prétendu qu’une seule fois 
qu’un bœuf avait parlé? Pline dit expressément (livre var, chapitre 45) que, 
parmi les prodiges dont on conservait la mémoire, celui-là était des plus 
fréquens. Il y avait des règles tracées pour la conduite qu’on devait tenir.en 
pareille occasion, et, par exemple, la coutume était que le sénat s'assem- 
blât.en plein air chaque fois que l'annonce d’un ct de re sé 
luï était transmise. PR er , 

Je ne prétends pas que le Re re des savans n'ait été Mu, 
poussé beaucoup trop loin; mais je crois que c’est un inconvénient auquel 
il faut savoir se résigner, parce qu’il est en quelque sorte inséparable de 
la marche qu’on suit aujourd’hui dans l’étude de la nature, marche qui, 
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endre, il vaut mieux qu’il y sit que précipitation jens 

1 d’une vérité quelconque; € s'est ce dont chacun nus se Con- 
cre st ‘y réfléchissant un peu. 44 400 

hui, en effet, iln 1; a panels she dé sciences na- 

aomb mi mé soit si mr qu'il est 


virons de EE Ja réalité. di ile a cessé, ren France, 
| d'être un objet de discussion. La sagacité, la sagesse avec laquelle toute 


cette enquête fut conduite, la lucidité Aa lex pbstion : l'enchaînement 


parfait des preuves ne pouvaient manquer de porter la conviction, même 
dans les esprits les plus prévenus; cepeailant on peut remarquer, sans que 
cela diminue en rien le mér ile de l'auteur du rapport, que les voies étaient 
déjà plus qu’à demi préparées pour la réception de cette vérité. On avait 
eu d'abord, non-seulement les détails donnés par l’abbé Bachelay sur une 
pierre tombée en 4768; et relevée éncore toute chaude, mais surtout 
l'examen chimique qui en avait été fait par. plusieurs membres de l’Aca- 
démiesous la direction de Lavoisier, examen qui conduisit à ce résultat 
important, que, sous le rapport de la composition, cette pierre offrait la 
plus grande analogie avec une autre qu’on disait être également tombée 
du ciel aux environs de Coutances. 

"Bientôt on eut le récit très détaillé et parfaitement authentique d’une 
pluie de pierres survenue.en 4790 à Barbotan. En 1794, Southey fit con- 
naître la relation juridique d’un évènement semblable survenu en Portu- 
galsret: la même année, pareille chose étant arrivée au mois de juillet 
danses environs de Sienne, Hamilton, comte de Bristol, en fit le sujet 
d’une lettre à la Société royale. de Londres. D’autres détails également cir- 
constanciés furent donnés. par M. J. Lloyd Williams sur Pexplosion d’un 
météore observée à Bénarès, et sur la chute de pierres qui l’avait accom- 
pagnée. Puis on eut les observations de Chladny sur les masses de fer na- 
tif trouvées en Sibérie, sur l’explosion des bolides et sur les corps durs 
tombésde l’atmosphère. Enfin, tous ces documens furent repris et discutés 
en Angleterre par M. Howard , et quoique ce savant n’exprimät qu’avet 
le ton du doute les déductions auxquelles il se trouvait conduit, on put 
dès ce/moment regarder comme infiniment probable que les masses de fer 
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natif trouvées en plusieurs lieux à la surface du sol, et les p 6 er! res 
‘communément pierres de foudre, étaient, ainsi que l'avait déjà annoncé 
Chladny, le résultat de Prioifi des Re nan | 
tombées de Fatmosphère.. LES ie 

Il s’en fallait de beaucoup que la qhasipéials pluies nt crapnaatie 
aussi avancée, lorsque le hasard la fit, il y a ns oc 
de l'Académie des sciences; quoique les documens ne: man 
personne encore n’avait pris soin de les réunir , n’avait songé ârle 
ter. A la vérité, Cardan et quelques autres esprits Me ul 
touché ce point, mais c'était seulement en passant, ce trait ne leur offrant 
rien de plus étrange que presque tous ceux dont se comosait alors Vhis-. 
toire des batraciens. Cardan toutefois, comme nous le verrons bientôt, se 
faisait une assez juste illée de la cause du phénomène. S'il eut le tort de 
ne pas commencer par bien constater le fait avant d’en proposer explica- 
tion, ce tort était celui de presque tous les savans du même siècle. La 
fameuse discussion à l'occasion de la dent'd’or s’éleva vingt ans après sa 
mort, et la découverte de la mystification dont tant d’habiles gens avaient 
été unes ne corrigea personne, fl fallut que Galilée, et non Bacon, comme 
on le répète sans cesse, vint opérer cette grande conversion en préphans 
à la fois d'exemple et Fe précepte. 

Plusieurs des données à l’aide desquelles on est parvenu à établir la réa- 
lité du phénomène dans le cas des aérolithes manquent tout-à-fait dans 
Vautre cas. Dans le premier, on aura pu, à dix lieues du théâtre de l'évè- 
nement, apercevoir la lumière qui précède l’explosion, entendre le bruit 
qui l’accompagne; dans l’autre, il faudra être sur le lieu même, et les per- 
sonnes situées à quelques toises seulement du champ qui reçoit cette plaie 
d'êtres vivans, n’en seront averties par aucun'signe. —Une pierre en tom- 
bant fait son trou dans la terre ; un petit crapaud long de quelques lignes 
ne laisse sur la poussière qu’une empreinte à peine sensible, et que lepre- 
mier souffle de vent va effacer.— La pierre reste au lieu où elle est tombée; 
le Crapaud n’a rien de plus pressé que de s’enfuir:—ÆEn quelque lieu qu’on 
la rencontre, la pierre tombée du ciel a des caractères qui la séparent des 
pierres d’origine terrestre; le crapaud, une fois arrivé au terme de son 
voyage aérien, n’offre aucun signe auquel on puisse le distinguer de ceux 
qui n’ont jamais quitté le marais. Bref, on en est réduit à de simples té- 
moignages, mais on sent qu’il serait tout aussi peu philosophique de re- 
jeter ce genre de preuves pour un cas qui n’en admet pas d’autres que 
de s’en contenter toutes les fois que le fait, pouvant être reproduit à vo- 
lonté, offre un moyen plus direct et plus sûr de vérification: | 

Avant d'examiner en détail les témoignages relatifs aux pluies de cra- 
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1s faire remarquer qu’il y avait des raisons toutes partis 
n'admettre qu'avec une extrême réserve ce qu'on rap-+ 
lier sclatiretsent à à ces animaux. Leur histoire, en effet, 

se trouvait, à époque de la renaissance dessciences Terre surchar: 
géedetant de fables, qu’il était presque impossible de faire le triage du 
faux et du vrai, et que le plus-court parti à prendre était de regarder 
comme non avenu tout ce qui s'était dit jusque-là. Onrecommença done 
courageusement sur nou is, et l’on ne voulut rien recevoir que de 
PR au où rd'h il | ass TE LE ni à la critique, 


| accros quelque chose de vrai, même 


des Pen nous aurions d’abord j jugé invraisemblable. 
. “Quand on.est arrivé à réunir sur quoi que ce soit des notions posi- 


tives, c’est toujours une chose:curieuse que de reporter ses yeux en arrière 
et de comparer:ce qu'on sait avec ce qu’on a cru. Presque toujours on re- 
connaît que lesrassertions les plus absurdes reposent sur des observations 
réelles, mais observations incomplètes, mal comprises, mal expliquées ; 
il y a souvent exagéralion: rârement mensonge prémédité. 


Non est de nihilo Aer publica fama susurrat, 
Et partem veri fabula Hilo habet. 


Je n’aini la prétention us connaitre tout ce qu’ on a débité de merveil- 
leux sur les:crapauds, ni l'intention de reproduire ici tout ce que j’en ai 
appris; mais ce que je dirai suffira, je pense, pour justifier la réserve des 
naturalistes modernes, en même temps que ce que je citerai d’étrange et 
de bien constaté pourtant, dans l’histoire de ces reptiles, excusera jus- 
qu’à un certain point Ja crédulité des naturalistes anciens. 

Les animaux , qui pour les zoologistes forment le sous-ordre des batra- 
ciens anoures, ont-entre eux des traits de ressemblance si nombreux et si 
manifestes, que le peuple, bien long-temps avant les savans, avait pour 
eux. des. noms collectifs; tels étaient ceux de batrachos chezles Grecs, de 
rana chez les Latins. Chez nous, il n’y a pas dans le langage vulgaire 
de mot qui corresponde exactement à ces deux-là, et dont l’acception soit 
aussi générale; le peuple, tout en reconnaissant l’étroite parenté des 
espèces qu’il a occasion d’observer, les nomme crapauds si elles rampent, 
grenouilles si elles sautent, et rainettes si elles habitent les arbres. Outre 
ces différences dans les habitudes, il en reconnaît de correspondantes dans 
l’organisation : ainsi il assigne pour earactères physiques à la première 
tribu une peau rugueuse, un gros ventre et des pattes courtes; à la se- 
conde une ceinture déliée, des jambes alongées et des pieds{palmés; à la 
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sont: pas aussi nettement tranché. et la division‘en trois gx oup 
réellement insuffisante, surtout quand onne se borne plus à. MORE | 
les espèces de nos pays; cependant. lle repose sur: un sentiment assez 
3 juste des rapports, | et: si les anciens en avaient fait usage, nous aurions bien ; 
souvent moins de peine. à les comprendre. : ::5%1 ps HE fe ei fo 
:: À Ja vérité , les noms: de: phrynè chez mi GioestO de rubeti | 
re Latins, désignent habituellement quelque espèce de crapaud; mai 
il n’est pas rare de les voir. employés lorsqu'il s’agit de la grenouille 
rousse. Il en est de même cite des mots die et “A are ces mots qui “ 
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(rt) Le motph mo vient ydu sérb Le qui veut dire ni se: ie dr, 
-se gonfler en retenant sbéthalee le verbe latin Ouffare avait. Jes mêmes signifi- 
cations , €t il les a toutes conservées en passant-dans la langue espagnole. 11 paraît 
que ce verbe devint promptement hors d'usage, et on ne le trouve point chez les 
écrivains du bon temps de la littérature latine; mais ils emploient encore son dé- 
rivé Ouffa, qui signifie un coup de main sur la joue gonflée, Les acteurs qui 
dans les farces antiques remplissaient un rôle analogue à celui du paillasse dans 
nos parades modernes, c’est-à-dire qui excitaient les risées du peuple par les coups 
qu’ils recevaient à tout propos, avaient reçu le nom de buffones (bouffons), parce 
que, comme l’a remarqué Saumaise dans son commentaire sur un livre de Ter- 
tullien, ils se gonflaient les joues, afin que les soufflets retentissent mieux; j'ajou- 
terai que le mot soufflet, qui répond au éu/fa des sure au Led des Haagtl 

à une origine analogue. LT RME HER SE RASE ARTE 
Le nom francais du crapaud me paraît dériver, et par une même suite d'idées, 
du verbe crepo. Ce verbe qui répond bien à notre mot crèver, c'està'dire rompre 
avec bruit par suite d’une distension intérieure, a dû, dans l’origine , se rapporter 
à la cause, non à l'effet, et exprimer ainsi l'action de se gonfler d’air. C'est du moins 
ce que semble indiquer le mot crepida , nom donné d'abord au sow/flet à attiserle 
feu, et qui plus tard, par un caprice de la mode, fut appliqué à ‘une nouvelle forme 
‘de pantoufles. Tout le monde sentira comment on a pu être conduit à donner à 
un batracien un nom qui signifie se gonfler jusqu'à rompre./Personne n’a oublié 


la grenouille qui, à la vue d’un bœuf, 


Envieuse, s'étend , et s’enfle, et se travaille, 


Pour égaler l'animal en grosseur. 
Et l’on se rappelle aussi que 
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S’enfla si bien qu’elle creva. 
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1] tVautre la propriété qu'ont certains batraciens de s’enfler 
attaque ; conviennent plus particulièrement aux crapauds, 
D sg +onens A des Free cause de 


côté uc dé d'une vessie diañés d'air Lea D va 4 
en de calamite s "applique tas rap ai Jones, er eq 
il a dû être inventé, tantôt à la è 
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; le dati de la Motplne etse bite de toutes pièces dans les Has 
lorsque le soleil du printemps en met la fange en fermentation, d’autres 
“enfin tombant du ciel sur terre, ou naissant subitement sur la uses 
des'chemins, sous l'influence vivifiante d’une pluie d'été. Les premiers, 
disaient-ils, pérpétuent leur race par les moyens ordinaires; ils vivent plu- 
‘sieurs années, et à l'approche de l'hiver, ils vont chercher dans des trous 
“profonds un asile contre le froid. Les autres ne durent qu’une saison, 
et à Ja fin de l’automne, ils se résolvent en limon pour renaître six mois 
plus tard. Les derniers enfin ont une existence plus courte encore et qui 
nes étend guère au-delà d’un j jour. 
; In y a aucune réflexion à faire relativement au premier mode de gé- 
nération, et quant au second , il suffit de rappeler que jusque vers la 
fin du xvrre siècle, il était généralement admis, non-seulement pour le 
plus grand nombre des insectes , mais encore pour plusieurs petits mam- 
-mifères. Depuis qu’il a été dédié que , dans la plupart des cas où l’on 
"avait cru voir des animaux naissant de la corruption, il y avait réelle- 
“ment'une filiation à la manière ordinaire, on n’a plus voula admettre, 
pour aucun cas, de génération spontanée; peut-être a-t-on raison, mais 
“toujours est-il vrai que jusqu’à présent on n’est point parvenu à se rendre 
raison’ de l'apparition de certains animaux, notamment de celle de presque 
tous les vers intestinaux. 

Pour ce qui est de la troisième origine, je dois dire qu’elle n’était pas 
admise par tous les anciens, et ainsi, un naturaliste de l’école observa- 
trice, un disciple d’Aristote, Théophraste, croit qu’on s'était fait illusion 
sur ce point et montre d’où avait pu venir l’erreur. Son maître, je le 
pense, n’eût pas tranché ainsi la quéstion, et de ce qu’on avait puse 

tromper quelquefois, ils n’eût pas conclu qu’on avait dû se tromper tou- 
jours. 
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-ILest, arrivé une fois. à. un physicien. de prendre pour u: 
pierre L lancée : sans doute de 1h rue Pape les TA 


celte méprise, sea ss gens. en ne pe ommett se 
mais hi on Liens aura pEOuTé à tous. mausan ai vu, on ù mers 


est vrai, ce qui er assez Ann de la pr Free pare a ner 
veilleux, et quand il.emploie le mot diopétes, c’est sans y attacher aucun 
sens d’origine. Comme il.ne donne point de. descriptions, . il semble im- 
possible de savoir au pste quels batraciens. il désignait . sous. ce RON 
mais d’après les propriétés. médicales qu’il leur attribue, il y a lieu de 
croire qu’il entendait parler, dans un cas, du crapaud des jones, et Fr 
l’autre, de la rainelte. Quelques mots suffiront. pour. faire: cernende 
comment on arrive à celte déduction. | ad: 
*_ Lorsqa’on passe en revue les divers pren successivement préco- 
nisés, on reconnait, non sans quelque sentiment de honte, que tandis 
que les bons sont presque toujours dus au hasard, les mauvais. au con- 
traire, ont en général été proposés par suite de profonds raisonnemens.. 
Beaucoup évidemment l’ont été d’après cette idée que l’homme peut s’ap-. 
proprier les qualités les plus saillantes de certains animaux en faisant 
usage, soit à l’intérieur, soit à l'extérieur, de quelque partie de leur.corps. 
C'est ainsi qu'aujourd'hui «encore on emploie Ja.graisse ou Ja moelle 
d'ours pour faire pousser les cheveux. S'il s'agit au contraire devfaire 
tomber les poils, au lieu d’une bête velue comme Fours, on doit Choisir 
quelque animal dont la peau soit parfaitement nue. Sous cerapport > CET- 
tains batraciens ne laissent rien à désirer, et leur nudité est même passée 
en proverbe (1). Aussi dans quelques provinces de France, on recom-. 
mande de se frotter avec le sang de la rainette pour faire tomber les poils 
qui croissent entre les sourcils. C’est de même comme épilatoire que 
Pline propose d'employer le sang des diopêtes ; ainsi il.est tiès\ probable 
que c’est des rainettes qu’il entend ici parler. Ces animaux ont d’ailleurs 
été quelquefois désignés sous le nom de dryophytes (naïssant suriles 


. (x) AL n’est pas rare d'entendre des gens du peuple dire à un quelqu'un qu'ils 
taxent d’étourderie : « Tu n'as pas plus de sens qu’une rainetie n’a de poils. » Ce. 
même dicton ce trouve aussi parmi les Allemands, 


"HET 


| sms) ee est bien ste d’avoir confondu, ce ue avec Fu) de: 
1bées du ciel). p.35, SPORT 

, dans un latititse précédent , “4 Vds les rai- 
habitude qu’elles ont de monter sur les arbres et de faire en- 
: des rte une voix dont la puissance semble tout-à-fait 

ée à la taille de l'animal (4), Cette voix sonore avait fait 

que ne enrouée, mais le moyen qu elle 
imaciné pour d'acquérir était dus plus bizarres; il consistait à ouvrir 
a bo e n’était d’abord que contre 
oposé; puis on Pappliqua au 


rh | M: au « een Be. c'est dans ce cas que Pline le 


dk aux diopètes, il prescrit leur sang mêlé aux pleurs 
] jour empêcher de repousser les cils qui, ayant une direction 


E vicieuse , irritent le globe de l'œil; je ne doute pas qu'on n'ait vu s’opé- 


rer quelques, ‘guérison à la suité de cette pratique, car il fallait com- 


 méncérpararracher le poil, et cela devait parfois amener une inflamma- 


tion de la paupière suffisante pour détruire l'organe sécréteur. C’est ce 
qu ‘on obtient ARABE pius sûrement et. Aus PARIAPAl en cauléri- 
sant la partie. D HET PRINT RE 

Dans le sécond passage relatif aux diopètes ou calamites, Pline en parle 
comme fournissant un puissant apbrodisiaque, et ceci paraît se rapporter 


RE dés j en où au moins à une des espèces de SPapasss propre- 


Les RES ant avoir observé avec beaucoup plus d'attention que 


nous le chant des grenouilles , et ils avaient des mots pour exprimer ses modifica- 


tions relativement aux espèces, aux sexes et aux saisons ; ainsi, chez les Romains, 
nous trouvons les verbes suivans : coaxare, croasser; brexare, qui rappelle le 
brekekekex de J. B. Rousseau; gracidare qui paraît s'appliquer plus particulière- 
ment à! la rainette, et d’or est venu le mot graicet ou gresset, sons lequel celte 
espèce est encore connue en Bretagne. Ils avaient. aussi emprunté aux Grecs le 
mot-o/olygo, qui désigne le chant propre à la saison des amours. 

VUn homme, pour qui le chant des grenouilles avait des charmes , en a intro- 
duit; dans le siècle passé , une espèce en Irlande; jusque-là il n'existait dans celte 
ileraucun batracien anoure, et le peuple croit encore aujourd'hui que, les cra- 
pauds ny sauraient, vivre, M. Macartney, que j'aurai plus tard occasion de citer, a 
pris la peine d'en transporter là, afin de prouver que l'opinion populaire était sans 
fondemens. | 

La rainette ne:se trouve point en Angleterre, et l’on a cru long-temps qu'it 
n’y'avait qu’une seule de nos espèces degrenouilles; M. Don en a découvert 
récemment une seconde dans le voisinage des lacs du Forfarshire. 
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ment dits, Ces animaux, en effet, sont très ardens & en amour et té 
sévérans. Tant que la passion les tient, ‘aucun danger neles e ra à 
cune “douleur né les détourne de leur objet. Ils sont « mme da 
sorte d’extase qui les rend insensibles non-seulème er 
aux mutilations les plus : graves, et’ on peut leur couper | 
sans qu ils paraissent S en apercevoir. On j juge “bien que le fait 
observé, on ne pouvait manquer d’én faire des applic ations confor: È 
à la théorie dont je viens de parler. FAHIGHE RIRES han dr | 4 

Si je voulais énumérer tous les remèdes’ c qu'on ‘emprüntait x batra- 
ciens, ce serait à n” en pas finir : il “à a tel chapitre de Pline qui seb CR 
fournirait une trentaine, et quelques-uns sont tellement saugrenus, | que | 
j'aurais bien de la peine à les exprimer décemment ; aussi, lorsque j'a : 
dit qu’on trouverait beaucoup moins de mensonges que d'erreurs dans 
l’histoire de ces animaux telle que les anciens nous l'ont laissée, jefaisais À 
abstraction de toutes les applications à la médecine et à la magie. Dans | | 
cette par tie, j’en conviens, il Y a cent fois plus d’impostures encore que: 
d'erreurs, et c’est réellement une Chose affligeante que de voir tout ce 
qu’on a pu faire croire d’absurdités aux hommes de certaines époques. EL 

Au temps où Pline écrivait, Rome était infestée d’une foule de Scélérats, : 
demi-sorciers, demi-médecins, au besoin émpoisonneurs, qui offraient 
aux hommes épuisés des moyens de réparer leurs forcés, promettaient : 
aux prodigues des héritages, et quelquefois leur fournissaient les moyens : 
d'avancer l’époque de la succession. Ces imposteurs alors avaient beau 
jeu, car siles gens riches ne croyaient ( guère aux dieux, DS croyaient 
plus que jamais aux mauvais esprits, à la fascination , aux antipathies, 
aux sympathies, etc. Rien n’était plus aisé que de’ s'emparer ‘de leur 
imagination , et afin de la mieux ébranler, on ne manquait pas de faire 
entrer, dans les préparations qu’on leur vendait au poids de l'or, des sub= 
Slances empruntées aux animaux qui inspirent le plus communément l’hor- : 
reur et le dégoût; les crapauds ne pouvaient manquer de’trouver place” 
dans cette pharmacopée. Ils y paraïssaient sous toute espècé de formes” 
et pour toute sorte d’usages. Ici on en recommandait l'emploi à celui qui 
voulait se faire aimer de la femme de son voisin, là à celui qui voulait” 
rendre sa femme fidèle. Pline, qui nous a censérvé les deux recettes’, dit 
en parlant de la dernière : « Il faut avouer que si cé moyen réussit, les! 
grenouilles sont plus utiles que les lois pour conserver le bon ordre! dans: | Li 
la société. » ea he 

Malgré le ton railleur qu'il prend dans cette circonstance, ‘Pline 
croyait certainement à l’efficacité de la plupart de cès mystérieuses prati=« 
ques; autrement, on ne concevrait pas comment il a eu la patience deles : 
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1€ neparait pas douter par exemple quo on ne puisse fire dire à 


ce oh soe ses PARRE lap | po; 


en employant le cœur r du hibou. es pi 


sages dun cr animaux aussi | défférons pourrait 
cr FE volontiers qu “elle tient à ce que 


7 ssl exenpe de confusion entre ces deux noms ; si ’en  citerai un autre assez 


Res di dus aan 

:Albert-le-Grand “dit. que qe re couve les œufs de l'alouette et 
“rend soin des petits. C’est là un conte bien ridicule sans doute, et pour - 
{ant il a été fait sans que personne eût lintention de mentir. 

- hs Il est un oiseau que.son-organisation rapproche des hirondelles, mais 
que ses habitudes nociurnes-ont fait quelquefois placer parmi les hibous ; 
c’est l’engoulevent | qu'on- désigne encore dans quelques provinces de 
- FAmérique espagnole sous le nom de bufeo ou buho , nom qu’on donne 
également aux effrayes, aux chouettes, aux He ‘etc. Son nid, 
placé à terre, grossièrement construit et contenant des œufs tachetés à 
fond grisâtre, aura! pu être aisément pris pour un nid d’alouette; quand 
. ensuite Onaura vu la mère se poser sur ce nid et couver ces œufs qui 
: semblent trop petits pour sa taille, on aura cru qu’elle adoptait une fa- 


mille étrangère, comme la fauvette adopte le petit du coucou. Le fait, 
ainsi exprimé, n'avait rien d’absolument invraisemblable, mais il devint 


tout-à-fait absurde, quand un copiste maladroit eut , par le changement 
d’une seule lettre, fait d’un PMbg un bufo, et mis le crapaud à la place 
de l’engoulevent. 1.4 | 

Les erreurs qui, avant l'invention de l’imprimerie, naissaient ainsi de 


‘da négligence des scribes , Sont, surtout en ce qui touche à l’histoire na- 


turelle , beaucoup plus fréquentes et plus graves qu’on ne le suppose com- 
munément; et comme, en général, les fautes allaient toujours croissant 


- dansles copies qui se faisaient successivement d’un même livre, je ne sais 


si, en assurant la pureté des textes, la découverte de Faust ne nous a 
“pas rendu un service aussi grand qu’en multipliant à bas prix le nombre 
- des exemplaires. | | 
Le premier avantage ne ei aujourd’ rl être aussi généralement 
- apprécié que le dernier; mais je ne doute pas qu’il n’ait frappé tous 
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ne. surtout us . couvens se La pe - pus leurs des moine 
de cet ordre érivirent. es ouvrages roinmineuts, où i ironie ère 


aie qu 'ils puisaisht us . récits pris voyageurs. OR Il 
se fit un grand nombre de copies de cesiivres , et les novices auxquelsa 
tâche était confiée, rençontrant une foule -de mots nouveaux, les estro- 
piaient fréquemment,‘ ou, ce qui était pis encore, y substituaient.ceux 
d'objets plus connus. nus le dernier. cas, il y avait souvent désac 


complet entre les idées que faisait naître le-nouveau nom et celle. que 
donnait la description originale ; mais venait un compilateur qui, s’effor- 
çant de les faire cadrer, ajoutait d’un côté, retranchait de l'autreset. finis- 

sait par produire un portrait qui ne ressemblait plus à rien. = … | 

Un croisé, par exemple, décrit sous le nom de Chiraf une. bête où il 
avait vue en Syrie; il ajoute qu’on l’avait amenée d’Afriquepour la pré- 
senter au sultan. Cette dernière particularité est omise comme oiseuse par 
la plupart des écrivains qui s'emparent du récit du voyageur, de sorte 
que bientôt l’animal paraît être originaire d'Asie. D’un autre côté, le 
nom salière, et après quelque temps finit par s’écrire chimæra ; 
alors la description, qui jasque-là était assez reconnaissable, se surcharge 
de-plusieurs des traits appartenant au monstre: thébain. Bref, dans les 
dernières compilations, la nouvelle chimère qui a perdu.successivement 
sa patrie, son nom et ses formes, présente une énigme plus Apres 
encore que celles que proposait l’ancienne. 

L'histoire des batraciens nous offrirait une foule dercas \sonuile. 
Il arriva, par exemple, que, dans quelques passages où était employé le 
mot grec batrachos , un copiste lut et écrivit baurach:qui estun des noms 
arabes du borate de soude. L'erreur fut reproduite dans un’traitéitrès 
répandu d'histoire naturelle, et le mot borax (c’est ainsi qu’on l’écrivit 
bientôt) désigna indifféremment un animal et un minéral; de là résultè- 
rent, comme il est aisé de le prévoir, les plus étranges méprises. 

Le borax minéral avait été employé avec succès comme détersifietras- 
tringent dans le traitement de certains ulcères, on n’hésitarpas à em- 
ployer pour le même usage le borax-crapaud, et il n’y eut de doutes que 
relativement au moile d'administration du remède; les uns faisaient sé- 


4 x 
. TENCES Moiteti | Le 
jal à 1 ombre avant de le réduire en poudre, d’autres le‘b 
1 or ses 2. » eo ro enfin ne ris dr see de 
tout ivant. es PUR TITE ée sx Mit iotnt 44 
de révoliant a pu être prapdits “of Voudéatéeroire du moins 
| eme été mis à exécution mafs il n'est pas possible d’en dôuter, 
nr à e malheureuses femmes y'ont encore 
es au”Sein lorsqu'elles n’attendent plus 
ine: Personne, à la vérité, n’o- 
rtemént'ü S'pareillérébette:, mais on l'æ 
ècle, e nice 4768, les journaux anglais étaient 
D ne berméyent, ‘comme les nôtres Pétaient, en 
TEE , des g aies S rodage dela moutarde blanche. : :” 
me. “M eds rame sonivent employé parmi le peuple, dans les 
cas dé fièvres intermittentes, consiste à avaler à jeun une où plusieurs 
araignées vivantes ; je crois avoir entendu dire que pour d'autres maladies 
on a proposé d'avaler un crapaud tout vif; mais ce que je sais fort bien, 
c'est qu'il s’est trouvé des gehs qui l'ont fait par bravade. J'ai vu à Laval, 
en 1814, un maçon-6u tailleur. de pierre qui, étant déjà pris de vin’et 
n'ayant pd d'argent pour en achéter encore, déclara à ses compagnons 
que , s'ils voulaient luien payer une nouvelle bouteille, il allait avaler un 
crapaud qu’on venait de trouver dans un coin du Gites Le marché fut 
conclu et exécuté; mais, moins d’une heure après, il fallut transporter à 
Lspitipiié itientenx qui suffoquait ; la gorge était horriblement en- 
|  flimmée, et la langue était gonflée au point de ne plus tenir dans la 
bouche. On‘y'pratiqua de profondes incisions, et, à force de soins, on 
parvint à faire cesser les symptômes les plus menaçans. Lorsque je vis le 
malade , il se croyait près de reprendre son travail; cependant il avait le 
visage’ bouffi, la peau d’un jaune paillé, l’haleine infecte, la respiration 
difficile et singultueuse. J’appris plus tard qu’il avait succombé à une in- 
flimmation de l'estomac. Plus récemment , le même fait s’est, à ce qu’on 
m'a assuré, présenté deux fois dans les hôpitaux de Paris ; les premiers ac- 
cidens ont été él mais ie ne doute 9 que les suites n’aient été 
fatales. | 
 J'airetrouvé depuis, dans Dioscoride , au livre sixième qui traite des 
poisons ét de leurs reinèdes , une énumération de tous les symptômes que 
j'avais observés sur le tailleur de pierre manceau: Le médecin grec ne 
dit rien qui puisse faire croire que les-crapauds eussent été pris vivans; 
il est probable que le poison avait été administré par des gens mal inten- 
tionnés, et sous une forme qui permettait de le dégaiser. Avicène dit 
que là poudre de crapaud désséché ‘produit tons ces accidens , et il in- 
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 siste en don sur inflammation de la gorge el sur pe ser tin sent de 
brûlure qu’ ’éprouve le malade. Hat HôTE Re ane sc é: 
On a été long-temps avant de savoir au Fuste. dans quelle partieiréss 
sidait le venin des crapauds, et beaucoup de gens croyaie 
eux’ était nuisible. Elien dit qu’on doit se gardersoigneu sement | 
souffle d’un crapaud qu’on a irrité, et que si l’on.s’y expose imprudem- 
ment, on en reste plusieurs: jours pâle et livide. Il ajoute que lex À 
de l'animal est dangereux, ‘et bien d’autres l’ont cru après luitAur ' 
si l'œil du crapaud agit sur l’homme, l'œil de Fhomme, sil en faut croire ; 
certains auteurs, agit non moins puissamment sur le crapaud. Van 
helmont assure que si on place un de ces animiaux dans un vase assez, 
profond pour qu’il n’en: puise sortir, et qu’on le regarde fixement, on le: 
fait infailliblement mourir. Un capucin défroqué, qui se, faisaitsappeler: 
l'abbé Rousseau et prenait le titre de médecin de Louis, XIV, 1SSUI ee 
avoir répété quatre fois en Egypte cette expérience, sans qu’elle manquât.. 
jamais, et s’être fait ainsi regarder par les. Turcs.comme un saint. àn mi-: 
racles. Si l’expérience s’est faite en plein soleil ; elle.perd beancoup de. 
son merveilleux; car, même dans nosclimats,:où la puissance.de ses. 
rayons est bien moindre, il suffit d’une insolation un peu prolongée pour. 
tuer un crapaud. Averti par son instinct de.ce danger, l’animaline s’y, 
expose jamais volontairement, et ce n’est Forte qu'à enLpa ie des 
nuit qu’il se met en campagne. «HÉROS fo de on 
Rousseau dit encore que, passant par Lyon à son nec ne pays: 
orientaux, il voulut recommencer lexpérience.. Cette. fois le crapaud 
ne mourut point ; il s’agita, se gonfla, s’éleva sur ses pattes etiresardas 
l'abbé avec des yeux enflammés. Celui-ci bientôt.se sentitdéfaillir, fut. 
pris d’une sueur froide, d’un relâchement général.  Bref)il éprouva les. 
suites ordinaires et hier conriues d’une grande FArenns inya in rien . 
qui ne soit assez croyable. | it 
Si l’on attribue à l'œil du crapaud un pouvoir sa lasiritioni cela ne: 
tient peut-être pas seulement au sentiment pénible qu’on éprouve à sa vue, 
sentiment que ses formes hideuses et son odeur rebutante suffiraient pres-. 
que pour inspirer, même quand il ne s’y mélerait aucune idée de danger 
On'aura remarqué sans doute que, malgré la lenteur de ses mouvemens 
il se nourrit d’insectes très agiles, et on aura été conduit à supposer que, 
les mouches, les sauterelles qu’on lui voyait dévorer.étaient attirés vers sa : 
bouche par un pouvoir irrésistible, comme on dit que le,sont les petits. 
oiseaux vers celle du serpent. Linnée lui-même est tombé danscetteerreur, : 
et ainsi le fait vaut la peine qu’on s’y arrête. | 
Si l’on suit les mouvemens d’une grenouille ou d’un lézard qui chassent f, 
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a ami les voit s’ approcher avec précaution, puis, quand ils sont. 


_à distance convenable, se précipiter sur leur proie, lune par un saut 
_brusqueÿl’autre par une course rapide. Le crapaud parmi les batraciens, 


lecaméléon: parmi les sauriens, mourraient:de faim, s’ils étaient forcés de 
suivre de point ‘en point cette tactique ; aussi, quoique pour eux la première 


partie de la manœuvre soit la rap, Ja seconde est toute différente. Après 
 letemps d'arrêt, le-corps du: ud «et: du caméléon ne bouge plus, 


mais leur langue est lancée: vers la: “proie, qu’elle ramène aussitôt à la 3 


l be der “dont-elle est-enduite. Cette langue chez les 

| | v'éstitrès extensible et douée de toute l’agilité qui a été refu- 
_ séé'aux membres! Le double mouvement.est si rapide, qu’il échappe pres- 
2 7 ie à la vue, mais il y a plusieurs moyens de s'assurer que c’est 
_ bien la langue qui va/chercher! l’insecte, et non celui-ci qui se précipite 
dans’ la bouche;"on peut, par exemple , enfermer un crapaud sous une 
clochetde verrétet faire promener des mouches sur la surface extérieure. 
Le’crapaud ne s'apercevant pas que sa proie est séparée de lui par une 
cloison transparente, darde/sa langue qu’on entend très distinctement 
frapper contre le verre: on peut, par ce moyen qui est dû à M. Macartney, 
apprécier assez exactement le maximum d’alongement de la langue; on 


voit qu’elle atteint quelquefois à plus de deux pouces de distance; c’est 


une portée bien moindre d'ailleurs que celle de la langue du ésnisléans 3 
mais il était juste que ce dernier, dont les mouvemens sont encore plus 
gênés que ceux ducrapaud,, fût plus favorisé sous quelque autre rapport. 

Notre” vieux Belon avait très bien décrit le mécanisme par lequel le 
crapaud saisit sa proie ; et cela aurait dû suffire pour empêcher Linnée de 
retomber dans l’ancienne erreur. : 

TL est impossible de parler du caméléon sans songer à ses changemens 
decouleur; hé bien! ces changemens se retrouvent, quoique à un moindre 
degré; dans une espèce de crapaud. Faut-il croire que pour l’un comme 
pour l’autre cas, la nature à voulu donner à un animal dépourvu d’armes 
et d’agilité un moyen de se soustraire à la vue de ses ennemis; c’est ce. 
que je ne déciderai point. Je ferai remarquer cependant que le crapaud 
variable ; manquant du genre de protection qui résulte pour les autres es- 
pèces de leurs habitudes nocturnes, trouve dans cette faculté une sorte de 
compensation. | 

El existe dans nos pays un crapaud qui semble plus que tous les autres 
rédouter la lumière, et qu’on n’a guère occasion d'observer que lorsque 
la charrue ; en traçant un sillon, l'amène par hasard à la surface du sol. 


On conçoit re mi cela qu'il a dû s'offrir bien plus souvent aux yeux des: 


laboureurs qu'à ceux des naturalistes ;: aussi, quoique les derniersine 
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aient décrit comme espèce distincte que depuis un petit ombre d’; x: 
Jes autres le connaissaient depuis des. siècles ; mai ne me 
les cas de force majeure, l'animal sortait amais | 
‘avaient conclu qu'il devait se: nourrir exelusi te 

notion fat admise sans hésitation par des écri 
étendue à à toutes les espèces du genre, ‘et bientôt 
merveilleuses. Il fat admis, par exemple , que le 

poids et par mesure Ja terre dont il se nourrissait , ne consommaitichaqu 

jour que la petite portion comprise sous un de ses pieds. Er ss | 
Comment cette bizarre idée avait-elle pu s’introdüire ? c’est ce que l’on 

conçoit assez bien quand on remarque dans quelle classe d'ouvrages elle a à 

‘été d’abord présentée. C’est des bestiaires en effet qu'elle est passée dans 

les livres d'histoire naturelle; or, un bestidire n’est pas, comme bien des. 

_gens le supposent, un manuel de zoologie , mais un recueil d'apologues. 

L’apologue, employé comme moyen d'instruction de temps immé- 
morial, a subi, ainsi que toutes les choses de ce bas monde, les capri- 
ces de la mode, et ses formes ont varié selon les époques. Tantôt nous 
avons de longues histoires dont des hommes sont les héros, d’autres fois 
de petits drames où divers animaux agissent d’une manière plus ou moins 
conforme au caractère qui leur est communément attribué. Il y alun 
temps où les devises seules sont en faveur, de telle sorte , que Saavedra, 
voulant faire un cours de politique à l’usage des princes, croitne pouvoir 
présenter ses maximes qu'après les avoir revêtues de cet habit. Au 
moyen-âge, on a les bestiaires qui ne se distinguent des devises qu'en ce 
que le corps est toujours pris d’un animal, etque stades y E vi 
quelque point de dogme ou de morale chrétienne. … | ; 

Dans les bestiaires les animaux ne sont pas, comme dans les fables 
proprement dites, des acteurs chez lesquels on suppose les pensées, les: 
passions, les intérêts des hommes. On ne les met pas en présence les'uns: 
des autres, on les passe successivement en revue, en s’arrétant sur ün 
trait de leur conformation ou de leurs mœurs, qui sert comme de texte à 
sermon plus où moins long. Ce qui importe, ce n'est pas que le texte: 
soit juste, mais qu’il conduise par une déduction aisée à une borne 
moralité. Si donc un nouveau développement s’offre à l'esprit dell'écri- 
vain, il ne se fera pas scrupule de supposer une habitude ou'au moins 
une intention à l’animal qui fait le corps de la devise. : à à 

Lorsque le coadjuteur au parlement inventa un passage de (at, 
qui lui fournit l’occasion de se louer lui-même, dans une circon- 
stance où ceux qui l'entouraient n’eussent pris la parole que ‘pour 
le blâmer, on ne le traita pas de faussaire; ne traitons donc pas de 
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Lqr or D. nourrir. Scalonent ne. et qui. a, par consé- 
nt tout ont hi à dévorer 30h ste 1 gs à souffrir, de. la 


ic ere Free airs ‘ensuite à tri à M. Alfred de Musset dé 


Jui avoir mal enseigné l'histoire naturelle ? | 
Je m'aperçois queje m’éloigne de plus en plus de mes crapauds. Il faut 
que je me hâte d'y revenir, car je ne suis pas au quart de ce que je vou- 
_lais conter de leur histoire buleuse. | 
J'ai déjà parlé de l'antipathie qui existait entre Ee ce et la nôtre; 
-hébien! cette antipathie. même, l’homme avait voulu la tourner à son 
“profit, et voici comment : 

- À une certaine époque , on s'était habitué à voir dans le corps humain 
lune image ‘de Punivers, un microcosme, comme on le dit plus tard. On 
radmettait que dans ce petit monde, de même que dans le grand, chaque 
partie avait:son existence propre, sesmouvemens indépendans, qui, à la 

vérité, concouraient tous vers un but commun, mais ne dérivaient pas 
imimédiatement d’une cause unique, C’était comme une république bien 
ordonnée, dans laquelle chaque membre faisait en temps opportun ce qui 
convenait à l'intérêt de tous les autres, et sans avoir besoin d’être averti 
-parveux. Cet heureux accord existant non-seulement entre les élémens 
corporels, mais encore.entre l'esprit et la matière, l'hypothèse fournis- 
sait une manière commode de se rendre compte de la liaison entre les 
mouvemens de l’ame et ceux du corps ; c’était une sorte d'harmonie pré- 
établie, différente pourtant de celle de Leibnitz. 

Lorsqu'un homme rougit de plaisir ou pâlit de frayeur, le philosophe 
saxonne voit là qu’un changement dans le rhythme du cœur, changement 
quine dépend en aucune manière de l'affection de l’ame ou de l’évènement 
par lequel cette affection est déterminée, mais qui-était calculé d'avance et 
de toute éternité de manière à se produire juste à ce moment. Dans le 
système dont nous parlons, au contraire, on attribuait ces chan gemens (le 
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coloration. à un mouvement pro pro pre dus ang lequel se. or tait 
Hieñt au-dévant d'un objet agréable, c ou reculait devan de objet | 


Le sang était ainsi supposé capable nr ee l'on ro 
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on à pensait que le sang | se mort devait, à V'anprEaes du ; met 
cer contre lui tout bouillant sense et nue DE É sb ( 


avant que ke doctrine physiologique s sur r laquelle irohlointé file ièreme à 
abandonnée. Ce fut tout. de. contraire, pour. les. . méthodes. de traitement 
qu on en avait déduites ; ; quelques-unes survécurent de plusieurs siècles, 
au système, et telles sont en particulier celles : ‘que LÉ 'ai à Indiquer. » 
_Silon pouvait, en agissant sur les passions ( du sang, pro Hre.c à 
mort une hémorrhagie, on devrait pouvoir, à plus forte raison arrêter | 
chez un viv ant en exéitant une passion < contraire, Lors done que. lesang, 4 
emporté par un mouvement aveugle, semblait vouloir abandonn nerle corps 
et perdre la communauté en se perdant lui-même, au lieu d’o "opposer à sa . 
sortie des obstacles que peut-être il eût for cés, on lai présentait quelque 4 
objet propre à le faire reculer d’horreur ; or, parmi tous ceux auxquels on. A 
pouvait penser, aucun ne semblait mieux. approprié que le crapaud. Get. 4 
animal trouva donc sa place dans la plupart des recettes contre ’hémor- 
rhagie, et il y figura de: cent manières différentes, tantôt vivant, tantôt. 
mort, réduit en poudre ou réduit en cendres, tantôt seul et tantôt avec 
des ad) uvans, c’est-à-dire avec Le substances sen on l'ATOROEE douées de. 
propriétés a, | LA A TS EN AE et ne URL UN 
Une des manières les plus simples e est Selle qu avait mise en créâit Fré-. 
déric, duc de Saxe; elle avait pour objet: d'arrêter le saignement au nez, 
et consistait à serrer dans la main un crapaud séché à l'ombre, et àle tenir. 
ainsi jusqu’ à ce qu'on ne le sentit plus froid. Gesner dit que cela tréussis- 
sait assez souvent ; d’ailleurs il ne s’abuse point sûr la manière! d'agir de- 
ce remède; le sentiment d'horreur qu’éprouvait naturellement/le-patient, 
devait, dit ce judicieux écrivain, avoir pour effet de diminuerla force 
des pulsations du cœur, et dt ainsi à arrêter le cours du sang BÉÉCE 
sément comme l’eût fait une syncope. | “ “4 
Dans le combat singulier qui eut lieu à Fes entre. un par et le | 
capucin Rousseau, le moine, comme on l'a vu, faillit succomber; maisil 
ne pouvait s’en Fr qu’à lui -même, il avait commencé les hostilités. Le 
<as que je vais rapporter est tout différent; le crapaud avait pris/l’initia-" 
tive pour attaquer un moine, et il l’eût fait périr sans doute, si: celui-ci. 


su 
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é 1'auxiliaire & sur lèquel il ne pouvait guère compter. “Voici 

telle ‘qu’on la peut lire dans les Colloques d'Érasme. 
| Irègne, dit un des intérlocuteurs, une profônde inimitié entre le 
<rapaud et l'araignée ; ils ont de fréquens combats, et} je t'en veux conter 
: un qu’on dit avoir eu lieu en Angleterre. Lu sais que dans ce pays on à 
jen en FArneS saisons ana couvrir le’ plancher de jones 
moine | ait apporté dans sa cellule une botte 
éparpiller sis avant qu’il l'eût fait, la cloche du 
sortan de table, il n'eut 1 rien de plus pressé que de 
de e son’ somme. Voilà cependant que du 
des jc n s'sort uni énorme crapaud | qui s’avance vers le moine en- 
<a &e place sur sa bouche; ‘et se cramponne des quatre pieds aux 
deux lèvres. On entre par | TE dans la cellule, on est frappé d'horreur ; 
‘mais que faire? déranger le crapaud , c'était tuer à l'instant le moine ; le 
daisser où il'était, Cétait quelque chose de plus horrible encore. Enfin 
quélqu'un ouvrit un avis; c'était de transporter le moine avec sa couchette 
au-dessous de la fenêtre où une énorme araignée avait tendu ses toiles. 
On le fit; à peine l’araignée eut- elle aperçu son ennemi, que, se laissant 
pendre d’un fil, elle arriva jusqu’à lui, le piqua de son aiguillon, et re- 
“monta dipideei vérs/sa toile. Le crapaud se gonfla, mais ne quitta pas 
prise: A là seconde piqûre on le vit enfler davantage, mais il vivait tou- 
jours; à la troisième enfin ses pattes se détachèrent , et bientôt il tomba 
mort: C’est ainsique l’araignée paya au moine la dette de l'hospitalité. » 

«Voilà Pr Ra us 7 l'ai reçue ; tu la pos pour ce qu il te 
plaira. » 6 | 

- Des écrivains fort. antérieurs à Erasme avaient parlé de ces nie 
entre l’araignée et le crapaud, sans orner, il est vrai, le fait principal de 
tant de circonstances accessoires, mais aussi sans exprimer le moindre 
doute sur son authenticité. 

‘On ne voit pas trop d’abord ce qui a pu faire croire à ces haïines sans 
motif, à ces combats sans but, entre deux êtres de forces disproportion- 
nées et: où le plus faible est représenté comme l’agresseur ? La fable re- 
pose-t-elle sur des observations vraies, mais mal à propos généralisées ? 
ou doit-elle sa naïssance à quelque quiproquo du genre de ceux que j'ai 
déjà signalés ? Les deux hypothèses sont également soutenables. Ainsi, à 
l'appui de la première, on devra faire remarquer que certaines espèces 
très carnassières d'araignées peuvent, lorsque la faim les presse, s’atta< 
quer, à défaut d'insectes, à de petits vertébrés, le poison qu’elles portent 
leur fournissant un moyen de paralyser dés animaux de taille très supé- 
rieure à la leur. Latreille assure que la piqüre de la mygale avicalaire fait 
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périr en: ‘quelques minutes un jéune pigeon. J'ai vusen Améri k ne 
espèce beaucoup plus petite produire sur l’homme des accidens analogués 
à ceux qui résultent dans notre pays de la morsure de ère, Nota 50 
gnées d'Europe sont moins redoutables , à | 5 
Baglivi et d’autres ont débité sur le compte de la tarentul ‘fait bie 
se méfier des piqûres des grosses espèces ; surtout dans: le ns cont à * s méri- 
dionales, et il n’est-pas douteux qu’elles ne puissent êtr re po ur cer ains 
reptiles à peau nue des ennemis redoutables. M, Berthelot, recté 

jardin d’acclimatation de l’Orotavä, m'a dit que, se pe 
dans une partie peu fréquentée-de l'ile, il aperçut sous une pierre qu'il 
soulevait pour y chercher des insectes, une araignée cramponnée sur.de 


À UE 


dos d’un batracien qu’elle paraissait avoir déjà blessé, et dont elle De E 


sans doute se nourrir. L’araignée était très forte, et la grenouille-appar 
nait à une espèce-très petite qui, à l’état adulte, n’a pas plus d'u n po 
longueur; mais que le fait eût été raconté sans détails devantun auditeur 
ignorant en histoire naturelle, il se serait figuré certainement un crapaud 
large comme la main, une araignée grosse au plus commeun.pois, et. il 
n'aurait pu supposer que cette dernière, en attaquant-le reptiles, eût 
d'autre but que de satisfaire;une aveugle haine," 

Voilà donc une première manière de concevoir l’erreur sans: supposer 
le mensonge; en voici une seconde, et c’est celle Li: FRE Je 
plus volontiers. …. RE 

On trouve dans toutes us Denis chaudes de lLasies et du à nouveau 
monde certains sauriens (les geckos) dont l’aspect est repoussant , dont 
les habitudes sont ténébreuses presque autant que celles des crapauds;, 
et qui font de même assez souvent leur demeure dans les trous des 
vieux murs. Les geckos et les crapauds-peuvent , comme voisins, comme 
gens d’un même métier (car ils vivent l’un et l’autre aux dépens.des 
insectes), avoir quelquefois des querelles, quelquefois même en venir 
aux Coups. Or, une espèce de gecko porte en plusieurs parties de lItalie 
le nom de tarentule ({arentola). On conçoit dès-lors:très bien qu'onvait 
-pu attribuer à la tarentule-araignée ce qui se racontait des habitudes. de 
la:-tarentule-gecko. 

On pourra remarquer, comme coïncidence ere qu’en Fr 
le gecko et une espèce d’araignée portent aussi le même nom, ou du 
moins des noms assez peu différens pour que les traducteurs les aient 
souvent confondus. | 

Les naturalistes du moyen-âge sont, je crois, les nrémistsig qui af 
parlé des démêlés entre l’araignée et le crapaud, et quoique, d’après la 
manière dont ils présentaient la chose, le pauvre crapaud n’eût aucun 


ee D  emtiiquers ‘qW'à Pépoque de l’expalsion des 
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| ox us sai il ré « D 4 atriber un psp 


145 à # 
Cet animal est fort, Us 


ARR us. met fs+ di, RE RUET 5 PRES F3 FE 
RE à tr Quand on l'attaque, À il se. défend. | 


“NAS citaient encore cree it à pour le it ‘pour 


ADR a 4:63 


Je serpent qui le poursait:etqu nges"ils auraient presque fait un 

mere pauvre bête-de se méttre en travers pour n'être pas avalée. 

ä op: uvient d’une aires lorsqu'on me l'a contée, 

vurnir l'explication d'un de ces nombreux prodiges que nous 
| Ales ait premiérs temps de la république romaine. 


“Tarquins on entendit aboyér un serpent. J'ai déjà fait ma profession de foi 
relativement à ces récits merveilleux, et dit que je les croyais fondés bien 


- moins sur des impostures préméditées que sur de mauvaises observations ; 


“je pense que ce dernier cas vient encore à l'appui de mon opinion. On en 
jugera, au reste, après avoir ‘entendu l'anecdote suivante, que je tiens de 
la bouche de l'observateur lui-même, feu M. le comte Réal. 

« Pendant mon exil aux États-Unis je me promenais un jour, disait-il, 
À quelque distancé d’une maison que j'avais fait construire sur les bords 


… du Saint-Laurent, lorsque j’entendis sortir d’un buisson une sorte d’a- 


boiement étouffé. Dirigeant la vue du côté d’où partait le bruit, j’a- 
perçus lecorps d’un serpent dont la tête était cachée sous de larges feuilles. 


_ Le’ mettre en joue, le tirer, ce fut l'affaire d’un instant. Le serpent, 


frappé à mort , s’alongea, et alors j’aperçus une tête qui ne semblait pas 
moins étrange par sa grosseur que par sa forme; au lieu de deux yeux 
elle ‘en présentait quatre. Je me frottais les yeux moi-même pour m’as- 
surer que j'étais bien éveillé; or jugez si ma surprise dut redoubler lors- 
que jewis que cette tête croissait très sensiblement en longueur : je m’ap- 
prochai cependant, et je pus alors distinguer un crapaud qui se déga- 
geait avec peine de la gueule du reptile dans laquelle il était sans doute 
presque entièrement englouti, lorsqu'il faisait entendre le cri de détresse 
que j'avais pris pour un aboïement. Il sortit enfin, assez maltraité, mais 
encore plein de vie, et il s’en alla bon train, sans me dire.seulement : 
Grand merci. J'ai dû lui pardonner cependant ; les hommes, long-temps 
avant les crapauds, m’avaient dan à ne pas compter sur la reconnais- 
sance. » d 

J'aurais encore-beaucoup le traits à ajouter à l’histoire merveilleuse du 
Crapaud; je devrais parler de sa prétendue transformation en poisson, 
de la pierre qu’on croyait contenue dans sa tête et qui devait fournir 
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un antidote infaillible contre toute espèce: de poison enfin à 


qu’on lui supposait de vivre sans air.et-sans alimens, renfermé ace 4 
des roches les plus dures; mais, dans cette. DE Ne U seu 2 a 


y aurait matière à tout un article, et comme d'est e neofe:a 
sujet de: controverses, j’ aurai sans doute: plus tard oc oCCas on d’ 
-:En passant en revue les principales fables relatives : x C 
vais pour but, comme:je lai dit, de faire comprendre:la ré 
naturalistes modernes: à s'occuper d’un fait d’ailleurs peu eroy 
se. présentait si mal acconipägné. Il me resterait maintenant à ex À 
crédulité des naturalistes. anciens; celle, des sayans du moyen-âge et du 


vulgaire de nos jours, en montrant combien il ya de traits merveilleux: 


dans l’histoire positive de ces animaux, .et.combien il était facile à des 
hommes peu accoutumés à nos méthodes rigoureuses d'investigation de se | 
laisser induire en. erreur sur différens points. Cette seconde partie, pour 

être complète, devrait être traitée plus-longuement-encore que la pre+ 


imière; mais comme. depuis quelques années l'histoire naturelle est assez: 


généralement cultivée, je pourrai me contenter de rappeler ici briève- 
ment les généralités, et. pan les faits: test 1e aient aout les 
plus saillans. . : : : Ho LE RER MÉTIERS ONONS CO 
Les batraciens anoures ; ou Rap Gi civile ce mot dans le 
sens étendu qu'avait celui de batrachos chez les Grecs, et celui de ranc 
chez les Latins), sont. comme on le sait, des animaux ovipares. Les œufs: 
sont renfermés;, non dans une coquille solide, comme ceux des oiseaux , 
ou dans une enveloppe flexible et d’ailleurs très résistante , comme ceux 
des reptiles, mais dans une membrane mince et perméable à l'eau. Iken:. 
résulte qu’ils se gonflent s’ils sont immergés dans un liquide; et qu'au 
contraire ils se dessèchent et se racornissent s'ils sont.abandonnés dans un: 


air sec; c’est ce que les parens, au reste, ont toujours bon soin d'empêcher. L 


La sortie de ces œufs est quelquefois accompagnée de circonstances t 
singulières; ainsi, dans une espèce d'Europe, le mâle aide la femelle à1+ 
se débarrasser de ses œufs, se les attache en paquets sur les deux cuisses: 
et se retire dans quelque lieu humide. Au bout d'un certain temps, ib 
quitte sa demeure terrestre, et va chercher une eau dormante!, afin de 
s’y plonger. Par suite de cette immersion, les œufs se gonflent , leur mem: 
brane se fend, et les petits se mettent aussitôt à nager dans la maré, où"! 
ils continuent à séjourner jusqu’à ce qu'ils aient subi toutes leurs méta-: 
morphoses. Le crapaud accoucheur (c'est ainsi qu’on le nomme) est assez 
commun. dans les environs de Paris; cependant il n’y a pas très long-temps! 


qu’on a remarqué ces habitudes singulières, que M. Demours alle Lessons 
décrites. 
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- : és étrangères ; qui forment le genre pipa, offrent encore quel. 
| quechose de plus singulier. Celle qu’on :a: connue la première vit à 
ee Surinam dans les endroits obscurs des maisons. Lorsque: 
sont-pondus, le mâle les place sur le dos de la femelle qui sur- : 


| | le-champ se rend-à l'eau. La peau de: son dos se gonfle et forme des: 
| 000 me: re ue ar a où les petits subissent leurs | 


‘cette prison qu’au moment où ils ont pied 
JS sq la Fe leur vie. : ” 


op | e -q ap ia tétard: à chan dde: Fa grosseur de sa tête qui 
emble en effet; hôrs de toute! proportion avec le reste du corps. 


Aabltgue soit: l'espèce de batraciens à laquelle ilappartienne, le têtard 


esttoujourstrès actif. Ses mouvemens sont irréguliers et comme tortueux, : 


. Ce qui lui avait valu chez les Latins le nom de gyrin. Pline, sous ce nom, 


le décrit asséz-biens mais’il croit que c’est là son premier état, et par 
conséquent il ne considère point les batraciens comme ovipares. 

-Le tétard se meut à l’aide désa queue, et on ne lui voit d’abord aucun: : 
membre; seulement, pendant les premiers jours, il a de chaque côté 
du cou de petites franges qui.se détruisent bientôt, ou qui, s’il en faut 


_ croire Swammerdam, s'enfoncent seulement sous la peau pour former les 


. branchies’ à l’aide desquelles Y'animal respire. Les pattes de derrière se 
développentipeu à peu-eton peut en suivre les progrès ; celles de devant 
se développent aussi; mais sous la peau qu’elles percent ensuite. Alors 
larqueue:se résorbe par degrés ; un petit bec corné qui servait au jeune 
animal pour diviser les substances dont il se nourrissait dans son 
premier âge,;-tombe et laisse apercevoir les véritables mâchoires qui 
d’abord:étaient molles et cachées; l’œil, qui. ne $’apercevait qu’à cause: 
dela transparence de la peau , se découvre avec ses paupières. Les bran- 
chies s’anéantissent et laissent les poumons exercer seuls la fonction de 
respirer, qu’elles partageaient avec eux. L’animal a ve la forme qu’il doit 
toujours désormais garder. | | 

Mais, chez les batraciens à l’état te. les ponimons ne sont pas les 
seuls organes chargés de la respiration, la peau est aussi un organe res- 
piratoire , c’est-à-dire que le sang contenu dans les vaisseaux qui s’y dis- 
tribuent se met en rapport avec l’air extérieur pour y puiser les élémens ? 
dont il à besoin et y verser ceux dont'il doit se débarrasser. Cette res 
piration cutanée ne peut s'effectuer qu’autant que la peau est souple; 
humide , et la conserver dans cet état est un des premiers soins de lani- 
mal, dès qu’il a subi sa dernière métamorphose. S'il appartient à une” 
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espèce verres ne va cliercher sur-le-champ a une retraite | 1e + : sa | que | 
lieu peu exposé à l'action du soleil et où Y'air ne mi phrRe pe ;com- 
munément ilse met en route de nuit, et quai 

s'empresse de chercher un gite, entrant. ; si rien A eus Le 
au fond. des fentes qui se: produisent dans le sol par pe xei 
resse. Souvent l'émigration a été nombreuse ; aussi arr vr | - 
qu’an grand espace nu brûlé par le soleil, crevassé en toi jus 
n'y,a pas apparence d'un seul être vivant, se peuple, après. ques 
minutes de pluie, d’ane: multitude de crapau Îs qui sorti pi 
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profond des fentes et viennent jouir de l'humidité à la surface. we F 

Dans les parties tropicales: de l'Amérique, où, comme je Vai dit, le 
pipa vit volontiers dans yl'intérieur des maisons, il suffit qu’on arrose le ki 
plancher (si on peut dire plancher quand c’est, comme dans le cas e plu: 
ordinaire , seulement de la terre foalée), pour voir sautiller bientôt: une 
multitude de petits crapauds qui, moins prudens et plus pressés de jouir 
que leurs anciens, ayant d’ailleurs, à cause de la plus grande finesse de 
leur peau, plus de besoin d’en entretenir lhumidité , se hâtent de venir 
se vautrer dans les gouttes d’eau avant qu a se soient éraporéce ou 
aient élé absorbées par le sol. | HAUTE rs 

Les premiers Espagnols qui ont été témoins de ces appui RUE 
paraissent n'avoir pas douté que ces animaux ne fussent nés soudaine - 
ment aux lieux où ils les apercevaient, ét par le simple contact de la 
terre et de l’eau. Pierre Martyr dit que cela se voit tous les jours à 
Veragua; mais comme Martyr était un érudit, il se pourrait bien qu’il 
eût été chercher chez les anciens l’explication 4° un fait qui lui avait été 
donné sans commentaires. Ve FT 7 ta 

Du moment où la terre redevient sèche, elle cesse de convenir à nos 
jeunes batraciens, qui ne tardent pas à regagner leurs retraites. Leur 
disparition soudaine devenait donc encore un sujet d’étonnement et par 
suite d'explications hasardées. Au reste, puisqu'on admettait que ces ani- 
maux s’étaient formés instantanément par le simple contact de l’eau du 
ciel avec la terre, il n’y avait pas plus de difficulté à supposer qu'ils 
s’anéantissaient presqu’aussi soudainement après quelques heures par la 
séparation de ces deux élémens sous l'influence de la chaleur. C'était, en 
effet, opinion de plusieurs philosophes anciens, et on la retrouve, jusque 
vers la fin du xvi* siècle, professée par des hommes d’ailleurs éclairés; 
chez ceux-ci elle est quelquefois un peu modifiée, sans devenir pourtant 
plus plausible. Ainsi Mathiole, après avoir rapporté ce que‘dit Pline de 
grenouilles qui naissent de la vase, et qui, après six mois, retournent'en 
limon, pour ressusciter ensuite au printemps, ajoute la remarque’ sui- 
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ea auaux puede, le ; 


pie A " EE y: 


fr mer pére et main- 
F on «a comme le dit 


is A sbngé à às assurer Tr ANR EE à à abri, et des rigueurs 
de la saison, et de la dent de leurs ennemis. Les espèces aquatiques s’en- 
Fonnre la vase, où quelques-unés pénètrent si profondément, qu’il 
“est bien difficile que le hasard seul les fasse découvrir. Parmi les cra- 
 pauds de notre pays, le bombi nator, ou crapaud sonnant, est, à beaucoup 
près, celui quise cache le- eux; Bosc raconte qu'ayant fait fouiller à la 
bêche une mare où quelques sernaines auparavant nageaient des milliers 
de ces animaux, on n’en trouva d’abord pas de trace, quoique l’instru- 
ment à chaque fois s’enfonçât de plus d’un pied dans la vase; de sorte 
De que si l'on n’eût pas fouillé plus profondément , on eût dû croire qu’il ne 
restait pas Au un a seul aus, quoiqu’on fût bien certain que pas un 

n n’était parti, | 
“Le nBLe Lhauitt, quoique le plus petit de nos pays, est à beancoup 
près le plus bruyant. Son croassement, dans les soirées d’été, surtout 
lorsqu'il a plu pendant le jour, s’entend à une grande distance et est 
d’une monotonie insupportable. Quand done arrive l’époque où il cesse de 
chanter, c’est un soulagement pour tout le voisinage , et on le remarque 
d'autant mieux, que les parages fréquentés par cette espèce ne le sont 
guère par les autres. Les mares deviennent ainsi tout à coup silencieuses 
et désertes, ét comme on ne voit pas ce qu’ont pu devenir tous ces ani- 
maux qui, Cependant, six mois plus tard, se rencontrent aussi grands, 
aussi nombreux et aussi bruyans, je ne doute pas que ce ne soit à eux 

que se rapporte le passage de Pline dont j'ai parlé plus haut. 
. Au reste, comme le noble Romain, dans les emprunts qu’il a faits aux 
Grecs, a commis de nombreux contre-sens, je ne serais pas étonné que 
auteur original eût dit simplement qu’à la fin dé l'automne les grenouilles 
se perdaient dans la vase et ne se retrouvaient qu’au printemps. 

Le crapäud sonnant ne se rencontre guère que dans les pays de monta- 
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gnes, cu il vit presque constamment dans | l'eau. Un autre q ue | au 
quoiqu'à à un moindre degré, des habitudes aquatiques, et qui se tro ;e au} 
environs de Paris, € ”est le crapaud de Ræsel (crapaud | brun ‘de ns : 
1 est très abondant : au printemps dans Ja ‘mare d Auteuil 0 où on vien 
AE she 


pêcher | Ba nuit avec des filets. On le coupe par le mi lieu 
NM RE NE De | 
| vend ses cuisses dans n nos $ marëhés pour des cuisses mo renoui 


volume d’ailleurs n’est pas à es près aussi sénsiblé q que > chez u une 


grenouille de la Guyane, la jakie ; chez celle-ci, la différence est s 


grande, qu’elle a donné lieu aux premiers ‘observateurs de supposer que 
c'était la grenouille Le se M UE en tétard, ou, , comme ils le “À 


ea TS 


disaient ; en poisson. AE SH EL ji 

Le crapaud de Ræsel, quand on l'inquièts, ré une forte odeur d'ail; : ne. 
le crapaud variable, plus rare aux environs de Paris, mais assez ‘commun À 
dans le midi de la France, exhale dans les mêmes circonstances une odeur 
d’abord ambrée, puis vireuse et semblable à celle de la morelle noire. Le 4 
crapaud des jones ou CPAS ra une odeur empestée de poudre à à 
canon. 

Quoique tous les crapauds ne soient pas également puans, tous ont quel- 
que chose qui repousse. Leur forme écrasée, leur gros ventre qui traîne 
sur le sol, leur peau pustuleuse en font des êtres réel lement hideux, et on 
ne doit pas s'étonner qu’ils soient en général un objet d’aversion. 

On a dit que leur morsure était dangereuse; c'est probablement une 
erreur ; la morsure même ne doit pas laisser de traces, car les mâchoïres 
sont dépourvues de dents; elle retiennent d’ailleurs très fortement ce 
qu’elles ont une fois saisi, et c’est pour cela sans doute que les crapauds 
ont été pris quelquefois pour l’emblême de! l'opiniâtreté. Leur urine qu ’ils 
lancent contre ceux qui les poursuivent a été aussi, mais à tort, regardée 
comme vénéneuse. Quant à la liqueur qui suinte des glandes situées 1 
derrière les oreilles et quelquefois des pustules dorsales, il s’en faut bien 
qu’elle soit aussi innocente que l'ont pretrus quelques naturalistes mo- 
ernes. HAUTE 1 1 

Cardan dit qu'on peut donner Ja gale à un homme en lui faisant ner 4} 
une chemise lavée dans de la saumure où on aura fait périr un: crapaud. Je | 
ne doute point que cette odieuse recette n’ait été autrefois essayée.par 
esprit de vengeance , etje ne serais pas surpris qu’elle eût jusqu’à un cer- 

tain point réussi, c’est-à-dire qu'il en füi résulté une éruption cutanée. 
Schelhammer rapporte, dans les Éphémérides des curieux de la nature 


EE 


Fa, 
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re pure R pion. enfant fut atteint dune éruption très sue parce 


4 


ae ed ces animaux Es Ha voient | s 'enfair de- 
_vant eux, ils se contentent. le plus souvent, ; après les avoir atteints; de les 
it la p: Le sur le corps; tout au plus leur donnent-ils 
un n seul coup de un a que : les plus: ardens houldogues qui mor- 
dent un à plusiet reprises ; mais quand ils ont fait un pareih 
què re: as en appercevoir au gonflement de leurslèvres 
| ee > e qu’il anifestent. Ils se frottent le museau, secouent la 
FE 6e comme s ’ils étaient assaillis par. un essaim de guèpes et font entendre. 

des gémissemens qui expriment à la fois l'impatience et Ja douleur. 
J'ai va dans la montagne de Quindiù , en Amérique , un chien se pré- 
- cipiter sur un petit crapaud et l’avaler tout d’un trait; mais le pauvre ani- 
mal était à ce moment pressé d’une faim qui devait lui faire surmonter 
ses répugnances habituelles : (depuis plus de cinq jours il n’avait rien 
mangé. Aureste, ce repas ne lui fut guère profitable, car après deux heures 
de souffrancés, il rejeta le crapaud entier et enveloppé comme dans un 
sac de mucosités épaisses. Cette sécrétion par sa nature, comme par son 
A abondance, était un indice de l’extrême irritation qu'avait causée dans 
P estomac du chien la liqueur exsudée de la peau du reptile. Mon guide 
| cependant interpréta le fait d’une manière toute différente : « voilà mon 
chien purgé, dit-il, en passant tout d’un coup de l'inquiétude à la joie, 
et désormais il va se porter mieux qu’il n’a fait de sa vie; voyez, toutes. 
les mauvaises humeurs qu’il avait dans le corps se sont réunies autour du 
crapaud, et l'en voilà débarrassé. C’est un fait bien certain, ajouta-t-il, 
que toutes les choses semblables s’attirent entre elles, et vous en avez ici 
la preuve; pour moi, il y a long-temps que j’en suis convaincu , aussi je 
ne permets pas que dans ma maison on inquiète les crapauds, les geckos ou 
les araignées. Ces animaux sont comme des éponges qui absorbent ce 
qu’il y a de mauvais dans Pair et le purifient pour notre usage. Ce n’est 
pas sans dessein, croyez-le bien , que la Providence leur a inspiré le désir 

de s’approcher de nos demeures. » 

. C’est ainsi que raisonnait mon guide, et € est. ainsi. qu ’ont souvent rai- 
sonné des hommes qui dans leur temps étaient écoutés comme des oracles. 
Il n’avait pas cependant puisé ses idées dans leurs écrits, car il ne con- 
naïssait pas une lettre ;, et n’avait jamais vu d’autre livre'que le bréviaire 
de son curé. Au reste , pendant quinze jours que je parcourus avec lui la 


\ 
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un vieux nègre ignorant. Fa ; saut 

«En: montagne de Quindiù ne passe pas ii ie 
venimeux que le reste de la Nouvelie- -Grenade; mais ü ne : 
du même pays, celle de Tatama au Choco est au contr: si e 
sous ce —.. a Les l'on er comme péage: il 


longueur ; la LRIEUR à cn pour tes parties: supérieures ER noir. NE Lee 4 
avec des dessits bizarres en orangé vif. L'animal semble être vêtu d'n | % 
san-benito semé de fla La et tout son an a ve ue chose D 
de diabolique. pans 1 
Les crapauds de cette be vivent, à ce qu'il oi poires: 
grande partie de l’année dans de col retraites ; du moins on ne les. 
voit apparaître à la surface que pendant la saison de pluies; mais alors 
ils se montrent en si grande abondance, q\’on ne peut, pour ainsi dire, 
faire un seul pas sans être exposé à en fouler aux pieds. Lorsque approche 
le temps de leur apparition, on voit arriver de tous les côtés des Indiens” 
sauvages, et il y en a qui viennent de fort loin. Ilsont préparé d'avance 


quelques brochettes de bambou, et une grande quantité de flèches faites ‘] 
des fibres du pétiole de certains palmiers. Ces flèches destinées à être 4 
lancées avec la sarbacane n’ont pas plus de dix-huit pouces de long'et à 1 
peine une ligne de diamètre; elles sont extrêmement acérées, et, lancées Ë 


par un habile tireur, elles peuvent, à vingt pas, pénétrer dans les chairs 
d'un animal jusqu’à un pouce ou un pouce et demi de profondeur. re 
En arrivant, le premier soin de l’Endien’ est de construire une sorte 1 
d’échafandage sur lequel il puisse dorinir sans crainte des serpens qui 3 
dans ce canton, et même dans tout le Choco, sont très nombreux et très 
redoutables ; pais de mettre à l'abri ses provisions qui consistent habi - 
tuellement en chairs boucanées de singe, de pécari ou de tapir. C'est 
l'affaire de quelques heures seulement. Le lendemain de grand matin, 
après avoir ranimé son feu , il va à la recherche des crapauds. Dès qu'il 
en aperçoit un, il l’arrête en plaçant sur le: corps le poucè du pied gauche, À 
puis il embroche l’animal d’arrière en avant, et continue ainsi jusqu'àce n 
que toutes les brochettes dont il s'était muni soient garaïes chacune d’une : 
demi-douzaine de crapauds. Alors ils revient vers son gîte. Prenant 
successivement chaque brochette, il la présente au feu de manière à ce 
que le dos de tous les crapauds soit tourné de ce côté. Dès que ces ani- 
maux, qui sont encore vivans, sentent la chaleur, ils se couvrent de la li- 
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euse à pal ai RES et. qui est chez eux salu abondante que chez 


mo ‘ + #3 imanière:à ce qu en 1 séchant Le ne it se ex- 

sà,se coller.entre elles. La même opération se. continue | jusqu’à ce 
> le sauge ait. Préparé: la quantité de, flèches qu’il croit pouvoir em- 
| on restent aussi PRSRLe 


les tuent at aussi sûrement et aussi vite 
ec le curare danslesprovinces situées à l’est. de 
Iliè ule suffit pour tuer dans une ou deux minutes un ani- 
a ne un renard. 

_ ILarrive quelquefois qu’au dieu Dour prete les flèches À 
recueille le suc vénéneux en raclant avec un couteau de bois le dos de 
nr Ce moyen a été aussiemployé dans l’ancien monde pour se pro- 
curer un poison , «et il est indiqué par le scholiaste de Nicandre. Seule- 
ment, pour favoriser lexsudation de la liqueur, cet écrivain dit qu’on doit 
piquerlles pistules, tandis que les Indiens, dans la même intention, pré- 
sentent, comme je l’ai dit, le dos de l'animal au feu. Je crois que leur 
procédé remplit mieux le #: (4). > 


Le venin des crapauds de notre pays n’est pas : à beaucoup près aussi 


F1 actif que celui des crapauds de Tatama ; cependant j'ai vu, dans des expé- 
riences quisse faisaient.chez M. le professeur Magendie, tuer un cochon 
. d'Inde en le piquant légèrement d’un scalpel, dont la pointe avait été 
chargée de l'humeur laiteuse exsudée de la peau d’un crapaud. Dans 
d’autres circonstances , l'expérience n’a pas réussi sans que l’on ait pu dé- 
terminer à quoi tenait cette différence dans les résultats; au reste, même 


(2) Il parait qu'au Brésil, dans la province de Rio-Negro, on trouve des cra- 
paudsdontile venin n’est pas moins actif. Voici, en effet, ce que dit à ce sujet 
un voyageur très véridique, qui en 1828 traversa cette province, en se rendant 
de Lima au Para : « A Egas, village situé sur J’Amazone, un peu au-dessous de 
l'embouchure du Japura, on trouve en très grande abondance des .crapauds ou 
grenouilles qu'on regarde comme extrêmement venimeux. Certains Indiens étran- 
gers quiavaient l'habitude de manger des grenouilles, étant arrivés à Egas par 
la rivière de Téffe, voulurent faire un repas de batraciens qu'ils trouvèren! aûx 


environs dé ce villages : ils furent tous «empoisonnés, et la plupart moururent,», 


(Maw, Passage de la Mer Pacifique à l'Atlantique, én traversant les Andes et 
descendant l'Amazone. Londres, 1829, p. 297.) 
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dans un de ces cas, on eut la preuve que la liqueur n’était rien moins 


qu innocente, et l'expérimentateur en étant fait jaillir dans Pœil une 
goulte presque imperceptible, sentit aussitôt une douleur très RES 
œil devint rouge ‘comme l’écarlate et resta ainsi plusieurs jours 2h. 


On croyait autrefois le poison des crapauds non-seulement. très. (ACHE ; 


mais encore très subtil ; témoin le fait suivant rapporté par le cardi 
Ponzett, qui le tenait d’an témoin occulaire. Un paysan, disait-il, trou- 
vant des vaches dans son champ de blé, prit pour les. RÉ RR nEr 
seau qui portait un crapaud embroché. Il le prit par le bout‘opposé,,.e 
eo étant rentré chez lui pour diner, à peine eut-il € mme 

à porter les alimens à sa bouche, qu’il fut pris de vomissemens. Au ont 
de quelque temps, se sentant remis, il voulut recommencer à manger; 
aussitôt retour des mêmes accidens qui se répétèrent jusqu’à ce qu’il eût 
pris le parti de se servir dés mains d’un autre pour recevoir chaque 


bouchée. On jugea, ajoute Je cardinal ; que la nature spongieuse duro- 
seau avait permis au poison de s'étendre jusqu’à l'extrémité opposée etde 
se communiquer aux mains de l’homme. Ce qui rendait, suivant notre 


auteur, le venin de l'animal plus dangereux, c'est qu'il était mort en 
colère. « Cette circonstance, ajoute-t-il, influe beaucoup surl'activité du 
poison ; aussi, ceux qui veulent se servir, pour commettre quelque'crime, 
de la bave du crapaud , ont coutume de suspendre l'animal par les pieds 
au-dessus d’un vase destiné à recevoir le liquide virulent , et de le battre 
jusqu’à ce qu’il ait perdu la vie. » | IS HR 

C'était par un moyen analogue, mais en prenant un cochon au lien 
d’un crapaud, qu’on obtenait, disait- -on, la célèbre Agua tofana. 


Si l'on a été pendant long-temps fort au-delà du vrai relativement aux 


propriétés malfaisantes du crapaud, on a depuis péché par l'excès contraire, 
et aujourd’hui même, ainsi que je l’ai dit, beaucoup de naturalistes 
regardent cet animal comme incapable de nuire en quelque manière que 
ce soit. C’est une erreur qui peut avoir ses inconvéniens et qu’il est bon 
de signaler. Le célèbre chimiste Davy ne la partageait pas, et partant de 
l’idée très sensée que la croyance populaire ne s'était pas'établie sans quel- 
que fondement, il entreprit un examen de la liqueur laiteuse éxsudée par 
da peau du crapaud. Il y découvrit un principe fort âcre agissant sur la 
angue comme l'extrait d’aconit préparé dans le vide , et excitant, même 
quand on l’applique sur la peau de la main, un sentiment de brûlure qui 
dure plusieurs heures. Le sue lui-même produit des effets semblables, 
mais souvent moins puissans en raison du pr ou moins &’albumine qui 
s’y trouve toujours mêlé. | | 


Davy, voulant savoir quel serait l’effet de cette ten ou, e dans où cir- 


; 


j 
, 
f 
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tüulation , piqua un poulet avec une lancette dont la pointe avait été char- : 


_ gée de l'humeur laiteuse. Il n’en “résulta aucun aceident ; nous avons dit 
qu'une expérience semblable faite sur un animal plus petit avait réussi, 


maisune fois seulement : la question mériterait d’êtreexaminée de nouveau. 

. Davy trouva le principe vénéneux non-Seulement dans la liqueur des 
pustules; mais encore dans le fluide visqueux qui enduit la langue, et 
fême dans le sang , quoique’en très petite quantité. Le célèbre chimiste 
croit pouvoir attribuer à cette’ sécrétion un double usage. D'abord elle 
peut servir à protéger, contre les attäques des carnassiers , l'animal qui 
du reste trouve déjà une défense dans l'épaisseur de sa peau (1). En se- 
cond lieu, comme le fluide est très inflammable, on peut le regarder 


_commetune excrétion par le moyen de laquelle le sang se décarbonise. 
_ Tappareil glanduleux serait ainsi un auxiliaire du poumon, et en effet, 
Davy a remarqué qu’il reçoit un rameau considérable des artères pulmo- 


naires. Le docteur Edwards avait déjà prouvé, par d’autres considéra- 
tions, que la peau chez les batraciens est un organe respiratoire ; les deux 


observations s'appuient donc mutuellement. 


Quoique chez les Romains le crapaud fût considéré comme un être 
nidbfaisant ; on tenait pour bon augure d’en rencontrer un dans son che- 


min. Il paraïtrait que nos ancêtres les Francs avaient la même opinion; 


puisqu’au rapport de plusieurs historiens, leur étendard portait originai- 
rement trois crapauds noirs sur champ d’azur. Clovis commença par les 
avoir d’or; puis, Le sa conversion à la religion chrétienne, il y substitua 


des fleurs de lis. 


S'il est vrai que le conquérant, en changeant de croyance, ait cru devoir 
q 2 (®) 2 


Changer d'armes, il l’a fait sans doute pour ne pas blesser les préjugés reli- 
D ; P P JU5 


gieux de ses nouveaux sujets. Le crapaud , en effet, non-seulement entrait 


dans beaucoup de maléfices, mais il était fortement soupçonné de prêter 


Sa figure au démon quand celui-ci, pour des raisons particulières, préférait 


ne pas se montrer avec les cornes, la queue et le pied fourchu. Il y avait 


une foule d'histoires qui sonfirmaient celte opinion. Je me contenterai d'en 
citer une qui à la vérité ne remonte pas tout-à-fait aux premiers temps 
de la monarchie Sd mais ne laisse pas Épsroe que d’être assez 
ancienne. 

- Cette anecdote se trouve dans un livre très singulier intitulé : Bonum 
universule de apibus ; l'auteur, Thomas de Catinpré, vivait au commen- 


:(x) Gette peau est très résistante en raison de l'abondance des carbonates de 
chaux et de magnésie, et du phosphate de HP qui sont déposés dans le derme 


À 


et le rendent presque pierreux. : 
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cement du xrni° siècle; maisla plupart des histoires qu’il a réunies parais, 
sent empruntées à des écrivains d’une époque fort antérieure. : jours 

. Autrefois, dit-il, vivait en Normandie un riche bourgeois qui, n'ayant 
qu’un fils, eut la sa Pia à idée de l'allier à une grande famille ;-et 
demanda pour lui, en mariage, la. fille d’un. gentilhomme. La fortune du 
bonhomme, qui. était considérable, tenta les parens de la demoiselle et 
les fit consentir à cette union; mais ils exigèrent que les nouveaux 
mariés fussent mis sur-le- as en possession de tous: les biens; pois 
était, disait-on, indispensable, pour que le fils, s’il ne devenait p SE 
par cette.alliance, pût au moins vivre PURES Le vieillard consentit à 
tout ; il n’avait pas lu les Deux Gendres, pas même Conaxa, et ce fut 
tant pis pour lui, car son sort fut exactement celui du beau-père dans 
les deux pièces que je viens de nommer. Bientôt dans la maison qui lui 


avait appartenu il ne se trouva pas une seule chambre dont sa belle-fille 
le laissât en paisible possession , et il fut relégué avec sa vieille femme 


dans un réduit obscur ‘attenant à la cuisine. Si leur logement était mau- 
vais, leur nourriture l'était encore plus, et les restes des valets semblaient 
presque trop bons pour eux. Le fils, qui d’abord n’avait fait que céder à 
regret aux instances de sa noble moitié, devint bientôt aussi dur qu’elle, 
et ses parens craignirent de lui rien at | | 

Un jour la pauvre vieille, qui avait excusé son. fils aussi long-temps 
qu’elle avait pu, et qui d’ailleurs souffrait moins pour elle-même que 
pour son mari des privations qui leur étaient imposées à tous deux , sentit 
de son bouge l’odeur d’une oïe qu’on rôtissait à la cuisine. C'était le plat 


qu’elle servait à son mari lorsque dans leur bon temps elle voulait le ré- 
galer. Mon ami, lui dit-elle, pourquoi n'irais-tu pas prendre ta partdece 


morceau ? tes enfans ne pourraient le trouver mauvais; tiens, voilà ton 
meilleur habit; graces aux reprises que j’y ai faites hier, il ‘est encore 
présentable. Va, dépêche-toi; si je n’y vais pas moi-même, C’est que je 
n'ai pas nine d'appétit. 
Le vieillard se laissa persuader; il venait de voir apporter Voie, et 
pourtant lorsqu'il entra, elle était déjà disparue; on avait reconnusesipas, 
et le fils s'était empressé de cacher le plat sous un lit. Le père, ditmon 
auteur, ne fut pas peu surpris de voir qu’une oïe sans plumes eûtpus’en- 
voler ainsi ; il balbutia que'ques mots et se retira bientôt, pénétré de dou- 
leur à cette nouvelle preuve de dureté. À peine fut-il parti, que letfils 
s’empressa de retirer le plat du lieu où il l’avait caché; mais qu’aperçut- 
il? .Sur cette oïie était étendu un énorme crapaud:qui le regardait'avec 
des yeux flamboyans, et qui tout d’un coup, s’élançant vers.lui, se.cram- 
ponna à son visage. Tous les efforts qu’on fit pour le délivrer restèrent 


{ 
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impuissans et ne seryirent qu'à redoubler ses douleurs. Il 
sémbait devoir périr dans cet horrible supplice, et il ne dut sa vie qu'aux 
prières d’un saint homme qui, après avoir obténu de lui aveu de ses 
fautes et la promesse de les réparer , exorcisa l'animal i je re et PRIE 
er l'enfer d'où sans doute il était venu. 
FIX daru Weber, dans ses Délices de Thisioire, conte qu’un certain 
avocat, orateur renommé, mais qui n’employait guère son éloquence 
qu’à faire trio phel l'injustice, étant mort sans avoir fait pénitence, on 
vit, lorsqu'on s’apprêtait à l’ensevelir, un horrible crapaud attaché à cette 
Jangae, dont il avait fait un si mauvais usage. Weber cite le fait comme 
un im exemple es châtimens de Dieu envers les coupables impénitens : j'y 
_ verrais pl u LE ‘un avertissement pour les faibles, une mercuriale muette 
dressée aux jeunes membres du barreau. 
_ de suis persuadé que ce dernier conte repose, comme plusieurs de ceux 
que j’ ai déjà eu occasion d'examiner. sur une simple équivoque. Les mé- 
_ décins, en effet, désignent sous le nom de grenouillette une maladie que 
_ des Latins appelaient de-même rana : or, celte maladie consiste dans une 
tumeur plus ou moins volumineuse qui se manifeste à la base de la lan- 
gue et en gêne le mouvement. D après ce que je vieus de dire, on con- 
Can fort bien qw un dialigue tel que le suivant aura pu avoir jte: = 


== Un malade. «Eh! docteur, que vous venez lard! il y a deux heures 
gue je vous attends. ». 
| he médecin. « J'ai été appelé PR ment pour l’avocat 1. . qui 
: venait d’être frappé d’apoplexie; quand je suis arrivé, il était déjà mort. 
_ Ce qui est singulier, c'est que je lui ai trouvé la grenouillette sous la lan- 
que , et jamais pourtant il ne s’en. était plaint. » 

— Le malade. « Il aurait craint qu'on ne dit qu’il était puni par où il 
avait péché. » | 

— La garde-malade sortant précipitamment et descendant chez la por- 
dière.« Ah! ma chère, je suis encore toute tremblante..…. si vous saviez 
la nouvelle.que je viens d'apprendre... ce méchant avocat A... vient. de 
mourir... on lui a trouvé une gren..…. un crapaud, un gros crapaud sur 
la langue. C’est très certain, c’est le docteur B... qui l’a vu et qui vient 
de me le conter. Il dit bien que c’est une punition du bon Dieu. » 


 ILabienpuarriver cependant qu’on ait réellement observé des crapauds 
fixés sur le: visage d’un mort auquel on avait négligé de donner la sépul- 
ture. C'était, si l’on veut, quelque duelliste tué sur le coup et abandonné 
parses témoins qui avaient Craint pour eux-mêmes la rigueur des édits. Le 
paysan qui après quelques jours arrivait là par hasard, et trouvait dans cet 
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état. ja jastes d’un homme dont. le dernier acte avait été une de 
lois divines et humaines voyait tout naturellement dans le crapaud le 
diable lui-même qui était venu prendre. possession de sa proie. y! 

. Si c'était sur le cadavre d’un animal que se montrait le reptile, le fait 
ne pouvait être interprété. de la même manière, mais les gens amoureux 
de merveilleux trouvaient toujours de quoi satisfaire leur penchant. Un 
chasseur trouve parmi les joncs d’un marais un canard pue rt es 
bord fraîchement tué. Lorsqu'il se baisse pour le saisir, ilwoït.s'échap 
d’entre lés plumes un crapaud, et s'aperçoit que l'oiseau est déja'tont 
pourri; il ne soupçonne pas que le crapaud est venu là pour se nourrir 
des vers qui fourmillent dans les chairs corrompues , et il suppose plutôt 
qu’il est né de la corruption mêne. Il communique ses doutes à à un philo- 
sophe qui trouve la conjecture très bien fondée, et fait remarquer que le 
canard pendant sa vie mangeant quelquefois des erapauds, il est non- 
seulement possible, mais vraisemblable qu’il subira cette trar asformation 
après sa mort; car, dit-il, les élémens une fois redevenus libres par ha 
dissolution d’un corps tendent toujours à reprendre la forme qu'ils avaient 
eue avant celle-là. PRIT | 

.: C’est Paraceise qui fait ce vs raisonnement. Au Less pe transmuta- 
tion admise, on trouva mille raisons qui la rendaient nécessaire. Je ne 
narrêterai point à examiner ces diverses théories, mais je ne puis 
me dispenser de citer l'opinion du canard lui-même. Voici comment il 
s'exprime dans des vers qu’écrivit sous sa dictée un ministre allemand au 
commencement du xvn siècle. . à 


« Buffones gigno putridà tellure sepultus EE 
« Humores pluvii fortè quod ambo sumus, : 

« Humet is et friget ; mea sic vis humet et alget, 
« Cum perit in terrà qui pris ignis erat. 


De même qu’on avait diverses théories pour la transmutation des ca- 
nards en crapauds, on avait aussi différens procédés pour lobténir. Les 
uns, comme je l’ai dit, pensaient qu’il suffisait de laisser pourrir l’oiseau à 
la surface du sol, tandis que d’autres voulaient qu’on l’enterrât profondé- 
ment; quelques-uns faisaient naître les crapauds en cave comme on y fait 
venir les champignons. Cardan avait inventé un moyen plus économique; 
on ‘pouvait faire un pot-au-feu avec le canard et manger sa chair , puis on 
n’avait qu'à verser le bouillon sur de la terre convenablement préparée, 
on était certain d’y voir bientôt pousser des petits crapauds. Ezler, mé- 


SCIENCES NATURELLES. 195 


decin allemand du xvur° siècle, assure dans son Isagoge Physico-medico- 

-magica ; qu’on en obtient aussi sûrement en faisant digérer pendant un 
mois à une chaleur convenable des œufs de canard; il affirme avoir ré- 
pété mainte fois cette expérience el toujours avec un plein succès. 

- S'ilétait autrefois généralement admis que dans des circonstances par- 
Aiéilières ; il pouvait se former des crapauds dans un corps mort; on ne 
*doutait pas non plus qu’il ne s’en développât quelquefois dans Pintérieur 

d’un corps vivant , et il y avait à appui de-cetie opinion un grand nombre 
-d’histoires dont pute portaient tous les signes de l’authenticité. 
Des gens d’un. pnrmrable affirmaient en avoir rejeté par les 

selles ou. de issemens, et je ne doute: SE qu’ils ne crussent dire la 
| vas LE | 

| iéaue 'hypothondrié, RRA elle est portée à un haut degré, 
Pre de bien près à l’aliénation mentale. Le malheureux qui en est 
 tourmenté voit la société, la nature entière conjurée contre lui; qu’il 
‘ait songé une fois à un évènement qui pourrait lui devenir contraire, 
quelque improbable que soit ” chose, il la supposera possible , et bientôt 
la croira certaine. 

Ces folles imaginations qui varient suivant les individus, ne sont pas, 
comme le supposent quelquefois les personnes étrangères à la médecine, 
es seuls symptômes del l’hypochonrie. La maladie a des symptômes phy- 
_siques qui tiennent plus directement à sa cause, et qui sont toujours à 
peu près les mêmes; tels sont un sentiment de pesanteur au-dessous 

 des'côtes et à la région de l’estomac, des mouvemens tumultueux dans 
cette partie, des douleurs comme celles qui résulteraient d’égratignures 
à l'intérieur des viscères, enfin souvent des bruits singuliers, et qui quel- 
-quefois ressemblent assez bien au coassement d’une grenouille ou d’un 
crapaud. Il ne faudra donc pas grand effort au pauvre malade pour qu’il 
se persuade avoir une légion de ces animaux dans l'estomac. Il ne man- 
quera pas d’argumens pour le prouver à ceux qui l’entourent, et il réus- 
sira quelquefois à les convaincre. « S'il se développe des vers dans l’inté- 
rieur. de notre corps, dira-t-il, pourquoi ne s’y développerait-il pas des 
grenouilles? Lorsque vous entendez un coassement sortir d’un marais, 
vous n’avez pas besoin de voir l'animal, et vous savez quelle est la cause 
du bruit; pourquoi voulez-vous chercher une autre cause pour le croas- 
sement qui sort de mon corps? Non-seulement vous entendez ces gre- 
nouilles, mais vous pouvez presque les toucher; placez la main sur mon 
côté, vous verrez qu’en ce moment même elles s’agitent. Il y a quelque 
. chose pourtant que vous ne sentirez pas et que moi je sens constamment, 
c’est le déchirement de mes entrailles par leurs ongles aigus. » 
TOME IV. ° 13 
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Je ne fais étère ici que: répéter les. paroles que j'ai moi-même enten- 
En et ilya peu de médecins Li ane ’aient été pete d’é écouter Sean 
“blables plaintes. Ie 1h) 1e 

Il arrive assez souvent: que, pour ces: sortes de bee 1 trente 
le mieux'dirigé reste impuissant, parce que l'affection mentale, qui d'a- 
bord n’était qu ’effet, devient cause à son tour, et contribue à entretenir 
le. désordre. corporel. Dans ces cas, il faut. que, le: médecin 
“guérir l'esprit en même temps que le Corps. :° | NS 

Ainsi, pour le malade qui se plaindra d’avoir Ds ns 
tomac, on devra, si @’est un homme capable de suivre un raisonnemer 
ou de profiter d’une observation, chercher à lui faire comprendre D na- 
ture et la cause des mouvemens qu’il sent à l’épigastre et des bruits qu'il 
entend; si c’est au contraire un homme inaccessible à la conviction, le 
mieux sera de lui persuader qu’on a un moyen de faire sortir ces animaux, 

ét il n’y aura aucun mal à à le tromper par quelque tour de ARE 
pour lui prouver que le:moyen a réussi. C’est ce qu’on a fait quelquefoi 
après avoir donné par-exemple à L hypochondriaque nn purgatif- ist de à 
on a placé dans le bassin de sa chaise quelques petites grenouilles mortes 
ou vivantes, et on s est bien gardé de mettre les parens où les amis du 
mälade dis le secret, car un mot imprudent de leur part pourrait, 
-mêmeaprès un temps assez long , ramener tous les accidens. On aura de 
cette façon vingt personnes honorables toutes prêtes à leverlamaintpour 
attester un fait faux. 

Les médecins des siècles passés se sont quelquefois montrés sur ce dat 
aussi crédules que les malades, et ils ont mis leur esprit, à la‘tortare 
pour inventer des remèdes propres à chasser: les: grenouilles; je me con- 
tenterai den indiquer un seul, qui était fondé sur Fantipathie qu'on 
supposait exister entre des grenouilles ou: SE et les diverses: espèces 
de serpens. 

Si on avait pu‘introduire une couleuvre:dans le corps ; comme on: intro- 
duit un chat dans un grenier infesté de rats, nul-douté que’les crapauds 
n'eussent aussitôt quitté la place. Malheureusement le moyen était im- 
-praticable; mais on se rappela que la seule odeur du chat faisait fuir les 
souris: l’on pensa que celle du serpent ne ‘pouvait manquer d’avoir Ja 

même influence sur les crapauds. D’après cette idée isdui nues for- 
-mule suivante : 

On prend un serpent , et après en avoir retranché latêteet la queue, on 
lécorche et on le fait sécher: à l'ombre. On coape le corps'par tronçons, 
qu’on fait bouillir dans l’eau, et on recueille l’huile qui monterà la 
surface. SU 
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Cette huile, dont odeur est. très: prononcée, doit être prise sur-le- 
champ par le malade; les crapaüds, assure-t-on, ne l’auront pas plus 
met qu’ils s’empresseront de fair du F2 ne ee avoir 
… déjà l’ennemi à leurs trousses. 
C’est Gesner qui donne cette recette d’a ES un manuscrit allemand. 
“Ten possible que des batraciens vécussent dans l'estomac d’an 
“homme. Il n’admettait pas qu ‘ils. y naquissent spontanément; mais il 
croyait que des œufs, déposés “dans l’eau d’un marais, pouvaient être 
avalés par mégarde, et éclore ensuite dans les intestins. : 


_ On a prétendu qu des femmes avaient vu quelquefois se développer 
dans leur se in, au lieu d'un enfant, un crapaud ; et dans le temps, où 
| Durs croÿ: ‘aux ineubés, on pensait généralement que ces enfantemens 


| ix indiquaient un commerce de la mère avee le: démon. Tous 
72 les crapauds, quelle que fût leur origine, étaient propres à figurer dans les 
opérations magiques; mais ceux. dont nous parlons y convenatent plus 
particulièrement à. raison de la parenté présumée, Cependant les sorciers 
qui voulaient les faire entrer dans des charmes très puissans, cher- 
chaïent à augmenter leurs facultés malfaisantes en les rendant l’objet des 
plus horribles profanations qu'ils pouvaient inventer. Comme échantillon 
de ce que ces misérable insensés souhaitaient faire, je donnerai l’his- 
toire suivante que j'ai trouvée dans Paullini. 
Un prêtre, qui voulait se venger d’an gentilhomme, alla consulter 
unesorcière sur les moyens d’y parvenir, Celle-ci lui montra un crapaud 
qui était né, disait-elle, d’un commerce diabolique , et qu’elle conservait 
_ dansun/vase de terre; par: son conseil, le prêtre baptisa le crapaud à la 

manière ordinaire, puis lui donna à dévorer une hostie consacrée; l’ani- 
mab, après/cela, fut brûlé vif. Les cendres, soigneusement recueillies , 
furent répandues sur un mets qu’on servit à la table du gentilhomme, ce 
quille fit périr lui et toute sa famille. Il semble qu’on eût pa se procurer, 
par des moyens beaucoup plus simples, un poison qui eût produit le même 
effet. 

Bodin, dans sa Démonomanie des Sorciers, cite deshistoires toutes sem- 
blables, et donne pour garans Monstrelet et Froissart. « Pendant que 
j'escrivoisceci, ajoute-t:il, on m’advertit qu’une fémme enfanta d’un cra- 
paut près de la ville de Laon. De quoi la sage-femme estonnée, et celles 
qui assistèrent à l’enfantement déposèrent ; et fut apporté le erapaut au 
logis du prevost, que plusieurs ont veu différent dés autres. ». 

-Woilàtune sorte d’information juridique, et de laquelle, il résulte que 
ce prétendu crapaud était différent des autres. Ce n’était évidemment 
qu’un fœtus acéphale venu avant terme, et qui peut-être, mort depuis 
15. 
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plusieurs jours, avait déjà pris. une teinte. plombée. Les personnes. qui. 
ont eu lieu d'observer souvent ces produits monstrueux de la SAMPLE 
concevront fort bien. comment un petit être, quelquefois long seuler 
de quatre ou cinq pouces, qui. offre des yeux saillans placés presque au 
sommet de la tête, une large bouche sans lèvres te un gros ventre. 
et de petlts membres mal formés, a pu, aux yeux 14 personnes 
tes, passer pour u une sorte de crapaud. D. + CPICANL 
Fe me suis encore une fois, et sans mn en. apercevoir, er 


Un sn A de d'auteurs 2 anciens. ont LE pe ces MT As 
cité par Athénée, dit. que le. fait. est arrivé plus d’une fois; Fhistorien 
Héraclide rapporte que dans certains cantons de la Péonie, il en tomba. 
en grande abondance, et que ces animaux, mourant pour la plupart sur le. 
lieu même, ‘répandirent dans l'air un telle infection, que les habitans, 
menacés He la peste, prixent le parti. d’émigrer. Suivant Diodore de Si-. 
cile et suivant Elien , autant en était arrivé à un peuple .de l'Inde, les. 
Autariates ou Atriotes, avec cette seule différence que chez eux il était 
tombé plus de têtards à demi ré EPA que de en à Vétat. 
parfait. F 
Théophraste, ainsi que je jai HE ne “croyait pets aux ie ss ed 
nouilles, mais puisqu'il a pris la peine de combattre cette opinion, :.c’est. 
une preuve qu’elle était alors assez en crédit, Dans une dissertation ex 
professo sur les animaux qui apparaissent soudainement, il passe en revue, 
les diverses causes auxquelles on peut attribuer ces phénomènes, et il est . 
conduit à les ranger en plusieurs classes. « Certains animaux, dit-il, se. 
montrent tout à coup en grande abondance, parce qu'il s’est trouvé: 
quelque circonstance accidentelle très favorable à leur production; c'ests 
ainsi que dans les lieux qui ont servi d'emplacement à un camp.ou à un: 
marché, aussitôt que les immondices cessent d'être agitées, elles donnent. 
naissance à des quantités innombrables de mouches. Dans d’autres cas; 
au contraire, les animaux ne viennent pas de naître au moment où on} 
commence à les voir; ils existaient déjà depuis plus ou moins long-temps. 
Telles sont les grenouilles qui apparaissent quelquefois après la pluie;-carw, 
il ne pleut pas des grenouilles comme beaucoup de gens le croient; celles , 
qu'on voit à la surface du sol, après les orages dont j’ai parlé, ne viens, 
nent pas d'en haut, mais d'en bas ;.elles étaient cachées, sous terre, et | 
quittent leur retraite lorsque l’eau commence à y pénétrer, » | 

L'opinion de Théophraste eut peu de partisans, et dans le moyen- 
âge, par exemple, les écrivains qui rappelèrent les apparitions subitesr,. 
‘de grenouilles admirent constamment que les animaux étaient tombés du. 
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ciel. Malheureusement ils parlent | de ces phénomènes en termes si va 
gues, qu'il est impossible de savoir si le fait doit être interprété à leur. 
. manière où à la manière. de Théophraste, laquelle, il faut en convenir, 
| Me | ei dans ads sur r dix des. Si DE Lauté Faupe, est pro: 

Les itains: de la renaissance ne sont guère plus précis, ét C rest beau- 
coup s’ils indiquent le lieu et la date ‘de l'évènement. Engel, dans les An- 
nales du Brandebourg, en cite un | cas pour l'année 1554, et Wolf, dans. 
ses Lectiones memorabiles, ! un pour Van 1546. Mais ni l'un ni l'autre. ne. 
donne les détails dont on aurait 1 besoin. Le dérniér, d’ailleurs, ne n'in- 
pit pas gi ide confiance, car il semble dire qu "il à tiré le fait d’un, 

rage de Barthélemy de Lucca; or, le seul écr ivain que je connaisse. 
soûbee: nom, est un évêque de Torcello, mort en 1527. Je ne vois pas. 


_ trop comment cet évêque, qui ne passa jamais pour un Saint (à telles ‘ 


enseignes qu ‘il fat excommunié) aurait tpu attester 1 un év ènement survenu 
neuf ans après sa mort. | 

 Olaus Magnus, dans son livre sur les nations eu nord , traite plusieurs. 
fois la question, mais toujours en termes généraux. Ce qui l’occupe sur- 
tout, c’est de trouver une. explication pour le phénomène, et non d'en 
prouver la ee il) ne lui vient pas à à l'esprit que le fait puisse être. 
contesté. li re Sid Ens | 

_ Suivant lui, c’est des exhalaisons terrestres Ronde | par l'action du 
soleil, que se forment au milieu des airs les différens êtres organisés qui 
5 retombent ‘ensuite sur la terre. « Ce phénomène, dit-il, s ’observe dans 
nos pays: septentrionaux tout : aussi bien que dans les autres, et peut-être: 
même y est plus commun, à cause de la grande ne de mines. 
d’où s'élèvent des vapeur ae Quoi qu’il en soit, il n’est pas 
rare de voir tomber des nues tantôt des insectes, tanôt des grenouilles 
ou dés poissons, quelquefois des grains de froment, d’autres fois des se- 
mences d’une plante légumineuse, qui, mises en terre, germent et portent 
des'fleurs bleues. Nos livres modernes d'histoire, ajoute-t-il, négligent 
le plus souvent de mentionner ces faits, qui arrivent à des époques in- 
déterminées, el auxquels on n’attache plus la même importance qu’au- 
trefuis; mais on en a recueilli un grand nombre dans un livre récemment 
publié à Nuremberg. » 

Dans ce passage (livre xx, chap. 50) et ÉFRE un autre (livre XVIII, 
chap. 29), il parle de ones qu’on aurait vu tomber tout vivans dans. 
divers cantons de l’Helsingie et dans les provinces voisines du diocèse. 
d’'Upsal. « Il paraît, dit-il, qu’ils auront été enlevés de terre par quelque 
coup de vent et transportés ainsi de pays peut-être fort éloignés jusqu’en, 
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ceux où l'orage venant à éclater, ils tombent avec la pluie. Ils dt dû 
faire le trajet en très peu de temps, puisque ceux qu’on saisit au mo- 
mient où ils viennent de toucher PIERRE ont dans Pe estomac ” herbes: 
nôn'encote 'dipérées. n° 57. 107 60 RENE ARR 4} 

- Il est étrange que crane n ait pas nt rs à la méêtne s 
cause toutes les pluies d’êtres organisés. Cardan, au contraire, l’a trop 
généralisée en voulant l'appliquer même aux cas des pierres tombées du 
ciél; voici en effet comme il s'exprime au livre XVI # son traité De 
subtilitate. ae | : RSNSER 

« Les effets que peut Mis la force des vents sont véritabieitohte 
prodigieux. Sur le sommet des montagnes, en particulier, leur violence 
est extrême, et j’ai pu en juger par moi-même une fois que je traversais 
VApennin. Un coup de vent m’emporta mon chapeau, queje vis fuir loin 
de moi avec la rapidité du carreau lancé par larbalète: Peu s'en fallut 
qu’il n’allät tomber avec Ja pluie dans une des villas voisines, ce qui eût 
fait sans doute crier au miracle. Ce vent était si fort qu’il rejeta en côté, 
de près de deux pas, le cheval que je montais, et je vis le moment où 
nous allions être précipités tous les deux du haut en bas des rochers. 
J'avais lu dans le Poge que la ville de Borghetto avait été renversée-par 
le vent; qu’il en avait été de même de la chapelle de Sainte-Rosine, et 
qu’un cabaret avait été transporté tout entier à une assez grande dis- 
tance du lieu où il avait été construit. Je regardais cela comme fabuleux, 
mais, depuis ce qui m'est arrivé à moi-même, je suis très disposé à y 
croire. Il n’y a done pas lieu de s’étonner s’il pleut parfois des grenouil- 
les, de petits poissons et des pierres, car les grenouilles et les poissons 
auront été pris par quelque ouragan dans les-marais et les lacs placés au 
sommet de quelque montagne; quant aux pierres, elles auront été en- 
levées à l’état de poussière, puis le vent venant à comprimer violemment 
ces particules désagrégées, les aura forcées à s’unir en masses solides. 
Ce qui me semble confirmer cette conjecture, c’est que c’est presque 
toujours au pied des hautes montagnes ou dans les vallées voisines qu’on 
a observé ces pluies étranges. » | 

Rondelet, dans soû Histoire des animaux aquatiques, consacre un à cha 
pitre à la raides qui tombe SE ciel, et examinant successivement les: 
diverses hypothèses proposées à ce sujet, il s'arrête à celle que nous 
avons déjà vue, avancée par Olaus Magnus. « C’est, dit-il, au milieu des 
pluies et des tempêtes que nous arrivent ces sortes de grenouilles les- 
quelles ressemblent pour la forme à la rana rubeta, ainsi que l’avait déjà 
remarqué Aristote. Elles se forment au sein des nues, d’où elles retom- 
bent ensuite sur la terre. Quelques. personnes à la vérité conçoivent diffé- 
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remment la chose, et dinsiogen sont de petites grenouilles des marais 
qui-ontété'enlevées soit par l’action des:astres, soit par la violence des 
vents, et qui retombent après un certain temps; ellesallèguent à appui 
de leur opinion que la chose n’arrive-que lorsque le temps est à l'orage 
età la plaie. Il y a enfin des gens qui nient absolument que ces animaux 
nous viennent d’en haut; suivant eux, ce seraient tout simplement des 
crapauds qui font leur: nero ordinaire sous terre, et qui en sortent 
quand ils sentent approcher Porage ; mais cette manière de voir est 
démentie par l'expérience joursalière et par le témoignage des plus 
ei écrivains: Le fait est merveilleuxsans doute, mais la nature est 
pleine de merveilles que nous ess cs . N” celle-là et qu’il 
| rnineinimeitrezs DÉTENU 
es Plusieurs naturalistes: après Rondelet soutinrent encore l’ancienne opi- 
mon, ou‘eurent occasion devciter de nouveaux faits qui pouvaient la 
confirmer. Ainsi, Paullini, qui écrivait vers la fin du xvir° siècle, par- 
Jant des envies de femmes grosses, dit qu’une paysanne enceinte voulut 
qu’on lui fit une fricassée de grenouilles qui étaient ainsi tombées; 
c’est du curé du village qu’il tenait cette anecdote. | | 
“Bientôt cependant vint une époque où les littérateurs décidèrent de 
4 <e qu’on devait croire en histoire naturelle. Ils firent, par exemple, de 
leur pleine puissance disparaître du sein des roches les coquilles fos- 
siles; celles qu’on trouvaitsur le sommet des montagnes s’élaient dé- 
tachées du camail de quelque pélerin; les écailles d’huître qui forment 


toute une‘assise à la butte Montmartre provenaient des balayures de 


quelque cabaret où nos aïeux allaient déjeûner. Qui se fût avisé alors 
de parler de pluies de grenouilles eût été sifflé à toute outrance , et l’on 
aurait été témoin du phénomène qu’on se serait bien gardé d’en parler (1). 
Cépendant il-:se-trouvait-encore de loin en loin quelque personne qui, 
moins. re au ridicule , plus éloi ee de.ce-centre de sapience, :osait 


(x) Onn’eût pas été mieux reçu à parler-des pluies de pierres , et plusieurs 
années même. après le travail de Levoisier, les récits les plus authentiques de-ces 
sortes d’évènemens étaient accueiilis avec -un profond mépris par des hommes qui 
s'étaient! constitués juges dans toutes les: questions scientifiques. Voici comment 
un d'eux s'exprime à l’occasion de la chute d’aérolithes observée à Barbotan et 
aussi bien attestée que puisse l'être un fait :« Combien ceux de:nos lecteurs qui 
s'occupent de-physique et de météorologie ne gémiront-ils ‘pas aujourd'hui en 
voyant une/municipalité entière consacrer par un procès-verbal en bonne forme 
des bruits populaires qui ne peuvent qu’exciter la pitié , nous ne dirons pas seu 


lement des paysiciens, mais de tous les hommes raisonnables ! » 
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dire ce qu’elle avait vu; Yimprimer même dansun journal dite 
Un de ces récits a: ne an AO par Sigaud Lafond, is n'indique pas le 
RES où Papris. of nord) nos Ho MIN SET 
-e En 4777 ; il ot ; ‘dit-il, ‘dans le: ER js Droly, SénA, de 
Shane: nd un orage, une pluie chaude, et forte accompagnée. de 
crapauds. Il en tomba, dit-on, sur deux femmes. qui étaient en route, 
dans les paniers que DoMaient les chevaux sur lesquels elles étaien 
tées , et il y en eut en sigrande quantité, qu’elles furent obligée de mettre 
pied à terre. Quelques physiciens, ajoute Sigaud , conjecturèrentqueles 
grenouilles et les crapauds déposant leur frai dans des eaux. marécageu- 
ses, ce frai avait pu être enlevé avec les vapeurs que la lerre exhale, 
et qu'ayant resté assez de temps exposé à la chaleur des RERO du soleil, 
il en est éclos les animaux dont nous venons, de parler (A)..» à 
Ceux qui proposaient cette conjecture n avaient, à Coup sûr, jamais 
étudié le phénomène de Févaporation et ne méritaient guères le nom de 
physiciens. Quoi qu’il en soit, un fait reste. pour ce qu’il est, quelle que 
soit l'explication dont on veuille l'accompagner, et celui dont nous par- 
lons était remarquable en ce qu’il était à l'abri des causes d'erreurs 
invoquées par les critiques; car ce n’était pas, à coup sûr, des fentes de 
la terre que sortaient les petits crapauds qui remplirent les paniers sq 
sur le dos des chevaux. Ps û ss | 
Les pluies de froment, de graines lé et d'insectes mention- 


(1) Une opinion qui à quelques égards se rapproche de celle-ci, et qui parti- 
cipe également des idées d’Olaus Magnus et de Paracelse, est celleque soutient le 
chanoine Gaffarel dans un ouvrage singulier, PHREE 1 en 1626, sous le titre de 
Curiosités inouies. | HER 

Après avoir cité plusieurs cas de planétaires w entre autres l’histoire des 
connue du médecin polonais qui, en exposant à la flamme d’une bougie un bocal 
contenant des cendres de rosier, y faisait naître une rose aussi fraiche que si on 
venait de la cueillir, le chanoine arrive à cette conclusion que long-temps après leur 
désagrégation les particules constituantes d’un corps, même organisé, conservent 
de la tendance à reprendre leur dernier arrangement, et ainsi peuvent, si les cir- 
constances sont favorables , donner de nouveau naissance à ce corps. Il ajoute : 
« Gest par aventure la raison qu’il pleut souvent des grenouilles, car le soleil es- 
levant des vapeurs de quelque marescage, où les grenouilles, après six mois, 
disent les naturalistes, se changent en limon; il se peut faire que ces vapeurs qui 
en proviennent, échangées en nuées espaisses, peuvent exciter par la chaleur du 
soleil les formes des grenouilles, lesquelles, rencontrant les qualités propres à la 
génération, sont vivifiées et rendues vivantes. » 
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nées d’une manière générale. dans le passage que j'ai cité d’Olaus M4- 
gnus. ont été observées depuis à diverses reprises, et:on en a-des récits 
à très circonstanciés. Pour le froment, l'historien de Thou rapporte qu’il 
| en tomba, ‘en 1548, aux environs de Willach.en Carinthie. « On assure , 
| ditäl, qu'on en fit même du pain qui fut présenté à l'empereur Charles V; 
ce qui ést certain, c'est qu’on lui: DANONE Ga Len sus tombés 
des nues. p2 “9h: Hpés LAPS PONT ION SUD ei 50e 
* Bien des pied aprè on-erut voir Je même:fait se diet et dos 
les. mêmes lienx3/le 1er mars 4694; pendant un’ orage très violent, il 
10m 1 milieu de ‘la plaie et’ de la grêle, une si grande quantité de 
grains que € ha un put'en recueillir ‘considérablement. Marc Gerberius, 
médecin à Laubach, prit dés informations à-ce sujet, et obtint un grand 
2 nombre de témoignages qui ne laïsssaientimatière: à aucun doute; mais 
‘s'étant procaré de ces graines, il vit que ce n’était pas réellement du blé, 
| à il supposa que c'était plutôt des pépins d’épine-vinette. L'abbé Nollet, 
d’après la description donnée par Gerberius et par d’autres personnes, 
suppose que les corps «ainsi recueillis n'étaient pas même des graines, 
mais les bulbes des racines de la petite chelidoine. Ces bulbes, rampant 
pour la plupart à Ja surface du’sol, auraient-été enlevés par:le vent avec 
la plante déracinée, etla fermeté de leur structure leur aurait permis de 
résister plus longuement à la destruction. | sis 
Les graines légumineuses dont parle l’archevèque AUpéal et qui, sui- 
vant lui, donnent naissance à une plante à fleur bleue, étaient probable- 
ment dés graines de lupin. Il n’y a pas trente ans qu’il en tomba en abon- 
‘dance dans une partie de l'Espagne; un courrier en rapporta en France 
| toute une poignée et en donna à plusieurs personnes de ma connaissance. 
J'ai déjà eu occasion de hp ce fait dans un Rép reS quotidien (le 
; Temps, 42 décembre 1854). SN 
Quant-aux insectes qui arrivent par l'air ( ends ceux qui sont dé- 
pourvus d'ailes), cela a été vu tant de fois, qu’il est presque inutile d’en 
‘Citer aucun cas particulier; ceux qui voudront voir sur ce sujet des obser- 
‘vations très bien faites, pourront consulter une lettre adressé à Réaumur 
par le céièbre entomologiste de Géer. Les sceptiques, à cette occasion, 
prétendaient aussi que ces vers que l’on trouvait à la surface de la neige 
“étaient sortis de dessous terre; mais le naturaliste suédois fait remarquer, 
d’une part, que le sol sous-jacent était gelé à trois pieds de profondeur , 
et de l'autre, que les mêmes insectes se présentaient sur la croûte glacée 
de grands l-és, et au milieu tout comme aux bords. 
Les pluies de poissons dont parlent Olaus Magnus et Cardan ont été 
moins souvent observées ; cependant j'aurai tout-à-l’heure à en citer quel- 


y 
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ques exemples bien authentiques, mais € est pr saisie de I grenouilles 
que j je dois commencer. 2 » ir ñ + iles 

* Je ferai remarquer en passant que. ce n’est ist déiosriene dns l'ancien | 
monde qu’on a parlé de batraciens tombant du ciel pendant un orage, et 
que la même croyance à été retrouvée en Amérique; ainsi, le père Ray- 
mon Breton, qui, dans son dictionnaire caraïbe, a souvent donné des ren- 
seignemens curieux sur divers points d’ethnographie et d'histoire natu- 
relle américaines, remarque à l’occasion du mot houatibi tibi, qui signifie 
grenouille, que « l’on en voit quelquesfois tomber de petites avec lapluie. » 

Sans m’arrêter davantage à ces citations qu’il ne me serait pas difficile 
de multiplier, je passerai aux témoignages qui se rapportent à des évène- 
mens récens. Le premier que jé citerai a été observé à trente lienes de 
Paris, et pourtant, c’est seulement dans un ouvrage anglais, se LAS 
of natural history qu’on en trouve la relations apabé . 

« Lorsque j'étais à Rouen, au mois de septembre 1828, ait M. side: | 
éditeur du recueil que je viens de nommér, j'appris d’une famille anglaise, 
établie dans les environs de cette ville, que pendant un violent orage ac- 
compagné d’un vent furieux, et au milieu d’éclairs qui interrompaient 
par intervalle une obscurité presque aussi profonde que celle de la nuit} 
on vit tomber sur la maison, dans les cours et dans le jardin, une multi= 
tude innombrable de petites grenouilles: le toit, les appuis desfené- 
tres, les allées sablées, en étaient couverts. Ces animaux étaient très 
petits, mais parfaitement formés; tous étaient morts. La journée suivante 
ayant été très chaude, ces grenouilles se desséchèrent,, et ne paraïssaient 
après cela que comme de petites pelottes de la grosseur d’une tête d’épin- 
gle. (Magazine of natural history, tome n1 p:105°) | 

Un fait tout semblable est rapporté dans un des numéros de novembre 
4828 du Belfast chronicle. « Il y a quelques jours , dit le rédacteur du 
journal, que deux gentlemen qui s'étaient assis pour causer sur une des 
hornes de la chaussée aux environs de Bushmills’, furent surpris par un 
orage , et virent tomber de tous côtés une pluie serrée de grenouilles’ à 
demi formées. Quelques-uns de ces animaux ont été recueillis, et'on 
peut en voir conservés dans l'esprit de vin, chez les deux Fer 
établis à Bushmills. » 

Quoique ces deux faits se trouvent consignés dans un recueil assez 
connu des naturalistes français , il ne paraît pas que nos savans y aient 
fait attention, et la question des pluies de grenouilles semblait devoir 
rester encore long-temps dans Poubli, lorsqu'une communication assez 
peu importante en elle-même devint une occasion pour que des observa- 
tions plus concluantés acquissent de là publicité. Le 


sexes AA TURES EE 20% 
prie pis Qu disait qu'a au mois se Ra une me 
route-du département de Seine-et-Oise, iLavait observé une partie de ce 
«chemin couverte d’une multitude de petits crapauds de la grosseur d’un 
“haricot , quoiqu’un quart d’heure auparavant il n’en eût vu aucun sur ce 
même point de la route; il ne. doutait point. qu’ils. ne. fussent, tombés du 
se avec une forte pluie qui était survenue dans l'intervalle. A 
M Dumeril fit remarquer à cette occasion que rien ne prouvyait que ces 
crpauds fussent tombé s-d’en haut, et qu’il était au contraire infiniment 
! qu'ils-étaient sortis des crevasses. de la terre pour venir chercher 
face. Il-ajouta.que presque.toutes les histoires de pluies 


E.— pas sur,des fondemens plus solides , et que tous 
_ ces faits. si étranges sont maintenant appréciés à leur Jus valeur par 


ceux qui connaissent les habitudes des batraciens. 


m1Aula demandede plusieurs membres de l'Académie, M, Dumeril Doit 
| de ces réflexions dans un rapport sur la lettre de M. Marmier. 
Il fiten-effet ce.rapport dans la séance suivante, et appuyant l’opinion 


qu’il avait émise de celle de Redi et de.quelques autres bons observateurs, 


il fit voir que. dans-ur grand nombre de cas on avait pu se tromper sur 


‘l'origine des. petits batraciens qu’on voyait fourmiller à la surface du sol. IL 
rapporta de plus deux exemples de ces apparitions subites dont il avait été 


témoin lui-même, une fois en Picardie, dans des marais aux environs 
d'Amiens, l'autre en Espagne.dans des prairies à quelques pas de Mar- 
bella. Pourcettedernière, ajouta-t-il, M. Desgenettes pourra peut-être 


_ selarappeler. 3 


Dans son rapport, M. Dumeril soutenait l’opinion qui lui paraissait la 
mieux fondée , mais il était loin de vouloir la faire prévaloir en dissimulant 
les faits qui y pouvaient paraître contraires; aussi donna-t-il, immédiate 
ment après, communication d’une lettre qui lui avait été adressée à ce 
sujet par une dame de ses. clientes, quoiqu’elle semblât fournir un très 
fort argument. contre les conclusions qu’il avait prises. 

« En septembre 1804, dit cette dame, je chassais avec mon mari dans 
lepare du château d’Oignois (près.de Senlis), que nous habitions ; il était 
environ midi lorsque le tonnerre gronda fortement, et tout à coup le jour 
fatrobscurci par un énorme nuage noir. Nous nous acheminâmes de suite 
versle château, dont nous étions encore assez éloignés ; un coup de ton 
nerre d’une force extraordinaire rompit le nuage qui versa sur nous un 
torrent.de crapauds mêlés d’un peu de pluie. Cette. pluie me parut durer 
fortlong-temps ; cependant ; en y-réfléchissant depuis, je suis à EE près 
certaine qu’elle a continué moins d’un quart d'heure. » | 
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La première communication avait suffi pour rompre la glace et les ren- | 
_seignemens < sur Jes pl uies de, grenouilles. allaient. arriver de toutes parts. 


‘Déjà, dans cette même séance, on avait entendu k Je. récit d'un fait sem- 


LÉ RT 


_blable. La dame. dont. nous. venons. de parler. n'avait, pas cru devoir se 
_nommer ; mais. l’autre observateur. était un savant, bien FORTE, et dont 
le témoignage ne pouvait sous aucun EN Être: SUSPE 0 Font 20 

. Voici ce qu'écrivait M. Peltier : D Que ds ct 

RATE l'appui de la communication faite dan la FR éance pi 

à M. le colonel Marmier, je. cilerai un fait dont j ’ai été. témoin da a 
jeunesse. Un orage s'avançait sur la peti:e ville. % Ham, du département 
de la Somme, que; ’habitais alors, et j'en observais la marche menäaçante, 
lorsque t tout à Coup la pluie tomba par torrens. Je vis aussitôt la place de 
la ville couverte de petits. cr rapauds. Étonné de. leur apparition ; je. tendis _ 
la main, et je reçus le choc de plusieurs de -ces animaux. La cour. de la 

maison était également. remplie. Jeles voyais tomber: sur. un toit d ardoise 
et rebondir sur le pavé. Tous s ’enfuirent par les ruisseaux qui $ ’étaient ; 

formés et furent entraînés au_dehors de la ville. Une demi-heure après 
la place en était débarrassée, sauf quelques trainards qui. paraissaient 

| froissés de leur chute. Quelle que soit la difficulté d'expliquer Je transport 
de ces reptiles, je n'en dois pas moins affirmer Je fait qui a laissé des 
traces profondes dans ma mémoire’ par la surprise qu’il me causa. » 

Dans la séance du 27 octobre, il n’y eut pas moins de quatre commu- 
nications sur le même sujet : voici à peu près ce-qu’elles contenaient. 

«J'étais, dit M. Huard, à Jouy, au mois de juin 1855, et je me rendais , 
à l’église pour assister an baptême d’un enfant nouveau-né, accompagné 
du parrain, de la marraine et de la nourrice. Un orage nous surprit, et 
je vis tomber du ciel des crapauds; j’en reçus sur mon parapluie ; le sol 
était couvert d’une quantité prodigieuse de crapauds fort petits qui sautil- 

laient, et je les vis aussi sur .un espace de plus de deux cents toises qui 
me restaient à parcourir, .et pendant environ dix minutes. Les gouttes 
d’eau qui tombaient en même temps n’étaient guère plus Dante que 
les crapauds. » 

La seconde lettre était de M. Zichel, qui rapportait qu ’étant en 1808 
sous-lientenant au 10° régiment de chasseurs, et commandant un piquet 
de vingt-cinq chevaux sous les murs de Burgos, il vit tomber, à travers les 
branches dont il s’était formé une sorte de petit toit , une quantité innom- 
brables de petits crapauds. | 

Dans la troisième lettre. M. L. PArsEe actuellement employé au minis- 
tère du commerce (cabinet du ministre), racontait le fait suivant : « Dans 
l'été de 1794, je faisais partie, dit-il, d’une grand’garde de centcinquante 
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‘hommes ‘fournie par le Be bataillon du Nord, cantonné à cette époque 
dansle village de Lalain, département du Nôrd, près abbaye de Flines, 
aux environs du territoire que les Aütrichiens avaient inondé pour dé- 

“fendre Ja Ÿ ville de Valenciennes , ‘assiégée par les Français. Il faisait très 

“Chaud jet durant la r matinée, les rayons du “soleil avaient fait éléver sur 
les lieux inondés des vapeurs épaisses qui montaient ( en forme de colonne; 
-tout à coup vers les trois heures de après-midi, il tomba une pluie si 
‘abondante, que” les ‘cent iquanté ‘hommes dé la grand’sarde furent obki- 

né ire pas sübimergés de : sortir dan grand creux où ils s'é- 
abrité ; mëis qu elle fut leur” Surprise: lorsqu'ils virent tomber sur 
erra den un nombre considérable de crapauds COFE grosseur 

e noisette! Ne pouvant 'eroiré qu’ils tombassent avec la pluie, j’éten- 

sai à “hauteur d'homme mon mouchoir dont je fis maintenir les deux 
“bouts c oppos és par un de mes camäradés; j j'y reçus en peu de temps un 
nombre ‘assez considérable de . dont NAT étaient encore à 
état de têtards. RATES Aa 

Durant cette pluie, ‘qui düra une ‘demi-heure, les cent cinquante 
hommes de }a grand” garde sentireut distitiétentent les chocs multipliés 
‘de ces petits crapauds , et plusieurs soldats après l'orage en trouvèrent 
“qui étaient réstés dans les replis de leurs Chapeaux à cornes. » 

La quatrième lettre n’est pas moins conelüante. | 

« L’un des derniers dimanches d'août 1804, après plusieurs semaines 
_de sécheresse et de chaleur, et, à la suite d’une matinée étouffante , un 
“orage éclata vers trois heures dë l'après-midi sur le village de Frémar, à 
“quatre lièues d'Amiens. Je me trouvais alors, dit l’auteur de cette lettre 
% M. Duparcque ), ) avec le curé de la paroisse ; en traversant le clos peu 
‘étendu qui sépare l’église du presbytère, nous fûmes inondés ; mais ce 
qui me surprit, ce fut de recevoir sur ma figure et sur mes vêtemens de 
petites grenouilles. « T1 pleut des crapauds, me dit le vénérable curé qui 
« remarqua mon étonnement , mais ce n’est pas la première fois que je 
’« vois céla. » Un grand Nbre de ces petits animaux sautaient sur le 
sol. En arrivant au presbytère, nous trouvâmes le plancher d'une des 
chambres qui était tout couvert d’eau, la fenêtre du côté d’où venait l’o- 
rage étant restée ouverte; le plancher était formé de briques étroitement 

"scellée entre elles, ainsi les animaux n’avaient pu sortir de dessous 

térre; l'appui de la croisée était élevé de deux pieds et demi environ au- 
dessus du sol, ainsi ils n’avaient pu pénétrer du dehors en sautant. D'ail- 

“éurs la chambre était séparée dela pièce d'entrée par une grande salle 
à manger ayant deux croisées ouvertes, mais dans une direction telle que 
la pluie n’avait pu y pénétrer; aussi n’y trouvait-on ni eau ni grenouilles, 
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je. dis grenouilles, car, à la “couleur verte -du dos, à la blancheur. 
ventre et à Falongemens du train. de. arr à ë da fie de les recon. 
naître, pour. telles.» jh MR 

Dans la séance du 26. ee on | eut _: mème sujet une. com. 
munication de M. Berthier, étudiant. en. médecine, élève interne à. ns 
pital Saint-Louis, LET Nas EE 

«Vers la fin. du mois danril 1850, je ns dit-il, près de M: 
village peu distant d’Avallon, département de l'Yonne. Unep | 
survint pendant une chaleur étouffante nobligea de me réfagier dan 
une hutte de pâtres. Après une première ondée. de cinq à. Pb s FT 
je me disposais à me remettre. en route, lorsque, levant la tête. pour re-. s | 
garder la direction des nuages, je reçus sur le. visage cinq à six) petits 
corps qui me semblèrent des gouttes.de pluie; mais en regardant autour 
de moi, je vis qu'avec la pluie.il tombait de petits crapauds, dont quel- : 
ques-uns étaient gros comime une forte noisette; mon.chien, qui jusque- 
là s'était tenu en avant, vint, en apparence fort effrayé, se blottir entre | 
mes jambes, en faisant-entendre des cris plaintifs, Quelques minntes 
après, la pluie augmenta avec violence; et lorsque je quittai mon abri, 
où j'avais été obligé de revenir, l’eau qui. ravinait Ja pente où je me 
trouvais avait entrainé une grande partie de ces batraciens. Cependant, 
sur tout l’espace que je traversai pendant: près d’un quart.d’heure de 
marche, la terre:en était couverte d’une quantité considérable. » 

Parmi les communications faites à l’Académie, il en arriva une qui. se 
rapportait à une pluie de poissons; mais avant d’en parler, je dois dire 
que j'ai reçu encore, et de plusieurs témoins oculaires , d’autres-rensei= 
gnemens plus ou moins concluans, relativement aux pluies de grenouilles. 

En 1821, dans un village situé à quatre lieues de Stenay, départe- 
ment de la Meuse, un orage violent ayant éclaté pendant la nuit, on 
trouva le matin tant de grenouilles et de crapauds dans la rue, qu'on ne 
pouvait faire un pas sans en écraser plusieurs. On apprit. avec surprise 
que les villages des environs n’avaient eu ni.pluies, ni crapauds, mais 
on sut aussi qu’un château situé à un quart de lieue avait eu ses fossés,et 
ses mares desséchés complètement par un tourbillon; or, comme ces 
fossés et ces mares étaient peuplés auparavant d’une multitude innom- 
brable de grenouilles et de crapauds, on resta convaincu qu'ils avaient 
été enlevés de ces lieux par la trombe, laquelle les avait ensuite laissés 
retomber sur le village dont nous ste 

La conjecture est assez bien fondée ; toutefois la chose serait plus sûre 
si on avait vu tomber les crapauds; RER LE suivante, au contraire, 
est tout-à-fait exempte d’hypothèses. 
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Au mois d'août. 1852, M. N. “Desvergiérsh marchant sur un. chemin 
_ poudreux sur la grande route de Trieste à Vienne, vit, ainsi que son 
compagnon de voyage, tomber: sur la: poussière de: larges gouttes de - 
pluie, et tous deux, à leur grande. surprise, réconnurent qu’au centre: 
de beaucoup de ces gouttes étaient de petits crapauds, dont quelques- 
uns. semblaient tout froissés. de leur chute, tandis, que d’autres étaient 
fort alertes’ et s'empressaient de gagner, en x sautillant, des fossés dont la 
route est bordée. A ed fescie | à. 
uelques es ces it d'eau cessèrent, et elles 
isan es . pénétrer la la couche de poussière ; qui était. 


Æ | Desvergiers avait RTE entendu parler de pluies de crapauds, 
0 mais j jusque-là il regardait. ces récits comme mensongers. 

Pour terminer cet: article, qui est peut-être déjà beaucoup trop long, 
il ne me reste qu’à: rappor ter quelques faits relatifs aux pluies de ébtotE 
: Le premier a été communiqué à l’Académie dans la séance du 5 novem- 
bre. L’observateur est M. Vital Masson, curé de Belligné, canton de 
 Varade, département de la Loire-Inférieure. 

_« Dans l'été de 1820/, dit M. Masson, j'étais maître d'étude au petit 
séminaire de Nantes , et je passais avec les élèves les jours de congé 
dans une maison de campagne située à un quart de lieue de la ville. Un 
jour, pendant que j'étais à cette campagne, il survint un orage ; lorsque 
_ la pluie-ent cessé, je fis une promenade, accompagné de cinq ou six 
élèves de quinze à seize ans, Quelle fut notre. surprise de voir tout à coup 
une quantité prodigieuse de petits poissons de neuf à douze lignes de. 
longueur qui sautillaient sur l'herbe mouillée, et cela dans un chemin 
long de quatre cents pas! » 

Le second fait est consigné dans-un des derniers numéros du cet 
_ asiatique de Calcutta. La pluie de poissons eut lieu le 47 mai1834, dans 
le voisinage d’Allahabad, ville située au confluent du  Gange et de la 
Jumna. On en a le réeit officiel par les zemindars (seigneurs) du village, 
récit pleinement Coins par le témoignage d’une foule es 
habitans.. 

« Vers midi, disent-ils, le vent soufflant. de l’ouest et le ciel étant 
chargé de quelques nuages, il vint tout à coup un violent coup de vent 
accompagné de beaucoup de poussière, et on vit, pendant quelques instans, 
tous les ohjets comme: travers un voile jaunâtre. Ce souffle paraissait 
ne se faire sentirque sur une largeur de quatre cents: yards environ ; 
mais il était très violent, enlevant les toits des maisons et arracharit les 
arbres qui se trouvaient dans sa direction. Quand la bourrasque eutpassé, 
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on trouva; sur un terrain situé au sud du: village et dans-un Penn 
deux arpens, une quantité de poissons desséminés çà et là (au moins: 
trois à quatre mille ). Its appartenaient “tous à la même “espèce, le 
chalwa (clapea cultrata). Leur longueur était d'environ: un empan.; et ! 
leur. poids d’une livre. Ils étaient, quand'on les trouva, -tous'miorts et 
sécs à la superficie. L'étang le is voisin se trouve à environ une demi: 
mille au sud'du villige; la Jumna est à trois milles nbiers 056 
tion, le Gange à quatorze milles’ vers le nord: 17910 SD ANNE 

M: T. Brown, à qui nous devons une nouvelle édition de excellent 
ouvrage de White (natural History of Selborne). , rapporte dans une des 
notes qu’il a jointes au texté original qu'il y a! douze ans environ, il 
tomba dans le Kinross-Shiré une pluie de petits harengs. Plusieurs per- 
sonnés de ma connaissance, dit-il, recueillirent un grand nombre de 
ces poissons dans les chap situés autoui de Loch-Leven. #9 00 

: On doit peut-être aussi rattachér aux pluies de poissons le fait men- 
tionné par Ellis dans ses recherches sur la Polynésie. ‘Après avoir parlé 
des poissons de mer et des poissons d’eau douce, qui offrent un aliment 
aux Otahitiens ou aux habitans des îles voisines, ilajoute«flime reste 
à parler d’un phénomène que les naturels ne savent trop commentiex- 
pliquér. Dans des creux de rochers et dans d’autres places où se rassem- 
ble l’eau tombée du ciel, mais où celle de la mer'et des rivières ne’sau- 
rait, à ce qu’ils assurent, trouver accès, on rencontre quelquefois des pois- 
sons petits, mais bien formés. J'ai entendu souvent les gens exprimer 
leur surprise de trouver des poissons en pareil lieu et sans qu’on pût dire 
comment ces animaux y étaient venus. Ils les nomment topataua, ce qui 
signifie goutte de pluie, supposant qu'ils COURS être tombés . nues 
avec la pluie. » 

S'il est vrai que ces poissons se trouvent dans des creux de rochers, on 
ne voit guère comment on pourrait se rendre compte de leur présence 
antrement que ne le font les naturels. Si on les rencontrait seulement 
dans des mares, il y aurait une explication plus naturelle du fait, puisqu'il” 
est reconnu que dans les pays chauds certaines espèces de poissons, qui 
habitent des marais desséchés pendant une partie de l’année, s’enfoncent 
dans la vase lorsque l’eau disparaît, et passent leur été, comme nos gre- 
nouilles leur hiver, ensevelies dans une terre humide. Sur les côtes de 
France même, on voit quelque chose de semblable; le lançon, lorsque 
la mer se retire, s’enterre dans le sable, et pendant la basse-mer, il est 
quelquefois à plusieurs pieds au-dessus du niveau de l’eau. 

Comme dernier exemple d’une pluie d’êtres organisés, je crois pouvoir 
<iter un fait rapporté par Dobrizhoffer dans son histoire des Abipones, 
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tomeir, page 584. « Une fois, , dit-il, après un violent orage qui avait 
éclaté sur le village du Rosaire (Paraguay), les places et les rues furent 
couvertes d’une multitude innombrable de sangsues; comme c'était un 
phénomène dont nous n’avions jamais oui parler, ce: fut pour nous un 
sujet d'étonnement et de divertissement; nos Abipones, au contraire, n’y 
trouvaient pas matière à rire ,»car.comme il marchent toujours sans chaus- 
sure, Ces sangsues: s'attächaient à Jeur jambes et les piquaient .cruelle- 
ment. Au resies litre ne fat pas de longue durée; car, en moins 
es les sangsues avaient, disparu, s'étant retirées, suivant 
ute“apparénce, dans les marais du voisinage. » 
É Pahties - ig espèces dont se compose le genre sangsue , ie en.est 
pra vont assez fréquemment à terre poursuivre les lombrics , et on pour- 
rait supposer que Celles qui se montrèrent tout. à coup dans ke places et 
les rues du Rosaire étaient sorties spontanément des marais voisins. Ce- 
pendant on ne voit pas ce qui eût pu déterminer cette émigration en 
masse qui était un sujet d’étonnement pour les missionnaires établis de- 
puis quatre ans dans le pays, et paraît même l'avoir été pour les Indigènes. 
Il ya donc lieu de penser qu ’elles avaient été transportées par une trombe 
qui éclata surle village. | 

À Ceylan et dans les iles voisines , On trouve une HA sangsue qui, 
dans la saison des pluies, vit au milieu des herbes, et devient très incom- 
mode aux voyageurs qui cheminent les jambes nues. Mais rien de sem- 
blable ne se voit au Paraguay. 


ROULIN. 
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Autrefois dans les temps antiques, ou même en tout temps, à 
un certain état de société commençante , la poésie, loin d’être une 
espèce de réverie singulière et de noble maladie, comme on le 
voit dans les sociétés avancées, a êté une faculté humaïne, géné- 
rale, populaire, aussi peu individuelle que possible, une œuvre 
sentie par tous, chantée par tous, inventée par quelques-uns 
sans doute, mais inspirée d’abord et bien vite posséd ée et rema- 
niée par la masse de la tribu, de la nation. À mesure que la ci- 
vilisation gagne, que la société s'organise et se raffine, la poésie, 
primitivement éparse, se concentre sur quelques têteset s’indivi- 


(x) Félix Bonnaire, rue des Beaux-Arts, ro. — ‘Victor Magen, quai des 
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aies dE plus en plus. Il. Y'a un. admirable: ‘moment où l'élite, 
| sinonillensemble d’une société, demeurant capable de participer 
cc e à l'œuvre de poésie, mais seulement par l'intérêt commun 
_ qu'elle y apporte, cette œuvre. tout. accomplie, tout élaborée, lui 
Demo d'illustres ses pds qui seuls ont acquis 
pr Pre r;-d’enseigner avec en— 

30 ques. qu eDPanE un. onu 
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dela vogue, la mobilité des systèmes et des goûts, remplacent les 
droites et sûres consécrations de la gloire. L'artiste souffre; il ar- 
rive dès l'abord, sous le poids des siècles qui ont précédé, mais 
- aussi sous leur aisuillon, -dans un monde où les premiers rôles 
ide la poésie et. de l'artsont pris’et en quelque sorte usurpés par 
_les ancêtres. Cette difficulté, comme c'est l'ordinaire des natures 
généreuses, ne fait bé l'enhardir ; il s'ingénie, il repousse, il dé- 
‘trône pour se faire jours. par momens il tâche d'ignorer, ou de res- 
taurer à d’autres momens. IL demande au ciel. et à la terre des es- 
-paces non‘explorés encore, un coin où mettre sa statue comme dans 
_ un cimetièreencombré. Ilsondeles souterrains, il tente les nuages. 
: Chaque génération de jeunesse prodigue ainsi sa fleur la plus dé- 
licate à ces entreprises anxieuses, contradictoires, toujours inter- 
rompues.et renouyelées. Le nombre des poètes, des artistes în 
petta, malgré.la société et à son insu, augmente dans une pro- 
gressioneffrayante, en même temps que les larges routes et les 
issues possibles semblent diminuer. Dans la première forme de 
société, chez les Klephtes,.chez les montagnards des Asturies, par 
exemple, chacun plus ou. moins. était poète, chacun exhalait au 
ciel.sa romance ou sa chanson, et n’en vivait que mieux et plus 
allègrement, de:toutes les-saines et énergiques facultés de l'ame 
et du corps. Ici, à cette autre phase extrême de la société, il se 
crée-une situation inverse. La faculté poétique qui, aux époques . 
intermédiaires , s'était successivement amortie et calmée dans 
beaucoup d'organisations occupées ailleurs, et s'était tenue en‘quel- 
ques hautes organisations couronnées, cette faculté revient avec : 
44, 
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“une sorte de récrudescencé, et: se rémue, , se loge dans un no ab 
“croissant de’ jeunes ames. Elle ÿ. revient, nôn plus comme faculté 
“hiéurense et naturelle, mais comme à une maladie pénétranté, ‘sub- 
_tile, une affliction plutôt qu'un don, ‘une rosée amère à des tem- 
pes douloureuses. La finesse naïve de ces ames sensiblés , ‘pas 
‘sionnées, Saintement ambitieuses, en “opposition: avec l'abmiosphère | 
inclémente où elles vivent, s ‘alière bientôt ét contracté presque 
immanquablemént une irritation , ‘une Acreté cachée, passe 
| dans l'art, et que la sérénité des belles œuvres précédéntés ne con- 
naissait pas. Les œuvres nouvelles, qui sortént dé ces luttes infi- 
nies, de ces mondes intérieurs de souffrances, d'analyses, de 
pointillemens, peuvent être belles encore, belles comme des filles 
engendrées et portées dans les angoisses , belles de la blancheur 
dés marbres, de complexion bleuätre, veinées, perlées ct ct nacrées, 
“mais sans une certaine vie primitive et saine. Re ut 
 Siles œuvres de la poésie primitive, non ‘encore arrivée à une 
‘culture régulière, peuvent se comparer à dés fruits | sauvages, 
assez àpres ou quelquefois fort doux, produits par des arbres 
francs et détachés au hasard sous la brise: si, au milieu de cette 
nature agreste, quelques grands poèmes divins, formés on ne 
sait d’où, semblent tomber des jardins fabuleux des Hespérides; 
si les œuvres de la poésie régulièrement cultivée sont comme ces 
magnifiques fruits savoureux, müris et récoltés dans les vergers 
des nations puissantes et dés rois, on peut prétendre que les œu- 
vres de cette poësie des époques encombrées et déjà grélées ne 
sont pas des fruits, à à vrai dire; ce sont des produits rares, précieux 
peut-être, mais non pas nourrissans. Il y a dans les fleurs des 
couleurs brillantes et des beautés qui sont de véritables dégéné- 
rations déguisées. La perle, si chère aux poètes, n’est rien autre 
chose, dit-on, qu’une production maladive d’un‘habitant des co- 
quilles sous-marines, qui répare, comme il peut, son enveloppe 
entamée. L’encens, non moins cher à la poésie, ét qui par son par- 
fum rappelle si bien celui de quelques œuvres mystiquement ex- 
quises dont nous aurons à parler, l’encens lui-même n’est puère 
qu'une aberration de la vraie sève, un trésor lént sorti d’une 
blessure, et douloureux sans doute au tronc qui le distillé. Si 
art, la poésie, se doivent jamais appeler le produit précieux d’un 
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| anal caché, ce n’est pas de l'art, de la poésie d'Homère. et de So- 


| oc] e ni celle dé Dante, pi de celle de.  Shakspeare , de. Molière 
et de Racine , qu’ on peut dire cela : : ces sortes. de poésies, quelque 
pe illées qu ’elles semblent, demeurent toujours. le riche et heu- 
“reux couronnement de la nature sans felicibus arboss mais c’est 
“bien de la poésie deJ Jean-Jacques 3. de Cowper, ( de Chatterton, .du 


‘Tasse déjà, de Gilbert, de Werther, ,d ‘Hoffmann, et de son musi- 
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M dé Vigny. n' l'a pas été cnionene. ns Stello et dans Chouer- 


ji le plus ! fin, le plus délié, le plus émouvant monographe et 
peintre de cette incurable maladie de l artiste aux époques, comme 


“a nôtre, il a été etil est poète; i ‘il a commencé par être poète pur, 


enthousiaste, confiant, poète. d’une poésie blonde et ingénue. Ce 
| scalpel qu'il ‘il tient si. bien, qu il dirige si sûrement le long des 
4 moindres nervures. du cœur ou du front, il Pa pris tard, après 
répée, après la harpe; il a tenté d'ê tre, entre tous ceux de son 
‘âge, poête antique, barde biblique, chevalier-trouvère. Quelle 


blessure profonde l'a donc fait se détourner? Comment l'affection, 


Je mal: sacré de l'art, la science successive de la vie, ont-elles par 
. dégrés: amené en lui cette transformation ou du moins cette alliance 


du poète au savant, de celui qui chante à celui qui analyse? Quel 
réseau d'intimes et inexplicables douleurs a d'abord longuement 
dessiné en lui toutes ces fibres ramifiées et délices du poète souf- 
-frant qu'il devait plus tard mettre à nu? Pour nous, qui l’admirons 
sous ses deux formes et qui espérons que l’une n’a pas irrévoca- 
-blement remplacé l’autre, nous essaierons de le suivre dans sa 


“belle vie de. poète recouverte et compliquée, de le conduire du 


“point de départ jusqu’à son œuvre nouvelle d'aujourd'hui. 

_Le comte Alfred de Vigny est né à Loches en Touraine, 
vers 98, d’un père ancien officier de cavalerie, qui avait fait la 
guerre de sept ans, et avail même rapporté des fraîcheurs du 
bivouac une sciatique opiniâtre qui pliait sa taille, spirituel d’ail- 
leurs et ami des lettres, en un mot Alfred gai comme me-disait 
quelqu'un qui l'a connu. Sa mère est de Beauce; des deux côtés, 
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de la France. Il commença ses études à Paris dans l'institution de | 


Rae 


M. Hix, et fut ensuite sous à ee mnt A En Lee restau- 
h er ‘ 
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pen en 1816, : nl Para la pe ra pe | 
lui; lesunes smile nn fo terrain à so 
‘Une des connaissances. intimes. de son. père était l’ aimable et spi- 
rituel M. Deschamps, père des deux poètes de ce nom, et lui- 
même un des derniers liens de la société littéraire de son temps. 
Les jeunes Alfred et Emile s'étaient connus de bonne heure, tout _ 
enfans; ils se retrouvèrent après “quelque intervalle, en 1814 


ou 1815, dans un bal.‘ Quelques mots rapides , communicatifs, les . 


remirent vite au fait de leurs goûts, de leurs rêves et de leurs es- 
sais durant l'absence, etlc lendemain ils eurent rendez-vous, dans 
la matinée, pour se confier leurs vers. Ceux du poète qui nous 
occupe n'étaient et ne pouvaient étre encore qu'un tâtonnement; 
quelques vers gracieux, mélancoliques , très roses ou très som- 
_bres, une ébauche de tragédie des Maures de. Grenade; mais déjà 
des idées d'art inquiètes, lointaines et hors du commun. L'Oderau 
Malheur (4) était faite, la pièce du Bal, quiindique toute une nouvelle 
manière, allait venir bientôt. Des morceaux d'André Chénier pu- 
bliés par M. de Ghâteaubriand dans le Génie du Christianisme, et 
par Millevoye à la suite de ses poésies, donnaient déjà beaucoup 
à réfléchir à cet esprit avide de l'antique, qui cherchait une forme, 
et que le faire de Delille n’amorçait pas. Myrto la jeune Taren- 
tine , et la blanche Nérée, faisaient éclore à leur souffle cetteautre 
vierge enfantine, la Lesbienne Symetha. Une société choisie et let- 
trée se rassemblait chez M. Deschamps ; écoutons l’auteur des Der- 
nières Paroles nous la peindre au nn dans une de ses pièces 
les plus touchantes : 


C'était là mon bon temps, c’était mon âge d’or, 
(1) Supprimée à tort dans le volume des Poèmes. Voir l'édition de 1822. Je 


regrette aussi que des changemens importans aient été faits à certaines pièces, à la 


Femme adulière, dans les éditions postérieures à 1822. 
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Fr \HAGrens auiparsdis, qui traversa: le monde, ibm 
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su OEnEt» Alfred, Victor, Parse val AUS enfin ue 
D TU Qt dans ces. jours Mag . se par Ja main re 
A . Rappelez-vous commen te 
| | Vous veniez le, ne ie # 
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es plus jeur es vantaient ft yrob M Tate: Be 

Et frémiss. aient Eh oué à leur muse ani fes 

22 Lesautres, avant eux amis de la maison , 

CHAES * Galmaient cette chaleur. par leur froide raison, 

5 - Et savaient, chaque jour, tirer de leur mémoire, 
. Sur Voltaire et Lekain, quelque nouvelle histoire. 

- Pichald, MM. Soumet, Guiraud, Jules Lefèbvre, faisaient donc 
partie de ce premier cénacle qui a devancé l’autre de presque dix 
ans, et qui s'est prolongé enexpirant jusque dans la Muse Fran-- 
çaise. M. dé Vigny, alors officier dans la garde, tantôt à Courbe- 
vois, tantôt à à Vincennes, mais toujours à portée de Paris et le 
plussouvent à la ville, essayait et caressait dans. ce cercle ami ses 

- prédilections poétiques. J’insiste sur ce point, parce qu’un très 

* spirituelarticle, inséré dans cette Revue (1), et aussi recommanda- 
ble parles jugemens que peu exact quant aux faits, a représenté 
M: de Vignycomme entièrement isolé et soustrait aux relations lit- 
téraires d'alors, grace à sa vie de camp et de garnison jusqu'en 
1828. M. de Vigny ne quitta véritablement Paris et ne dut inter- 
rompre ses habitudes du faubourg Saint-Honoré, sa seconde pa- 
trie depuis son enfance , que lorsqu'il passa dans l'infanterie de 
ligne ; sa plus forte absence , entrecoupée de retours, fut de 1825 
à4826. À cette époque il se maria, et désespérant de voir une 
guerre, n'ayant pu même assister à l'expédition d'Espagne que 
du haut des Pyrénées qu’il ne franchit pas, capitaine d'infanterie 
comme Vauvenargues, et aussi étranger que lui à toute faveur, il 
se retira du service actif; un an après , il donnait définitivement sa 
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(x) ufr août 1832. 
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démission. Le pouvoir qu'il avait servi ‘avec dévouement, auquel | 
il tenait par'ses opinions de: familleiet par-ses affections ,négligea 
| toujours de le: distinguer en rien; et: M.de Vigny ne fit: jamais 
rien de son côté pour se: rappeler aux hommes de ce pouvoir. 
| Héléna ‘et d’autres. poèmes : recueillis en 4822: Éloa en 48%; 
avaient paru; le roman de Cinq-Mars paraissait-en 1896 et. faisait 
éclat. La nouvelle carrière de M. de Vigny était done toute tracée 
et par lui seul; il s'y voua sans partage , avec toute la fierté.d'une 
haute indépendance, sn sous lès formes mn l'élé- 
Gi et de l'urbanitésouse) ouanel.sidon algerien 
- "Quand j'ai insisté, pour cer une erreur ;:SUT pi premières 
relations littéraireset les accointances poétiques de M; de Vigny, 
ce n’est pas du moins que je prétendè diminuer ‘aucunement son 
caractère d'originalité’ et l'idée qu'onsse doit faire dé lapuissance 
solitaire et méditative empreinte: dans ses! poèmes. Entre tous 
ceux de son âge, et comrhe le ditleviéil Étienne Pasquier à pro- 
pos de la pleïade du règne d'Henri H;-entre ceux de sawoléesi 
n’en est aucun qui semble plus imprévu, plus étrange même, pro- 
venu d’une source mieux recélée , d'une filiation moins commode 
à saisir. Contemporain par ses débuts de MM.-de Lamartine et 
Victor Hupo, sa manière entièrement distincte dela leur, comme 
poète, est notoire. Eux; du moins, par quelque côté ; par certai- 
nes analogies, on peut les rattacher à la poésie française antérieure: 
Le méditation de M. de Lamartine, intitulée la Reiraites, vessem= 
Ble assez bien à quelque belle épitre de: Voltaire; Millevoye plus 
fort aurait écrit quelques-unes des plus légères pièces de ce pre- 
mier recueil. Les premières odes de M: Hugo ontledessinsingulière- 
ment correct et classique : il n’y.a-pas rupture tout d'abord'entre 
lui et les devanciers lyriques:qu'il doit surpasser: Chez M:de Vi- 
#my , à part les imitations évidentes d'André Chénier qui sont'une 
étude en dehors, on cherche vainement union et parenté avec: ce 
qui précède en poésie française: D'où sont sortis en effet Moïse, 
Eloa, Dolorida? Forme de composition , forme destyle , d’où cela 
est-il inspiré? Si les poètes de la pleïade de ia restauration ont pu 
sembler à quelques-uns être nés d'eux-mêmes,;:sans tradition pro- 
chaine dans le passé littéraire, déconcertant les habitudes du goût 
et la routine, cest bien sur M, de Vigny que tombe en plein.la 
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remarque: Ces poètes, à en juger: par lui, étaient.en effet des ames 
orphelines, sans parens directs en littérature française. Hormis 
M. de Châteaubriand , qui encore ne les reconnaissait pas bien au- 
É juement , je n’en vois guère. de qui ils se seraient réclamés. 
Oui£ dans cette muse si neuve qui-m’oceupe, je crois voir, à la 
 réstauration, un orphelin: :de-bonne famille qui a des oncles et des 
. grands-oncles à l'étranger” (Dante, Shakspeare,  Klopstock, 
Byron). L'orphelin:, rentré dans:sa patrie, parle avec un très bon 
accent, avec unerexquise élégance, mais non sans quelque embar- 
_ras et lenteur, la plus noble langue française: qui se puisse ima- 
ginér. Quelque ‘chose d'inaccoutumé ; d'étrange souvent, arrête, 
‘soit dans la nature des conceptions qu'il déploie, soit dans les pen- 
“sées choisies qu’il exprime. Les sources extéricures du talent poé- 
tique de M. de Vigny, si onles recherche bien , furent la Bible, 
Homère, du moins Homère vu par le:miroir d'André Chénier, 
Dante peut-être, Milton ; Klopstock, Ossian ; Moore lui-même, 
‘mais tout cela plus où moins lointain et croisé , tout cela surtout 
fondu et absorbé goutte à: re une. Pope concen-= 
trée, fine etipulsantei. cu Be Hhiènor rucs eviter dr 
: Les’trois plus beaux poèmes de M. de Vigny, ; au: time hs 
M:Magnin (1) et au nôtre, Dolorida, Moïse, Eloa , :assignent à 
- sa noble muse des:traits qui, dussent-ils ne plus se renouveler et 
/  sevarier, sont ceux d’une immortelle. Son talent réfléchi et très in- 
_ térieur n’est pas de ceux qui épanchent directement par la poésie 
leurs larmes, leurs impressions, leurs pensées. Il n’est pas de 
ceux non plus chez qui des formes nombreuses, faciles , vivantes, 
sortent à tout instant et créent un monde au sein duquel eux- 
mêmes disparaissent. Mais il part de sa sensation profonde, et 
lentement , douloureusement , à force d'incubation nocturne sous 
la lampe bleuâtre, et durant Le calme adoré des heures noires, il 
arrive à la revêtir d’une forme dramatique, transparente pour- 
tant, intime encore. Dans le poème d’ Elou, cette vierge-archange 
est’née d'une larme que Jésus a versée.sur Lazare mort, larme 
recueillie par l'urne de diamant des séraphins et portée aux pieds 
de l'Éternel ; dont un sa y fie éclore la tp blanche et gran- 
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dissante. Or, suivant nous, toute poésie de M. de Vigny: est ps 


v 


gendrée. par un. procédé assez semblable, par un mode de trans- 
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figuration aussi: merveilleuse, bien. ‘que plus douloureus 
donne jamais dans ses vers ses. larmes à l'état de larmes, il les 
métamorphose, il en fait éclore des êtres comme Dolorida, Symé- 
tha, Eloa. S'il veut exhaler les. angoisses du gén e e 
de cœur du poète, il ne s'en décharge pas. dre pi une 
effusion toute lyrique, comme le ferait M. de Lamartine, | mais 
crée Moïse. Eloa elle-même: peut ne sembler autre chose, en y 
levant un voile, qu'une adorable et plaintive élégie d’une séduc- 
tion d'amour divinisée. Pour arriver à ce vêtement complet et 
chaste et transparent, que de veilles , on le conçoit! que de tissus | 
essayés ! que de broderies quittées et reprises L Oh! non, jamais 
le vieillard que Térence appelle Celui ç qui se iourmentait lui-mi ême , 
nesse rongeait d’ autant de soucis et de pâleur, que, dans ses efforts 
silencieux vers le beau , cette pudique et jalouse muse. En maint 
endroit, la poésie de M. de Vigny a quelque chose de grand, de 
large, de calme, de lent; le vers est comme une onde immense, 
au bord d'une nappe, et avançant sur toute sa longueur sans se 
briser. Le mouvement est souvent comme celui d'une eau, non 
pas d'une eau qui coule et descend, mais d'une eau qui s'élève et 
s'amoncèle avec murmure, comme l’eau du déluge, comme Moïse 
qui monte. Quelquefois c'est comme un cygne immobile qui. plane, 
ailes étendues : 


Dans un fluide d'or il nage puissamment ; 


ou comme une large pluie de lis qui abonde avec lenteur. Au mi- 
lieu de ce calme général, solennel, il se passe en un clin-d’œil des 
mouvemens prodipieux qui mesurent deux fois l'infini, comme 
dans ce vers sur l aigle blessé : 


Monte aussi vite au ciel que l'éclair en descend. 


Presque toutes les belles comparaisons, qui à chaque pas émail 
lent le poème d'Eloa, pourraient se détourner sans effort et s’ap- 
pliquer à la muse de M. de Vigny elle-même, et la villageoiïse qui 
se mire au puits de la montagne et s’y voit couronnée d'étoiles, et 
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LES forme ossianesque. sous - laquelle apparaît vaguement d'abord 
l'archange ténébreux, et la vierge voltig eante qui n'ose redescendre 
CON me une per drix en P peine sur les blés où l'œil du chien d'arrêt 
iboie le, et la nageuse surprise fuyant à à reculons dans les roseaux, 
fais surtout rien ne peindrait mieux cette muse, dans ce qu’elle 
a de. joli, de coquet, comme dans ce qu ‘elle a de grand, que 
l'image du colibri Re et fin at au milieu des lianes gigantes- 
wanes $ sous. l'azur illimité. M. Brizeux , 
- dans un aiéedu M ie (9 à propos d'Eloa, rapprochait du 
nom du poète ceux de Westall et du Primatice. Ce rapport, juste 
et délicat, se trouvera plus vrai ‘encore pour Kitty Bell, pour 
moiselle de Coigny et madame de Saint-Aignan, ces sœurs 
“humaines d' Eloa, à mesure que nous avancer ons dans les dédales 
d'ivoire que le père de Stello aime à construire et où il dispose ses 
Planches figures. On pourrait naturellement rappeler aussi, à côté 
d'Eloa, Y Endymion de Girodet, de ce peintre ami de notre poète, 
‘et comme lui de la race de ceux qui se tourmentent eux-mêmes. 
Le point de départ de ! M: de Vigny en poésie a été le contraire 
du convenu, du commun, au prix quelquefois d’un certain natu- 
rel et d’une certaine simplicité, au prix de la verve de prime-saut 
et droicturière , comme dirait Montaigne. Il commence une de ses 
à plus jolies pièces par ce vers compliqué, obscur, gracieux pour- 
‘tant, sans qu on sache trop pourquoi, et qui ne s'explique qu’en- 
suite : 


Ils sont petits et seuls ces deux pieds dans la neige. 


Le-début: de cette pièce me représente à merveille le début de 
sa muse; elle fit ses premiers pas aussi péniblement que la belle 
Emma portant son amant sur la neige. Mais dans la pièce, 
Charlemagne regarde et pardonne; et le public, qui n’est pas un 
Charlemagne, comprit peu, regarda peu, etne se soucia guère ni 
de pardonner ni d'autre chose. Les poèmes recueillis: en 1822, 
Éloa publiée en 1824, eurent peu de succès, et, sans la prose de 
Cing-Mars, en 1826, le nom de l’auteur restait long-temps encore 


(1) Mai 1829. 
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‘inconnu: Cefut une première ét: forte: blessure pour’ de: te, 
blessure fièrement cachée, mais profondément ressentie. M. de 
Vigny semblait peu fait d’abordpour écriré en f Prore il avait dé à 
écrit Éloa et Dolorida, c'est-à-dire des chefs-d'œuvre, qu'il sAvait 
à peine construire une phrase dé prose pour les articles de cite 
que ou de complaisance qu'il insérait daës la | Muse française. On 
peutiy voir un article sur M. de Sorsum ; et aude fig x 
d'une inexpérience et d’une gaucherie évidente. Il répära vite ce 
désaccord , Ll ’oserai dire cette belle ignorance, “plus ré regrettable, 
à mon sens, qu'on ne ‘croit. En écrivant Cing-Mars, ‘un ‘peu au 
hasard d’abord, il s'accoutuma vite à cette autre forme de déve24 
loppement qui, à partir de Stello, est devenue! pour lui un art, un 
rhythme, un tissu mi-parti d'analyse et de poésie, mais Fe 0 ‘ 
quel beaucoup trop de tette précédente et pure poésie a passé 
de nos habiles prosateurs, M: Planche , parlant de Stello, à ve 
ingénieusement bien des pensées qui s enchâtonnént à merveille dans 
le triple récit, bien des réveries qui se wouvent serties ‘entre Les épiso= 
des de la narration comme un rubis entre les plis d’üne feuille d'ar-" 
gent. C'est qu'en effet il y a toujours du métier, de l'orfèvrerie dans | 
la plus belle prose; il n’y en avait pas dans Éloa. Cinq-Mars, par 
son intérêt dramatique, par la grandeur ou la grace des person= 
nages, par ses vives et fines couleurs, eut un beau succès, contre 
lequel les critiques minutieuses ne purent rien. Nous avons à nous 
reprocher nous-même d’avoir, dans le Globe d'alors (1), relevé 
soigneusement les taches de ce roman, “plutôt que d’en avoir fait F 
valoir les beautés supérieures. Mais le public, les femmes surtout, 
lisaient, étaient émuces, pleuraient. ec Oh! faites-nous des Cixq- 
Mars, disait-on de toutes parts à l’auteur, c'est à votre génre. » 
Succès injurieux! enthousiasme des salons, qui ne sait pas appro 
cher du poète ni l’effleurer! et lé chantre d'Éloa, de Moïse, incli= 
nant son vaste front moite et douloureux, souriait à l'éloge avec 
une graci euse amertume; sa lèvre polie contractait dès-lors cette 
raillerie indélébile qui dit que le fond du breuvage a passé. 
Le mouvement poétique, qui redoubla de concert et de reten= 
üssement à partir de 1828, vint pourtant classer M. de Vigny à 


(1) Juillet 1826. 39! 19 BUG TETE 
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son Tang, dans les j jeunes admirations ; une auréole mystique-et. 
l'entoura peu à peu au seuil de. sa solitude. Après les épan- 
chemens Jyriques € et les confidences, qui avaient resserré l'union! 
es poètes, après les feux des. Orientales,-entremêlés du trépas de 
Madan: » de Soubise et des j jeux de la Frégate la Sérieuse ; les plus 
ortsSongèrent au théâtre, à cettearène où lapoésie peut arriver 
au doute, face à face ;. en. Je prenant: par ses sensations; enle: 
pan M. 49; Vignyicrut toutefois qu'un détour était encore 
Ls'adress a à l Othello de Shakspeare pour une pre 

b _ ss que, M. ré ahspdainé à nu la É 


amatiques des, denx, nié ne dvi: notons que c'est à 
dater. de ce jour que M. de Vigny;.de nouveau refoulé , dessina de 
plus en plus, distinctement. Sa position, et entra dans cette seconde 
phase de son talent. qui aboutit à Stello, à. Chatterton , et qui le 
rapproche de Sterne et d'Hoffnann, comme la première l'avait 
rapproché de Klopstock. Le poète méconnu, étouffé, ulcéré, que 
les gouvernemens haïssent où dédaignent, et que la foule ne cou- 
ronne pas, devint pour M. de Vigny un héros favori, dont il re 
vendiqua les douleurs-et dont il vengea l'angoisse. Son plus beau 
triomphe dans cette voie fut la soirée de Chatterion, où, après cinq 
ans d'efforts silencieux et pénibles , il for ça la foule assemblée, les 
5 salons, les critiques eux-mêmes, à applaudir et à frémir au spec- 
tacle déchirant d’une douleur que la plupart méconnaissent ou 
enveniment. D'autres circonstances préliminaires, bonnes à rele- 
ver, ont influé encore sur cette dernière phase du talent de l'au- 
teur. Des liaisons philosophiques très empressées, qui essayèrent 
de se nouer autour de M. de Vigny, vers 1829, et qui se ratta- 
chaïent au remarquable. mouvement d'idées. représenté par 
M. Buchez, contribuèrent à l'éclairer et à le désabuser sur l'esprit 
enyahissant des systèmes, et sur la prétention des philosophes et 
sayans qui voudraient faire de l’art un serviteur. Plaçant donc tour 
à tour l’art, la poésie, en présence des gouvernemens, en présence 
du public et des salons, en présence des critiques et des gens de 
lettres, enfin en présence des philosophes’, illa vit de toutes parts. 
entourée ou d’indifférens ou d’ennemis et d'oppresseurs; il s'atta= 
cha d'autant plus étroitement à la noble idée en détresse; il yre- 
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porta tout ‘son dévouément. Ses : autres convictions et cro, 
illusoirés s'étaient ‘usées une à une, Comme il arrive trop De 
aux ames même des plus poètes. avait chanté (bien rarèment, 
l'est vrai, une seule fois dans le PRES la Fr onE : ble. 
‘demandait pourquoi. Il avait, en chantant, adopté | 
catholiques; mais son cœur n'était que pa gagné à leur on 
tendre, et leur côté sombre, dans dé Maitre Abe butait 
faisait presque horreur. H les appréciait un peu (moins la raïllerie) 
en ‘gentilhomme issu du xvm siècle; il se reprochait devant 
conscience , comme Chatterton, d'avoir menti en affichant la foi 
dans ses vers. Il en était venu aussi à croire médiocrement àtant 
de grands hommes, qui sont l’idole de la foule moutonnière et Ia 
pâture des imagination inassouvies ; T'injustice l'avait de bonne 
heure aguerri sur gloire. En un mot, il était bién des’ rêves 
ardens, prolongés, que son sourire ne perimettait plus à son front. 
” De tous ces élémens négatifs, hélas! de ces observations fines et 
âcres, et d’un reste immortel de HAICHenr __—. et de É sp 
rable, naquit Stello, s Ai 
Le défaut le plus capital de Stello ‘qu'on retrouve eee 
dans Cing-Mars et dans tous les ouvrages en prose dé M° de Viony, 
c'est un certain manque de réalité, une certaine apparence de 
poétique chimère, qui tient moins encore à l'ärrangement et à la y 
symétrie qu’à un jour mystique, glissant on ne sait d'où, au milieu 
même des plus vrais et des plus étudiés tableaux. La’scène a beau 
être disposée historiquement avec toute la science et l'application 
dont le poète est capable, ce jour fantastique et prestigieux!, qui 
tombe d'en haut comme dans un souterrain, nous avertit toujours 
que nous avons à faire à l'idéal amant des régions supérieures. 
C’est l'impression que cause, par exemple, dans 16 Capitaine Re- 
naud, la belle scène du pape et de l'empereur; on n’6se s'ÿ confier 
comme à la vérité même, malgré l'émotion qu’on en reçoit. Shak= 
speare et Scott ne sont pas ainsi dans les scèrês historiques qu'ils 
nous offrent, et rien n’avertit chez eux que le magicien est là. 
Puisque Stello, au milieu de ses émotions les plus pénétrantes, 
sait fort bien s'arrêter à d’ingénieuses vétilles, remarquer au plus 
fort de ses douleurs.que le nom de Raphaël signifie un ange, etque 
Rubens veut dire rougissant, puisque, le sentiment allant Son train 
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avecStello, le raisonnement avec le docteur noir peut l'accompa- 
-gner de ses hargneuses chicanés, j je demande qu on me pardonne 
Senna histoire du capitaine Renaud, qui faisait naître 
mes, j'ai noté, Chemin faisant ; depetits désaccords, pour 
mi dre compte de ce manque de complète vraisemblance chez 
\L. dé Vigny. Æh bien! le capitaine Renaud nous dit, par exemple, 
“qu'il n’a pas mangé depuis. vipgtquatre heures et que. cela éclair- 
fit A: idées Lin an -récit, ce qui est difficile. à admettre. Une 
hsolue fèen | dit-on, dans les rues, sur les boule- 

>, à un moment où, dans l'intérêt du récit, 
eso lire une lettre, il se trouve qu'un café «est éclairé 
s et que cette lettre peut se lire : le capitaine Renaud au- 
Ale “Aie bien pu, cesémble, prendre dans ce café quelque chose. À un 
=  “ndroit,nousle voyons entrer, par abnégation, dans cette obscure 
| infanterie de ligne, où les rangs se pressent et aussi se fauchent 
_ comme les épis de Beauce en été : exacte et saisissante image ! 
-’. “Avantlfindu paragraphe, ilse trouve être lieutenant, nonpas dans 
la ligne, mais dans la garde, F3 par consèquent très sujet à être 
vu et reconnu de Napoléon. A un autre endroit, il cite Grotius, ce 
‘qui sent fortement son “érudit; passe encore quand il ne citait 
qu'Ossian! Mais le vieil adjudant sous-officier, dans la Veillée de 
Vincennes, ne décrivait-il pas lui-même bien mignonnement la 
lame-rose du parc de Montreuil? Encore une fois, pardon de 
noter de semblables bagatelles ! c’est que le principe d'où partent 
| ‘ces inadvertances légères, s'étend insensiblement à tout le récit 
‘étui ôte un air de réalité, au milieu de beautés philosophiques 
| “et pathétiques du premier ordre. Quelques petites exagérations de 
4 -Couleurswvont jusqu’à affecter la simple et probe figure de Colling- 
"wood. Qu'y faire ? Supposez le portrait d'un Washington par un 
Lawrence et: vous aurez des défauts approchans. Dans Stello , 
Vhistoire d'André Chénier serait parfaite à mon sens et de poésie 

et de vérité, sans la scène arrangée chez Robespierre, où mille 

b. petites invraisemblances accumulées composent une impossibi- 
| “lité énorme. Mais ce qui est beau sans mélange, c'est la prison, 
le réfectoire, C’est cette galanterie refleurissant à Saint-Lazare, 
“comme une île de verdure sur un marais croupissant ; c'est le 
noble André brusque et tendre, M'° de Coigny et sa coquetterie 
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boudeuse, M"° de port et sa passion décente, ens 
et la destinée mélancolique du portrait. Pour emprunter des pa- 
roles à l’auteur lui-même, je dirai aussi: tout cela est très bien, 


très pur, très délicat; d’un vrai idéal, et à ravir, On a trop présent | 


le grave et sublime caractère du capitaine Renaud et tout ce qu'il 


y à sous cette mâle infortune de philosophie humaine, d’abné- 


gation stoïque attendrissante, de sagesse contristée et néanmoins 
incorruptible, pour que je fasse autre chose que d'y re 
Chez M. de Vigny, les grands sentimens de la pitié de Yamour, 
de l’honneur, de l'indépendance, se trouvent comme une liqueur 
généreuse enfermée dans des vases et des aiguières élésamment 
ciselées , avec des tubes, avec des longneuts de cou qui serpentent 
et qui ne la laissent arriver que goutte à goutte à notre lèvre ; 
une source courante ; à laquelle on puiserait dans le creux de la 
main, aurait son avantage ; mais la liqueur aussi a gagné en éclat 
et en saveur à Ces retards ménagés, à ces filtrations successives. 
Le succès de Chalterton, dans lequel il a été si merveilleuse- 
ment aidé par une Kitty digne du.pinceau de Westall, a conféré 
à M. de Vigny un rôle plus extérieur et plus actif qu'il ne sem- 
:blait appelé à l'exercer sur la jeunesse poétique, lui artiste avant 
{out distingué et superfin, enveloppé de mystère. Un écrivain qui 
accroît chaque jour sa place dans notre littérature par des études 
consciencieuses, savantes , et qui cherche à réhabiliter l’homme de 


lettres dans l'antique acception du mot, M. Nisard a dit récem- . 


ment en parlant d'Erasme : « Dans ce temps-là , on ne connaissait 
pas le poète, cet être tombé du ciel et qui meurt sans enfans, et 
pour qui le monde contemporain n’est qu’un piédestal d'où il 
s’élance, et où il vient replier de temps en temps ses ailes fati- 
guées. » Or, c'est précisément ce poète, contesté par l’homme de 
lettres et par le mondain, que M. de Vigny a voulu, non pas jus- 
“üfier dans des actes de frénésie, mais plaindre, expliquer et 
venger aussi d’une oppression que peut-être la défense exagère. 
La spirituelle préface qu'il a ajoutée à sa pièce a nettement défini 
la catégorie des poètes, à part des écrivains plus ou moins philo- 
sophes ou gens de lettres, qui sont deux classes différentes et infé- 
rieures. Le poète des époques encombrées, tel que nous l'avons 
décrit en commençant, n'a jamais eu plus pathétique avocat, apo- 


IOYEr. 


à 


D es 


sd 


POÈTES ET ROMANCIERS MODERNES DE LA FRANCE. 225 


logiste plus fervent et mieux engagé dans la cause. Aussi, tandis 
. que M. de Lamartine, avec sa noble négligence, demeure, en pu- 
blic el sous le soleil, le prince aisé des poètes, l’auteur de Chatter- 
ton, dans son cercle à part et du fond de ce sanctuaire à demi 
voilé, en°est devenu le patron réel, le discret consolateur par son 
élégante et riche parole, attentif qu'on l’a vu, et dévoué et compa- 
tissant à toute poésie. Et si cela donnait idée de comparer aujour- 
d’hui les deux poètes dans leur forme actuelle de talent, on trou- 
F0 ce me semble, que, quand l’un épand à nappes de plus en 
Sbordées une onde vaste, épanouie, inondante parfois, l’au- 
aire distille une eau fine, chargée de sels précieux , et 
aussitôt cristallisée dans la fraicheur de la grotte en aiguilles mul- 
tiples, bigarrées, ingénieuses , étincelantes. Quant aux différen- 
ces de situation ou de talent , qui séparent présentement M. de Vi- 
gny de M. Huso, elles sont assez marquées d'après ce qui pré- 
_cède, pour que je croie inutile de les particulariser, 
. Dans son récent volume, qui est un retour de souvenir vers le 
passé, M. de Vigny a laissé le poète pour s’occuper du soldat, cet 
autre paria, dit-il, a: sociétés modernes. Trois histoires succes-- 
sives, Laurette, La Veillée de Vincennes et le Capitaine Renaud, 
nous amènent, à travers un savant labyrinthe concentrique et par 
de délicieux méandres, à un but philosophique et social élevé. 
. L'auteur énonce sur l’état arriéré des armées, sur leur transfor- 
. mation nécessaire, des idées miséricordieuses et équitables, les 
vues d’un philosophe militaire qui a profité de toutes les lumières 
de son temps et qui s’est souvenu de Catinat. Ce qu’il dit de la res- 
| ponsabilité, de l’abnégation, est d’une belle et sombre profon- 
| deur:; il a touché, en sceptique respectueux , en artiste pathéti- 
| que, à des mystères de morale qui ont par momens ému sans 
doute bien des cœurs guerriers. Ses conclusions sur l'honneur, 
seule vertu humaine encore debout, seule religion, dit-il, sans 
symbole et sans image au milieu de tant de croyances tombées, 
les espérances qu’il fonde sur ce seul appui fixe de l’homme inté- 
rieur, sur cette Île escarpée (disait Boileau), solide encore, selon 
M. de Vigny, dans la mer de scepticisme où nous nageons; cet 
acte de foi en désespoir de cause sied à notre poète; il s’est peint 
en personne plus qu’il n’imagine dans cette invocation à un culte 
TOME IV. 19 
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qu’on garde inviolable même sans savoir d’où il vient ni 


va, même sans l’idée d’un regard.céleste.et d' une palme fature, Ÿ 


Mais ce débris d’une antique vertu chevaleresque, auquelle poète- 


chevalier se rattache dans la perte de ses premières étoiles, est— 


ce donc,commeil le veut croire, une planche desalut pouruneso- 
ciété tout entière? est-ce autre chose qu'un rochernu, à pic, bon 
pour quelques-uns, mais stérile et de peu de: mé ro 
mersion universelle? Pour moi, sans généraliser autant quelM. 
Vigny mes espérances, je me contente de dire: Jar is 

ciété ne sera si désespérée pour la morale, si ingrate pourd” 
que cela ne vaille encore la peine d’y vivre, d'ysouffrir, st tenter 
ou d'y mépriser la gloire, quand on peut rencontrer en dédom- 


magement sur sa route des hommes d'exception comme le capi- 
taine-Renaud, des spi d'élite comme celui qui nous l'aretracé, 
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Le temps est la mer immense sur laquelle navigue l'humanité. 
Les peuples , comme les hommes, dépendent de cet élément sur 
lequel ils sont appelés à paraître et à combattre. Ni la vertu ni le: 


_ géniemne se suffisent pour se faire connaître; il leur faut l'oppor- 


tunité pour trouver ce bruit et cet écho dans:les âges, que le monde 
appelle la gloire. Nous naissons dans la dépendance, tant de ce qui 
nous a précédés que de ce qui nousenvironne, et nous ne pouvons 
prévaloir que par la justesse des rapports avec.ce qui nous:a pro- 
duits, et avec ce qui nous enveloppe. 

C'est surtout à l'artiste que la convenance de son apparition im- 
porte. Il devra se croire vraiment sous la main et l'amour de Dieu; 
s'il a été poussé sur la scène à une époque où il puisse entrer en: 
commerce d'inspiration et d'enthousiasme avec des hommes et des 
choses capables par leur grandeur de lui arracher à lui-même le: 

15. 
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_criet le témoignage de sa grandeur personnelle. Sublime dialog 
que les rapports d'un grand : artiste et d'un grand siècle! Les ac- 
tions sont belles, les paroles aussi ; ; dans les héros vivans, (les sta- 
tues et les toiles trouvent une noble matière ; idées, chants, gestes. 
et monumens, tout aboutit à à cette harmonie sociale, mère de la 
FeOHER commune et du bonheur de RER car alors, non |seule- 
fort. 5. vit tant par soi que Le É autres ; on respire die 
quement ; l'artiste travaille à sa gloire et aux jouissances det tous , 
non pas sans fatigue, mais sans amertume, et, prêtre de l'intelli- 
gence, du génie, de la beauté, iltrouve, sous la protection de ses 
dieux, d’inviolables honneurs. Pindare fut un de ces hommes pré- 
destinés à l'union du bonheur et de l'immortalité. 

La Grèce éclatait dané sa jeunesse et dans sa force. La Dorienne 
Sparte avait mis ses mœurs et ses coutumes sous le j joug d’une loi 
systématique et dure ; forte par: la discipline de sa législation qui 
einbrassait à la fois l’état et la famille, eîle s'était encore affermie 
par la guerre. On dirait que, par ses luttes contre la Messénie et 
les Argiens, elle voulait aiguiser les armes qui devaient triompher 
à Platée. Athènes, après les essais et les réformes tentées par Dra- 
con, Cylon, Épiménide, avait avec Solon établi une démocratie 
modérée que les Pisistratides ne purent renverser, que Clisthènes 
sauva des entreprises d’Isagoras; et pendant le travail même de 
sa constitution politique , elle savait résister aux Spartiates, aux 
Béotiens, aux Épinètes ; admirable union de la guerre et de la rt 
berté ! Cependant le reste de la Grèce s'élevait aussi par-une ému- 
lation gloricuse. Égine égalait la puissance maritime d'Athènes. 
qui ne conquit qu'à Salamine sa supériorité ; Corcyre rivalisait avec, 
Égine; Corinthe était pour ainsi dire la Phénicie de la Grèce ; 
elle envoyait partout des vaisseaux et des colonies, et savait satis- 
faire aux jouissances et au luxe de l'Europe et de l'Asie. Les pros-. 
pérités du Péloponnèse n'étaient pas moins réelles; les hommes 
d'Argos et d'Arcadie étaient puissans ; entre le Péloponnèse et 
l’Attique, Thèbes ne florissait pas médiocrement, et de l'extrémité 
septentrionale de l'Hellade la cavalerie thessalienne pouvait ar- 
river au secours de la patrie commune avec une invincible impé- 
tuosité. 
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Les Perses avaient une inquiétude qui devait Jeur devenir mor= 
uis que les Athéniens, sans savoir où ils: s 'engageaient, | 


“Rb r 


; avaient apporté quelque aliment aux troubles d'Ionie , l'Asie sem- 


| ne pouvoir résister au désir de se jeter : sur Grèce. La prise 
æ | r ‘incendie de Sardes avaient appris pour | la première fois à Darius 
le nom des Athéniens. Ce roi avait juré, en lançant une flèche vers 
le ciel, qu ’il se vengerait, etil avait ordonné # à un serviteur de lui 


PL 


crier trois fois au poRee du repas Maire, souviens-toi des Athé- 


on ue à . mémoire. Darius et Xercès furent utiles à l'hu- 
manité avec leurs présomptueuses. colères : ; jamais têtes Du faibles, 


} 


chargées de la couronne, ne servirent d’instrument à de plus 


grandes commotions. Tout s ’ébranle comme à un signal convenu ; 


des villes et des nations qui n'avaient jamais entendu parler les 
unes des autres se trouvent en présence sur mer et sur terre, la 


rame et le javelot à à la main. On s’aborde, on se combat, on se con- 


naît ; la guerre à trouvé des causes plus grandes, le commerce de 
plus larges i issues, le! génie humain est plus utilement excité. Les 
guerres médiques furent vraiment la puberté du monde. 

Tout le passé théocratique et royal de la Grèce s’éclipsait ; les 


esprits se Séparaient peu à peu du souvenir des traditions antiques ; 


‘4 les mœurs commençaient à changer ; les maximes et les règles 


d' une politique religieuse et patricienne chancelaient ; les races et 
les 1 maisons aristocratiques perdaient leur autorité primitive ; je ne 


Sais quoi de libre et de populaire circulait comme un vent frais et 


pur à travers les vieilles institutions encore debout. 
Pour être juste envers la démocratie grecque, il importe de ne 


| pas la déplacer du rang chronologique qu’elle occupe dans l'his- 


toire générale du monde. Elle n’est pas une exception soudaine et 
funeste, mais une suite légitime de la civilisation primitive des so- 
ciétés, mais une courte et brillante introduction à la liberté mo- 
derne. Ainsi la démocratie athénienne a été laborieusement mise 
au monde par l’époque pélaspique, l'époque cécropienne et l'é- 
poque ionienne. Il est injuste de déclamer contre elle. Cette démo- 


/ 
7 


(1) Hérodote. Terpsichore, chap. 105, 
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cratie est l'humanité parvenue aux premiers soupçons et aux plus 
vagues désirs de son émancipation. Les prêtres de l'Égypte ÿ tras 
vaillèrent ; l'époque monarchique dont Thésée est le titulaire la 
prépara; l’archontat des Eupatrides abritait son enfance ; Solon et’ 
Clisthènes lui donnèrent des lois; Miltiade Jui mit à la main une 
épée victorieuse , et Thémistocle le sceptre des mérs. Voilà qui est 
grand et nécessaire. La démocratie grecque est l'esprit humain 
lui-même sortant du mystère et du temple pour s ‘épanouit A lai vie 
et à la liberté; c’est Bias, c'est Hérodote, c’est Sophocle, c'est 
Phidias, c'est Platon lui-même ; : oui, c’est seulement dans üne dé- 
mocratie que Platon pouvait écrire contre la démocratie. Pour re- 
gretter et enseigner l'Orient, la VER a E RARES et ue a à 
n'étaient pas inutilés. ae. Er 4 
C’est au milieu de + cire médiques , entre man ét Sala 
mine, que commença de fleurir un poète qui chanta plutôt l'anti- 
quité de la nation commune que son glorieux présent. Pindare 
prête son génie à une suprême et respléndissante évocation d'un 
passé dont chaque moment précipite la chute et la mémoire; mais 
sans son propre siècle eût-il célébré les siècles anciens? C’est dans 
les agitations et les flots du temps où il vit qu'il trempera ses armes 
et son génie, comme dans les eaux du Styx. Il chantera les an- 
ciens jours, l'oreille encore pleine des cris de la liberté nouvelle 
et populaire; il célébrera les traditions théocratiqués et sacerdo- 
tales, ayant sous les yeux les révolutions démocratiques de Glis- 
thènes ; et s’il vante les rois, ce sera du vivant de Thémistocle. 
Pindare naquit à Thèbes, ou à Cynocéphale, bourg très peu 
distant de la capitale de la Béotie. Les uns a ppellent son pèré Däï- 
phante, d’autres Scopelinus, quelques-uns Pagonidas. Mÿrto, sui- 
vant une version, est le rom de sa mère; Clidicée, selon une autre 
tradition. C’est dans la première année de la soixante-cinquième 
olympiade que Piudare vint à là vie, s’il faut en croire Surdas. Les 
anciens biographes font épouser à notre poète Timoxène, et disent 
qu'il eut de cette femme un fils nommé Daïphante , et deux filles, 
Protomaque et Polymetis. 
La vie du poète fut longue, majestueuse et fortunée. IT avait 
reçu des dieux l'amour et le génie de la poésie et de la musique, 
dons heureux auxquels l'éducation sut attacher la puissance et la 


_äkysavait dans cet, hanne duprèt r'e 


k D sel + cœur Grue nf 
; violemment, Les têtess’ exaliaient, l enthousiasme circulait partout. 
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| fécondité. L'illastre Lasus fut le maître de. Pindare; ili inspira à 
son disciple le goût persévérant des travaux de la lyre, et le res- 
| l les dieux. Aisément le. génienis “Dieu ; car dans ce culte il 


e.et S ‘honore:lui-même. | 17 ner 


| = Naturellement religieux. Pindare se faisais «RES tout: aux 


traditions divines, aux souvenirs héroïques de la Grèce, et comme 
et du. hiérophante, il, dédaigna 
façon des Homérides. ,-et Sempara de l’ode. 
il ob vi ee) Le temps. étaient heureux, car les 


Dans. ces jeux qui n avaient été jusqu'alors qu'un rendez-vous de 


_gymnastique.et de, plaisir, -on.s oceupait des-destinées de la patrie, 
_ ©n:s’enflammait pour elle; on.parlait des Perses, on causait de 
_ J'Asie;-et-puis la gloire du présent réveillait celle du passé. Mara- 
“thon, Platée, Salamine, suscitaient.dans les esprits la. pensée et le 


désir derenouer les traditions communes della patrie, de faire une 
Grèce commune avec tous les.siècles, tousdes peuples, toutes les 


‘races, tous les souvenirs. ‘qui Ja.constitusient. Entre ses rivaux et 
; ses ‘Contemporains , Pindare fut excellemment le chantre des tra- 


as helléniques.. Il laisse-le.présent aux -historiensiqui vont ve- 


ir, “et:prévoyant qu'Hérodote parlera de Thémistocle, il se-hâte 
_ de;prodiguer au passé des adieux immortels. 


Ikwécut'heureux et honoré : néanmoins quelques disgraces tra- 
versèrent.sa vie. On dit que.ses concitoyens lecondamnèrent à une 


amende, pour avoir loué les Athéniens , tant il était encore difficile 
aux différens peuples dela Grèced'être justes mutuellement. On 


ditaussi.que les -Athéniens payèrent l'amende, ‘tant. il dut.être 
:doux.àla cité-de Minerve d'être ‘célébrée. par un Théhain. Cinq 
fois, une,femme,. Corinne, lui arracha le:prix.de la victoire. Élien 
raconte que Pindare en .appela de ce jugement à Corinne .elle- 
mêmes c'était croire à la:fois à son propre génie et à la modestie 
de sa rivale. Quelques fragmens mutilés ne sauraient nous ;per- 
mettre.de juger la femme qui cinq fois surpassa Pindare. Quel 
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homme et du génie d'une femme! | : rich 5e 
_ Malgré ces contrariétés trie bee vécut dans la | 
gloire et le bonheur. Prêtre, magistrat, roi par la poésie, il dis- 
tribuait Ja renommée aux hommes , et sauvait les oms de l’ou- 
bli. La victoire restait obscure et anonyme sans un chant de Pin- 
dare ; les statues étaient comme abolies devant "ses vers, et. on 
déposait l'or à ses pieds pour qu'il laissAt tomber de sa bouche 
quelques-unes de ces paroles qui font vivre les mortels Pindare 
passa plusieurs fois en Sicile; il était honoré aux cours M 
gente et de Syracuse ; les rois le flattaient. Rss 
Quand à Delphes on sacrifiait à Apollon, le prêtre appelait Piidare 
à haute voix, pour qu'il vint prendre sa part de la victime et du 
repas solennel ; ainsi lé poète était convié à la table des dieux: Sa à 
vieillesse fut véritablement sacrée pour la Grèce entière, et les 
traditions racontent qu ’il mourut sur lethéâtre, expirant avec une 
douce majesté sur les genoux du jeune Théogène, son disciple, 
qu'il aimait tendrement. Après sa mort, les Lacédémoniens, à leur 
entrée victorieuse à Thèbes, respectèrent sa demeure: Plus tard, 
Alexandre les imita. Pauvre Alexandre! tu n'as pas de poèteset et 
c’est en soupirant que tu (HHOTRES de respecter la maison de 
Pindare! | | 
La fécondité ne manqua pas au génie du poète thébain. Suidie 1 
nous a transmis le catalogue des ouvrages de Pindare. C'étaient 
‘des olympiennes, des pythiques, des néméennes, des isthmiques. 
C’étaient aussi des prosodes, des parthénies, des enthronismes, 
des bacchiques, des daphnophoriques, des pæans, des hymnes, 
des dithyrambes, des scholies, des encomies, des thrènes; des 
drames tragiques, des épigrammes héroïques, et d'autres pro- 
ductions encore. De tant de vers il ne nous reste que quarante- 
cinq chants de victoire destinés à célébrer les triomphes remportés 
dans les jeux solennels de la Grèce. On peut avec ces ‘hymnes 
compter quelques fragmens épars dans les écrivains de l'antiquité, 
et que Jean Godefroy Schneider recueillit à Mr en l'année 
4776. 
Mais nous ne faisons point ici œuvre de philologue. Nous ren 
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‘xoyons € ceux. qui voudront se livrer à à l'étude approfondie du texte 
de Pindare à l'excellente édition de Heine. Nous relèverons : toute- 
_ fois.ici ilenom trop inconnu d'un Français qui a déployé au sujet 
den | tre poète une rare érudition : nous voulons parler de Jean 
Benoit, médecin à Saumur, el professeur de la langue grecque en 
J'académie de cette ville. Jean Benoît, en : 4620, donna de Pindare 
“une édition dont. Heine a souvent profité; il encadra le texte entre 
‘une paraphrase et.une tradi ction latine , et l ‘accompagna de notes 
détaillées ohms | solution des difficultés , { les scoliastes, les 
et les écrivains de l antiquité. sont abondamment cités en 
Émoigr a ge . Cette édition . de Jean Benoît ne jouit pas de la gloire 
c _ qu'elle mérite. Sans elle on ne saurait approfondir Pindare. 
+ Les quatorze olympiques furent chantées en l'honneur de Hié- 
ron, de Théron d'Agrigente, de Psaumis de Camarine , d'Apesias 
.de Syracuse, de Diagore de Rhodes, du; jeune Alcimédon, d'Ephar- 
| moste. d'Opunte , du jeune Agésidame, d’ Ergotèle de Gnosse, de 
_Xénophon de Corinthe, d'Asopichus d' ‘Orchomène. Quétpetois le 
poète célèbre. deux ou trois fois le même vainqueur, 
+ Hiéron a trois pythiques en son honneur ; Arcesilas, de Cyrène, 
deux; Xenocrate d’'Agr: gente, Megaclès l Athénien, Aristomène 
: d'Égine, Télésicrate de Cyrène, Hippoclès de Thessalie, Trasydée 
nt Thébain, Midas d'Agrigente, sont les héros des autres py- 
| digues. : ui 
: Dans les ue le poète célèbre Chromius l'Etnéen, Ti- 
no VAthénien, Aristoclide d' Égine, Timasargue d'Égine, 
er Alcidamas , Sogène, Dinias, tous quatre également 
A d'Égine » Thiée, fils d'Ulias, Aristagore , Prytane de Tenedos. 
Les isthmiques ont pour héros Hérodote, le Thébain, Xéno- 
crate d'Agrigente, Mélisse de Thèbes, Phylacidas d'Égine, Sterp- 
siade de Thèbes, Cléandre d'Égine. , 
: Dans ces petits poèmes est convoquée toute la Grèce: dieux , 
législateurs, héros, villes illustres, exploits fameux, maximes 
de la sagesse, culte des immortels, traditions divines, fables, al- 
légories, mythes religieux, superstitions nationales ; tout est en- 
traîné dans le torrent lyrique. Le poète égare l’athlète qu’il cé— 
1èbre dans l'histoire même de la patrie commune, et il s'attache 
à ne le retrouver qu'après mille détours et mille aventures dans 
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les fastes et les souvenirs helléniques: Mais il est temps dercons 
sidérer de près les mérites et les vertus dé notre poèt à omme 
il nous est arrivé de dissiper par ses-héroïques chants es. ques- 
unes de ces langueurs qui se glissent A Ras 
de ‘puiser dans son divin commerce PATES me et courai 
voudrions, par une juste reconnaissance, i pire dires sen 
timent et l'amour de cette éclatante: poésie. 5 6 ie ui at 
Le temps. était venu pour la Grèce de commencer à sentir son: 
unité, à s’en glorifier, à s'en réjouir. Déjà, avant. les: guerres | 
contre les Perses, les Athéniens avaient déployé toute leur éners 
gie pour conserver intacte l’'amphictyonie de Delphes , centre né-: 
cessaire et sacré de la confédération hellénique. Les habitans de | 
Crissa avaient mis au pillage Je temple d'Apollon, et ils enempè- 
chaient l'accès par leurs déportemens. La ruine de Grissa. fut ré- ; 
solue; Solon la demanda hautement et fit consacrer. à Apollon: 
toutes les terres qui s’étendaient jusqu'aw golfe.de Goithe) Ce: 
grand homme ne pouvait rien tolérer de ce qui menaçaitl'unité. 
naissante de la Grèce. C’est dans ces dispositions communes à tous! 
les nobles esprits de ce beau siècle que les convenances heureuses 
du temps et de l'histoire placèrent dans la Béotie un poète:quide- 
vait concourir à la patriotique harmonie des nations deY'Hellade.. 
Entre Sparte et Athènes , la Béotie, que le mont Cithéron sépare. 
seul de l’Attique, offrait comme une région intermédiaire aux*dif= 
férences hostiles qui exaspéraient l’une contre l’autre-leswilles de 
Lycurgue et de Thésée, Thèbes, dans son gouvernement; était: 
toujours partagée entre l’aristocratie spartiate et la démocratie: 
athénienne; toutefois, elle inclinait Le la politique do- 
rienne. | | 
Suivant une conduite analogue, son seit! Pindarôi est oies 
par ses inspirations et ses sympathies, mais'en même tempstilest: 
l’homme et le chantre de la Grèce entière: il a conçu la hauteur 
et l'étendue de son ministère et de’son devoir. A mesure que:les: 
vainqueurs aux jeux solennels viennent désigner à ses: chants 1 
ville qui les a vus naître, Pindare mêle l'éloge de l’athlète à celle: 
de sa patrie , et il en raconte, avec une complaisante impartialité ;: 
les illustres origines. Ainsi, il célèbre tour à tour Rhodes; Egines: 
Opunte, Locre, Corinthe, Athènes, Cyrène, Lacédémone,. 
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“Thèbes, Argos. De cette façon. l'étude de notre poète est indis- 
à la connaissance de la Grèce. On ne sait pas, les origines 
sans la septième olympique ; on ignorerait les commen- 


ccemens de Corinthe. sans la treizième. L'éloge des Athéniens n’est 


| sé d'une manière avare ; le poète l’entonne souvent ; il 
mecraint pas. des’ écrier dans la septième pythique : LR Le nom de 
Ja grande Athènes.est k. plus beau frontispice qui puisse servir 
destinés à cé lébrer les Alcméon, leur race et leurs 

Car, dan Grèce, quelle patrie et quelle race plus 

e qu'Athè nes et les Aleméon? » Nous ne serons pas surpris 

ve di Thèbes estaussi prodigué par le génie de Pindare. 
Hethoan. pour celui. qui écrit et qui chante de louer sa patrie ; 
après un tel usage de. la plume.et de la lyre, on est plus content 
et plus glorieux de soi-même. Pindare commence la première 


_visthmiquepar-ces mots: «Oh! ma mère! oh! Thèbes guerrière ! 
| ton nom et ta gloire seront: toujours ma première pensée, » La 
septième isthmique. s'ouvre encore. par le panégyrique de Thèbes. 


Le poète loue sa patrie d’avoir donné le jour à Bacchus, d'avoir 


| reçu Jupiter venantidéposer dans les flancs de la femme d’ Am- 


phytrion le germe d'Herculs, d’avoir produit le devin Tiresias, et 
-d’avoir fondé dans Lacédémone une colonie dorienne. Ainsi, la 


Grèce a trouvé dans.des chants qui la divertissent des fastes im- 
_ périssables. 


 Lareligion dut aussi à notre lyrique l'immortalité de ses tradi- 
 tions’et de.ses légendes. Sous ce rapport les odes de Pindare sont 
véritablement:un livre sacré, une mythologie enthousiaste et fer- 
wente,"où les croyances antiques semblent avoir encore toute l’ar- 
deur de la vie. Les prophéties et les amours d'Apollon, les travaux 


_ d'Hercule, Glaucus domptant Pépase, Ixion embrassant une nuée 


pour-Junon; la naissance et l'éducation d'Esculape, Jason et les 
Argonautes, les exploits de Persée, Oreste, Clytemnestre, l'éloge 
etlhistoire.de Pélée, d'Achille et des OEacides, les fureurs d’Ajax, 
-Bellérophon puni pour avoir voulu escalader le palais des dieux, 
comparaissent tour à tour dans les chants du poète thébain. Rien 
de plus noble et de plus doux que le récit, contenu dans la dixième 
néméenne, de l'amitié et de la destinée de Castor et de Pollux. Le 
poëte raconte comment Jupiter remit à Pollux le sort de $on frère 
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qui: allait expirer: «Tu es mon fils, lui dit-il, mais ton frère a reçu 
(Ja vie d’un homme. Cependant je te donne le choix : tu peux, fuyant 
la faiblesse et la mort, l’asseoir dans l'Olympe à côté de Minerve 
et de Mars à la lance noire de sang. Mais si tu réclames pour ton 
frère, et si iu veux tout partager avec lui, tu devras “passer une 
“moitié de ta vie dans les régions souterraines, l'autre moitié dans 
les palais d’or du ciel. Ainsi parla Jupiter. Pollux n'eut pas un mo- 
ment une double pensée, mais sur-le-champ il rendit _ lumièr re et 
la voix à son frère aux armes d’airain,» | + OR PSS 
Pindare montre partout dans ses chants le téspées et 1 Panôt des 
dieux. « Tout ce qui est excellent vient de la nature, dit-il. Beau- 
‘Coup d'hommes, se fiant à des vertus acquises, se précipitent pour 
saisir la gloire. Mais tout ce qui se fait sans Dieu peut être voué 
‘sans injustice au silence et à l'oubli (1). » « Dieu gouverne tout | 
suivant sa pensée, chante ailleurs le poète. Il arrête dans les airs 
l'aigle impétueux, et il interrompt la course du dauphin dans les 
mers : il plie la fierté de l'orgueilleux et il accorde à d’autres une 
“gloire incorruptible (2). Ne convoite jamais, Ô mon ame! la vie des 
immortels (3). La grande intelligence de Jupiter gouverne la des- 
tinée des hommes qu'il chérit (4). » | RH ER 
Sous les variétés et les allégories du culte populaire, Pindare 
cachait cette religion une et profonde, lien commun de Dieu et des 
hommes, pensée commune et secrète des grandes intelligences et 
des grandes ames chez toutes les nations et dans tous les siècles. Si 
nous étions suffisamment édifiés sur son éducation et son histoire, 
nous retrouverions la trace de la théosophie sacerdotale. N'y eut-il 
pas de la témérité à faire chanter devant toute la Grèce cette pre- 
mière strophe de la sixième néméenne: ARRETE RHONE 
« La nature des hommes et celle des dieux est la même : hommes 
et dieux nous avons reçu la vie de la même mère. La différence 
est tout entière dans la puissance : l’homme n’est rien, tandis que 
le ciel d’airain est toujours inébranlable. Mais nous ressemblons 


(1) Onzième olympique, avant-dernière strophe, 
(2) Deuxième pythique, septième strophe. 
(3) Troisième pythique, neuvième strophe, 
(4) Cinquième pythique, dernière strophe, 
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aux dieux par la grande intelligence et la grande vertu. Seulement 
_les hommes i ignorent à quelle heure, dans Ja nuit ou fus le j dE 
sera suspendue leur course à travers la 1 EN 0 1 A RRIN ANSE 
“wWA-t-on jamais, avec une énergie plus Modes et ÉTe concise; » fait 
entrevoir le dogme philosophique de l'identité de la nature hu- 
“maine et de la nature divine? Ainsi, dans les vers de Pindare, re- 
pose: ‘comme dans un {sanctuaire sacré le panthéisme res sd 
‘pensées et des religions de l'humanité. 
édilections de Pindare appartiennent ‘tout entières aux 
sis: et aux illustrations: aristocratiques. Il aime les 
cours d'Agrigente et de Syracuse, parce qu'il y voit des rois qui 
30 représentent les anciens héros menant une vie glorieuse et for- 
_ tünée au milieu des festins et des chants des poètes. Il ne sait rien 
‘de plus béau qu'une noblesse antique rehaussant une vertu per- 
sonnelle. Ainsi il célèbre la race d'Alcidamas d'Égine, qui, sem- 
‘blable aux bonnes terres, produit des héros d'intervalle en inter- 
valle (1). Le souvenir des jours héroïques de la Grèce est toujours 
debout dans les odes ‘de Pindare, et protége de son ombre les noms 
des athlètes victorieux. H est clair que le gouvernement aristocra- 
tique inclinant à la royauté paraît à notre poète le meilleur. « Dans 
tout état, dit-il dans la seconde pythique, l'homme qui se sert 
a vertueusement dela parole est utile et supérieur, sous un roi, sous 
le régime populaire, soit enfin sous le gouvernement des sages. 
Mais ilne faut jamais disputer contre Dieu, qui à son gré élève les 
‘hommes et les glorifie. » La démocratie florissait sous les yeux de 
Pindare comme une brillante nouveauté, il ne pouvait la mécon- 
naître; mais la grandeur du Les attirait à elle seule son enthou- 
siasme et son amour. 
: Dans ce qui nous reste du er pas un cri de abs vrai 
ment digne des victoires de la Grèce. Après Salamine ; voici tout 
-ce'que dit Pindare : « Affranchis aujourd’hui de grandes calamités, 
ne privons pas de couronnes ceux qui les méritent, et ne tombons 
pas dans d’inutiles regrets. Mais puisque nos maux ont trouvé leur 
fin, permettons quelque douceur à nos chants après tant d'amer- 
tume. Un dieu a détourné de nos têtes ce rocher de Tantale, poids 


(x) Sixième néméenne, 
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insupportable pour la Grèce. La terreur s'évanouit et nos 
soucis se dissipent. Ce qui est devant nous est toujours-le mi k 
Le temps trompeur est suspendu sur/laitête des hommes, et déroule 
- pour eux-la trame de la vie. Mais tous. les maux, même ceux que 
nous avons soufferts, peuvent se guérir avec: Rasta Phase 
doit donc garder bonne espérance (1). »,Non, ce n' était pas ass 
de ces vers pour célébrer Ja gloire à laquelle assistait Pindare sa st 
aussi trop de parcimonie dans l'enthousiasme et la louange. Quell 
est cette défiance de. lavenir.et dela liberté?. EE 
ritiez de plus vigoureux accens. En vérité, .on ne ‘ral PRERRE 
c’estun Grec qui parle, mais un Perse. -. A : 
Oui, il y avait dans Pindare des inclinations orientales:pour. tout _ 
ce qui était théocratique, royal et opulent. Le poète aimait les:ri- 
chesses, l'éclat de l'or et les jouissances qu’ ‘il procure. Il ness’en 
cache pas : il commence sa deuxième isthmique par ces paroles : 
« C'étaient les hommes des anciens jours, à Thrasybule, quimon- 
taient sur le char.des muses aux cheveux d’or, .s'avançant aux.sons 
de la lyre illustre, et chantant pour.conquérir-le suffrage. de leurs 
jeunes amis, dont la belle adolescence commençait.à recevoir de 
Vénus le signal des combats amoureux. Alors la muse n'était pas 
avide de gain, ellein'était pas mercenaire. L'éclatante douceur des 
chants de Terpsychore et la mollesse deses accents ne.sevendaient 
pas. Mais maintenant la muse nous permet d'observer lamaxime 
de l’Argien, maxime si proche de la vérité : De l'or, de l'or, voilà 
l'homme. Celui qui parlait ainsi avait perdu ses richesses.et ses 
amis. » Cependant Pindare ne voulait pas séparer l'opulence.des 
honneurs et de la gloire. Il dit quelque part : « Que celui qui ac- 
croît justement son opulence, et qui, satisfait de sa prospérité, 
joint encore la gloire au bonheur, que celui-là ne regrette point de 
n'être pas un Dieu (2). » Et ailleurs: « Être heureux.est la-pre- 
mière des récompenses; être illustre est la seconde: mais l’homme 
qui les a ravies toutes les deux a cueilli la plus belle des couron- 
nes (5). » Il y a dans les chants de Pindare une exubérance-pleine 


(1) Huïitième isthmique , première et seconde strophe, 
(2) Cinquième olympique, cinquième strophe, 
{3) Première pythique, dernière strophe. 
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de‘splendeur des vertus € et des qualités dé l'humaine nature: la 
forcé et la beauté y sont accablées d'éloges; l'homme y est inces- 
samment provoqué à saisir le bonheur et la gloire; pas d’abatte- 
ment, pas de stériles langueurs; à travers les siècles la grandé 
voix du poète semble vous appeler au courage et au triomphe dans 
_les'lüttes de la vie, comme la trompette “éclatante c si r'ésonrrait à aux 
jeux olympiques. | ss Pts on FRA 
Lena de 6rce conduisit Pindare : au sommet de l'or 

3 ait dans M pliseanés ‘et se connaît dans sa divinité. 
ilipas l'hôte d’Apollôn? Il condescend aux prières des vain- 
set consent à les chanter. Il est inépuisable dans son génie; 


Ar aprés une longue course, ils'écrie : « J'ai encore beaucoup de traits 


_ dans mon carquois (1). » Ailleurs il veut montrer s’il ne mérite pas 
d'échapper à l'outrage du porc de Béotie (2). Dans un de ses chants 
il se’compare au père de famille qui verse un vin abondant à ses 
enfans ; de même, il verse aux athlètes vainqueurs le nectar, pré- 
sent des muses (3). Parfois, au milieu de ses odes, il arrive au poète 
de jurer qu'il dit Ia vérité; car il se considère comme un arbitre 
souverain qui a pour devoir. de partager aux hommes la gloire et 
la renommée avec une incorruptible équité (4). Comme il sait que 
ses vers n’ont à redouter niles torrens, ni les fureurs des vents (5), 
_iPne craint pas de mettre à haut prix la faveur de ses odes. Les 
_ amis de Pytheas d'Égine, vainqueur aux jeux de Némée, avaient 
songé à confier l'immortalité de sa victoire à une statue qu'ils vou- 
laïent lui faire ériger. Il leur semblait que le poète estimait trop la 
valeur de ses vers; mais ils abandonnèrent le projet d’une statue 
pour revenir implorer une ode de Pindare. Le poète se laissa flé— 
. chir; ét commença son hymne par ces mots : « Je ne suis point un 
statuaire fabriquant des simulacres immobiles qui se tiennent 
toujours sur la même base. Va, ma muse, vole vers Égine avec tes 
chants harmonieux, cours annoncer que Pytheas, fils de Lampon, 


(x) Deuxième olympique. 

(2) Sixième olympique. 

(3) Septième olympique. 

(4) Voyez la huitième néméenne, 4 F 
(5) Sixième pythique, | 
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a cueilli. la couronne des jeux de Némée {1} » Voilà la ven 
geance du poète irrité : mais que sa colère ne l'emporte pas trop 
Join, et qu’il ne dédaigne pas l'art. de Polyctète, car rien n’est plus 
digne que les belles statues d’être placées auprès des belles poésies. 
RES et Phidias, nous vous chérissons égalemen 
_…Joignons encore de plus près le génie du Thébain. re 
que la poésie et la musique doivent s’accorder pour expr mer de 
concert l’éternelle harmonie, jamais cette union ne futr 
sible et plus douce que dans les vers de Pindare. Les: odes étaient 
chantées par des chœurs d’adolescens et dej jeunes hommes: On 
a supposé, non sans quelque vraisemblance, que Pindare, à 
l'exemple des poètes tragiques, avait à sa disposition des chœurs - 
nomades qu’il transportait où il voulait. Quoi qu’il en soit, ses vers 
étaient chantés, et la parole du lyrique se prêtait : admirablement 
à la mélodie. Le beau dialecte dorien, si BIioR si musical ÿ: rem- 
plissait l'oreille de sa majestueuse harmonie. TT 
Pour le fond, ce qui nous semble surtout St Pindare ns | 
le chœur des grands poètes, c’est une gravité sublime qui soutient. 
tous ses chants et leur imprime une dignité religieuse, une auto-. 
rité divine. «J upiter, c’est de toi que procèdent les grandes vertus 
qui s’attachent aux mortels (2). » Fidèle à cette pensée, le poète. 
met toujours ses chants sous la garde des dieux et de la: sagesse 
éternelle. Il est fertile en maximes courtes et fortes quigravent 
la vertu et l’art de la vie dans la mémoire des hommes: e Ce qui. 
est doux contre la raison devient finalement amer, » dit-il après 
ayoir raconté l'audace de Bellérophor (3). Ailleurs nous lisons :. 
« L’envie vaut mieux que la pitié; ne nous refusons pas les 
grandes choses (4). » Dans la quatrième pythique, le poète de= 
mandant à Ascésilas, roi de Cyrène, la grace de Démophile, lui 
dit « L'immortel Jupiter lui-même délivra les Titans; avec le 
changement des vents il faut changer les voiles. » Dans un autre 
chant, le poète s'exprime ainsi avec une majesté incomparable : 


Nr + "l: A 


(r) Cinquième néméenne, première strophe. 
(2) Troisième isthmique, première strophe. 
(3) Septième isthmique, dernière strophe. 


(4) Première pythique, treizième strophe. 


“ÉTUDES DE L'ANTIQUITÉs 241 


« Celui qui a trouvé sur sa roûte une prospérité récente, conçoit 
ausmilieu de sa splendeur l'espérance de monter plus haut encore 
“par son audace ; ‘il-a des soucis qui dépassent les richesses ac- 
_quises: Le bonheur des mortels s'élève vite; il tombe de même; 
“une pensée malencontreuse suffit à lerenverser. L'homme ne brille 
qu'un jour : qu’est-il? .que.n’est-il pas? C’est le. rève d’une 
embre (1). » Ainsi Pindare jetait au milieu des j jrs 7 
de la jeunesse d'austères enseignemens. | as n 

- Que de choses le poète devait nié: ss un ER ‘espace! 
NE concision et l’ellipse. sont-elles les qualités les plus sail- 
Jantes de son style..« Les grandes vertus méritent sans doute de 
grands discours : cependant. c'est faire chose agréable aux sages 
_que de peindre et de contenir beaucoup d'actions en peu de pa- 
roles. Au ‘surplus l’occasion doit décider l'artiste. » Ainsi parle 
 Pindare dans la neuvième pythique ; mais il inclinait sensiblement 
à la brièveté. C'était son génie d’enfermer beaucoup en peu de 
mots, de réunir dans un même espace et de les y tenir, les dieux, 
les héros, les aventures, les sentences, les siècles antiques, les 
triomphes récens des athlètes, les origines des nations et dés 
villes, les inspirations de la muse. En quelques momens il veu 
instruire, charmer, enseigner, émouvoir : il ne présentera que les 
- grandes peintures et les hautes pensées. Les détails intermédiaires 
 sérontomis ;il passera d’une sublimité à une autre d’un bond, 
sans descendre-dans la plaine. Regardez au-dessus de vous, c’est 
Apollon; le carquois sur l'épaule, qui parcourt les montagnes sans 
trébucher. Avecune exquise justesse Pindare tombe d'aplomb sur le 
terme et le but qu'il veut atteindre. Il est elliptique avec un incom- 
parable instinct, car il ne se trompe jamais sur l’image, sur l’idée 
qu'il doit sacrifier pour exalter une autre idée, pour rehausser une 
autre image. Voilà le faire des grands maîtres. Manière sublime 
d'écrire qui demande du courage, car elle est souvent méconnue ; 
mais l'artiste serait-il digne de l’art, si le premier juge qu’il veut 
satisfaire n’était pas lui-même ? 

On à débité sur le compte de notre poète d’étranges bévues. 
Plusieurs l'ont représenté comme un maniaque, ayant le trans- 


fr 
Le 


(x) Huitième pythique, avant-dernière et derniére strophe, 
TOME IV. 16- 
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portan cerveair se répandant en exclamations et:en sosie: 
sans raison; commençant une ode sans savoir comment illaitere 
minerait, rencontrant le: sublime, : par. hasard, inégal, ends k 
porté: Cette image de Pindare est fausse’et misérable: Le’Fhiés 
bain: est le plus grave et le plus tranquille des hom silsemos | 
dère; il se possède; il ne_crie pas hors de saison 2 1 es 
et s'is’encourage lui-même, c’est qu'il le veut : quand 

à son génie comme à un conducteur de char de pr les 
mules vigoureuses et de les mettre au timon, il est calme: > L'apos- | 
trophe n’est pas le signe du désordres VAR 

Ilne faut pas oublier que la poésie lyrique touchait à sa porfoil 
tion avec Pindare, pendant que la tragédie naissait à: là ue LL. 
avec Eschyle. Alcée avait brillé depuis un siècle ; Stesichoreavait 
chanté cinquante ans avant le rival de Corinne: ns une loi-qui: 
sera facilement comprise, l'ode arrivait à son apogée pendant: 
l'aurore de la liberté démocratique et philosophique. Aussi que. 

‘ d'art, que d’habileté dans notre poète : dans ses'‘chants tout est: 
prévu, tout est calculé. Il construit ses hymnes avec une industrie! 
patiente qui ne connaît ni la fatigue ni l'erreur: La méthodetest. 
aussi constante que l'inspiration : et l'étude a cultivé lenthou= 
siasme. Heureux poète! Parmi les choses humaines, il a compris: 
les plus profondes et chanté les plus belles. Il a été initié 'à Phar= 
monie des muses par la sagesse antique, par une éducation pro- 
fonde et sacrée : il a été tout ensemble le favori des rois de Sicile” 
et des nations de la Grèce. Il eut dans la mémoire la grandeur du 
passé, et sous les yeux les miracles de la liberté nouvelle; il'savait. 
les anciens héros, il en voyait de modernes. Cet homme n’a vécu 
qu’au milieu de l'éclat et du bonheur, toujours écouté, presque: 
toujours triomphant, confondant sa renommée avec les plaisirs et 
l'orgueil d’un grand peuple, glorifiant les hommes, #lorifié par eux. 

La poésie lyrique est la forme la plus haute-de l'inspiration: Il 
semble que, dans la course. et la sphère de l’ode, l'esprit: de’ 
l’homme entretient un commerce plus libre avec! l'intelligence sous 
veraine des choses. Entre lui et l’idée divine pasid'intermédiaire, 
pas d’obstacle. Le poète reçoit avec une volupté douloureuse le: 
dard des rayons célestes, puis il se lève pour chanter et faire 
sentir aux autres hommes l'immortel aiguilion. 
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Sous lasmaia de Dieu , Je poète lyrique cest le plus. libre des 
hommes. Qui speut le-retenir-et le :borner dans son ascension ? 
Dieul’'inspire «et ‘les hommes l adorent: El ne wient en l'esprit de 
“personne de‘circonscrire son vol, et«de Pepe “il Vâcreté 
“brülante de ses:accens. 

+ Dans l'épopée, l'homme: écoute: ere son: ue mais il 
F5 :même aumilieu des-enchantemens ,-des aventures mer- 
ones il retient Ja force de critiquer ce qui l'a charmé. 

-drame la:critique. ‘accompagne toujours l'émotion. Le 

Sp »e-replie vite sur lui-même pour reconnaître sila pein- 

MR Jui propose.est fidèle ; :car le drame joué devant ses 

_-yeux, c'est lui, et pourjuger si la représentation n’est:pas men- 

“teuse , il interroge son ame; ses douleurs , ses joies, ses vices , sa 
force et sa grandeur. 

Mais dans la poésie lyrique, celui qui chante est debout et celui 

| qui écoute à genoux. L’ode est une affaire entre l'homme et Dieu ; 
elle pourrait se passer de terrestres auditeurs. Le poète exhale ses 
chants, parce qu'il: mourrait s’il ne chantait pas. L'humanité com- 
prend, si elle peut, les paroles divines qui tombent sur elle ; elle 
les méconnait ou les Hole, mais elle n'a pas la force de les 
juger. 

— C'est que la poésie lyrique est une révélation de Dieu qui, au 
… début du monde, se confond avec les religions, et qui, dans la 

maturité des sociétés, s’unit avec ce que la philosophie a de plus 
sublime et de plus profond. Moïse a fait des odes; Goëthe pa- 
reillement. 

D'estimables personnes s'en vont aujourd'hui crier par le monde 
que la poësie meurt : d'abord elles pourraient se rassurer, car 
elles n’ont pas affaire avec elle; mais la poésie ne meurt pas. Elle 
est si bien immortelle que, sous la ruine des anciennes formes, 
elle concentre une puissance à laquelle est réservé l'avenir. 

Oui, le passé meurt, mais non pas le monde. Oui, les vieilles 
choses s en vont; en vain, comme Jézabel, elles veulent peindre et 
orner leur visage, 


Pour réparer des ans l’irréparable outrage. 
Vaine industrie! Elles meurent, et nous, nous vivons, nous vi- 
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Lo amer 


vons avec le droit et la vie de notre siècle. C’est une grandeiim- 
piété, n'est-ce pas? que de chercher Dieu, la liberté et le bon- 
heur du monde par de nouveaux efforts dans des voies nouvelles ! 
Ni la poésie, ni la philosophie, ni la liberté n’expirent. Nous ne 
voulons, pour signes de leur énergie et de leur avenir, que les indi- 
ones chaînes dont on travaille à les garotter aujourd'hui. Aussi, ne 
jetons pas aux adversaires des progrès du monde le cri du gladi 
teur antique : morituri te salutant. Vivons, prenons pour 0 
sacrés la science: et la poésie, et répétons ensemble ces paroles du 
lyrique : « La nature des hommes et celle des dieux est la même; 
hommes et dieux nous avons reçu la vie de la même mère. La dif- 
férence est tout entière dans la puissance. L'homme n’est rien, 
tandis que le ciel d’airain est toujours inébranlable. Mais nousres- 
semblons aux dieux par la grande intelligence et la grande vertu. » 


LERMINIER. 


DES Zee or 


 CHRONI 


QUE DE LA QUINZAINE. 


14 octobre 1835. 


Les journaux ont encore parlé de divisions dans le conseil; mais on a pris 
pour des divisions réelles les élémens de discorde qui n’ont jamais cessé 
: de s'y trouver, et qui éclateront plus tard certainement, On s’est adressé, 
ilest vrai, quelques reproches sur les affaires d'Espagne. M. Thiers 
* cherchait, avant son départ, à prouver à M. de Broglie et à M. Guizot 
qu'ils avaient mal envisagé cette question, et que le ministère Mendiza- 
bal allait nous causer des embarras infinis; il est vrai qu’une autre dis- 
cussion a eu lieu entre M. Guizot et M. Thiers, au sujet de la saisie des 
livres obscènes ou impies, qu’on a exécutée dernièrement ; mais toute- 
fois les deux ministres se sont quittés dans une parfaite intelligence , 
et M. Thiers est parti pour la Belgique dans une profonde sécurité. 
M.'Thiers aime à voyager, etses collègues aiment à le voir en voyage. 
M. Thiers a joui de toutes les façons possibles du bonheur que donne 
l'autorité; il a parlé longuement dans les chambres, il a parlé lon- 
guement dans les conseils, il s’est fait écouter des généraux, il leur a 
enseigné la guerre et la stratégie; il a donné des leçons de plastique, et 
il a révélé les secrets de l’art aux sculpteurs et aux peintres; il a do- 
miné dans les ateliers, dans les académies ; il à inscrit son nom sur’ la 
colonne de la place Vendôme, au faite du temple de la Madelaïine, sur 


15, 
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des pots: , sur des arcs de triomphe ; ila joui en maitre des lions e À 
tigres du Jardin des Plantes ; il a mandé dans son hôtel les autruches 
et les gazelles; M. Thiers s’est montré en public, à la cour, sotigies: 
habits chamarrés d'oret decroix; ila figuré: sur un cheval blanc dans 
les revues, ila fait peser sa main sur les théâtres; dernièrement, pour 
varier un peu la monotonie de ces plaisirs, il est allé s'agenouiller so- 
lennellement aux pieds de l’archevêque de Paris, dans Notre-Dame ; É 
et enfin, ne trouvant pas devant l’autel la sensation qu'il à 8 
allé la demander dans le château de M. Vigier, à la nr isé licence 
de la table. Les échos de Grand-Vaux, indiscrètement répétés: par 
quelques convives de ce nocturne banquet, retentissent encore des 
cris et des chants dont M. Thiers et ses amis politiques ont rempli 
ces lieux. Là, M. Thiers a inscrit son nom d’une façon plus ineffaçable 
encore qu’à la Madelaine et à la place Vendôme : et le pays, qui est plus 
attentif qu’on ne pensé à la comédie qui se joue devant lui, se souvien- 
dra de cette mémorable nuit du pudibond et religieux ministre. 
Toujours est-il que M. Thiers est las de tout, qu’il a tout vu , tout 
usé, et que, pour tirer encore un peu de vanité et d'avantage de sa haute 
position, il est réduit à se promener dans les provinces et en terre étran- 
gère, sur les chemins de fer et sur les grandes routes; car assurément 
ce n’est pas pour s’instruire que M. Thiers se met en voyage. M. Thiers 
ne regarde et.ne voit pas; il ne questionne jamais, il enseigne, , et sa 
vive intelligence supplée à tout ce qu'il ignore et à tout ce-qu'il wap- 
prend pas..Les journaux nous annoncent que M. Thiers a acheté sur sa 
route (pour le compte du gouvernement) des bahuts et des meubles du 
xvi siècle, afin de donner des modèles aux écoles de sculpture, ‘comme 
si M. Thiers se connaissait en bahuts sculptés et ensmeubles «gothiques ! 
Et puis, qu'est-ce qu’un ministre qui abandonne les:affaires pour. aller 
acheter des bahuts? N'est-ce pas là l’emploi d’un inspecteur des beaux- 
arts, d’un homme spécial? M, Thiers s’y entendra-t-il jamais aussi 
bien que les amateurs en ce genre ? atteindra-t-il jamais aux connais - 
sances de M. Hérisson, de M. Sauvageot et de M. du Sommerard ? 
Vous apprendrez bientôt que M. Thiers est allé acheter destchevaux 
dans le Mecklembourg et.en Angleterre ; car M. Thiers a aussi la pré - 
tention de connaître à fond la race chevaline, qu'il a étudiée dans les 
bureaux du National et du Constitutionnel. Non, lisez que M. Thiers a 
agnëé, comme. une foule de bourgeois désæuvrés , le goût des vieux 
meubles, et qu’il lui a pris fantaisie de meubler.d’objets gothiqu es sa 
belle galerie, déjà pleine de figurines, de vases et destatuettes, qu'ila 
Sans doute rassemblés pour les donner en modèles aux écoles, Lisezique 


ch 


REVUE. — CHRONIQUE: … DAT: 
M: Thiers,s'ennuie., que lapolitique de M, Guizot et.de M. de Broglie. 
limpatiente; etqu'il-atrouvé bon de laisser toute la besogne à M. Gas- 
parin; qui s’en charge de grand cœur, pour aller courir les-champs. 
commeunécolier envacances, et.jouer lemministre à Bruxelles et.dans 
nos préfectures. Tout ceci est. sans. importance et sans buts mais il 
ne:fauttromper personne, et le public ne doit pas être induit en.erreur. 
sur/les:voyages de M. This dont on sait. parfaitement, ou pour: 
dire: ges dont. on chercl nee but, au shAeau et au, 
ministère, prÿ ne) va Fo 
Ceux. lè de ue Es sp pas et qui s’occu- 
nt sérieusement des affaires de. leur.département, M. de Broglie et. 
M. Guizot, par exemple, ont. vuavec douleur cette déplorable nuit 
dont/tous.les journaux ont retenti, nuit que M. Thiers a passée en de 


 sisingulières joies, chez M. Vigier, en. compagnie de ses collègues. 


MM: Duchâteket Persil, de M. Gisquet,. de M. de Rambuteau, de. 
M.Jacqueminot; et de quelques.autres notables et responsables fonc- 
tionnaires du gouvernement. On nous permettra de ne pas reproduire. 
__jeiles détails de cette fête, donnés par les journaux qui. n’ont pas com- 
mis d'indiscrétion en: nee circonstance, puisque quelques-uns des: 
acteurs de cette scène de: régence se plaisent à la raconter. Ces détails. 
s'accorderaient-mal avec. le langage: que nous tenons habituellement à. 
nos lecteurs, et il ne nous.convient. pas de nous faire les historiens des 
petits soupers, bien que ce soiten quelque sorte une affaire publique 
qu'unepartie où assistent trois ministres, le préfet de police, le préfet 
des la Seine, des chefs de la, garde. nationale, des députés, et. des 
fonctionnaires-de-tout rang. On ne saurait. enfermer absolument dans 
le cercle-de la vie privée. une fête aussi solennelle, pour laquelle tant 
d'hommes nécessaires, dit-on, à l’ordre public et à la sécurité de la 
capitale, quittent tout à coup.pendant vingt-quatre heures leurs fonc- 
tions où l’on a prononcé des discours politiques, du haut d’une table 
de billard, il est vrai, et la queue à la.main; où l’on a traité toutes les 
affaires de l'état, dans une complète ivresse, à la vérité, et où s’est fait 
entendre un.charivari, chose défendue ailleurs , mais. donné, il faut 
l'avouer, par des députés ministériels à des. ministres. Hâtons-nous 
d'ajouter que: ce pelit- souper. n’aura. d’autre résultat. politique que 
l’élévation de M, Vigier à:la pairie, Cette. promesse est.de celles qui 
sertiennent, elle: aété-faite-inter pocula., et.ratifiée par. des embrasse- 
mens d'ivrognes. L'eau. a fait M. Vigier comte.et: député, le vin le fera 
duc:et:pair de France! 7. 

Unrautrerésultat politique cependant ,. c’est Le mécontentement caisé 
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én haut lieu par cette bruyante aventure. On a supputé, daté à 


guste cercle, la moyenne de l'âge des acteurs du banquet du château de 


Grand-Vaux, et l'on a trouvé que M.  Duchâtel, qui n’a pris aucune 
part à ce scandale, et M. Vigier l’'amphitryon, étant mis de côté, le 
cadet de tous ces mousquetaires et de ces aimables écervelés est agé de 
quarante-un ans! Les vétérans portent de cinquante-cinq à soixante ans. 
Que messieurs les ministres viennent maintenant parler à la tribune 
de la moralité et de la dignité du pouvoir; ‘qu’ils fassent donc “saisir, 
dans une sainte indignation, Faublas, les Liaisons dangereuses ; et 
une foule de livres mille fois plus innocens que leurs actes; qu'ils 

s'érigent en déclamateurs des mœurs et de la société ! Le nom de Grand- 
Vaux et la date du 9 octobre suffiront pour leur répondre. 


MM. de Broglie et Guizot, qui sont des hommes graves et dignes, soufs 


frent plus qu’on ne pense de cette incartade de M. Thiers et de M. Per- 
sil; et ils songeaient{ à à demander la destitution de deux fonction- 
naires qui avaient assisté les ministres en goguette dans leurs mémo- 
rables libations, mais on leur a fait observer avec raison que c’eût été 
frapper sur leurs collègues. On nous assure que M.:Guizot, qui a Pha- 
bitude d’aller au fond des choses, et de chercher-une cause sérieuse à 
tout , assigne à M. Thiers la pensée d’avoir voulu déconcerter, par cette 
folie, les projets de ses collègues qui tentent de se rapprocher du parti 
légitimiste. Le moyen, en effet, d'opérer une réaction religieuse et un 
rapprochement avec le faubourg Saint-Germain, après cette éclatante 
démonstration! Un parti grave et sérieux ne saurait traiter avec les con- 
vives de Grand-Vaux; et M. Thiers, qui craint l’envahissement de ce 
parti où l'arrestation de la duchesse de Berry ne lui sera jamais par- 
donnée , eût fait un acte de haute politique, au lieu d’une étourderie, 
comme on le suppose. Au reste, nous n’affirmons. pas que ce:soit là 


l'opinion de M. Guizot sur M. Thiers, et encore moins que M. Thiers 


ait eu un tel projet. Nous l’avons dit, M. Thiers s'ennuie, et son ennui 
nous prépare encore bien d’autres surprises. 

Il se passe, dit-on, d’étranges choses dans le parti Légitimiste; Les 
kommes qui ne varient pas, les grands caractères qui ont tout sacrifié à 
leur conscience et à leur opinion, essaient en vain de cacher le décou- 
ragement qu'ils éprouvent. On voudrait se dissimuler les défections qui 
ont lieu chaque jour, et ne pas voir celles qui se préparent. Ilest certain 
que les unes sont nombreuses, et que les autres ne le seront pas moins. 
Ga peut prévoir quelle nouvelle tendance prendra le ministère en se 
renforçant de ces élémens, Chaque jour l’éloigne davantage de son 
origine, et dans peu de temps, s’il continue à marcher aussi rapide- 
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ment dans la route qu'il $ est ouvérte, le parti légitimiste pourra se 
jeter sans scrupule tout entier dans ses bras; il n’aura pas besoin de 
renoncer à ses doctrines politiques, à peine manquera-tail un seul point 
au système auquel il se FR APUE LS qe VASE 
SAS, fait-on grace aux. condamnés de. Ponts. jugés pour fait de 
pe civile dans la Vendée; acte de clémence que, loin de le blâmer, 
nous voudrions voir $ étendre à. d’autres coupables. Mais pendant ce 
temps, on demande aux gouvernemens étrangers l'extradition des dé- 
tenus d'avril évadés de Sainte-Pélagie ; et. comme les traités d’extra- 
dition ne s'étendent pas au crime de révolte, on les réclame, ces mal- 
heureux, en les accusant. d’être complices. de Fieschi! ! Il nous répugne 
de qualifier un pareil fait; mais il suffit de le livrer à à la pensée publique, 
pour qu ’ilsoit apprécié dignement. 


On pourrait tout aussi bien accuser M. de Chantelauze, M. de Pey- | 


ronnet et M. de Guernon-Ranville de complicité avec Fieschi, Le parti 
Tégitimiste ne se trouvait-il pas compromis dans l'attentat aussi bien 
que le parti républicain? Les ministres de Charles X sont aussi libres 
au fond de leur prison que létaient les détenus d'avril à Sainte- 
Pélagie, et l'accusation serait aussi plausible. Heureusement, le vent de 
la faveur souffle aujourd’hui du côté de Ham; heureusement, disons- 
nous, car les malheureux prisonniers ont grand besoin, dit-on, d’un 
relâchement de rigueur. M. de Guernon-Ranville est menacé d’un 
coupdé sang; M. de Chantelauze, l'esprit troublé par une longue cap- 
tivité, demande les soins les plus attentifs de la médecine, et M. de 
| Peyronnet succombe, sans se plaindre, sans murmurer, sous le poids 
de ses souffrances. Depuis trois ans, M. de Peyronnet n’a pas quitté Ja 
chambre étroite qu’il occupe; livré à de sérieux travaux, il n’a pas eu 
une seule de ces paisibles distractions si nécessaires après le travail; il 
n’a pas vu le ciel; il n’a pas respiré l’air, même sur la terrasse de sa 
-prison; il n’a rien voulu devoir à ceux qui le gardent et à ceux qui l'ont 
jugé coupable, et il mourra plutôt que de solliciter un moment de 
répit. Sans doute, M. de Peyronnet a mérité la prison qui le frappe, 
Jui qui était chargé de garder la Charte, et qui l’a déchirée; mais la 
peine a été bien longue : bien des choses se sont passées depuis que 
M. de Peyronnet n’est plus garde-des-sceaux; bien des circonstances 
se sont produites qui ont diminué le souvenir de son crime! Allons, 
M. Persil, un peu d’indulgence pour M, de Peyronnet, qui s'est cru 
obligé de sortir de la Charte, et qui, à la vérité, avait mal pris son 
temps. Mais n’importe, nous n’en appelons pas moins à vous, M. Persil, 
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-Faites.quelque. chose en faveur Rips un jour, pent- 
“étre ; Dieu vous. le rendrat + RE 
- Un fait politique.assez curieux eus jeté en partant, 
pour qu’il fût au moins question de lui en son ‘absence , c'est lordon- 
nance qui annulle la délibération du conseil-général du département 
‘des Côtes-du-Nord. Le conseil-général d’un département n’est pas, on 
le sait, une réunion de séditieux et de prolétaires. Que de fois on a op- 
posé à la presse et aux vœux des impatiens, les conseils-généraux et leur 
délibérations !'Tl y a peu de tempsencore, que de déarbhèd ns 
et leurs agens ne faisaient-ils pas près des conséils-généraux pour en ob- 
tenir l'approbation des lois nouvelles, pour leur arracher des adresses 


‘et des manifestations politiques! Mais voici qu’un tonseil-général s’avise : 
pontiq 8 


‘de penser et de dire que «le moyen d’assurer la prospérité et la tran- 
quillité du pays eût été de maintenir intacte et pure la charte de 1830 
(je:cite textuellement), pacte d’alliance de la France-et de la dynastie ; 
‘d’avoir confiance: dans la garde nationale et le jury, et de remplacer 
‘le système d’intimidation par celui de la clémence; d'adopter fran- 
-chement la révolution de juillet dans ses conséquences, ses principes-et 
-ses hommes; de soulager les classes pauvres.et l’agriculture par la ré- 


-duction des droits sur lesmatières de premièrenécessité, telles que lefer 


-et le sel. »-Vous sentez bien qu’on n’a pas manqué.de lois:pour.prouver 
‘à.ce malencontreux conseil-général qu'iln’a-pas le droit de s’immiscer 
-dans ces questions, quoiqu’une délibération qui conclut en demandant 
-une diminution dela gabelle, touche.bien réellement 'aux.intéréts:lo- 

-caux de la Bretagne. Mais, en France, grace à-nos trente révolutions, 
il:y a.des lois qui prouvent pour tout.le monde, et des loisiquiprouvent 
‘contre tout le monde, et comme c’est le ministère «qui-explique ces 
Jois, on a trouvé dans-celle du :22 juin 1855,:et dans une vieillé loi.de 

‘pluviose an VII, .que les Bretons n’ont:pas le droit .de.demander, ;par 

Torgane de leurs conseils-généraux, la diminution de l’impôt.du fer'et 

du sel. La délibération:a donc'été mise au néant. Eüt-elle été traitée de 

da sorte si le conseil-général avait trouvé.la dernière loi dela presse 

trop clémente , et la majorité du jury «encore trop: DompEnpae c'est 

ce:que nous ne nous permettrons pas de décider. : 

Il:est bon de-rappeler que dans ce département-des Gites Nord, 
si-mal famé maintenant aux yeux de M. Thiers,:se:trouve près dela 
ville de Dinan, une vieille maison isolée.qui a:nom,Lachesnaye;:et que 
cette-maison est habitée par un rêveur ‘solitaire, qu’on nomme l'abbé 
de Lamennais. 

Il pourrait bien sortir.quelque chose de fortinattendu des monanes 
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Kalish et du commencement de congrès’ avorté à Tœplitz. Les souverains 
espéraient d’abord effrayer l’Europe par le déploiement de leurs foices 
militaires ; "mais l’empereur Ferdinand ayant refusé d'envoyer ses troupes 
aux manœuvres de Kalish, et le rapprochement des premiers régimens 
russes et prussiens ayant fait naître la crainte sérieuse d’une collision, il 
a bien fallu renoncer à l’idée d’intimider le monde, et d'appliquer en grand 
le petit système de MM. de Broglie et Guizot. Alors les augustes hôtes de 
Kalish ont songé à énlacér du moins lé monde par des nœuds diploma- 
tiques étroitement serrés. On devait donc s’entendre définitivement sur la 
question de la France et de la dynastie de juillet, bien marquer les limites 
jusqu'où la révolution sérait tolérée, lé point où on lui dirait : Tu n'iras 
pas plus loin, et où on là réduirait en poudre. ‘Le sort de Orient, de 
l'Espagne et du Portugal devait être aussi fixé dans ces conférénces ; mais: 
dès le premier mot, on a vu qu'on né pouvait pas s'entendre, et que sauf 
quelques points principaux, sur lesquels on n’était pas même entièrement 
d'accord, la discussion de ces grands intérêts causerait des troubles qu’on 
ne pouvait prévenir que par la réserve et le silence. Déçus encore dans 
cet espoir, les souverains songèrent à s’en tenir à leurs affaires finan- 
cières ; ils décidèrent qu’ils grrangeraient en commun leurs intérêts finan- 
ciers , et se concertéraient pour un vaste emprunt. C'était un nouveau 
moyen d'exercer une haute puissance sur l’Europe, et de s'assurer des 
ressources pour en finir avecles révolulions, Mais s’il faut en croire quelques 
hornmes bien informés , ce dernier projet à encore échoué; les banquiers 
se sont montrés tardifs et récalcitrans, et les dernières nouvelles de Tœ- 
| plitz disent que les somptuosités de Kalish n’ont pas donné le moindre 
erédit aux magnifiques souverains qui en ont fait les frais. Et pendant tout 
ce temps, à force de parlèr contre la France, et de s’épuiser en sarcasmes 
sur {a cour dés Tuileries, là pensée, l'envie très prononcée même est venue, 
dit-on, à une princesse dé Prusse (quelques-uns disent deux), de voir 
par elle-même cette cour et ces princes dont il est tant question. Cette. 
velléité a été Si publique, qu’on peut en attendre quelque résultat. Ne 
serait-il pas curieux que les empereurs et les rois du Nord ne se fussent 
assemblés à si grands frais, que pour donner une princesse royale à la dy- 
nastie de juillet, et une descendance à l'héritier du trône révolutionnaire ? 
M: Sébastiani veut le bâton de maréchal, M. Sébastiani veut la chan- 
cellérie dé la Légion-d'Honneur ; pourquoi refuser quelque chose à 
M. Sébastiani ? Ne sommes-nous pas trop heureux que M. Sébastiani 
veuille bien abandonner lambassadece Londres, et ses 300,000 francs 
de traitement ? Il est vrai que M. Sébastiani n’était plus en état de 
Supporter une heure de travail, que sa mémoire s’est effacée, que 


ses, idées. ne sont plus nettes; mais n n ’est- -ce pas. un titre, de plus pour. F 
accorder à M. Sébastiani tout ce qu vil demande ? En certain Jieu, ne. 
dit-on pas: « Il serait mal de refuser un vi vieillard. qui! mourra de, a 
grin si on ne le fait maréchal? D — M. . Sébastiani sera donc .Bra 
chancelier de la Légion-d'Honneur et maréchal de France , pour cause. 
de maladie. C'est un titre comme un autre. à | 

M. de Rigny i ira à Londres, et peut-être bien que M. de Barante is 
M. de Saint-Aulaire finiront par aller à leur poste. Qui sait ? On a avu 
de nos jours des choses plus étonnantes que cela! | ie: 

On parle beaucoup dans le monde du mariage que va rés une prince 
de Butera, ex-ambassadeur de Naples à. Paris, qui est parti pour aller. 
épouser la riche. princesse, Schouwaloff, veuye du comte Palhen. Le 
prince de Butera, simple et pauvre gentilhomme allemand, avait déjà 
acquis une première fortune en Italie par un mariage; il se. trouve 
maintenant. appartenir à la fois à l'Allemagne, à l'Italie et à la Russie. 
Le poste d’ambassadeur en Russie achève sa fortune politique. Le prince 
de Butera remplace à à Saint-Pétersbourg le prince de Castelcicala, fils de 
l’ancien ambassadeur de ce nom, qu’on a vusi long-temps à Paris sous la 
restauration. Le prince de Castelcicala ne s’est jamais rendu à son poste, 
ear l'empereur de Russie a refusé de le recevoir. On donne pour motif 
de ce refus, que l'ambassadeur, se rendant en Russie, S était arrêté en 
Suisse pour épouser, à Soleure , une des filles de M. de Zeltner, l'hôte $ 
l'ami, le compagnon fidèle de Kosciusko; or en ces derniers temps, M. de 
Zeltner fils, frère de la nouvelle princesse de Castelcicala, avait fait avec 
distinction la campagne de Pologne. Voilà plus de raisons qu’il n’en faut. 
pour se faire fermer l'empire russe. FN à 

Un autre petit évènement diplomatique est la démission envoyée 
par M. Casimir Périer à M. de Broglie. M. de Broglie, mécontent 
des fréquentes absences de M. Périer, premier secrétaire d’ambas- 
sade à Bruxelles, avait disposé de ce poste, et se proposait d'envoyer 
M. Périer à Naples ou à Londres. Humeur de M. Périer, qui parla de 
démission et écrivit une lettre peu mesurée, dit-on, à M. de Broglie u 
lequel a répondu : « Monsieur, quand on porte votre nom, on doit avoir 
appris, dans sa famille, qu’un ministre du roi ne doit jamais céder à 
une menace. Votre démission est acceptée.» Beau et ferme langage 
qui serait plus beau encore dans une dépêche à M. de Nesselrode ou 
à M. de Metternich! | 

Paris attend sa société d’hiver qui revient peu à peu, etse prépare 

aux plaisirs et aux fêtes. Le procès Fieschi ouvrira la saison. Pour Paris ; 

c’est un spectacle de plus et une distraction, En attendant, ons occup e 
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de la vente du château de Bagatelle, ‘acheté par lord Yarmouth, qui 
ajoute ce domaine. à tous ceux dont il jouit seul, et dont il fait une so- | 


litude. Lord Yarmouth est frère de lord Seymour. On s'occupe aussi 


du don Juan d'Autriche de M. Casimir Delavigne, qu’ on doit ue 


senter lundi prochain, et dont nous rendrons compte, 


ni «a 


_ ‘Bugs Mbits de Vicos Mémoires de ER, Héduetton de M. Mi- é 
chelet (1). Lorsque M. Michelet publia pour la première fois les œuvres de 
ÿA Vico, on lui reprocha d’avoir supprimé des développemens utiles, d’avoir 


interverti l'ordre des matières, enfin d’avoir modifié et mutilé Vico. 
Ce langage convenait parfaitement à ceux qui entendaient pour la pre- 


- mière fois le nom du philosophe napolitain. M. Michelet a su déméler | 
ce qu ‘il y avait de vrai et de fondé dans ces réclamations et en publiant 


une seconde édition de la Science nouvelle, il La fait précéder d’une 
biographie plus étendue de son auteur, et de la traduction plus ou 


moins complète des principaux opuscules de Vico; ces améliorations 


ont de l'importance; rien-n’est plus profitable pour Fesprit humain, 
que de connaître les transformations successives au moyen desquelles 
les hommes de génie s’'élévent peu à peu à leurs sublimes conceptions ; 


que de les suivre dans leurs expérimentations, de s'initier parfaitement 


à leur méthode, de reprendre en sous-œæuvre leurs recherches et leurs 
combinaisons. Il n’y a que les esprits superficiels ou les intelligences 
surnaturelles qui puissent se contenter d’un résultat abstrait, d’une 
affirmation pure et simple. D’un autre côté, combien n ’est-il pas pré- 
cieux et intéressant de connaître la vie de l’homme de génie, de pou- 
voir compatir à ses souffrances et de se former à son exemple. On re- 
trouve les vies de Plutarque dans le berceau de tous les enfans qui doi- 
vent être un jour des grands hommes. Vico fut un des martyrs de la 
science, il s'offrit tout entier en holocauste à la pensée, méconnu par ses 
contemporains, il eut la conscience de son talent. « Depuis que j'ai fait 
mon grand œuvrage, écrivait-il, je sens que j'ai revêtu un nouvel 
homme, sa composition m’a animé d’un esprit héroïque qui me met 
au-dessus de la crainte et de la mort, et des calomnies de mes rivaux ; 
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je mesens assis sur une roche de diamans, quand je songe aujugement 
de Dieu, qui fait justice au génie par l'estime du sage.» satire ME 

_ Le nom de Vico s’est trouvé fréquemment accolé à celui ner "06 
qui fut traduit à peu près à la même époque par M. . Edgar Juinet, et 
à celui de Bossuet: M. Jouffroy lui-même “a consacré un de: semelle 
du Globe à la comparaison de ces trois colosses de la philosophie de 
l’histoire. Ce rapprochement nous semble peu justifié; ce sont trois 
directions complètement opposées. J'excluerai de cette trinité de révé- 
lateurs, Herder, qui a élevé à la puissance de cause générale un détail 
historique sans influence, je veux parler de l’action dela nature et du 
climat sur les races. Herder est un grand poète , un harmonieux écri- 
vain, un conteur estimables ce n’est point un philosophe qui puisse 

marcher de front avec Vico. Les spéculations germaniques n’ont rien 
de la netteté et du génie d’application qui caractérisent Vico, Bacon, 
Condorcet. Quant à Béssuet, son principe n’est point fécond' linterven= 
tion constante et perpétuelle: de la Providence détruit la liberté hu- 
maine , sans expliquer davantage les faits douteux ou obscurs: Il n’en est! 
pas de même du système de Vico. Vico est véritablement le fondateur 
de la philosophie de l’histoire, et c’est de sa théorie du es 0 et 
laire qu’est sortie l’école du progrès moderne. 

M. Michelet, aujourd’hui un de nos plus brillans’et de nos plus labos 
rieux écrivains, hésita long-temps, dit-on, entre Phistoire et la phi- 
losophie, Doué d’une rare puissance d’abstraction, un penchant natürel! 
lui faisait préférer Platon à Thucydide; maïs cette ame active et généz 
reuse, après avoir parcouru les hautes régions de la philosophie, se 
trouva bientôt atteinte par le doute. Effrayé et malade, M. Michelet 
quitta cet air trop vif pour sa raison, et se réfugia dans l'Histoire, 
Tantôt ses instincts philosophiques l’emportent, et'il traduit Vicos 
tantôt il sent le besoin de se plonger dans l'étude des hommes et là 
contemplation des faits, et il rassemble les Mémoires de Luther; compose 
pour ses élèves des Tableaux Synchroniques, et écrit son Introduction & 
l'histoire universelle; enfin il réunit et confond ces deux courans Ar 
triques dans son Histoire de France. 

Ces Mémoires de Luther sont disposés suivant l’ordre clrronologique, 
ce qui jette quelquefois un peu de confusion, tant est bizarre, irrégulière 
et saccadée la vie de ce puissant réformateur, Si l’on était en droit dé 
reprocher à M. Michelet d’être trop souvent intervenu dans l’œuvre de 
Vico, on regrette au contraire qu’il ne soit pas plus fréquemment sub- 
stitué à Luther. Ces nombreuses citations manquent de ciment pour 
boucher les intervalles. On croirait voir un de ces monumens gaulbis 
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formés avec des blocs de rochers. La parole-de M. Michelet ;:si compacte 
nt peût rendu un double service au lecteur'et.à Luther 
| nes@ette lecture a tout le pathétique et l'intérêt d’une œuvre 
d'imagination ;toute la gravité et li importance d’un récit'historique. 
 Nous-mous proposons d'examiner une pra fois sent ‘en: DEeRs cette 
“nouvelle publication de M. nee PL LU 
diet 4 TU  d 
ns tel est le litre du mouenn roman ef M. 75 # Resse- 
guier ; un nom.de femme, passionné comme le soleil d'Espagne, chaste 
oo à 20013 sante; des monastères. Ce livre 
, de finesse et desensibilité; le style en est doux ettrans- 
np acpérité ra langage n’y vient heurter à plaisir l'oreille 
et le joût; on pourrait même lui reprocher quelquefois une. teinte 
E ose, et des ressouvenances rhythmiques et musicales; la dé 
_marcation entre la prose et la poésie doit être nette et bien tranchée, 
 Almaria est belle et de noble race. « Un jour qu’elle passait seule dans 
une galerie où , à travers les stores baissés, le soleil animait les sta- 
tues, colorait les arabesques, et se plongeait dans l'éclat des glaces, elle 
s'arrêta devant un grand miroir de Venise, et vit toute sa personne, 


depuis son petit pied minee et bombé jusqu’à ses longs cheveux plus 


noirs et plus brillants que de jais desa ceinture; elle regarda sa taille élé- 
gante et flexible , la posé harmonieuse de son cou, ses sourcils doux et 
prononcés, ce feu de physionomie arabe qui animait la régularité de 
ses traits moulés sur le type grec; elle s'admira. » Almaria veut se 

consacrer tout entière à Dieu; elle refuse la main de Fernand, mais le 

ciel n’accepte pas ce sacrifice ; elle fait naufrage ; sauvée par un mar- 
chand d'esclaves, elle est vendue au roi de Tunis. Refuser un chrétien 
pour épouser un turc, et un vieux turc , C’est jouer de malheur; il est 
vrai qu'Almaria est un peu arabe. Après la mort du roi de Tunis, Al- 
maria abandonne sa couronne, et revient, fidèle à son premier projet, 
mourir dans un couvent. Les caractères de Z:°yn, de Michaëla, de 
Stephano, de Fernand, jetés dans ce roman, sont dessinés avec grâce 
“et vigueur. C’est une lecture douce, touchante, et qui donnera à M. de 
Resseguier, parmi nos romanciers , le rang si distingué qu’il occupe 
déjà parmi nos poètes. 


_— Ce serait mal servir les intérêts de la poésie, que de laisser croire à 
M. Adolphe Dumas qu’il a produit une épopée. La Cité des Hommes (A) , 
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recueil d’inspirations très diverses, révèle certainement un grand mous 
_vement d'intelligence, mais un mouvement aveugle et désordonné, 
C’est un pêle-mêle bruyant des idées historiques de l'Allemagne, des 
formules palingénésiques de M. Ballanche, des vœux réformateurs de 


u Fe CR 
1 aber fie 


Saint-Simon, traduits dans un langage tantôt familier jusqu’à la trivialité, 


tantôt guindé jusqu’à l’'emphase , mais le plus souvent incorrect et obscur. 
Avec moins de dédain pour la clarté du style, M. Adolphe. Dumas aurait 
dégagé le bronze des scories qui l’enveloppent. La langue maniée séx 

ment est un auxiliaire puissant pour la réflexion. Pour l'avoir oûblié, 
M. Adolphe Dumas s’est condamné à se mal comprendre, et partant à 
être mal compris. S'il veut soumettre à un travail patient l’énergie qu’il 
wa pas su contenir jasqu’ici, il pourra prendre un jour une Lens ho- 
norable. | PNA 


F. BULOZ. 
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PERSONNAGES. 


MAITRE ANDRÉ, notaire. #12 | LANDRY, 


JACQUELINE , sa femme. GUILLAUME , | Ceres. 
CLAVAROCHE, officier de dragons. Une Servante. 
- FORTUNIO, clerc. | Un Jardinier, etc. 
(Une petite ville.) 
——— 06 — 


ACTE PREMIER. 


SCÈNE PREMIÈRE. 
Une chambre à coucher. 


JACQUELINE, dans son lit. Entre mairre ANDRÉ en robe de 
chambre 


MAÎTRE ANDRÉ. 

Holà, ma femme ! hé, Jacqueline ! hé, holà , Jacqueline, ma femme! 
La peste soit de l’endormie. Hé, hé, ma femme, éveillez-vous ! Holà, 
holà! levez-vous , Jacqueline. Comme elle dort ! Holà, holà, holà, hé, 
hé, hé, ma femme, ma femme, ma femme! c’est moi, André, votre 
mari , qui ai à vous parler de choses sérieuses. Hé, hé, pstt, pstt, hem! 
brum! frum ! pstt ! Jacqueline, êtes-vous morte? Si vous ne vous 
éveillez tout à l'heure, je vous coiffe du pot à l’eau. 

JACQUELINE. 

Qu'est-ce que c’est, mon bon ami? 


MAÎTRE ANDRÉ, 
Vertu de ma vie, ce n’est pas malheureux. Finirez-vous de vous tirer 
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les bras? c’est affaire à vous de dormir. Écoutez-moi , j'ai à vous par 
ler. Hier au soir, Landry, mon clerc... EAU à 


JACQUELINE. M es 
Hé, mais, bon Disü; ilne fait pas jour. !] a enez =yodpt sue 
André, de m'éveiller ainsi sans raison ? de grâce, allez M mbnciers 
Est-ce que vous êtes malade ? 
MAÎTRE ANDRÉ. RU 
Je ne suis ni fou ni malade, et vous éveille à bon aient gai à ‘vous 
parler maintenant; songez d’abord à m’écouter, et ensuite à me ré- 


pondre. Voilà ce qui est arrivé à Landry, mon clerc ; vous le connaissez 
bien... 


JACQUELINE. 
Quelle heure est-il donc, s’il vous plaît ? 
MAÎTRE ANDRÉ. | 
Il est six heures du matin, Faites attention à ce que je vous nds: ; il ne 
s’agit de rien de plaisant, et je n’ai pas sujet de rire. Mon honneur, 
madame, le vôtre, et notre vie peut-être à tous deux, dépendent de 
l'explication que je vais avoir avec vous. Landry, 2 mon clerc, a vu cette 


nuit... 
JACQUELINE. 


Mais, maître André , si vous êtes malade, il fallait m’avertir tantôt. 
N'est-ce pas à moi, mon cher cœur, de vous soigner et de vous veiller? 
MAÎTRE ANDRÉ. 
Je me portebien, vous dis-je; êtes-vous d'humeur à m’écouter ? 
JACQUELINE. 
Eh! mon Dieu, vous me faites peur; est-ce qu'on nous auraitwolés ? 
MAÎTRE ANDRÉ. | ; 
Non, on ne nous a pas volés. Mettez-vous là, sur votre séant , et 
écoutez de vos deux oreilles. Landry, mon clerc, vient de m'éveiller, 
pour me remettre certain travail qu’il s'était chargé de finir cétte nuit. 
Comme il était dans mon étude... | 
JACQUELINE. . 
Ah! sainte Vierge, j'en suis sûre ! vous aurez eu quelque querelle à à 


ce café où vous allez. ; 
MAÎTRE ANDRE. 


Non, non, je n’ai point de querelle, et il ne m’est rien arrivé. Ne 
voulez-vous pas m’écouter ? Je vous dis que Landry, mon clerc, a VU 
un homme, cette nuit, se glisser par votre fenêtre, 

JACQUELINE. 
Je devine à votre visage que vous avez perdu au jeu. 
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MERE M à PE Le NTUMUT MAITRE sé baE 
Ahïça, ma femme, êtes-vous sourde ? Vous avez un amant, ma 
dame ; cela est-il clair? Vous me trompez. Un homme , cette nuit, à 
ee murailles. Qu'est-ce que céla nas p 
sn JACQUELINE. WA 
ht le plaisir d'ouvrir le volet. 
_MAÏTRE ANDRÉ. 
aillerez apr s diner ; Dieu merci, vous n’y 
manquez Hé Prenez garde à vous, Né qiufitié ! Jesuis un homme 
d'humeur me da ai pris grand soin de vous. J'étais l'ami dé 
vo père, et vous êtes ma fille presque autant que ma femme, Fai 
nvenant ici, de vous traiter ävec douceur ; et vous voyez 
queje taie, puisque avant de vous condamner je veux m’en rappôrter à 
- vous, et vous donner sujet dé vous défendre et de vous expliquer caté- 
goriquèement, Sivous refusez, prenez garde. Il y à garnison dans la 
ville , et vous voyez , Dieu me pardonne , bonne quantité de hussards. 
Votre silence peut confirmer des doutes que je nourris depuis long- 
temps. | 


JACQUELINE. 


Ah! maître. André, vous ne m'aimez plus. C’est vainement que vous 


dissimulez par des paroles bienveillantes la mortelle froideur qui a 
remplacé tant d'amour. Il n’en eût pas été ainsi jadis; vous ne parliez 
pas de ce ton; ce n’éstpas alors sur un mot que vous m'eussiez con- 
, damnée sans : m’entendre. Deux ans de paix, d'amour ét de bonheur, 
: me se seraient pas, sur un mot, évanouis comme des ombres. Mais 
quoi ! la jalousie vous pousse ; depuis long-temps la froide indifférence 
lui a ouvert la porte de votre cœur. De quoi servirait l'évidence? 
l'innocence même aurait tort devant. vous. Vous ne m’aimez plus, puis- 
que vous m’accusez. 
NF MAÎTRE ANDRÉ. 
… Voilà qui est bon, Jacqueline , il ne s’agit pas de cela. Landry, mon 
clerc, a vu un homme... 
JACQUELINE. 
Eh ! mon Dieu, j'ai bien entendu. Me prenez-vous pour une brute, 

de me rebattre ainsi la tête ? C'est une fatigue qui n’est pas suppor- 


table. 
MAÎTRE ANDRÉ. 


A si tient-il que vous ne répondiez ? 
JACQUELINE , pleurant. 
Seigneur, mon Dieu, que je Suis malheureuse ! qu’est-cè que je 
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vais devenir ? Je le vois bien, vo 1 avez résolu ma mort; vous ferez F 
de moi ce qui vous plaira; vous êtes homme , et je suis femme ; 1 . 
force. est de votre côté. Je suis résignée ; je m’y attendais; vous sai 4 
sissez le premier prétexte pour justific votre. violence. Je n'ai plus À 
qu’à partir d'ici; je m’ en.irai avec ma nl le, dans un couvent , dans un 

désert, s’il est possible ; j'y emporterai avec. moi ; À y ensevelirai dans 

mon cœur le souvenir du temps qui n est plus. : 


MAÎTRE ANDRÉ. F8 Hp ga à 
Ma femme, ma femme , pour l'amour de Dieu et des, ai it 
que vous vous moquez de moi? 


JACQUELINE. 3 
Ah! ca, tout de bon, maître André, est-ce sérieux ce que vous 
dites ? 


MAÎTRE ANDRÉ. 
Si ce que je dis est sérieux ? Jour de Dieu! la md échappe 
etije ne sais à quoi il tient que je ne vous mène en justice. 


SACQUELINE. de 

Vous ; en justice ? 

MAÎTRE ANDRÉ. 

Moi, en justice ; ily a de quoi faire damner un ‘homme d'avoir 
affaire à une telle mule ; je n’avais jamais oui dire Eé on ent: ee aussi 
entèté, 

JACQUELINE , sautant à bas du lit. 
Vous avez vu un homme entrer par la fenêtre ? L'avez-vous vu, 
monsieur, Oui OU non? (TA 
MAÎTRE ANDRÉ. LRER | 
Je ne l’ai pas vu de mes yeux. €. CFPÉRE ES MR ER oi 
JACQUELINE. | 
Vous ne l’avez pas vu de vos yeux, et vous voulez me mener en jus- 
tice ? 
MAÎTRE ANDRÉ. 
Oui, par le ciel! si vous ne répondez. 
JACQUELINE. 

Savez-vous une chose, maître André, que ma grand’ mère a apprise 
de la sienne ? Quand un mari se fie à sa femme, il garde pour lui les 
mauvais propos, et quand il est sûr de son fait, il n’a que faire de la 
consulter. Quand on a des doutes, on les lève ; quand on manque de 
preuves, on se tait; et quand on ne peut pas démontrer qu’on a raison, 
on a tort. Allons, venez; sortons d'ici. 
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MAÎTRE ANDRÉ, 
di | Crest donc à ainsi que vous le prénez ? 


JACQUELINE. 
“Ou, c’est ainsi ; marchez , je vous suis. 


. . MAÎTRE ANDRÉ. 
Et où veux-tu que j'aille à cette heure ?. 


, |  JACQUELINE. 
En justice. RS Pin pl ce 
| __  MAÎTRE ANDRÉ. 
. Jacqueline... | 
Hs nu JACQUELINE, 
Marcher, Are: sn on menace, il ne faut pas menacer en 


pe ns: MAfrRE ANDRÉ. 
+ Allons, voyons, calme-toi un peu. 


JACQUELINE. 
Non; vous voulez me mener en justice, et j'y veux aller de ce pas. 


y MAÎTRE ANDRÉ. 
Que diras-tu pour ta défense? dis-le-moi aussi bien maintenant. 


JACQUELINE. 
Non, je ne veuxrien dire ici. | 


MAÎTRE ANDRÉ. 


. Pourquoi ? Ë 
x JACQUELINE. 
. Parce que je veux aller en justice. | 


Vous êtes capable de me rendre fou, et il me semble que je rêve. 
Éternel Dieu, créateur du monde ! je m’en vais faire une maladie. | 
Comment ? quoi ? cela est possible ? J'étais dans mon lit; je dormais, | 
et je prends les murs à témoin que c'était de toute mon ame, Landry, 
mon clerc, un enfant de seize ans, qui de sa vie n’a médit de per- 
sonne, le plus candide garçon du monde, qui venait de passer la nuit à 
copier un inventaire, voit entrer un homme par la fenêtre; il me le 
dit, je prends ma robe de chambre, je viens vous trouver en ami , je 
vous demande pour toute grace de m'expliquer ce que cela signifie , 
et vous me dites des injures! vous me traitez de furieux, jusqu’à vous 
élancer du lit et à me saisir à la gorge ! Non, cela passe toute idée > je 


| 
MAÎTRE ANDRÉ. 
| 
Il 
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serai hors d'état pour huit jour sde faire u une addition qui ai le s | 


commun. Jacqueline, ma petite : À ! c'est vous qui me tr 
ainsi! es É CS Lots. | 


4 


Allez, allez, vous êtes un pauvre  hortme. NN PE 


Des + D' t « 5 À Er es 
MAÎTRE ANDRÉ. et ROME ne LS 


Mais enfin, ma chère petite , qu'est-ce que cela te fait de me ré 
pondre ? Crois- tu que je puisse penser que tu me trompes rééllement : 
Hélas! mon Dieu, un mot te suffit. Pourquoi ne veux-tu P pas le diri 
C'était peut-être quelque voleur qui se glissait par EE er 
quartier-ci n’est pas des plus sûrs, et nous ferions bien d’en changer. 
Tous ces soldats me déplaisent fort, ma toute belle, mon bijou chéri. 
Quand nous allons à la promenade, au spectacle, au bal, et jusque 
chez nous, ces gens-là pe nous quittent pas; je ne saurais te ES un 
mot de près sans me heurter à leurs épaulettes, et sans qu’un grand 
sabre crochu ne s’embarrasse dans mes jambes. Qui sait si leur Ds 
tinence ne pourrait aller jusqu’à escalader nos fenêtres ? Tu, n’en sais 
rien, je le vois bien; ce n’est pas toi qui les encourages ; ces vilaines 
gens sont capables de tout. Allons pee Sue la main ; est-ce que tu 
m'en veux, Jacqueline ? 


JACQUELINE. 
Assurément, je vous en veux. Me menacer d'aller en. justice! Rors- 
que ma mère 5 saura, elle vous fera bon visage ! 


MAÎTRE ANDRÉ. Si) 

Hé! mon enfant, ne le lui dis pas. À quoi bon faire part aux dures 

de nos petites brouilleries ? Ce sont quelques légers nuages qui passent 
an instant dans le ciel, pour le laisser plus tranquille et plus pur. 


JACQUELINE. 
À la bonne heure; touchez là. 


MAÎTRE ANDRÉ. 

Est-ce que je ne sais pas que tu m’aimes ? Est- ce que je p’ai pas en 
toi la plus aveugle confiance ? Est-ce que depuis deux aus tu ne m” as 
pas donné toutes les preuves de la terre que tu es toute à moi, , Ja cque- 
line? Cette fenêtre, dont parle Landry, ne donne pas tout-à-fait dans 
ta chambre; en traversant le péristyle, on va par là au potager; je ne 
serais pas étonné que notre voisin, maître Pierre, ne vint braconner 
dans mes espaliers ; va, va, je ferai mettre notre jardinier ce soir en 
sentinelle, et le piége à loup dans l'allée; nous rirons demain tous les . 
deux, 
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JAGQUELINE. 
Je tombe de fatigue, et vous m'avez éveillée bien mal à propos. 


MAÎTRE ANDRÉ. 

he: toi , ma chère petite; je m’en vais, je.te laisse ici. AI- 
lons, adieu, n’y pensons plus. Tu le vois, mon enfant, je ne fais pas la 
moindre recherche dans ton appartement; je n’ai pas ouvert une ar- 
moire; je t’en crois sur parole ; il me semble que je t'en aime cent fois 
plus , de t’avoir soupçonnée Ps tort ét de te savoir innocente. Tantôt je 
réparerai tout a nf dt campag €, et jete férai un cadeau. 
Adieu, Je ete 


(I sort.) 


. (Jacqueline inde del: on y ‘aperçoit, accroupi, le 
La ‘capitaine Clavaroche.) 


| CLAVAROGHE, sortant de l'armoire, 


| JACQUELINE. 
Vite, sortez! mon mari est jaloux ; on vous a vu, mais non reconnu; 
vous ne pouvez revenir ici. Comment étiez-vous là-dedans ? 


ACTE CLAVAROGHE, 

À merveille, |: 

JACQUELINE. 

Nous n’avons pas de temps à perdre; qu’allons-nous faire? Il faut 
Hous Voir, et échapper à tous les yeux. Quel parti prendre ? Le jardi- 
nier y sera ce soir; je ne suis pas sûre de ma femme de chambre; 
d'aller aïlleurs, impossible ici; tout est à jour dans une petite ville. 


Vous êtes couvért de poussière, et il me semble que vous boitez. 


CLAVAROCHE. 
J'ai le genou et la tête brisés; la poignée de mon sabre m’est entrée 
dans les côtes. Pouah! c’est à croire que je sors d’un moulin. 


JACQUELINE. 
Brülez mes lettres en rentrant chez vous. Si on les trouvait, je serais 
perdue; ma mère me mettrait au couvent. Landry, un clerc, vous a vu 
passer, il me le paiera. Que faire? quel moyen? répondez! Vous êtes 
pâle comme la mort, 
CLAVAROCHE, 
J'avais une position fausse, quand vous avez poussé le battant, em 


sorte que je me suis trouvé, une heure durant , comme une curiosité 


d'histoire naturelle dans un bocal d’esprit-de-vin. 
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SACQUELINE. : HR E 
Eh bien! voyons! que ferons-nous? LS à 
“CLAVAROGHE. ; de ; 
4 (JO RE 


Bon! il Li y a rien de si facile. 

sn JAGQUELINE, . #e 
Mais encore? . ù SA 
| CLAVAROCHE. | 


Je n’en sais rien; mais rien n’est plus aisé. M’en croyea 
première affaire ? Je suis rompu ; donnez-moi un verre d’eë 


: JACQUELINE. 
: Je crois que le meïlleur parti serait de nous voir à la ferme. 
CLAVAROCHE. Fat 
Que ces maris, quand ils s’éveillent ; sont d’incommodes animaux! 
Voilà un uniforme dahs un joli état, et je serai beau à la parade! (Il 
boit.) Avez-vous une brosse ici? Le diable m’emporte, avec cette 
poussière, il m’a fallu un courage d’enfer pour m'empêcher d'éternuer. 
JACQUELINE. PEL SNFRAREMRERNRT 
Voilà ma toilette, prenez ce qu’il vous. faut. 


CLAVAROCHE, se brossant la tête, 


À quoi bon aller à la ferme? Votre mari est, à tout prendre, d'assez 
douce composition. Est-ce que c’est une habitude que ces sphArUBns 
nocturnes ? 

JACQUELINE, 


Non, Dieu merci! J'en suis encore tremblante. Mais songez donc 
qu'avec les idées qu’il a maintenant dans la tête, tous les soupçons vont 


tomber sur vous. 
CLAVAROCHE. 


Pourquoi sur moi? 
JACQUELINE. 
Pourquoi ? Mais... je ne sais... il me semble que cela doit être; 
tenez, Clavaroche, la vérité est une chose étrange, elle a quelque chose 
des spectres; on la pressent sans la toucher. 


CLAVAROCHE , ajustant son rnilormes 
Bah! ce sont les grands parens et les juges de paix qui disent que tout 
se sait. Ils ont pour cela une bonne raison, c’est que tout ce qui ne se 
sait pas, s’ignore, et par conséquent n’existe pas. J’ai Pair de dire une 
bêtise ; réfléchissez, vous verrez que c’est vrai. 
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JACQUELINE, 
Tout ce que vous voudrez, Les mains me tremblent, et j'ai une peur 
qui est pire que le mal. ; 


CLAVAROCHE, 
patience! {nous arrangerons cela. 
MUR ULEE M 

- JAGOUELINE. 


© Comment? parlez, voilà | 


ic ec | KA: aan 


Vos. grands. a ctlanéte Voyons un peu, Aidie nous he et raison- 

nons de nos affaires. Me voilà presque: présentable , et ce désordre 
épar . La cruelle armoire qe vous avez là! il ne fait pas bon être de 

rent | ñ | JAGQUELINE. 

à Ne riez donc pas, vous me faites frémir. 


“EN | CLAVAROCHE. 

Eb bien! ma réhèrs; écoutez-moi, je vais vous dire mes principes. 
Quand on rencontre sur sa route ho ss de bête malfaisante qui s'ap- 
pelle un mari jaloux... f- | 

A0 7 1} JACQUELINE, 

An! ! Che par égard pour moi ! 

CLAVAROCHE. 
hu vous ai ae ? (11 l'embrasse. ) 


| JACQUELINE. 
a moins, parlez plus bas. 


CLAVAROCHE. 
nl y a trois moyens certains d'éviter tout inconvénient. Le premier, 
c’est de se quitter. Mais celui-là nous n’en voulons guère. 


JACQUELINE. 
‘Vous me ferez mourir de peur. 


| CLAVAROCHE. 
Le second, le meilleur incontestablement, c’est de n’y pas prendre 
“Sarde, et au besoin. 
JACQUELINE. 
Eh bien? 
CLAVAROCHE. 
Non, celui-là ne vaut rien non plus ; vous avez un mari de plume ; ik 
faut garder l'épée au fourreau, Reste donc alors le troisième; c’est de 
trouver un chandelier, 


Un dmtciien® Qu'est-ce que vous. buts dire? 07-010 EN . 
CLAVAROCRE. ne NAT. 


Nous RE ainsi, au régiment, un grand garçon. debonne. Méne 
qui est chargé de porter un schall ou un parapluie au besoin ; qui, lors- 
+ qu'une femme se lève pour danser, va gravement s'asseoir sur sa ess, 
et la suit dans la foule d’un œil mélancolique, en jouañt'avec 
tail; qui lui donne la main pour'sortir de sa loge, et UE 
sur js console voisine le verre où elle vient de: boire ; l'accompagne à 
la promenade, lui fait, la lecture le soir; bourdonne:sanstcesse autour 
d’elle, assiége son.oreiïlle d’une pluie: de fadaises ;.admire-t-on la dame, 
il se rengorge, et si-on l’insulte , il:se bat. Un coussin manque à la cau- 
seuse: c’est lui qui court, se précipite, et va le chercher là où il 
est, car il connaît la maison et lesêtres, il fait partie du mobilier, et. 
traverse les corridors sans lumière. 1l'joue’le soir ét tbe ttéé au 
reversis et au piquet; comme il circonvient le mari > en politique ha- 
bile. et empressé, il s’est bientôt fait prendre: en grippe. Y at-il fête 
quelque part, où la bellesait envie d’aller ? il s’est rasé aupoint dujour, 
il est depuis midi sur la place ou sur la chaussée, .etil à marqué des 
chaises avec ses gants. Demandez-luï pourquoi il s’est fait ombre, il 
n’en sait rien et n’en peut rien dire. Ce n'est pasique parfois la ddme 
ne l’encourage d’un sourire , et.ne lui abandonne en valsant le bout 
de ses doigts qu’il serre avec amour ; il-est comme.ces grands seigneurs 
qui ont une charge honoraire, et les entrées aux jours de galas ; maisle 
cabinet leur est clos; ce ne sont pas là leurs affaires. En un mot, swfa- 
veur expire là où commencent les véritables; il a tout ce qu’on voit 
des femmes, et rien de ce qu’on en désire. Derrière ce mannequin 
commode se cache le mystère heureux; il sert de paravent à tout ce 
qui se passe sous le manteau de la cheminée. Si le mari est jaloux, c’est 
de lui; tient-on des propos? c’est sur son compte; c’est lui qu’on mettra 
à la porte, un beau matin que les valets auront enténdu marcher la 
nuit dans l’appartement de madame; c’est lui qu’on épie en secret; ses 
lettres, pleines de respect et de tendresse, sont décachetées par la 
belle-mère; il va, il vient, il s'inquiète , on le laisse ramer, c'est son 
œuvre; moyennant quoi, l'amant discret et la très innocente amie, 
couverts d’un voile impénétrable, se rient de lui et des curieux. 


JACQUELINE. 
Je ne puis m'empêcher de rire, malgré le peu: d'envie que j'en ai, 
Et pourquoi à ce personnage ce nom baroque de chandelier? 


» 


| crayanoons. | 
| Eh! mais, £ "est que c ’est Jui qui porte la... 


SCD k ET 


_ JACQUELINE, 


si | Cestbon, c ’est bon ile vous comprends. 


AREAS 25 CLAVAROCHE. 
+ Voyez, ma chère; parmi vos ‘amis, wauriez-vous point quelque 
bonne ame, capable de remplir, ce rôle important , qui, de bonne foi, 


1 r? Che Cherchez, voyez, pensez. à. cela, (11 regarde à 
es! il J faut . es vous quitte. Je suis de semaine 


44 


Ps ES JACQUELINE, 

D: an » en “vérité, je ne connais ici personne ; et puis c’est 
4 88 tromperi rie dont j je w aurais pas le courage, Quoi! encourager un 
jeune homme, Tattirer à soi, le Jaisser espérer, le rendre peut-être 
amoureux tout de bon, et se jouer de ce qu il peut souffrir? C’est une 
rouerie que vous me proposez. 


| CLAVAROCHE. 
‘: Aimez-vous mieux que je vous perde ? et dans l'embarras où nous” 
sommes , 1e voyez-vous pas qu’à tout prix il faut détourner les soup- 
çons ? à 4 8 D 


JACQUELINE. 
Pourquoi les faire tomber sur un.autre ? 


CLAVAROCHE. 
Hé! pour qu'ils tombent. Les soupçons, ma chère, les soupçons d’un 
mari jaloux ne sauraient planer dans. l’espace; ce ne sont pas des hiron- 


delles. 11 faut qu’ils se posent tôt ou tard, et le plus sûr est de leur 
faire un nid. | 


JACQUELINE. 

Non, décidément, je ne puis. Ne faudrait-il pas pour cela me com 

promettre très réellement ? 
‘:CLAVAROCHE. 

Plaisantez-vous? Est-ce que, le jour des preuves, vous n’êtes pas 
toujours à même de démontrer votre innocence ? Un amoureux n’est 
pas un amant. 

JACQUELINE. 


Eh bien!.,, mais le temps presse, Qui voulez-vous ? DéMEHEASME 
quelqu'un, 
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| Mind. à. | 


ère. 


‘Tenez! voilà, dans votre cour, trois jeunes gens assis au | pied, 
arbre; ce sont les clercs de votre mari. Je vous laisse le choix eue 
eux; quand je reviendrai, qu’il y en ait un amoureux fou de vous. 4 ns 


JACQUELINE. 0 0 nn 
. Comment cela serait-il possible ? Je ne leur ai jamais Fe 


3 J PTT 
| CLAVAROCHE. LP TE 


Est-ce e tu n es pe fille d'Éve? Allons Fe 


re OUR RE 
JACQUELINE. : sors 


N’y comptez pas; je n’en ferai rien. 


CLAVAROCHE. È (a 
Touchez là; je vous remercie. Adieu, la très ee blonde; vous 
êtes fine, jeune et jolie, £t amoureuse... un peu, Rs FRANS 
dame? À RME TEE un COUP de filet! Nue ji | 
| Ykcomtr RER su Gite BRUT 
Vous êtes hardi, Clavaroche. 


CLAYAROCHE, fi ( à 
Fier et hardi; fier de vous plaire, et hardi pour x vous conserver. | 
(1 sort.) 
SCENE IL. 


Un petit jardin, 
FORTUNIO, LANDRY et GUILLAUME, assis. 


FORTUNIO. 
Vraiment, cela est singulier, et cette aventure est étrange. 


LANDRY, 
‘ N’allez pas en jaser, au moins; vous me feriez mettre dehors. 
FORTUNIO. | 
Bien étrange et bien admirable, Oui, quel qu’il soit, c'est un homme 
heureux. 
LANDRY. 
Promettez-moi de n’en rien dire; maître André me l’a fait jurer. 


GUILLAUME. 
De son prochain, du roi et des femmes, il n’en faut pas souffler le 
mot. 


pi ja 


mp ae 


El DR MEANDESS | 
JE as ais nce séance les rideaux qui se tirent, et la lueur pu disparaît. 


54 ME c 


FORTUNIO. 
té à ta place , je serais resté j A au jour. 


GUILLAU ME. 


ue tu e es amoureux de Jacqueline ? Tu aurais fait là un joli 


* Fe PAANEEe ARS ER. 


Mas did eà KORTUNIO. F 

Je jure jo Dieu, Guillaume , qu’en présence de Jacqueline je- 
ai jamais levé les yeux. Pas même en songe, je n’oserais l'aimer. Je- 
J'ai rencontrée au bal une fois; ma main n’a pas touché la sienne , ses 
lèvres ne m'ont jamais parlé. De ce qu’elle fait ou de ce qu’elle pense, 


4: 


X MONDES. 


je n’en ai de ma vie rien pe qu’el 
et: ul Fos imaan vitres pour la: 


Se Aer | GUILLAUME. Guise res mel M di LS 


Si tu n’es pas amoureux d’elle, pourquoi dis-tu que tu serais resté? 
ny avait rien de mieux à faire que. ce qu a fait justement LE 
aller conter nettement la chose à maître André, notre patron. | 

| FORTUNIO. Rs 
Landry a fait comme il lui a plu. Que Roméo possède Jul 


voudrais être l'oiseau matinal qui les avertit du danger. Pare GE 


GUILLAUME. STFIH oi fr A ai 


Te voilà bien, avec tes fredaines! Quel bien cela peut-il te faire q 
Jacqueline ait un amant ? C'est quelque officier de la garnison. | 


FORTUNIO. 


J'aurais voulu étre He l'étude; j F ’aurais vou voir tout cola. Pia à a 


UE 


| GUILLAUME: Rés 


Dieu soit béni ‘c'est not h bre PEN PA ER | 


Que te revient-il de ce conte? d’être Gros-Jean comme devant. N’es- 
pères-tu pas, par hasard, que tu-pourras avoir ton tour? Hé! oui, sans 
doute, monsieur se figure qu’on pensera quelque jour à lui. Pauvre 
garçon! tu ne connais guère nos belles dames de province. Nous au- 
tres, avec nos habits noirs, nous ne sommes que ‘du fretin , bon tout 
au plus pour les couturières. Elles ne tâtent que du pantalon rouge, et 


une fois qu’elles y ont mordu, qu'importe que la garnison change ? 
Tous les militaires se ressemblent; qui en aime un en aime cent. In’y. 


a que le revers de l’habit qui change, et qui de jaune. devient vert où 
blanc. Du reste, ne retrouvent-elles pas la moustache retroussée de. 
même, la même allure de corps-de-garde, le même langage et le 
même plaisir? Ils sont tcus faits sur un modèle ; à la-rigueur elles peu- 


vent s’y tromper. 
FORTUNIO. 


Il n’y a pas à causer. avec toi; tu passes tes fêtes et dimanches à re- 
garder des joueurs de boule, 
GUILLAUME. 


Ettoi, tout seul à ta fenêtre, le nez fourré dans tes giroflées. Voyez 


la belle différence! Avectes idées romanesques tu deviendras fou à lier, 
Allons, rentrons ; à quoi penses-tu ? il est l'heure de travailler. 
FORTUNIO. 
Je voudrais bien avoir été avec Landry cette nuit dans l'étude. 
(Ils sortent. Entrent Jacqueline et sa servante.) 


de Lee jpromènes ici rare midi | 


EX 


ER 
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| JACQUELINE. 
palhesétes rtt belles cette année, et nos espaliers ont bonne 
mine. Viens donc un peu de ce côté-ci , et asseyons-nous sur ce banc. 
Me ‘LA SERVANTE. 
C'est donc que madame ne craint dre car il nie fait: pas chaud 
ce matin. k Tr 
| AACQUELINE. 
En vérité. depuis dimatnn D rés cette maison; je ne crois pas 
_être venue deux fois dans cette partie du jardin. Regarde donccepied 
de chèvre-fenille. ou des treillis bien plantés pour faire grimper les 


Li 


| : C4 SERVANTE.. 

+ Avec cela que madame n res ue couverte; elle a voulu descendre en 
cheveux. | 

Dis-moi, puisque te voilà : qu tte que c’est donc que ces jeunes 
gens qui sont là dans la salle basse? Est-cé que je me trompe? je crois 
Poe nous regardent ; ils étaient tout à Pheure ici. 


| LA SERVANTE. 
Madame ne les connaft donc pas? Ce sont les clercs de maître 
André. 
 JACQUELINE. 
Ah1 est-ce que tu les connais, toi, Madelon? Tu as l'air de rougir 


ef disant cela. 
| LA SERVANTE, 


Moï, madame! pourquoi donc faire ? Je les connais de les voir tous 
les jours; ét encore, je dis tous les jours. Je n’en sais rien, si je les 
cônnais. 

*JACQUELINE. 

Allons, avoue que tu as rougi. Et au fait, pourquoi t’en défendre ? 
Autantique je puis en juger d'ici, ces garçons ne sont pas si mal. 
Voyons, lequel préfères-tu? fais-moi un peu tes confidences. Tu es 
belle fille, Madelon; que ces jeunes gens te fassent la cour, qu'y a-t-il 


de mal à cela? 
LA SERVANTE, 


Je ne dis pas qu’il ÿ ait du mal; ces jeunes geus ne manquent pas de 
bien , et leurs familles sont honorables, Il y a là un. petit blond, les gri- 
settes de la grand’rue ne font pas fi de son coup de chapeau. 


JACQUELINE, s’approchant de la maison, 
Qui? celui-là avec sa moustache ? 
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LA SERVANTE.. 
Oh! que non. C’est M. Landry, un pra flandrin qui ne JéReee 7 
dires st RE ES D Este” 
: JACQUELINE. rot kgs 
«C’est donc cet-autre:qui écrits animent Rent 
. ÉA SERVANTE. PTT 


Nenni, nenni; c’est M. Guillaume, un honnête garçon bien rangé ; 
mais ses cheveux ne frisent guère, et he mi le imianche ; quand 
il veut se mettre à danser. Fm 

Mae IPN 58 

De qui veux-tu donc parler? je ne crois pas qu il y en ait d'autres ” 

que ceux-là dans l'étude. \ 
LA SERVANTE. 

Vous ne voyez pas à la fenêtre ce jeune homme propre et 4 bien peigné 9 

Tenez, le voilà qui se penche; c’est le petit Fortunio. 


JACQUELINE. à 

Oui-dà, je le vois maintenant. Il n’est pas mal ina ma ra foi, avec 
ses cheveux sur l'oreille, et son petit air innocent. Prenez garde à vous, 
Madelon, ces anges-là font déchoir les filles. Et il fait la cour aux gri- 

settes, ce monsieur-là avec ses yeux bleus? Eh bien! Madelon, il ne 
faut pas pour cela baisser les vôtres d’un air si renchéri. Vraiment, on 
peut moins bien choisir. Il sait donc que dire, celui-là, etilaun maitre 
à danser ? 

LA SERVANTE. 

Révérence parler, madame, si je le croyais amoureux:ici, ce me 
serait pas de si peu de chose. Si vous aviez tourné la tête, quand vous . 
passiez dans le quinconce, vous l’auriez vu plus d’une fois, les bras croi- 
sés, la plume à l’oreille, vous regarder tant qu’il pouvait. 


JACQUELINE. 
Plaisantez-vous, mademoiselle, et pensez-vous à qui vous parlez? 


LA SERVANTE. 

Un chien regarde bien un évêque, et il y en a qui disent que l’évêque 
n’est pas fâché d’être regardé du chien. Tl n’est pas si sot, ce garçon, et 
son père est un riche orfèvre. Je ne crois pas qu’il y ait d’injure à re- 
garder passer les gens. | 

JACQUELINE. 

Qui vous a dit que c’est moi qu’il regarde? Il ne vous a Pa j'ima- 

gine , fait de confidences là-dessus. 
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LA SERVANTE. 


#. Quandun garçon tourne latête, allez, madame, ilne faut guère être 


femme, pour ne pas deviner où les yeux s’en vont. Je n’ai que faire de 
SARREARANCES; et on ne m apprendra que. ce que j'en sais. | 


JACQUELINE. 
J'ai froid. Allez me chercher naschals et faites-moi grace. de vos 


propos. 


(la servante sort. ) 


cé en : seule. 
Le 3 Lea 
| le jardinier que j ’ai aperçu entre ces ar- 


LE JARDINIER, entrant. 
_Vousn m'avez appelé, madame ? 


JACQUELINE, 
Où, entrez là; demandez un clerc qui s rnpslle Fortunio. Qu'il 
vienne ici; j'ai à lui parler. 
(Le jardinier sort. Uwinstant après , entre Fortunio.) 


,  FORTUNIO. 
Madame, on se trompe sans doute ; on vient de me dire que vous me 


demandiez. GT 
JACQUELINE. 


Asseyez-vous; on ne se trompe pas.— Vous me voyez, monsieur For- 
tunio, fort embarrassée, fort en peine. Je ne sais trop comment vous 
dire ce que j'ai à vous demander, ni pourquoi je m’adresse à vous. 

FORTUNIO. 

Je ne suis que troisième clerc; s’il s’agit d’une affaire d'importance, 

Guillaume, notre premier clerc, est là; souhaitez-vous que je l'appelle? 


JACQUELINE. 
. Mais non. Si c'était une affaire, est-ce que je n'ai pas mon mari? 
FORTUNIO. 


Puis-je être bon à quelque chose? Veuillez parler avec confiance. 
Quoique bien jeune, je mourrais de bon cœur pour vous rendre service. 


JACQUELINE. 
C'est galamment et vaillamment parler; et cependant, si je ne me 
trompe; je ne suis pas connue de vous. 
FORTUNIO. 
L'étoile qui brille à l’horizon ne connaît pas les yeux qui la regar- 
dent; mais elle est connue du moindre pâtre qui chemine sur le coteau. 
TOME IV. 18 


ME ess. 


- C'est un secret que ya à sosie, Phésite par deux motifs? 6 
bord vous pouvez nretrahir, et en se cond lieu, mème en me serait, 


prendre de mo mauvaisé Gpiaiôme 4 0 à 
RE 

Puis-je mé soumettre à quelque épreuve? Je vous $ suppli s de croire 
en moi. | et 
à Da TONER 


JACQUELINE. 
Mais, comme vous dites, vous: êtes bien jeune. Vous-même , pus 
pouvez croire en vous, et ne pas toujours en répondre. TV 2 
‘FORTUNIO: 
Vous êtes plus belle que je ne suis jeune; de ce: ‘que mon: cœur sem, ; 
j'en réponds. 


L 
‘  AAOQUBLINE.. | 
La Aa est imprudente. Voyez si personne:n'écoute. 
FORTUNE | 


Personne ; ce jardin est désert,.et.j'aï.fermé la porte de à l'étude. 
JACQUELINE. à 
Non! décidément je ne puis parler; pardonnez-moi cette démarche 
inutile, et qu'iln’en soit jamais question. 


FORTUNIO. 
Hélas! nids je suis bien malheureux! il en.sera comme FA vous 


plaira. 
JACQUELINÉ. 


C'est que la position où je suis n’à vraiment pas le sets commun. 
J'aurais besoin, vous l’avouerai-je? non pas tout-à-fait d'un ami, el 
cependant d’une action d'ami. Je ne’sais'à quoi me résoudre, Je me 
promenais dans ce jardin, én regardant ces éspalierss etje vous dis, je 
ne sais pourquoi, je vous ai vu à cette fenêtre, j'ai eu l’idée de vous 


faire appeler. 
FORTUNIO. 


Quel que soit le caprice du hasard à qui je dois cette Enr, permet- 
tez-moi d'en profiter. Je ne puis qué répéter mes en je mourrais 
dé bon cœur pour vous, 

JACQUELINE. 
Ne me le répétez pas trop; c’est lemoyen de me faire taire. 


FORTUNIO. 
Pourquoi ? c'est le fond de mon cœur. 
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Mn à HARORERNES à | 
? pourquoi? vous n’en savez rien, et je n'y veux Pi 
Non; ,ce.que j'ai à vous demander ne peut.avoir de suite 


aussi grave, Dieu merci, c’est un rien, une bagatelle. Vous êtes un 
ant, m'est-ce pas? Vous me trouvez peut-étre jolie, et vous n 

Fégenement: quelques. paroles. de galanterie. Je les prends 

t tout simple: tout homm re pee en our dire 


a} TE nt fs épis 
É ob  SACQUELINE, | 
pe Ces bon; vous savez Notre rôle, ét vous ne vous mis pas. En 
voilà assez de ; prenez donc ce siége , et mettez-vous là. 
' FORTUNIO. 
Je le ferai pour vous ie | 


ic JACQUELINE. 
Pardonnez-moi uné question qui pourra Vous. sembler étrange. Ma- 
deleine, ma femme-de- -chambre, , ha dit que votre père était joail- 
lier. fl doit se trouver en rapport & avec les marchands de la ville. 


PR _ FORTUNIO, 
Fa ame; je puis dire qu’il n'en est. Buse d'un, REA considé- 
EG epaie notre maison. 
JAGQUELINE. 
pie ARE “ousavez occasion d'aller et de venir dans le quar- 
 tier marchand, et on-connaît votre visage dans les boutiques de la 
Grand’ Rue. 


FORTUNIO. 
Oui, madame pour vous servir. 


JACQUELINE. 

Une femme de mes amies a un mari avare et jaloux. Elle ne manque 
pas de fortune, mais elle ne peut en disposer. Ses plaisirs, ses goûts, sa 
parure, ses caprices, si vous voulez, quelle femme vit sans caprice ? 
tout est réglé et contrôlé. Ce n’est pas qu’au bout de l’année , elle ne 
setrouve en position de faire face à de grosses dépenses. Mais chaque 
mois , presque chaque semaine, il lui faut compter, disputer, calculer 
tout ce qu’elle achète. Vous comprenez.que la morale, tous les sermons 
d'économie possibles, toutes les raisons des avares, ne font pas faute 


16. 


L 
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aux échéances ; enfin, avec bea i LCOUp d'à aisance, elle mène la vie la plus 5 
gênée. Elle est plus pauvre que sontiroir, et son argent ne lui sert de 
rien. Qui dit toilette en parlant des femmes, dit un grand mot, vous le 
savez. Il a donc fallu, à tout prix, user de quelque stratagème. Les 
mémoires des fournisseurs ne portent que ces dépenses banales que le 
mari appelle « de première nécessité ;» ces choses-l se paient au rue 
jour ; mais à certaines époques convenues, certains autres 
secrets font mention de quelques bagatelles que la femme app spé à 
tour « de seconde nécessité », qui est la vraie, et que les esprits mal 
. faits pourraient nommer du superflu. Moyennant quoi, touts’ arrange à 
merveille ; chacun y peut trouver son compte, et le mari, sûr de ses. 
quittances, ne se connaît pas assez en chiffons pour deviner qu'il n'a 
pas payé tout ce qu’il voit sur l'épaule ses sa femme. | Li — 


aire te far: cFOBTENO Est Re 
Je ne vois pas grand mal à à cela 
JACQUELINE, th: | 
Maintenant dupe, voilà ce qui arrive ; le mari, un peu soupçonneux , 
a fini par s’apercevoir, non du chiffon de trop, mais de l'argent de 
moins. Il a menacé ses domestiques, frappé sur sa cassette et grondé ses 
marchands. La pauvre femme abandonnée n’y a pas perdu un louis: 
mais elle se trouve, comme un nouveau Tantale, dévorée du matin au 
soir de la soif des chiffons. Plus de confidens, plus de mémoires spi 
plus de dépenses ignorées. Cette soif pourtant la tourmente; à tout 
hasard elle cherche à l’apaiser. Il faudrait qu’un jeune ose adroit, 
discret surtout, et d'assez haut rang dans la ville pour n’éveiller aucun 
soupçon, voulût aller visiter les boutiques, et y acheter, comme pour 
lui-même, ce dont elle peut et veut avoir besoin. Il faudrait qu'il eût, 
tont d’abord, facile accès dans la maison; qu’il pût entrer et sortir avec 
assurance ; qu’il eût bon goût, cela est clair, et qu’il sût choisir à pro- 
pos. Peut-être serait-ce un heureux hasard s’il se trouvait parlà , dans 
la ville, quelque jolie et coquette fille, à qui on sût qu’il fit la cour. 
N'êtes-vous pas dans ce cas, je suppose ? ce hasard-là justifierait tout. 
Ce serait alors pour la belle que les emplettes seraient censées se faire. 
Voilà ce qu’il faudrait trouver. | 


FORTUNIO. 
Dites à votre amie que je m’offre à elle ; je la servirai de mon mieux. 


JACQUELINE. 
Mais si cela sestrouvait ainsi, vous comprenez , n'est-il pas vrai, que 
pour avoir, dans la maison, le libre accès dont je vous parle; le confi- 


rente. nn 0e, 


UE CHANDELIERT ot 
dent devraits’y montrer autre part qu’à la salle basse ? Vous compre- 
nez qu’il faudrait que sa place fût à la table et au salon? vous compre- 

pu ER est une vertu trop difficile pour qu’on lui manque 

le reconnaissance ? mais qu’en outre du bon vouloir, le savoir-faire n’y 
dorit rien. Il faudrait qu’un soir, je suppose, comme ce soir, s’il fai- 
sait beau, il sût trouver la porte entr'ouverte et apporter un bijou 
* furtif comme un hardi contrebandier. Il faudrait qu’un air de mystère 
ne trahît jamais son adresse ; qu'il fût prudent, leste et avisé; qu’il se 
souvint d’un proverbe espagnol qui mène loin ceux LE 7 savent : 
Aux audacieux,, sie la main. 


D, De _ FORTUNIO. 
Je vous en  sapplie À servez-vous de moi. 


ART | | JACQU LINE. 

“Époites ces conditions remplies, fût sûr du silence, on 
pourrait dire au confident le nom de sa nouvelle amie. Il recevrait alors 
sans scrupule , adroitement comme une jeune soubrette, une bourse 
dont il saurait l'emploi. Preste! j’aperçois Madeleine qui vient m’ap- 
porter mon manteau. Discrétion et prudence, adieu. L’amie, c’est 
moi ; le moe € "est Vus; la bourse est là au pied de la chaise. 

| Édiamén | De 2 | (Elle is 
| Guillaume et à Landry, sur du Fe de la porte.) 


HS AE 3) 


DA RERO GUILLAUME. : 
not Fortanio; maître André est là qui t’appelle, 
| LANDRY. 
| 1 y a de l'ouvrage sur ton bureau. Que fais-tu là hors de l’étude ? 
.  FORTUNIO. 
Hein? plait-il ? que me voulez-vous ? 


GUILLAUME. 
Nous tei db ne le patron te demande, 
| _ LANDRY. 
A. ici; On a “besoin de toi, À quoi songe donc ce rêveur ? 
FORTUNIO. 
En vérité, cela est singulier, et cette aventure est étrange. 
(Ils sortent.). 


FIN DU PREMIER ACTE, 
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Un; salons oies muse fe rh 
JR M On 
CLAVAROCHE, an pin toshiba tn 
En conscience, ces belles dames, si on les aimait tout de bon, cese- 
rait une pauvre.affaire, et le métier-desbonnes fortunes est, à tout pren- 
dre, un uipenx travail. Tantôt c’est au plus bel endroit qu’un valet qui 
gratte à la porte vous oblige à vous esquiver. La femme qui se perd 
pour vous ne se livre que d’une oreïlle, et au milieu du plus doux trans- 
port on vous pousse dans une anméire. Tantôt c’est lorsqu'on est chez 
soi, étendu sur un canapé et fatigué de la manœuvre, qu'un messager 
envoyé à la hâte vient vous faire-ressouvenir qu’on vous adore à une 
lieue de distance. Vite, un barbier,/le valet'de chambre! On court, on 
vole ; il n’est plus temps; le mari:est rentré, la pluie tombe; il faut 
faire le pied de grue, une heure-durant. Avisez-vous, d'être:malade ou 
seulement de mauvaise humeur! Point; le soleil, le froïd, la tempête, 
l'incertitude, le danger, cela est fait pour rendre gaillard. La diffi- 
culté est en possession, depuis qu’il y a des proverbes, du privilége 
d'augmenter le plaisir, et le vent de bise se fâcherait si, en vous cou- 
pant le visage, il ne croyait vous donner du cœur. En vérité, on repré- 
sente l'amour avec des ailes et un carquois; on ferait mieux de nous le 
peindre comme un chasseur de canards sauvages, avec une véste im- 
perméable et une perruque de laine frisée pour lui garantir locciput. 
Quelles sottes bêtes que les hommes, de se refuser leurs franches-lip- 


EE 7 LÉ CHANDELIER. 2 + Pins = 979 
pées pour courir après quoi, de: grace ?'après l'ombre de’ leur ‘orgueil! 
. Mais la garnison dure six mois; on ne peut: pas toujours aller au café : 

les comédiens de province ennuients on se regarde dans un miroir, et 
_ on'ne veut pas être beau pour rien. Jacqueline a la taille fine ; c’est aimsi 
qu’on prend patience, M eme" - 25 de tout sans FR faire le 


a at 3 


vous fait? Avez-vous suivimes pénis 


4 mp | | cravanoenr. 


né an n des cleres ce maitre André qui s’est ! argé de notre salut ? 


e JACQUELINE. 

Oui. ; aie. é 

CZ Le CLAVAROCHE. 

(so étes une femme incomparable; et on n’a pas plus d’esprit que 
vous. Vous avez fait venir, n’est-ce pas, le bon jeune homme: à votre 
boudoir ? Je le vois d'ici, les. mains jointes, tournant son chapeau dans 
ses doigts. Mais quel conte Jui avez-vous fait pour réussir en si peu de 
SA | Ua 

pires r 1" _ JACQUELINE. 
Le premier venu; je n’en sais rien. 


CLAVAROCHE. 

Voyez un peu ce que c’est que de nous, et quels pauvres diables 
nous sommes quand il vous plaît de nous endiabler! Et notre mari, 
comment voit-il la chose ? La foudre qui nous: menaçait sent-elle déjà 
hr simentée? commence-t-elle à se détourner ? 


 JACQUELINE. 
Oui. 
CLAVAROCHE. 

- Parbleu! nous nous divertirons, et je me fais une vraie fête d’exa- 
miner cette comédie, d’en observer les ressorts et les gestes, et d’y 
jouer moi-même mon rôle. Et Phumble esclave, je vous prie, depuis 
que je vous ai quittée, est-il déjà amoureux de vous? Je parierais que 
je l'ai rencontré comme je montais. Un visage affairé et une encolure 
à cela. Est-il déjà installé dans sa charge ? s’acquitte-t-il des soins indis= 
pensables avec quelque facilité ? porte-t-il déjà vos couleurs? met-i 
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l'écran devant le feu ? a-t-il hasardé quelques mots d'amour 


Fe” 


de respectueuse, tendresse ?. den contente de lui? D DA | 


vi HET NRA RP SITE 6 1 ernibéttenest 
pers SES £ FT “HN Arrelce À 0 Fa pe 1 HAT se 
‘CLAVAROCHE. FY SMS LOTO un "E 


Et comme ue sur ses futurs services, , ces! baux eux pcs 
d’une flamme noire lui ont-ils déjà laissé deviner qu’il est : 


soupirer pour eux ? a-t-il déjà obtenu tr gra yons , fra! 
chement , où en êtes-vous ? Avez-vous croisé le regard?avez-vous en 
gagé le fer? C'est bien le moins qu’on A: pour le service qu'il 


nous rend. | du Are) 
JACQUELINE. 
Oui. & 27 
: … CLAVAROCHE. ins sb amont 
Qu’ avez-vous äone ?/Vous êtes réveuse, et vous répondez. à demi. 


JACQUELINE. a ie 
J'ai fait ce que vous m'avez dit. .. | 


: CLAVAROCHEL > LOTO SHEN SSNEl 4 4 
En avez-vous LE regret? ENT ONRE SAVE MIO 
JACQUELINE. Se 
: Non. AE dt 
CLAVAROCHE. 7 ns rt EE 

Mais vous avez l’air soucieux, et quelque chose vous inquiète. 


JACQUELINE. 
Non. 
CLAVAROCHE. ALL | 
Verriez-vous quelque sérieux dans une’ pareille plaisanterio® Eutiez 
donc, tout cela n’est rien. ( 
: JACQUELINE. 
Si l’on savait ce qui s'est passé, pourquoi le cite me donnerait-il 
tort, et à vous, peut-être, raison? 


CLAVAROCHE. 
Bon! c’est un jeu, c’est une misère; ne m’aimez-vous pas, Jacque- 
line ? ( 
JACQUELINE, 
Oui. 
CLAVAROCHE. | 
Eh bien donc! qui peut vous fâcher? N'est-ce donc pas pour sauver 
notre amour que vous avez fait tout cela ? 


oc 
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ne . SACQUELINE. | 
L CLAVAROCHE.‘ 
‘he sol que cela m'amuse, et que je n’y regarde pas de si 


près. vie sai 


JACQUELINE. 1g 
nel LES du diner approche, etvoici maître André qui vient, 
2 et NCLAWAI 
Hétunée sat homme qui estavec lui 2 
HAE GUAEET ob ste” 
“Geste Mon» mari si l'a lariisés et il reste ce soir ici. 
dré et Fortunio.) 


Lars DÉALO ES af ai (Entrent maître 


MAÎTRE ANDRE. 
N on! je ne veux pas d'aujourd'hui entendre parler d’une affaire, Je 
veux qu'on s'évertue à à danser, et qu’il ne soit question que de rire. Je 
suis ravi, Je nage dans la joie, et je n’entends qu’à bien dîner. 


CLAVAROCHE. 
Peste ! vous êtes. en humeur, maître André, à ce que je vois. 


|-MAÎTRE ANDRÉ. 

Il faut que je vous dise à tous ce qui m’est arrivé hier. J’ai soupçonné 
injustement ma femme ; j’ai fait mettre le piége à loup devant la porte 
de mon jardin, j'y aitrouvé mon chat ce matin; c’est bien fait, je lai 
mérité. Mais je veux rendre justice à Jacqueline, et que vous appreniez 

_de moi que notre paix est faite, et qu’elle m’a pardonné. 


JACQUELINE. 
C’est bon, je n’ai pas de rancune, obligez-moi de n’en plus parler. 


MAÎTRE ANDRÉ. 

Non, je veux que tout le monde le sache. Je l’ai dit partout dans la 
ville , et j'ai rapporté dans ma poche un petit Napoléon en sucre; je 
veux le mettre sur ma cheminée en signe de réconciliation, et toutes 
les fois que je le regarderai, j'en aimerai cent fois plus ma femme. Ce 
sera pour me garantir de toute défiance à l'avenir. 


CLAVAROCHE. 
Voilà agir en digne mari; je reconnais là maître André. 


MAÎTRE ANDRÉ. 
Capitaine , je vous salue. Voulez-vous diner avec nous ? Nous avons 
aujourd’hui au logis une façon de petite fête, et vous êtes le bien-veru, 


D. songé. Son. écriture p’e 


SR ER TRUE hs bas; | s | RS à 
Je vous: “PI. ee, hôte; diet oupsbe. 
Hé! hé! cedant arma togæ. Ce n ’est pas pour vous faire i injure; ss 
drôle a de l'esprit ; il vient faire la: cour à ma à (rase 


he GRR Lot 1 8 AE tie 
es CLAVAROCHE. à À 
Mousious ; peut-on vous demander : votre 1 nom ? Je SA ra iide-f faire 
votre connaissance. | nee sue rites sea 


_ Fortunio. C’est un nom ins A vous dire’ vrai, roilitaitlitialilen, 
qu’il travaillait à mon étude, et je nem’étais pas aperçu de tout le mé- 
rite qu’il a. Je crois même que, sans Jacqueline , je n’y aurais jamais : 

t pas très nette, et il me fait des accolades qui 
ne ; cemptes dé reproche; mais ma femme a besoin de lui pour 
quelques P petites slaires, et elle se loue fort de son zèle. C’est leur se- 


é cret; nous autres maris, nous ne mettons point le nez là. Un hôte 


ane. dans une petite ville, n’ést pas une chose de peu de Prix ; aussi 
Dieu veuille qu’il s’y. plaise ! nous le recevrons de notre mieux, 


FORTUNIO. 
Je ferai tout pour m'en rendre digne. 


FRERE ANDRÉ , à Clavaroche. RAT 
Mon travail, comme vous le savez, me retient chez moi la: Ladies 


Je ne suis pas fâché que Jacqueline s'amuse sans moi commetellePen- 


tend. Il lui fallait quelquefois un bras pour se promener par la ville ; ; le 
médecin veut qu’elle marche, et le grand air lui fait du bien. Ce garçon- 
là sait les nouvelles, il lit fort bien à haute voix ; il est, d’ailleurs , de 
bonne famille, et ses parens l'ont bien élevé ; c’est un cavalier que ma 
femme, et je vous demande votre amitié pes Pui. 


CLAVAROCHE, 
Mon amitié, digne maître André, est tout-entière à son service ; c’est 
une chose qui vous est acquise, et dont vous pouvez.disposer. 


FORTUNIO. 
Monsieur le capitaine est bien honnête, et je ne sais:comment le re- 
mercier. 
; CLAVAROCHE. | | 
Touchezlà! l'honneur est pour moi, si vous me comptez pour un.amis 
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L GuILLAU . ét LANDRY, ravaient 
“ÉECoME a at HQE 2 LT PAS EL NNTIN AT RSS PEAR 
Ilme AA | ortunio t 'est pas resté aonps à l'étude. 
ne É hub: sé _.k v° OENEERES LANDRY. 


De or 2 
a que + 
AT Sie 


n al | 6850 soir à la: maison, et mattre André la invité. 
ae | "GUILLAUME 
ét: ; de _—. que l'ouvrage nous reste. Jai la main GER paralÿsée. 


é 


bd. rate k EN Marr'al 


| LANDRY. 
ra ESS LE ts a) fs 51 | 
L d'est pou Drnt que troisième clerc ; on aurait pu nous inviter aussi, 


AE. 2 sr GUILLAUME. 


£” ê an me 2 À 


tout, c’est un bon garçon ; il n’y a pas grand ar à cela, 


_ LANDRY. , 
Non. n n° "1 en l'aurait pas non plus, si on nous eût mis de la noce. 
#P du moe on (LT 017 éUrÉLAUME 
_ Hum! En AE odeur de cuisine! On fait un prof haut, c’est à 


ne Le s jp a RS 
Etre: VPMPTANTR ES 
* Je crois qu’on danse : j'ai vu des violons. ’ < 
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GUILLAUME. RES 
Au diable les paperasses! je n’en ferai pas ss aujour An 
© LANDRY.. y «rt 4-1 1 caqut 
Sais-tu une chose ? 2 ai quelque idée qu ‘il se passe du ns: 
Bah! comment cela? se “nuage Re 
LANDRY. ï JR. 
Oui, oui, tout n’est pas clair; et si je voulais un peu jaser… 
D 
GUILLAUME. 
: N’aie pas peur, je n’en dirai rien. FER 7 
LANDRY. ren 


Tu te souviens que j'ai vu l’autre jour un homme escalader la ps 
tre : qui c’était, on n’en a rien su. Maïs aujourd’hui, pas plus tard que 
ce soir, j'ai vu quelque chose, moi qui te parle, et ce que c'était, j je le 


sais RUES a 
D GUILLAUME. 


 Qw est-ce que | c'était? conte-moi cela. 


i 


LANDRY. 

J'ai vu Jacqueline, entre chien et loup, ouvrir la porte du jardin. 
Un homme était derrière elle, qui s’est glissé contre le mur, et qui lui 
a baisé la main; après quoi, il a pris le large, et j'ai entendu qu’il 
disait : Ne craignez rien, je reviendrai tantôt. 

GUIT.LAUME. 

Vraiment! cela n’est pas possible. 

LANDRY. 
Je l’ai vu comme je te vois. 


GUILLAUME. … D'rinO 
Ma foi! s’il en était ainsi, je sais ce que je ferais à ta ie: J'en 
avertirais maître André, comme l’autre fois, ni plus ni moins. 
LANDRY. 
Cela demande réflexion. Avec un homme comme maître André, il 
y a des chances à courir. Il change d’avis tous les matins. | 


GUILLAUME. 
Entends-tu le carillon qu’ils font? Paf, les portes! clip-clap, les 
assiettes, les plats, les fourchettes, les bouteilles! Il me semble que 


yentends chanter. 
LANDRY. 


Oui, c’est la voix de maître André lui-même. Pauvre bonhomme! 
on se rit bien de lui. 


GUILLAUME, 
Viens donc un peu sur la promenade ; nous jaserons tout à notre aise. 
Ma foi! quand le patron s'amuse, c’est bien le moins que les clercs se 


PURE 5 (Ils sortent, ) 
De eu 1 
ci SCÈNE IL. 
AVAROCHE, FORTUNIO et JACQUELINE, 
à table. = 
RS LA dE f  Rbmlfé (on est au dessert. ) 
dé CLAVAROCHE. 


Allons, monsieur Fortunio , servez donc à boire à madame. 


FORTUNIO. 
De tout mon cœur, monsieur le capitaine, et je bois à votre santé. 


| _… CLAVAROCHE. 
Fi donc! vous n’êtes pas galant. A la santé de votre voisine. 
MAÎTRE ANDRÉ. 
Eh! oui, à la santé de ma femme. Je suis enchanté, capitaine , que 
vous trouviez ce vin de votre goût. 


(11 chante.) 
Amis, buvons, buvons sans cesse... 


CLAVAROCHE. 
Cette chanson-là est trop vieille. Chantez donc, monsieur Fortunio. 


FORTUNIO. 
Si madame veut l’ordonner. 


MAÎTRE ANDRÉ. 
Hé! hé! le garçon sait son monde. 


JACQUELINE. 
Eh bien! chantez, je vous en prie. 
| CLAVAROCHE. 
Un instant. Avant de chanter, mangez un peu de ce biscuit; cela 
vous ouvrira la voix, et vous donnera du montant, 


MAÎTRE ANDRÉ. 
Le capitaine a le mot pour rire. 


JX MONDES. 


sMaties - 


‘Je vous remercie, ce réouferat RUE FT Rs 
3 24 EE tes ; hi SUD Te 38 


ROCHE. ne 
Bou, bon. Demandez à Es dé vous en donner un morces .Je_ 


suis sûr que de sa blanche main cela vous paraîtra léger. (Regardant 


sous la table.) © ciel! que vois-je? vos pe sur 1 error Souffrez, 
madame, a on apporte un coussin. 


__ FORTUNIO, se levant. 
En voilà un sous cette chaise. 


(I le place sous les pieds de Jacqueline tüelin . 
CLAVAROCHE. . à 


À la bonne heure, monsieur Fortunio ;'je pensais que vous m’eussiez 
laissé faire. Un june homme qui fait. sa cour ne doit pas permettre \ 
qu’on le prévient f- a” D) SU 

 MAÎTRE ANDRÉ. 


on! oh! le garçon ira loin ; il n’y a qu’à lui dire ! un A 


CLAVAROCHE. | 
Maintenant donc, chantez, s’il vous plaît; nous écoutons de toutes 
nos oreilles, 
FORTUNIO. j 
Je n’ose devant dés connaisseurs. Je ne sais pas de chanson détable. 


: 


CLAVAROCHE. 
Puisque madame l’a ordonné, vous ne pouvez vous, en dispenser. 


FORTUNIO. 
Je ferai donc comme je pourrai. 


CLAVAROCHE. 
N’avez-vous pas encore, monsieur Fortunio, adressé de vers à ma- 
ame? Voyez, l’occasion se présente. À 


MAÎTRE .ANDRÉ. 
Silence! silence! Laissez-le chanter. 


CLAVAROCRE. dé 
Une chanson d'amour surtout. N’est-ilpas vrai, monsieur Fortunio? 
Pas autre chose, je vous en conjure. Madame, priez:le, sil vous plait, 
qu’il nous chante une chanson d'amour. Où ne saurait vivre sans cela. 
JACQUELINE. 
Je vous en prie, Fortunio. 


1. k: Sri # 


A0 #5 ia 


Fier FAIET RATE SN 

FH MAÎTRE ANDRÉ. Fe | | 

| gaillard ( est amoureux comme il le dit;ilenales 
. Allons! garçon, bois | pour te remettre, C’est quelque 


de la ville qui t'aura fait, ce méchant cadeau-là? 


Hi né. h MVE Dur in CLAYAROCHES | 
Je ne crois pas à monsieur Fortunio l'ambition si one sa chan- 
ux qu’une grisette. Qu'en dit madame, et quel est son 


Ds: | JACQUELINE. 
moi le bras, et allons prendré le café. 


CLAVAROCHE. 


&* 


is PAGE AAGOTELINR sg: le bras de Eortunis; :k en sortant. 


d Avez-vous fait ma commission? - 4 
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_FORTUNIO. ge 
Oui, madame; tout est dans l'étude... | 
JACQUELINE, : : 
Allez m’attendre dans ma chambre, je vousy rejoins dans un instant. 
see" See CR) | 
SCÈNE IV... 


La chambre de Jacqueline. 


(Entre Fortunio.) 


FORTUNIO. ‘ 

Est-il un homme plus heureux que moi? J'en suis certain, Jacque- 
line m’aime, et à tous les signes qu’elle m’en donne, il n’y a pas à s'y 
tromper. Déjà me Voilà bien reçu, fêté, choyé dans la maison. Elle m’a 
fait mettre à table à côté d’elle ; si elle sort, je l’'accompagnerai. Quelle 
douceur, quelle voix, quel SouireI Quand son regard se fixe sur moi, 
je ne sais ce qui me passe par le corps; j’ai une joie qui me prend à la 
gorge; je lui sauterais au cou si je ne me retenais. Non; plus jy pense, 
plus je réfléchis, les moindres signes, les plus légères faveurs, tout est 
certain; elle m'aime, elle m'aime, et je serais un sot fieffé si je feignais 
de ne pas le voir. Lorsque j'ai chanté tout-à-l’heure, comme j'ai vu 
briller ses yeux! Allons, ne perdons pas de temps. Déposons ici cette 
boîte qui renferme quelques bijoux; c’est une commission secrète, et 
Jacqueline, sûrement, ne tardera pas à venir. 

(Entre Jacqueline.) 


JACQUELINE. 
Êtes-vous là, Fortunio? ù 
FORTUNIO. 

Oui. Voilà votre écrin, madame, et ce que vous avez demandé. 


JACQUELINE. 
Vous êtes homme de parole, et je suis contente de vous. 


FORTUNIO. 
FO vous dire ce que j'éprouve? Un regard de vos yeux a 
changé mon sort , et je ne vis que pour vous servir. 


JACQUELINE. 
Vous nous avez chanté, à table, une jolie chanson, tout à lhoure. 


Pour qui est-ce donc qu *elle est faite? Me la voulez-vous donner par 
écrit ? 
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FORTUNIO. 
- Elle est faite pour vous, Den; ; je meurs d'amour, et ma vie est à 


vous. ie F2: 3 
on + (Il se jette à genoux. ) 


JACQUELINE. 
Vraiment ! ! Je croyais que votre refrain défendait de dire qu’on aime. 


” 
* 


© FORTUNIO. 

Ah! Jacqueline, ayez pitié de moi; ce n’est pas d’hier que je souffre. 
Depuis deux ans à travers ces charmilles, je suis la trace de vos pas. 
Depuis deux ans, sans que jamais peut-être vous âyez su mon exis- 
tence, vous n'êtes pas sortie ou rentrée, votr re tremblante et 
légère n’a pas paru derrière vos rideaux, vous n’avez pas ouvert votre 
fenêtre, vous n’avez pas remué dans l’air, que je ne fusse là, que je ne 
yous aie vue; je ne pouvais approcher de vous, mais votre beauté, 
grace à Dieu, m'appartenait comme le soleil à tous; je la cherchais, je 
la respirais, je vivais de l’ambre de votre vie. Vous passiez le matin 
sur le seuil de la porte, la nuit j'y revenais pleurer. Quelques mots, 
tombés de vos lèvres, avaient pu venir jusqu’à moi, je les répétais 
tout un jour. Vous cultiviez les fleurs, ma chambre en était pleine. 
Vous chantiez le soir au piaño, je savais par cœur vos romances. Tout 
ce que vous aïmiez , je l’aimais; je m'enivrais de ce qui avait passé sur 
votre bouche et dans votre cœur. Hélas! je vois que vous souriez. Dieu 
sait que ma douleur est vraie, et que je vous aime à en mourir. 


JACQUELINE. 

Je ne souris pas de vous entendre dire qu’il y a deux ans que vous 
m'aimez, mais je souris de ce que je pense qu’il y aura deux jours 
demain. 

FORTUNIO. 

Que je vous perde, si la vérité ne m’est aussi chère que mon amour! 

que je vous perde, s’iln’y a deux ans que je n’existe que pour vous ! 


JACQUELINE. 
Levez-vous donc ; si on venait, qu'est-ce qu’on penserait de moi? 


FORTUNIO. 

Non ! je me leverai pas , je ne quitterai pas cette place, que vous ne 
croyiez à mes paroles. Si vous repoussez mon amour, du moins n’en 
douterez-vous pas. 

JACQUELINE. 

Est-ce une entreprise que vous faites ? 
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FORTUNIO. HUM Dee 
titi pleine de crainte, pleine de misère etd ‘espérance. Je 
ne sais si je vis ou si je meurs; comment j'ai osé vous parler, je ee 


sais rien. Ma raison est perdue; j'aime, be ue sales 


sachiez, que vous le voyiez , que.vous me plaigniez.. 
sacqueLite MEME 

Ne va-t-il pas rester là une heure, ce méchant enfant Gbstiné? Aus, 
levez-vous, je le veux. 


ne a} 
FORTUNIO, se levant. 


Vous croyez donc à mon amour ? 


TA 
ee 


_ :JACQUELINE. | 

Non, jen’y crois pas; cela m’arrange.de n’y pas croire. 

FORTUNIO. x : 7 + a + Fr FE Ni: ” 

C’est uso vous n’en pouvez douter. | PART EN 
JACQUELINE. 

Bah ! on ne se prend pas si vite à trois mots de galanter 


FORTUNIO. 
De grace! jetez les yeux sur moi. Qui m’aurait appris à tromper ? 
Je suis un enfant né d’hier , et je n’ai jamais aimé personne, si ce n’est 
vous.qui l’ignoriez. À 
JACQUELINE. 
Vous faites la cour aux grisettes, je le sais comme si je l'avais vu. 


FORTUNIO. 
Vous vous moquez. Qui a pu vous le dire ? 


JACQUELINE. 
Oui, oui, vous allez à la danse et aux diners sur le gazon. 


FORTUNIO-. 
Avec mes amis, le dimanche. Quel mal y a-t-il à cela? 


JACQUELINE. 
Je vous l’ai déjà dit hier ; cela se conçoit ; vous êtes jeune, et à l’âge 
où.le cœur est riche, on n’a pas les lèvres avares. 


FORTUNIO. 
Que faut-il faire pour vous convaincre? Je vous en prie, dites-le moï. 


JACQUELINE. 
Vous demandez un joli conseil. Eh bien ! il faudrait le prouver. 


FORTUNIO. 
Seigneur mon Dieu, je n’ai que des larmes. Les larmes prouvent- 
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cles qu on aime ? Quoi! me voilà à genoux devant vous: mon cœur à 

ue battement voudrait s’élancer sur vos lèvres ; ce qui m'a jeté à 

iedi hr une douleur qui m’écrase, que je Sohétééé depuis deux 

sine je ne peux plus contenir, et vous restez froide et incrédüle? 

Je ne puis faire passer en vous une étincelle du feu qui me dévore ? Vous 

niez même ce que je souffre, quand je suis prêt à mourir devant vous ? 

Ah! c’est plus cruel qu’un refus! c’est plus affreux que le mépris! L’in- 

différence elle-même A croire, et je n'ai pas mérité cela. 

LL . JACQUELINE. | 

_ Debout! on vient. Je vous crois, je vous 
nn a bas, y serai. 24 


F à 


Mie © * FORTUNIO seul. 

_ Elle m'aime! Jacqueline m'aimel'elle s'éloigne, elle me quitte ainsi ! 
Non; je ne puis descendre encore. Silence! on approche; quelqu'un 
l’a arrêtée; on vient ici. Vite, sortons! (Il lève la tapisserie, } Ah! la 
porte est fermée en dehors, je ne puis sortir; comment faire? Si je 
descends par l’autre côté, je vais rencontrer ceux qui viennent. 


; Sortez par le petit 


(Elle sort. ) 


CLAVAROCHE , en dehors, 
Venez donc, venez done un peu! 


| FORTUNIO. 

C’est le capitaine qui monte avec elle. Cachons-nous vite, et atten- 
dons; il ne faut pas qu’on me voie ici. (Il se cache dans le fond de l'alcôve.) 
£ (Entrent Clavaroche et Jacqueline.) 

CLAVAROCHE, se jetant sur un sopha. 
Parbleu , madame, je vous cherchais partout ; que faisiez-vous donc 


toute seule ? 
JACQUELINE, à part. 


Dieu soit loué, Fortunio est parti. 
CLAVAROCHE. 

- Vous me laissez dans un tête-à-tête qui n’est vraiment pas supporta- 
ble. Qu’ai-je à faire avec maître André, je vous prie? Et justement 
vous nous laissez ensemble, quand le vin joyeux de l'époux doit me 
rendre plus précieux l’aimable entretien de la femme. 


FORTUNIO, caché; 
C’est singulier; que veut dire ceci? 


JACQUELINE. 
J'étais montée pour une emplette. C’est'une chaine qu’on vient de 
m'apporter. G 


19. 


292 REVUE. DES. DEUX MONDES. | à 
. CLAVAROCHE , ouvrant l’écrin qui est sur la table, … 


Voyons un peu. Sont-ce des anneaux? Et. dites-moi, qu’en voulez- | 
vous faire? Est-ce que vous faites un, cadeau? ui «ac ie isa 
JACQUELINE, ER rap age 
Vous savez bien que c’est notre fable. Fe sx cua; et 
CLAVAROCHE® 2 NAS 


Mais, en a conscience, c’est de l'or. Si vous or RE matins 
user du même stratagème, notre jeu finira bientôt par ne pas | valoir 
A propos! que ce dîner m’a amusé , et quelle curieuse AUTRE à notre 
jeune initié ! 


FORTUNIO, él tie 
Initié! à quel mystère ? Est-ce de moi qu'il veut parler? 


_CLAVAROCHE . 


La chaîne est belle; c’est un pion de prix. Vous avez eu là une sin- | 


gulière idée. 4 
FORTUNIO , caché. 


Ah! il paraît qu’il est aussi dans la confidence de FAR 
CLAVAROCHE. 


Comme il tremblait, le pauvre garçon, lorsqu'il a soulève son verre ! 
Qu'il m’a réjoui avec ses coussins, et qu’il faisait plaisir à voir! 


FORTUNIO, de même. . 
Assurément, c’est de moi qu’il parle, et ils’agit du diner de tantôt. 


CLAVAROCHE. 
Vous rendrez cela, je suppose, au bijoutier qui l’a fourni. 


FORTUNIO, de même. 
Rendre la chaine! et pourquoi donc ? 


CLAVAROCHE. 
Sa chanson surtout m'a ravi, et maître André l’a bien remarqué; 
il en avait, Dieu me pardonne, la larme à l’œil pour tout de bon. 


FORTUNIO, de méme. 
Je n’ose croire ni comprendre encore. Est-ce un rêve? Suis-je éveillé ? 
Qu'est-ce donc que ce Clavaroche ? 


CLAVAROCHE. 
Du reste, il devient inutile de pousser les choses plus loin. A quoi bon 
‘un tiers incommode, si les soupçons ne reviennent plus ? Ges maris ne 
manquent jamais d’adorer les amoureux de leurs femmes. Voyez ce 


qui est arrivé! Du moment qu’on se fie à vous, il faut souffler sur le 
chandelier, 


PA Te 04 


#3 


[LE CHANDELIER. O0) 
JACQUELINE. 


- Quipeutsavoir ce qui arrivera? Avec ce caractère-là, il n’y a jamais 
ee sûr, et il faut garder sous la main de quoi se tirer d’embarras. 


FORTUNIO, caché. 


_ Qu'ils fassent de moi leur jouet, ce ne peut être sans motif, Toutes 
ces paroles sont des énigmes. 


| ciavaroonr. 
Je suis PER le conti me 


_ Comme vous voudrez. Dans tout e n’est pas moi que je consulte. 
‘Quand le mal serait nécessaire, croyez-vous qu’il serait de mon choix? 
Mais qui sait si demain, ce soir, dans une heure, ne viendra pas une 

- bourrasque? Il ne faut pas compter sur le calme avec trop de sécurité. 


CLAVAROCHE. 
Tu crois? 


FORTUNIO , caché. 
Sang du Christ ! il est son amant. 


} 


MEET |. CLAVAROCHE, 
faitesies, du reste, ce que vous voudrez. Sans évincer tout-à-fait 
le jeune homme, on peut le tenir en haleine , mais d’un peu loin, et le 
mettre aux lisières. Si les soupçons de maitre André lui revenaient 
jamais en tête, eh bien! alors, on aurait à portée votre M. Fortunio, 
pour les détourner de nouveau. Je le tiens pour poisson d’eau vive; il 

est friand de l’hamecon. 
JACQUELINE. 
Il me semble qu’on a remué. 


CLAVAROCHE, 
Oui, j'ai cru entendre un soupir. 


JACQUELINE. 
‘C’est probablement Madeleine ; elle range dans le cabinet. 


FIN DU DEUXIÈME ACTE. 
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Le jadis ; À 

Gare i Jacqueline et ke aan) 4 
FE + + 

LA SERVANTE, HE à ET 4 : sistire va Ka aÙ 4 


ee RUB que j'ai pu pr il agi ai à el S 

doit avoir lieu cette nuit. ae tn Re rase re + 
.  JACQUELINE. | 1 RON 

Une embuscade? en quel lieu? pour orhtre? Mi pts stddé 


LA SERVANTE. Fe 

Dans l'étude; le clerc ‘affirmait que la nuit derni | ie 

vue, VOUS, dat ES et un homme avec vous dans le jardin. Maître 

André jurait ses grands dieux qu’il voulait vous surprendre set qu'il 
vous ferait un procès, 


JACQUELINE. , 
- Tu ne te trompes pas, Madelon? 


LA SERVANTE. 
Madame fera ce qu’elle voudra. Je n’ai pas l'honneur de ses con- 
fidences; cela n’empéche pas qu’on ne rende un service ; j'ai mon ou- 
vrage qui m'attend, 
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JACQUELINE, 
| C'estbion et vous pouvez Compter que jeneserai pas ingrate. AVez=< 
vous Fortunio ce matin? où est-il ? j ai à lui parler. 


Aaest pas venu à l'étude ; À lord À àce que je crois, l’a aperçu. 
Mais on est en peine de lui, et on Je ‘cherchait tout-à-l'heure de tous 
les côtés du jardin. Ténez , voilà monsiet Guillaume, le premier clerc, 
+ le cherche encore; le Le Voyez-tas paser bas? 


pe 


tre. 


Va, Madelon, tâche de le trouver. 
Alain! Entre Clavaroche.) 


_CLAVAROCHE. 

Que diantre se passe-t-il donc ici? comment! moi qui ai quelques 
droits, je pense, à l'amitié de maitre André, il me rencontre et ne 
me salue pas; les clercs me regardent de travers, et je nesais si le chien 
lui-même ne voulait me prendre aux talons. Qw est-il advenu, je vous 
prie ? et à quel propos maltraîte-t-on lés pu ? 


t 


JACQUELINE. 
=Nous n'avons pas sujet de rire; ce que j'avais prévu arrive, et sé- 
rieusement cette fois; nous n’en sommes plus aux paroles, mais à l’ac- 
tion. 
CLAVAROCHE, 
A l’action? que voulez-vous dire ? 


JACQUELINE. 
Que ces maudits clercs font le métier d’espions, qu’on nous a vus, 
que maître André le sait, qu il veut se cacher dans lé tude, et que 
nous courons les plus grands dangers. 


CLAVAROCHE, 
N'est-ce que cela qui vous inquiète ? 


JACQUÉLINE. 

Assurément; que voulez-vous de pire? Qu'aujourd’hui nous leur 
échappions, puisque nous sommes:avertis, ce n’est pas là le difficile ; 
mais du moment que maître André agit sans'rien dire, nous avons tout 
ävcraindre de lui. 
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£ at | CLAVAROCRE. 
“ Mimieits œil kB toute. l'affaire, ei ny a pas us de mal que 
cela ? ent ti LAS AR He RL HCR Û in dé tre RS UNS Pa ir æ & Ki à 
JACQUELINE. PAST TE 


Pr fou? Ce est-il possible @ que vous en plaisantiez? 

ES SR | | CLAVAROGHE, | S a F ne ss Ÿ ee, ; “ NE 

C est qu il n'y a rien de. si simple que de. nous ti er d'embart 
Maître André, dites-vous, est. furieux? eh bien! qu'il crie; quel incon- 
vénient ? Il veutse mettre en embuscade ? qu'il s’y. mette, il ny a rien 
de mieux. Les clercs sont-ils de la partie? qu'ils en soient avec toute : 
la ville, si cela les peut divertir. Ils veulent surprendre la belle Jac- 
queline et son très humble serviteur? hé! qu'ils LE ca je ne | 


m'y QPpoe pas. ue VOFPENOUS R qui nous gene, à; 


Fe ga | JACQUELINE. 
Je ne comprends rien mc ce que vous arcs 


CLAVAROCRHE, | 
Faites-moi venir Fortunio. Où est-il fourré, ce monsieur ? Com- 
ment, nous sommes en péril, et le drôle nous Re T Allons! 
vite, avertissez-le. 
| JACQUELINE. sel à 
J'y ai pensé; on ne sait où il est, et il n’a pas paru ce matin. 


_ CLAVAROCHE. FE tata 
Bon! cela est impossible ; il est par là quelque part dans vos jupes; 
vous l’avez oublié dans une armoire , et votre servante Paura pe mé- : 
garde accroché au porte-manteau. ; 


JACQUELINE. SE ei ; 
Mais encore, en quelle façon peut-il nous être utile: ? Jai Ttreds où 
il était, sans trop savoir pourquoi moi-même; je ne vois pe > en y ré- 
fléchissant, à quoi il peut nous être bon. | 


CLAVAROCHF. 

Hé! ne voyez-vous pas que je m’apprête à lui faire le plus grand 

sacrifice ? Il ne s’agit pas d'autre chose que de lui céder pour ce soir 
tous les priviléges de l'amour. | mn 


s JACQUELINE. 
Pour ce soir ? et dans quel dessein ? 


CLAVAROCHE. 
Dans le dessein positif et formel que ce digne maitre André ne passe 
pas inutilement une nuit à la belle étoile, Ne voudriez-vous pas que 
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ces pauvres clercs qui se vont donner bien du mal ne trouvent per- 
-sonne”au logis ? Fi donc ! nous ne pouvons permettre que ces honnêtes 
ps oi si mains vides; il faut leur El quelqu'un. 


AD PE ÿ 


 JACQUELINE. # 
Cela nesera pas ; trouvez autre chose ; vous avez 1 une idée horrible 


et je ne puis y consentir. 
© cHAVAROCHE. 


Pourquoi horrible ? Rien n’est plus innocent. Vous be un mot 

à Fortunio, si vous ne ‘pouvez le trouver vous-même ; car le moindre 
mot en cemonde vaut mieux que le plus gros écrit. Vous le faites venir 
ce soir, sous prétexte ( d'un rendez e voilà entré ; les clercs le 
surprennent, et maître André le prend au collet. Que REVUE qu'il 
lui arrive? Vous descendez là-dessus en cornette, et demandez pour- 
= quoi on fait du bruit, le plus naturellement du monde, On vous 
l'explique. Maitre André en fureur.vous dem ande à son tour pourquoi 
son jeune clerc se glisse dans son jardin. Vous rougissez d’abord 
quelque peu, puis vous avouez sincèrement tout ce qu’il vous plaira 

| d’avouer: que ce garçon visite vos marchands, qu il vous apporte en 

secret des bijoux, en un mot, la vérité pure. Qu’y a-t-il là de si ef- 


pan RE AT tRA 
_ JACQUELINE. 


On ne me croira pas. La belle appArenC e que je donne des rendez= 
vous Ars payer des mémoires ! 


ii 


/ 


# 


> 


CLAVAROCHE. 
On croit toujours ce qui est vrai, La vérité a un accent impossible à 
méconnaitre , et les cœurs bien nés ne s’y trompent jamais. N’est-ce 
. donc pas, en effet, à vos commissions que vous employez ce jeune 


_homme? 
JACQUELINE. 


Oui. 

He CLAVAROCHE. 

Eh bien donc! puisque vous le faites, vous le direz, et on le verra 
bien. Qu'il ait les preuves dans sa poche , un écrin, comme hier, la 
première chose venue, cela suffira. Songez donc que si nous n’em- 
ployons ce moyen, nous en ayons pour une année entière. Maître 
André s'embusque aujourd’hui, il se rembusquera demain , et ainsi de 
‘suite jusqu’à ce qu’il nous surprenne. Moins il trouvera, plus il cher- 
chera; mais qu’il trouye une fois pour toutes, et nous en voilà délivrés. 


‘ | JACQUELINE, 
C'est Hiposible lil n’y faut pas songer, 


r1n 12 
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RO CHR ge nat he RENE LEUR 

Rire de à scptestepis à d'ailleurs; u 08: pé- 
ché. À là rigueur, si: vous craignez l'air, vous: n'avez qu'Amepas des 
cendres fn ne trou que she etils’ en tips toujours. 


voici. Hu ; "a h. SE Det Vs NE 
# RATS OU AACQURLNE,.… È % Pr FO. 

| Vous. y: 3 poser pus, rare Gest. un æ ner RAS 
faitealhis: | DHQUISS A * 


dre 


| AACQREUINE.. taie 
C'est emvoyer ni on cs ivre ss 
j D USE cHAVAROCHEZ #3} 

Ne signez ESS, 7. inutile. (QE prend'le its ne .. * Ma 
chère, là nuit sera fraîche, et vous férez: mieux de:rester chez: vous. 
Laissez ce jèune homme se promener seul, et profiter du tempsvqü'il 
fait. Je crois, comme vous, qu’on aurait peine äcroire que c'est pourves 
marchands qu’il vient, Vous ferez mieux, si on vous interroge, de-dire 
que vous ignorez tout, et que vous n'êtes pour rien dans state: 

JACQUELINE., But: 

Ce mot d’écrit sera un témoin. 

© CLAYAROCHE. 

Fi.donc! nous autres gens de cœur, pensez-vous que nous ions È 
montrer à un mari de l'écriture de sa femme ? Que pourrions-nous 
d’ailleurs, y gagner ? en serions-nous donc moins coupables de ce qu’ün 
crime serait partagé ? D'ailleurs, vous voyez bien que votre main trem- 
blait un peu sans doute, et que ces caractères sont presque déguisés ? 
Allons, je vais donner cette lettre au jardinier , Fortunio l'aura tout de 
suite, Venez ; les vautours ont leur. proie,. et l'oiseau de Vénus, la, pâle 
tourterelle,, peut, dormiren paix sur son nid. 


(Ts sortent. y | 
SCÈNE IL 
Une charmille. 
FORTUNIO seul, assis sur l'herbe. 
Rendre un jeune homme, amoureux :de soi, uniquement pour dé- 
tourner sur lui les soupçons tombés sur; un autres: luilaisser. croire 
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qu'on l'aime, le lui dire au besoin; troubler peut-être bien des nuits 
tranquilles ; remplir de doute et d'espérance un ‘cœur jeune et prêt à 
D dans un lac qui n ’avait jamais eu encore une 


e! à sa surface; exposer un h omme aux soupçons , à tous les 
ant ne lui rien accorder; rester 

Hs: et ipmoireée ns une e œuvre de vie. et de mort; tromper, 
ire de son corps un appât ; jouer 

el, comme un voleur avec des 
el voilà ce qu ’elle fait d’un 


a se lève T 


| C'est ton Dromier pas, Æortes Ga apprentissa: ge du monde. 
_ Pense, réfléchis, compare, examine; ne te presse pas de juger. Cette 
femme-là a un amant qu'elle aime ; on la soupçonne, on la tourmente, 
on la menace ; elle est effrayée, gb va: perdre l'homme qui remplit sa 
. vie, qui est pour elle plus que.le monde.entier, Son mari se lève en sur- 
- saut, averti par un espion ;'illa réveille, il veut la traîner à la barre d’un 
tribanal.-Sa famille va la renier, une ville entière va la maudire; elle 
est perdue et déshonorée ; et cependant elle aime et ne peut cesser 
d'aimer. Atoutprixilfautqu’ellesauve luniqueobjet deses inquiétudes, 
de ses angoisses et deses douleurs ; il faut qu’elle aime pour continuer de 
vivre, et qu’elle trompe pour : aimer, Elle.se penche à sa fenêtre, elle voit 
un jeune homme au bas; qui est-ce ? elle ne le connaît point, elle n’a 
jamais rencontré son visage ; est-il bon ou méchant, discret ou perfide, 
sensible ou insouciaut?elle n’en sait rien; elle a besoin de lui, elle appelle, 
elle lui fait signe, elle ajoute une fleur à sa parure, elle parle ; elle a mis 
surune.carte le bonheur de sa vie, et elle le joue à rouge ou noir. Si elle 
s'était aussi bien adressée à Guillaume qu’à moi, que serait-il arrivé de 
cela ? Guillaume est un garçon honnête, mais qui ne s’est jamais aperçu 
que son cœur lui servit à autre chose qu’à respirer. Guillaume aurait 
été ravi d'aller diner chez son patron, d’être à côté de J acqueline à table, 
tout comme j'en ai été ravi moi-même; mais il n’en aurait pas vu da- 
vantage; il ne serait devenu amoureux que de la cave de maître André; 
il ne se serait point jeté à genoux; il n’aurait point écouté aux portes; 
c’eût été pour lui tout profit. Quel mal y eût-il eu alors qu’onse servit de 
lui à son insu, pour détourner les soupçons d’un mari? Aucun. Il eût 
paisiblement rempli l'office qu’on lui eût demandé ; ileût vécu heureux, 
tranquille, dix ans sans s’en apercevoir, Jacqueline aussi eût été heu- 
reuse , tranquille, dix ans sans lui en-dire un mot. Elle lui aurait fait 
des coquetteries, et il y aurait répondu ; mais rien n’eût tiré à consé- 
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quence. Tout se serait passé à merveille, et “tes ne pourrait se 
PER le j es où la enr" US D CSN | 2 
ds rs À 40 no | inst) i rca de 


Pourquoi à moi plutôt qu'à A “hasard? est-ce stodist 
Peut-être, au fond, se doutait-elle que je n'étais pasindifférent; m'a 
vait-elle vu à cette fenêtre ? S'était-elle jamais retournée le soir, quand 
1e l'observais dans le jardin? Mais si elle savait que je Paimais, pour 
quoi alors? Parce que cet amour rendait son projet plus facile, etque 
j'allais, dès le premier mot, me prendre au piége qu elle me tendait.… ; 
Mon amour n’était qu’une Fee ons che. n’y a vu qu’ une occa- 
sion. : TP ST RTS ù 
Est-ce bien sûr ? N'y a TIR autre chose? Quoi! elle voit que je 
vais souffrir, et elle ne pense qu’ à en profiter! Quoï ! elle me trouve sur 
ses traces, l'amour dans le cœur, le désir dans les yeux, jeune et ardent, 
prêt à mourir pour elle, et lorsque, me voyant à ses pieds, elle me sou- 
rit et me dit qu’elle m'aime, c’est un calcul, et rien de plus! Rien, 
rien de vrai dans ce sourire, dans cette main qui m’effleure la main, 
dans ce son de voix qui m’enivre ? O Dieu juste! s’il en est ainsi, à quel 
monstre ai-je donc affaire, et dans quel abîme süis-je tombé ? 

| (I se lève.) 


Non! tant d'horreur n’est pas possible ! Non, une ing ne saurait 
être une statue malfaisante, à la fois vivante et glacée! Non, quand je 
le verrais de mes yeux, quand je l’entendrais de sa bouche » je ne 
croirais pas à un pareil métier. Non, quand elle me souriait, elle ne 
m’aimait pas pour cela, mais elle souriait de voir que je l’aimais. Quand é 
elle me tendait la main, elle ne me donnait pas son cœur, mais elle 
laissait le mien se donner. Quand elle me disait : Je vous aime, elle vou- 
lait dire, aimez-moi. Non, Jacqueline n’est pas méchante; il n’y a là 
ni calcul, ni froideur, Elle ment, elle trompe, elle est femme; elle est 
coquette, railleuse, joyeuse, audacieuse, mais non infâme, non in- 
sensible. Ah! insensé! tu Paimes! tu aimes! tu LÈrÉS; tu se et 
elle se rit de toi! 

(Entre Madelon.) 


MADELON. 
Ah! Dieu meïci, je vous trouve enfin; madame vous demande; elle 
est dans sa chambre. Venez vite, elle vous attend. 


FORTUNIO. 
Sais-tu ce qu’elle a à me dire? Je ne saurais y aller maintenant. 
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MADELON. 
Vous avez ie affaire aux arbres? Elle est bien inquiète, allez ; : 
toute la maison est en colère, 
SAR - LE JARDINIER, entrant. 


Vous voilà donc, monsieur, on vous cherche partout ; voilà un mot 
d’écrit pour vous, que notre maîtresse m'a donné tantôt. 
1e  FORTUNIO, lisant 
_ CA mou CEA, aujardin. » (Haut) C st de la part de Jacqueline? 
AD TU OUULE JARDINIER. | 
| Ou monsieur; y at-il réponse? 
i GUILLAUME, entrant, 
que fais-to vb Fortunio? on te demande dans l'étude, 
| FORTUNIO. 
J'y vais, j'y vais. (Bas à Madelon.) Qu'est-ce “que tu disais tout-à- 
Pheure? jee inquiétude a ta maîtresse ? 
MADELON, bas. 
C’est un secret; maltre André s’est fâché. 
- FORTUNIO, de même. 
Il s’est fâché ? Pour quelle raison? 
MADELON, de même. 

-Ils’est mis en tête que madame recevait quelqu'un en secret. Vous 
wen direz rien, n’est-ce pas? Il veut se cacher cette nuit dans l’étude; 
c’est moi qui ai découvert cela, et si je vous le dis, dam! c’est que je 
pense que vous n’y êtes pas indifférent. 

FORTUNIO. 


Pourquoi se cacher dans l'étude? 
MADELON. 
--Pour tout surprendre et faire son procès. 
FORTUNIO. 
En vérité! est-ce possible ? 
LE JARDINIER. 
Y a-t-il réponse, monsieur ? 
FORTUNIO. 


J’y vais moi-même ; allons, partons, 
(Is sortent, ) 
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Je n’enverrai pas ce jeune homme à un péril aussi affre eux, 
roche est sans pitié; tout est pour lui champ de bataille, et i n’a d'en- 
trailles pour rien. À quoi bon exposer Fortunio, lorsqu'il n’y a rien Fe 
si simple que de n’exposer ni soi ni personne ? Jeveux croire que tout 
soupçon s’évanouirait par ce moyen; mais le moyen lui-même est un 
mal, et je ne veux pas l'employer. Non, cela me eoûte.et me déplait ; . 
je ne veux pas que ce garçon soit maltraité ; puisqu’ikdit qu'il mie 

eh bien! soit..Je ne rends pas le mal buse le es 


DR: JE 


On a dû vous remettre un billet den ma on a at Ja? 


FORTUNIO. 
On me la remis, et je lai lu; vous pouvez disposer de moi, 


JACQUELINE. 
C’est inutile, j'ai changé d’avis, déchirez-le, et n’en parlons j jamais. 


FORTUNIO. 
Puis-je vous servir en quelque autre chose? 


| SACQUELINE, à part. | 
C'est singulier, il n’insiste pas. (Haut.) Mais non; je nai Ep dei 
de vous. Je vous avais demandé votre chanson. 


FORTUNIO, 
La voilà. Sont-ce tous vos ordres ? 


JACQUELINE. 
Oui; je crois qu'oui. Qu’avez-vous donc? Vous êtes pâle, ce me 


semble. 
FORTUNIO. 


Si ma présence vous est inutile , permettez-moi de me retirer. 


JACQUELINE. 
Je l'aime beaucoup, cette chanson ;'elle a un petit air naïf qui va avec 
votre coiffure, et elle est bien faite par vous. 


FORTUNIO. 
Vous avez beaucoup d’indulgence. 
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JACQUEILINE. 
| Qui, voyez-vous, j'avais:eu d'abord l'idée:de: vous faire:venir ; mais 
j'ai réfléchi, c'est‘une folie ; je vous: ai trop: vite, éconté. Mettez-vous 
donc au piano , et chantez-moi votre romance. 
FORTUNIO:. 
Excusez-moi, je ne saurais maintenant. 
1 Et pourquoi amet Étes-vous sofrant, ou si C c'est un méchant cé 
PR RREEn > envie 


3 . FORTUNIO. 
Ce n’est pas mauvaise volonté; je ne puis rester plus long-temps, et 
maître André a besoin de moi. 
JACQUELINE. 
U me PIRE assez ; que vous soyez grondé ; asseyez-vous là et chantez. 


FORTUNIO. 


Si vous 1enges , j ie 
- (II s’assied, ) 
_! . JACQUELINE. 
sy bien! se quoi: RANAS ET OS donc? Est-ce que vous attendez qu’on 


5 
FORTUNIO,. 


| Jessouffre; ne me retenez pas. 
JACQUELINE. 

Chantez d’abord, nous verrons.ensuite si vous souffrez.et si, je vous 
retiens. Chantez, vous dis-je, je le veux. Vous ne chantez. pas? Eh 
bien! que fait-il donc? Allons, voyons, si vous chantez, je vous don- 
nerai le-bout de ma mitaine. 

FORTUNIO. 

Tenez, Jacqueline, écoutez-moi. Vous auriez mieux fait de me le 

dire,.et j'aurais consenti à tout. 


JACQUELINE, 
Qu'est-ce que: vous dites? de quoi parlez-vous ? 
FORTUNIO: 
Oui, vous auriez mieux fait de me le dire ; oui, devant Dieu, j'au< 


rais-tout fait pour vous, 
JACQUELINE. 


Tout:fait pour moi? Qu’entendez-vous par là ? 
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- FORTUNIO: cE- 
Ah! relie l'Jacqueline! il faut que vous l’aimiez ei AL 
-doit vous en coûter de mentir et de railler ainsi sans ice 1606 Cet dE 


JACQUELINE. SRE SAIT a ah 
Moi? je vous raille? Qui vous l’a dit? ; | 
"FORTENOS CNRS AT 
Je vous en supplie, ne mentez pas der en FA assez; je sa 
«“4out. ne r A0 8 DE Le 
JACQUELINE, ne M pos ei tit 


Mais re qu'est-ce que vous savez ? 


FORTUNIO. 
J'étais he dans votre chambre lorsque ride _ là. 
l . JACQUELNE, En 
Est-ce possible? Vous étiez dans l'alcove ? 
FORTUNIO. 
Oui, j'y étais; au nom du ciel, ne dites pas un | mot LH den 
[us silence. ik 
JACQUELINE. 
Puisque vous savez tout, monsieur, il ne me reste maintenant qu’à 
vous prier de garder le silence. Je sens assez mes torts ‘envers vous 
pour ne pas même vouloir tenter de les affaiblir à vos yeux. Ce‘quela 
nécessité commande, et ce à quoi elle peut entraîner, un autre que vous 
le comprendrait peut-être, et pourrait, sinon pardonner, du moins 
excuser ma conduite. Mais vous êtes, malheureusement, üne partie 
‘trop intéressée pour en juger avec induipende. Je suis résignée et 
J'attends. 
FORTUNIO. 
N’ayez aucune espèce de crainte, Si je fais rien qui puisse vous nuire, 
je me coupe cette main-là. | 


JACQUELINE. 

Il me suffit de votre parole, et je n’ai pas droit d'en douter. Je dois 
même dire que, si vous l’oubliiez, j'aurais encore moins le droit de 
m'en plaindre. Mon imprudence doit porter sa peine. C’est sans vous 
connaître, monsieur, que je me suis adressée à vous. Si cette circonstance 
‘rend ma faute moindre, elle rendait mon danger plus grand. Puisque 
je m’y suis exposée, traitez-moi donc comme vous l’entendrez. Quel- 
ques paroles échangées hier voudraient peut-être une explication. Ne 
pouvant tout justifier, j'aime mieux me taire sur tout. Laissez-moi 
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croire que votre orgueil est la seule personne offensée. Si cela est, que 
D iv vi s 'oubliedt; ; plus tard , nous en PDÉRAOIOTUUE. 


YA Menu i z a Léo: } 


FORTUNIO. 
Jamais; ; c’est le souhait de mon cœur, 


( JACQUELINE.. 
Comme vous voudrez; je dois obéir. Si cependant je ne dois plus 
vous voir, j'aurais un mot à ajouter. De vous à moi, je suis sans crainte, 


puisque vous me prom ettez le s Mais il existe une autre personne 
dont la due do cette maison peut avoir des suites fâcheuses. 
ü te :  FORTUNIO. | 
temair sie à dire à ce pi jérps 


JACQUELINE. 
Je vous demande de m'écouter. Un éclat entre vous et lui, vous le 


sentez, est fait pour me perdre. Je ferai tout pour le prévenir. Quoi que 


vous puissiez exiger, je m'y soumettrai sans murmure. Ne me quittez 
pas sans ÿ réfléchir; dictez vous-même les conditions. Faut-il que la 
personne dont je parle s ’éloigne d'ici pendant quelque temps? Faut-il 
qu’elle s'excuse près de vous? Ce que vous jugerez convenable, sera 
reçu par moi comme une grace, et par elle comme un devoir. Le sou- 
venir de quelques plaisanteries m’oblige à vous interroger sur ce point. 

Que décidez-vous? répondez. 


.FORTUNIO. 
Je n° susk rien. Tous Vaimez; 0707 en paix, tant qu’il vous aimera. 


JACQUELINE. 
Je vous remercie de ces deux promesses. Si vous veniez à vous en 


repentir, je vous répète que toute condition sera reçue, imposée par 
‘vous. Comptez sur ma reconnaissance. Puis-je dès à présent réparer 


autrement mes torts? Est-il en ma disposition quelque moyen de vous 
obliger? Quand vous ne devriez pas me croire, je vous avoue que je 
ferais tout au monde pour vous laisser de moi un souvenir moins dés- 
avantageux. Que puis-je faire ? je suis à vos ordres. 


FORTUNIO. 
Rien. Adieu, madame. Soyez sans craintes vous n’aurez jamais. à 
sous plaindre de moi. 
(Il va pour sortir, et prend sa romance.) 


- JACQUELINE. 
Ah! Fortunio, laissez-moi cela, 
TOME IV. 20 


at REVUR RES DEUX MONDES. | 
Et qu’en à erersveus amd ré me parlez dep: 
un quart d'heure, et rien du cœur ne vous sort des lèvres. ILs pit bien 
de vos excuses, de sacrifices et, de réparations, il s’agit bien. de votre 
Clavaroche et de sa sotte vanité ! is agit bien de mon orgueil! Vous 
croyez donc l'avoir blessé? vous croyez donc que ce qui m'afflige , C’est 
d’avoir été pris pour dûpe et plaisanté à ce diner? Je ner n’èn s0 viens 
seulement pas. Quand je vous dis que je vous aime, vous. croyez 
que je n’en sens rien? Quand j je vous parle de deux ans de souffrances À 
vous croyez donc que je fais comme vous? Eh quoi! vous me‘brisez le 
cœur, vous prétendez vous en: repentir, et c’est ainsi que vous me 
quittez! La nécessité, dites-vous, vous'afait: commettre: une: faute, et 


vous en avez du regret ; vous, rougissez, V vous détournez la tête; ce que : 


je souffre vous fait pitié ;, VOuS,me voyez, vous, comprenez votre œuyre; = 
et la blessure que vous m’ avez faite, voilà comme vous la, guérissez! 
Ah! elle est au cœur, Jacqueline nel vous n° aviez. qu'à tendre la main. 
Je vous le jure, si vous l'aviez voulu, quelque. honteux qu'il soit de le 
dire, quand vous en souririez vous-même, j'étais capable de consentir 
à tout. O Dieu ! la force m'abandonne; je ne peux. pas. sortir Fi 
(Il s'appuie. nn a L 
JACQUELINE. | 
Pauvre enfant ! je suis bien coupable. Tenez, respirez ce flacon, 


- FORTUN1I0. 


Ah! gardez-les, gardez-les: pour lui, ces soins dont je:ne suis.pas 


digne; ce n’est pas pour moi.qu'ils sont faits. Je n’ai pas l'esprit inven- 
tif, je ne suis ni heureux ni habile; je ne saurais, à l'occasion, forger 
un profond stratagème. Insensé! j'ai cru. être. aimé! oui, parce que 
vous m’aviez souri, parce que votre. main tremblait dans la mienne, 
parce que vos yeux semblaient chercher mes yeux, et m'inviter comme 
deux anges à un festin de joie et de vie; parce que. vos lèvres s'étaient 
ouvertes, et qu'un vain son en était sorti; ; oui, je l'avoue, L ’avais fait 
un rêve, j'avais cru qu’on aimait. ainsi. Quelle misère! Est-ce à une 
parade que votre sourire m’avait félicité de la beauté de mon cheval? 
Est-ce le soleil, dardant sur mon casque, qui vous avait ébloui les yeux ? 
Je sortais d’une salle obscure, d’où je suivais depuis deux ans-vos pro- 
menades dans une allée; j'étais un pauvre derniér clerc'qui s'ingérait 
de pleurer en silence. C'était bien là ce qu’on pouvait aimer! 


JACQUELINE, 
Pauvre enfant ! 
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FORTÉNIO. 


1es yeu Ha vu, ce que mes Oreilles ont rireate et a me demande 
si c'est possible. A l'heure qu’il est, vous me le dites, je le sens, j'en 
souffre, Je en meute et je JE crois ni ne le comprends. Que vous 
Comimen se peut-il que, sans aucun motif, 

r ni haine, sans me connaitre, sans m'avoir 
qu peut-il ns que tout le monde aime, que 
ire I PU o et arroser ces-fleurs que voilà, qui êtes bonne, 
> en Dieu , à qui jamais... Ah! je vous accuse, vous que 


j j'aime plus que ma vie ! Ô ciel! ropratie fait un-reproche? Jacqueline, 


pardonnez-moi. ; 


JACOUELINE. 
| Calmez-vous ; Venez; calmez-vous. = 


Æ 68 1 “FORTUNIO. 

Et à quoi suis-je bon, grand Dieu, sinon à vous donner ma vie? si- 
non au plus chétif usage que vous voudrez ‘faire de moi ?-sinon à vous 
suivre, à vous préserver, à écarter de vos pieds une épine? J’ose me 
plaindre, et vous m’aviez choisi! ma place était à votre table, j'allais 
compter dans votre existence. Vous alliez dire à la nature entière, à 
ces jardins, à ces prairies, de me sourire:comme vous; votre belle et 
radieuse image commençait à marcher devant moi, et je la suivais; 
j'allais vivre; est-ce que je vous perds, Jacqueline? est-ce que j'ai fait 
quelque chose pour que vous me chassiez ? pourquoi donc ne voulez- 
vous pas faire encore semblant de m’aimer ? 


((Ektombe sans connaissance.) 


JACQUELINE, courant à lui. 
- Seigneur, mon Dieu, qu'est-ce que j'ai fait? Fortunio, revenez à 
vous. à | 
FORTUNIO, 
Qui étes-vous? laissez-moi partir. 


JACQUELINE. 
Appuyez-vous; venez à la fenêtre; de grace ,'appuyez-vous sur moi; 
posez ce bras sur mon épaule, je vous en supplie, Fortunio. 


FORTUNIO, 
Ce n’est rien; me voilà remis. 


20. 


Et SR REVUE DES DEUX MONDES. 
JACQUELINE, Da in 

Comme il est pâle, et comme son cœur bat ! voulez-vous vousmouil- 
ler les tempes? Prenez ce coussin, prenez ce mouchoir ; vous suis-je 
tellement odieuse que vous me refusiez cela? 


FORTUN IQ à "1, SE RES 


Je me sens mieux, je vous remercie, Dr ik De 
JACQUELINE. re AUS 4 

Guns ces mains-là sont glacées ! où Re + fnac "# 
sortir. Attendez du moins un instant. Puisque je vous nn er tic: 


laissez-moi du moins vous soigner. . 


FORTONIONNE FeE D SANTE f 
C’est inutile, il faut que je descende. paies ce de j'ai pu 
vous dire ; je n'étais pys maître de mes paroles. LE 
_ JACQUELINE. 


Que voulez-vous que je vous pardonne ? Hélas! Pen vous qui ne par- 
donnez pas. Mais qui vous presse ? pourquoi me quitter ? vos regards 
cherchent quelque chose. Ne me reconnaissez-vous pas ? Restez en 
repos, je vous conjure. Pour l'amour de moi, Fortuuio, vous ne Line 


sortir encore. 
FORTUNIO. 


Non! adieu; je ne puis rester. 


JACQUELINE. 
Ah! je vous ai fait bien du mal! 


FORTUNIO. 
On me demandait quand je suis monté ; adieu, madame, comptez 
sur moi. 


JACQUELINE. 
Vous reverrai-je ? 
FORTUNIO. 
Si vous voulez, 
JACQUELINE. 


Monterez-vous ce soir au salon ? 
FORTUNIO. 
Si cela vous plaît. 
JACQUELINE. 
Vous partez donc ? encore un instant ! 


FORTUNIO. 


Adieu ! adieu! je ne puis rester. 
(1 sort. 


j 
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JACQUELINE ‘appelle. 
os écoutez-moi ! 
_ FORTUNIO, rentrant. 
dés me voulez-vous, Jacqueline ? 


JACQUELINE. 

Écoutez-moi, il faut que je vous parle. Je ne veux pas vous demander 
pardon; je ne veux revenir sur rien; je ne veux pas me justifier, Vous 
êtes bon, brave D se été fausse et ee ; je ne peux‘pas 
vous quitter ainsis RS 

FORTUNIO. 
de vous ane de tout mon cœur. 


Pr 


JACQUELINE. | 
Non, vous souffrez , le mal est fait. Où allez-vous ? que voulez-vous 
faire? comment se peut-il, sachant tout, que vous soyez revenu ici? 


Cr DRE FORTUNIO. 
Vous m’aviez fait demander. 
4:21) -JACQUELINE. 
Mais vous veniez pour mé dire que je vous verrais à ce rendez-vous. 
Est-ce de vous y seriez venu ? 


FORTUNIO. 
Oui, si c'était pour vous rendre service , et je vous ayoue que je le 
croyais. 
| JACQUELINE. 


Pourquoi pour me rendre service ? 


FORTUNIO, 
Madelon m'a dit quelques mots... 


JACQUELINE. 
Vous le saviez, malheureux, et vous veniez à ce jardin ! 


FORTUNIO. 
Le premier mot que je vous ai dit de ma vie, c’est que je mourrais 
de bon cœur pour vous, et le second, c’est que je ne mentais jamais. 


JACQUELINE,. 
Vous le saviez et vous veniez! Songez-vous à ce que vous dites ? 1 
s'agissait d’un guet-à-pens, 


FORTUNIO, 
Je savais tout, 


£a ie, 55 

s ais 
bear 
F 


1 s'agissait d'être surpris, d'être tué poutre tra 
pas c’est horrible à dire. HÈGCS SR Sun . 
FORTUNIO. FRoet er Sr ‘4 

Je savais tout. | LE CCSN 

JACQUELINE. | 

Vous saviez tout? vous saviez tout ? Vous étiez 
cette alcôve, derrière ce rideau, Vous. écoutiez, n e FES ai 
saviez encore tout, n'est-ce pas ? 


FORTUNIO. 

Oui. | ss 
JACQUELINE. ds bo 
Vous saviez que je mens, que je trompe, > que je\ vous raille, et que je 

vous tue ? vous saviez he j'aime Clavaroche, et qu'il 1 me fait faire & 
ce qu’il vent? que je joue une ‘comédie? que: à, hier, je vous ai pr 
pour dupe? que je suis lâche et  méprisable ? que je: YOus expose à la 
mort par plaisir? vous saviez tout, vons.en étiez sûr? Eh bienleh 
bien !... qu'est-ce que vous savez maintenant ? 


FORTUNIO.. 
Mais, Jacqueline, je crois... je sais... 
JACQUELINE. 
Sais-tu que je taime, enfant que tu es? qu’il faut que tu me. > pe 
<onnes ou que je meure , et que je te le demande à genoux ? 


SCÈNE DERNIÈRE. 
La salle à manger. 


MAITRE ANDRÉ, CLAVAROCHE,FORTUNIO er Br 
à table. 


MAÎTRE ANDRÉ. 

Graces au ciel, nous voilà tous joyeux, tous réunis, et'tous amis. Si 

je doute jamais de ma femme , puisse:mon vin m’empoisonner ! 
JACQUELINE. 
Donnez-moi donc à boire, monsieur Fortunio. 
CLAVAROCHE, bas. 

Je vous répète que votre clerc m'ennuie ; faites-moi la grace de le 

renvoyer, 


LE CHANDELIER.. oi 
JACQUELINE , bas. 
PA que vous m'avez dit. 


MAÎTRE ANDRÉ. 
China je pense qu’hier j’ai passé la nuit dans l’étude à me morfondre 
sur un maudit soupçon, je ne sais de quel nom m’appeler, 


JAÇOPEMNE: . 
Monsieur Fortunio, donmez-moi donc ce coussin. 


Se du 25 CLAVAROCHE, bas. 
Me croyez-vous un autre maitre André? Si votre clerc ne sort de 
Ja maison , j'en sortirai tantôt moi-même. 


JACQUELINE, 


4 enireqerernie dite 


© MAÎTRE ANDRÉ. 

Mais je l’ai conté à tout le monde ; il faut que justice se fasse ici-bas. 
Toute la ville saura qui.je suis; et. désormais, pour pénitence, je ne 
douterai de quoi que ce soit, 

_, JACQUELINE. 

Monsieur Fortunio, j je bois à vos amours. 


CLAVAROCHE, bas. 
En voilà assez, Jacqueline, et je comprends ce que cela signifie. Ce 
n’est ue là ce que je vous ai dit. 


MAÎTRE ANDRÉ, 
_ Oui!'aux amours de Fortunio!” 
(T'chante.) 
Amis, buvons, buvons sans cesse, 
| FORTUNIO. 
Cette chanson-là est bien vieille; chantez donc, monsieur Clava- 
roche ! 
| ALFRED.DE MUSSET. 
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‘OÙ LA VOCATION. fe 
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Il y a dans la comédie historique de M. Delavigne plusieurs 
personnages qui portent des noms célèbres: don Juan d'Autriche, 
Philippe IL et Charles-Quint. Ceux qui ne connaissent l'Espagne 
que par l’histoire, et qui n’ont pas, comme l’auteur des Messénien- 
nes, la faculté d'interpréter les querelles religieuses du xvr° siècle 
par la philosophie de Candide, seraient bien embarrassés de re- 
trouver sous ces noms éclatans le vainqueur de Lépante, le bour- 
reau de don Carlos et le rival victorieux de François [*. Dans 
l'intérêt des intelligences paresseuses qui ne cheminent pas assez 
vite pour traverser deux siècles en une soirée, nous analyserons 
successivement tous les rôles de cette comédie. Nous ne la racon- 
terons pas, Car nous croyons que la littérature et le public ne 
sagnent jamais rien aux procès-verbaux. S'il y a des lecteurs qui 
demandent à leur journal le menu dramatique d’une pièce, comme 
les gourmands le programme d’un banquet, avant de se décider 
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à la curiosité ou à l'appétit, nous pensons que ces avides “dolEtees 
n’ont rien à démêler avec la crie et ce n’est pas per eux 
que nous écrivons. 118. 

Dans la comédie de M. Delavigne, dont fiat d'Autriche est 
amoureux d’une jeune fille dont il ne connaît ni le vrai nom, ni la 
famille. Il ne rêve qu'aux moyens de la voir, de lui parler, de passer 
à ses genoux des heures,enivrées ; il trompe la surveillance de son 
epuderasuts il gagne les gardiens chargés d’épier ses démarches, 


s'échappe à la dérobée, et ne conçoit pas une plus digne ambi- | 


| me que d'épouser sa maîtresse. Quand celui qu’il appelle son 
père, et qui n’est que son tuteur, lui propose d'entrer dans l’église 
et lui, montre dans un avenir prochain le chapeau de cardinal, 
don Juan n’hésite pas à déclarer son amour. En présence du roi 
d'Espagne qui se donne pour un seigneur de la cour, il renouvelle 
son aveu; ilne demande qu'une épée pour illustrer son nom et 
| mériter par son courage la main de sa maîtresse. Celle qu’il aime 
est juive, il l'apprend d'elle-même et, avec la sérénité d’un ami 
de M°”° Geoffrin, il se résigne à à cette mésaventure comme s’il 
s'agissait simplement d’un papier perdu. Surpris par le grand 
seigneur auquel il s'est confié si ingénuement, sommé de sortir 
et de ne plus reparaître dans la maison de dona Fiorinde, il 
nese demande pas pourquoi elle s’est enfuie à la seule vue de ce 
mystérieux personnage ; il la suit en défiant la colère de son rival. 
Gonduit au couvent par l’ordre du roi, il déchire sa robe de no- 
vice; il raconte pour la troisième fois son amour au moine qui le 
reçoit, et au novice qui essaie de le consoler ; grace à l’interven- 
tion de ses deux nouveaux amis, il réussit à sortir du couvent et 
retourne chez sa maïtresse. Elle est absente lorsqu'il arrive ; avec 
une docilité vraiment exemplaire, sur les instances de la duenna, 
il se cache pour lattendre et se laisse enfermer. Bientôt dona Flo- 
rinde ; aux prises avec Philippe IT, qui n’est autre que le comte 
de Santa-Fiore, appelle au secours. Don Juan le provoque, et l’at- 
taquerait sur l'heure, si dona Florinde né lui criait: Arrêtez, c’est 
le roi. Or, il a promis au couvent de ne jamais se servir de son épée 
contre Philippe II. Cependant il n’en serait pas quitte pour un 
sermon et irait sans aucun doute achever ses jours dans une prison 
d'état, si le moine auquel il doit sa liberté, celui qu’il a pris pour 
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eonfidéntiet pour auxiliaire, :sa 
Charles-Quint, ‘car c'est lui, 5 ne venait en sépho in, 


son fils légitime et son fils naturel, le roi Philippe IT evi rh 


vainqueur:de Lépante. si Fe Dr ess : is sie ; Fe # Nef 
“Voili le pe Juan-d'Autriche de M. “Dét FR 


car si oceupe à lui: stul de tiers au. aitabile __. 
Philippe AT et Charlés-Quint s seraient: mal: connus s'ils rien 


envisagés séparément. à D 
‘Philippe Ï quitte la coùr pour jterogon: son rônes ét, pour 


mieux se déguiser sans: doute il se présente sous un nom qui m'a R 


jamais retenti en Espagne, et qui n'appartient ni la Castille ni 
à l'Aragon, sous le nom de Santa-Fiore. Pour‘peutque don Jun 


connaisse sa langue, il doit prendre le nouveau venu pour‘un 


étranger, car'il ne peutsoupçonner!le-roi d'Espagne de porter ün 
nom aussi barbare à Madrid qu'à Florence. Ce Philippe TE, ‘si 
heureusement baptisé sans doute par:quelque‘prisonnier dePavie, 
aime aussi dona Florinde, et il ignore, comme don Juan Matreli- 


pion et la famille de celle qu'il'aime. De la part-d’un ‘roiïtel que 


Philippe 11, l'étourderie est surprenante. Quand il veut chasser 


son rival, au lieu de dire : Je suis le roi, ou d'appeler ses gardes | 


sans se nommer, il’se laisse insulter ‘avec la Jonganimité d'an 
saint. C’est assurément une grande vertu dansle‘maître des Espa- 
gnes et des Indes. Il'envoie son frère dansiün ‘couvent, et il sur- 
veille si mal l'exécution deises ordres ,:que don Juan se rend pré- 
cisément au couvent de Charles-Quint. I'paraît qu'àcette époque 
un roi absolu n’était:pas dbéi'aussi bien qu'un préfet de police-de 
nos jours. Il retrouve don Juan chez dona Florinde ‘étilae'songe 
pas à lui demander compte de sa fuite. #1 porte‘la:main:sur dona 
Florinde, et quand il apprend qu'elle est juive:, il la’désiretavec 


plus d’ardeur encore. Lui, roi d'Espagne , il se jette aux genoux 


d'une juive, ‘aux genoux d'une femme qui périrait s’il disait un 
mot. Il implore la merci d’une proscrite dont la ‘vie ‘est entre ses 
mains. Pas un historien encore n'avait indiqué dans la wie de 
Philippe IT les élémens de cet épisode romanesque. Lerroi se trouve 


ï “lui idemandér os ares, 


senel ee à, 
Lo dit à 
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nr Juan, d’un ennemi libre et qu'il avait diet il 
a ali Haiérrention de son not CR son ennemi ét 


ule mbitique: di os co traiter son tes é 
 moinillon Il faut-croire que Charles-Quint est bien changé depuis 
es guerres religieuses de l'Allemagne, qu’il a tout-à-fait dépouillé 
le vieil homme, qu'il ne recommencerait pas sa vie passée; en un 
mot, qu'il a deviné l'Essai sur les Moœurs. Autrement, comment 
éxpliquer sa bonhomie railleuse qui se complaît dans la familia- 
rité d'un enfant, et qui ne songe pas même à regarder la carte 
d'Europe, pour suivre du doigt le jeu des nations qu'il a remuées? 
Comment comprendre ; non pas l'abdication impériale, mais l’'ab- 
dication'intellectuelle du vainqueur de Pavie? Quand il voit son 
fils, au lieu .de lui rendre la liberté, en ordonnant que les portes 
soientouvertes, ibarrecours à la ruse et se fait rommer abbé pour 
signer légitimement Paffranchissement du captif. Il entend sans 
émotion l'éloge de François [*, il se console par un bon mot, et 
pour-toute réponse à cet étrange panégyrique, sorti d’une bouche 
espagnole, ik donne à don Juan l'épée du prisonnier de Madrid. 
Décidément, Charles-Quint est un sage accompli, détaché sans 
retourdes vanités humaines. Pardonnons-lui de singer Jules-César, 
en dictant à la fois trois lettres pour son élection abbatiale : cette 
parodie est un péché véniel. Pardonnons-lui avec la même indul- 
gence de violer pour lui-même les réglemens qu’il n’osait violer 
pour son: fils et de sortir du monastère après avoir résigné son 
nouveau titre, sans alléguer aucune excuse légitime pour cette 
singulière espiéglerie; j'espère que le nouvel abbé ne négligera 
pas de punir l'empereur. Pardonnons-lui surtout d’avoir oublié 
l'âge de don Juan et de parler à un garçon de douze ans comme à 
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union: de vingt ans ; car don Juan était né en 1516, et cs. : 
Quint est mort en 1558. rod bats ; bre NAT 
Le petit novice, qui. side ChatloQuine à dévorer ses en: nus , 
n’est qu'un souvenir assez effacé de Chérubin. On ne comp 
guère comment Beaumarchais joue un rôle: au couvent de Saint- 
Just. Mais c'était la volonté de M. a nous 1 
nerons Pa ie SPEARS CORAN an: s. 


, j 
dant cinq da le rôle de l'io nell A De loin en bn 
il essaie le pathétique. Mais ces sortes de caprices ne sont pas de 
longue durée, et le comte Giraud peut réclamer don Quixada 
comme sa propriété bien authentique; il est mort et ne réclamera 
pas. Cervantes aurait bien aussi quelque droit sur ce personnage 
qui rappelle Sanchô dans site scènes ; ceci soit dit sans me 
pour Cervantes. FEES ES RER 

Il ya dans dona Flotinde Rs sngoléritéé ntbitanier. 
Elle est juive et elle jure par Jésus. Est-elle convertie? Mais elle 
n’en dit rien. Elle fréquente les églises catholiques; quel docteur 
de la synagogue lui a permis une pareille équipée ? Elle connaît le 
roi, et au second acte, au lieu d’avertir don Juan dudanger 
auquel il s'expose , au lieu de partir avec lui, pour se dérober à la 
colère de Philippe IT, elle laisse la partie s'engager; elle attend, 
pour démasquer le comte de Santa-Fiore, que le rival de don Juan 
porte la main sur elle, et tente violemment de contenter son: brutal 
amour. Il faut qu'elle soit bien troublée pour commettre une pa- 
reille faute. Elle dit à Philippe IL pour l'arrêter : Je suis juive, et 
elle revient du tribunal de l’inquisition. De qui est donc venu 
l’ordre de comparaître? Comment le roi l'ignore-t-il? Et's’il le 
sait, comment ne craint-il pas de se déshonorer par Je contact 
d'une race maudite? Nous marchons de ténèbres en ténèbress où 
est l'OEdipe qui résoudra cette énigme? 
.. Vous connaissez maintenant les personnages de cette omis 
historique; voulez-vous que je vous dise l’action? Au premier acte, 
don Juan, don Quixada et Philippe Il; au second, dona Flo- 
rinde, don Juan et Philippe IL; au troisième, don Juan et Char- 
les-Quint ; au quatrième, commeau second, PhilippeIE, don Juan, 
et dona Florinde; enfin au dénouement, Charles-Quint, Deus ex 


+ DON JUAN: -D'AUTRICHE, : Re 4 


.machinà , qui is deux fils, et dona Florinde, qui promet 
he niameis revoir son papes sans a on ne ge secret vue sa 


-vocalior Lion Elorindéghon lcathoicine, ou celle de don Juan 
pour la gloire militaire? Décide qui pourra. SAN: 

Le second et le quatrième actes ne tiennent pas wi étroite- 
‘ment. aux trois autres, et sont par eux-mêmes une pièce dans la 

nerais volontiers à cette superfétation poéti- 
deviner le caractère comique de l'ouvrage. Une 
e qu'un roi essaie > de violer ne me semble pas prêter à la comé- 
die. Un j jeune homme qui joue sa tête pour défendre sa maîtresse, 
“m'est pas non plus un sujet très plaisant. Un roi qui appelle au se- 
cours de sa rage amoureuse le tribunal de l’inquisition, et qui 
d'un trait de plume peut condamner au bûcher son rival et celle 
. qui ‘il n'a pu vaincre, me paraît plus terrible que ridicule. N’êtes- 
xous.pas de mon avis? Je ne prétends pas que la biographie 
de don Juan n ‘offre aueuri sujet de comédie; mais je déclare en 
mon ame et conscience que la an à de M. Delavigne n’est 
rien moins que gaie. | 

Ce qui m'a frappé surtout ane cette die de l'Espagne au 
xvr° siècle, c'est la couleur voltairienne de Charles-Quint et de 
don Juan. L'empereur et son fils traitent les questions religieuses 
‘comme Zadig ou Pangloss. On dirait que la diète de Worms a déjà 
trois siècles sur les épaules; ils ne s'inquiètent ni du saint-siége, ni 
de Luther; le protestantisme armé de l'Allemagne ne trouble pas 
jun instant leur pensée. M. Delavigne, faisant parler Charles-Quint 
comme l'ami de M°”° Duchatelet, ressemble fort à ces monarchis- 
tes ignorans qui ne voient dans l’histoire de France, depuis qua- 
torze siècles, qu’une succession de rois pareils en tout à Louis XIV. 
Des deux côtés c’est le même aveuglement; l'étiquette royale de 
Versailles, au début de la conquête franke, n’est pas plus ridicule 
que le sourire de Voltaire dans le couvent de Saint-Just. 

La prose de cette comédie , historique au dire de l'affiche, est 
d'un tissu tout-à-fait nouveau. Ce n’est ni la phrase claire et rapide 
du xvmi° siècle, ni la phrase sévère et logique du xvir°, ni la phrase 
ample et flottante du xvi°, ni même la phrase ambitieuse, et tour 


518  REVUENDES. DEUX MONDES, 


perpé étue. re cliquetis d'antithèses | ériles; ; c'est alte 
caricature de Beaumarchaïs ou de quelques Fan” mdr ru 


dernes. M. Delavigne a démontré victo: 
ut dans la langue — des verset de la P 


Bien ne je aie e jamais 2er l'avis des RU Jairés 
d’ailleurs, qui proposent la réalité complète savamment restituée, 
comme le modèle achevé de toute poésie; bien que pour moi rie 
mère domine Hérodote, comme Shakspeare domine Hollinsh 
cependant j'ai toujours pensé que l'imagination ne s'élève Gus. 
sus de la mémoire qu'à la condition d' MA se souvenir. Or, 
est-il probable que M. Delavigne n'ait pas feuilletéles biogra 
de don Juan d'Autriche? Est-il probable qu'il se soit 0 
quelques pages de Robertson ou de: Strada? Jer rép gabtat Je 
croire. À la vérité, il a déjà trouvé dans Comines l'étoffe d'une ber- 
gerie digne de Racan; et quelle bergerie! Louis XIà Plessis=lès— 
Tours. Mais s’il connait la vie de don Juan, comment s'est-il plu à 
dénaturer une réalité plus riche que son poème, que Schiller au- 
rait bien su agrandir et féconder, mais qui, faute d'étre‘labourée 
par une habile charrue, est plus variée, plus: M Ps a Eté son 
inculte nudité que le roman dialogué de M. Delavigne® 

Élevé ; jusqu'à sa puberté dans l'i ignorance de son père, di re 
est présenté à Philippe IE, dansune partie de chasse, pardon Luis 
Quixada. Charles-Quint en mourant avait révélé à l'héritier‘ desa 
couronne le secret de ses premières faiblesses, et lui avait recom- 
mandé le bonheur de son fils naturel. Destiné aux; dignités ecclé- 
siastiques, don Juan, en apprenant de la bouche même du roi, 
devant tous les seigneurs de la cour, qu'il est du sang de Charles- 
Quint, se confirme dans son ambition militaire ; certes c'est là un 
beau début. Nous n'avons pas la fatuité de construire en.quelques 
lignes. un. édifice. dramatique ; mais vous: allez voir comme: les 
masses se groupent d'elles-mêmes, comme elles s’ordonnent har- 
monieusement.. 
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ri | ronde Ban dr Ci neural de 


rime dans:un Fred M ssnibetie uan st. | 
tiemmen Pr qui lui est infligée ; ilappelle:la pu _ 
Û pe , ‘et lutte sans ‘colère contre la jalousie du roi. 

(en Gatios: conspire don dan ee àle dénoncer. Abu 
dat le neveurse défient , «et tl'épée à la main; don Carlos 

| Rnntineée: son adversaire rise sa 
rt avec des lagmes sincères. 

à fils, Philippe IT ‘confie à-don Juan le héGrèeht 
‘de Grenade ,-et plus:tard il lui accorde la victoire de 
7 erenrs ce moment, la. jalousie-du roïse réveille plus furieuse 
_ etplus terrible que jamais : il a pardonné ep donné la 
Ie ilne pardonne pas la:gloire. à 

Nommé: gouverneur des Pays-Bas, don Juan comprime la ré- 
os et assure à son frère la paisible possession d'une de ses plus 
richesprovinces. Maisson-heureest venue; le lendemain de la vic- 
toire de Gembloux, ilmeurt empoisonné. 

N'y at-il pas dans la wie et la mort.de ce héros, qui s'éteint à 
| trente-trois ans, une:grandeur et une énergie tout la fois épiques 
[= ef dramatiques? Le duel de ces deux frères qui se combattent dans 

toutes ‘leurs passions, m’est-il pas taillé pour le théâtre? Cette 
lutte acharnée de la ruse contre l'héroïsme , cette couronne ‘oisive 
et cette épée qu ne se-reépose jamais, ne vous semblent-elles pas 
satisfaire toutes les-exigences de la terreur et de la curiosité? 
Gettetragédie qui débute-par une partie de chasse, qui continue 
par-un ‘amour imprévoyant, qui se.noue par la mort d’un fils in- 
cestueux, qui-se resserre par. la gloire envahissante du héros, 
ét qui se dénouetenfin par là vengeance d’un rival impuissant à 
soutenir une lutte glorieuse ; cette tragédie vous parait-elle mes- 
quine? Jémedis-pas que cette tragédie est toute faite; car si la 
réalitém'estipas l'histoire, pourquoi l'histoire serait-elle la poésie ? 
SiRomeimpérialeserétrécitou s’élargit sous la plume de Suétone ou 
dé Tacite,pourquoiBrantômeet Stradanesubiraient-ils pas la même 
destinééentrelesmains d'unrimeur ou. d’un poète? Non, la tragédie 
n'estpas faite; mais vienne un poète, et elle se fera. Si l'on mede< 
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mande où est l'unité de ce programme gigantesque, je répi 


toutes les parties de ce colosse sont réunies ensemble par an lien | 


indissoluble, par la jalousie ombrageuse de Philippe IL. 


obéit aux dernières volontés de son père, il est jaloux ; ; il: caresse 
don Juan pour le gouverner ; il l’attire à sa cour. pour l éblouir et | 


l'habituer à l'obéissance. Quand il lui enlève Marie 


c'est qu'il craint la postérité de son frère, d'est qu'il tree | 


que l'église ne réprouve le scandale de cet amour qui s'avoueà 
face du ciel ; il est encore jaloux. Quand après la mort dedon =: 


los il confie ses armées à don Juan, c’est pour l'éloigner du trône; 
il lui dit d’aller jouer sa vie pour la gloire, mais il espère que | 
don Juan ne reviendra pas. Quand il l'envoie en Flandre, il prie 


Dieu pour que cette bourgeoisie furieuse le débarrasse d'un géné- 


ral trop célèbre; et'quand il accomplit le dessein de toute sa vie, 


le lendemain d’une victoire gagnée pour lui, ne couronne-t-il pas 
dignement cette ss à hp il nas FR si 4 
temps ? | Ç | 

- Si des cimes de l’histoire nous redpenEl dans *e pet 
monotone que M. Delavigne appelle sa comédie historique, ne. 
sommes-nous pas émus de pitié pour cet ouvrier patient qui prend 
un bloc de marbre, et qui, au lieu de l’équarrir hardiment, et d'y 
tailler une statue, le polit et l’use à sa manière, le creuse, le 
mine, le divise, l’éparpilleen MER de et n’arrive fa Ge à con— 
struire un pan de mur ? a COCE RC CT 

. Dans une comédie ainsi faite, la tâche des acteurs sétait difficile. 
La composition scénique de don Juan'exigeait surtout une intelli- 
gence et une volonté supérieures à celle du poète; car la perpé- 
tuelle pétulance que M: Delavigne a prêtée au frère de Philippe IE 


est d'un effet médiocre et ne peut intéresser pendantcinq'heures. 


Je m’assure que si Talma eût accepté ce rôle, il en aurait varié 
la physionomie , à l'insu ou contre le gré de l’auteur. Il aurait 
fait sentir tout ce qu’il y a de romanesque et de mélancolique dans 
la singulière destinée du héros de Lépante. Il ne se serait pas 
laissé aller en toute occasion à l’emportement de sa jeunesse. Il se 


serait souvenu du trône placé si près de lui, et son ardeur belli- 


queuse se serait contenue pour ne pas effacer sous l'officier de 
fortune celui qui aurait pu être le roi. Firmin a compris autre- 
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le de « fon uan; ila exécuté avecune docilité exemplaire 
e. opt il a joué le fils. de dequite en eh 


Lun au-pouvoir de l'acteur de. corriger la bévue du poète. I] 
a obéi, et n’a rien deviné au-delà de son devoir littéral, C’est sans 
donte. par. Ja 1 même rais on Dai pale à os un Cos- 


ne 


| 186 rép entre. rs 4 personnäge de 
pièce de M. Délavigne n’est terrible que par 
_tsonmom; ibne frappe pas, comme dans Schiller, par la simplicité 
même de sa cruauté, Ilest méchant et il n’est pas roi. Il veut le 
À mal etils’épuise en-efforts pour l’accomplir. Au lieu de comman- 
der d’un geste ou d'un sourire, il déploie une pompe de colère 
qui ne signifie que l'impuissance. Il.convoque autour de lui le 
tribunal entier: de l’inquisition, et il oublie que l’inquisition 
lui est dévouée; il s’agite et se multiplie comme s'il n'avait 
pas d'autre force-que son. énergie personnelle. Ce n'est pas 
ainsi que se conduisent les rois absolus. À quoi leur servirait 
Ja terreur qu’ils inspirent, si elle-ne les dispensait pas de l’ac- 
tion, et si toute leur vie ne se réduisait pas à la seule volonté ? 
C'est pourquoi il y aurait de l'injustice à juger sévèrement Gef- 
froy dans le rôle de Philippe IT. Il aurait pu sans doute atié- 
nuer par son débit la monotonie odieuse du personnage qu’il re- 
présentait. Il aurait pu mettre plus d'élégance dans ses attitudes 
et gouverner plus habilement sa voix. Car les rois, obéis sur 
un signe de tête, ne sont pas habitués à parler aussi haut qu'un 
chef d'escadron ; et même dans la colère, quand ils ne sont pas 
sans témoins ; ils craignent de se dégrader en élevant la voix. — 
Le costume de Geffroy était beau. 

… Ligier, chargé du rôle de Charles-Quint, a eu le tort, assez grave 
selon moi, de le jeter dans le même moule que Louis XI. Or, 
entre le vainqueur de Pavie et le prisonnier de Péronne, on m’ac- 
cordera bien qu’il y a quelque différence. I] y avait dans Charles- 
Quint comme dans Louis XI-du renard et du chat. Mais quand la 
ruse était épuisée, quand les négociations étaient à bout, le renard 
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8 inquiété de savoir si ML. Delavigue s Vins Ar | 


* 


de SRG. re 
seréveillait tion, et Charles: 78 | 
çois-I° GE ” Madrid, mais ne: me 
| Jn'étaitipas donné à Ligier de er le 1 

mais il pouvait donner PAR apr ust-un 
finesse et de vivacité, une brusquerie , non 
maladive comme celle de Louis XIE, mais bien hautaine et militairé 
ant accès, sue scan: mais ns e | 


He Je son Fr En. druaodtà à ienens ndividua 
historique, nous sommes sûrs de nous rencontrer sinontavecrsa: 


volonté, du moins avec sa pensée. Nous savons qu'il prend'son art | 


au sérieux ; il s'attache à composer ses. rôles, ets'ilne réussit pas 
toujours à se renouveler, ce n’est pas inattention:de sa part, & 
plutôt la faute des’ couplets tragiques qu'il'a récités “depuis : 
ans , et qui l'ont habitué à une sorte d’inflexi “No 
j'accuse d’une incorrigible monotonie tout:le réperibre tragique 
de la France ; mais à côté de Pierre Corneille et de — Racine, 
Ligier n’a-t-il pas trouvé MM. Soumet et Ancelot sai 
Sous la robe du jeune novice, M'° Anaïs atété ce qu'elle devait 


être, gracieuse et mignarde. Elle a été Chérubin:des piedsà la 


tête , mais Chérubin lisant Beaumarchais sous les yeuxde Mari— 
vaux. Sa voix a de la jeunesse, mais elle manque-de franchises. 
elle dit bien et avec intelligence, mais elle n’est jamais hardiment 
accentuée ; elle lance les mots, mais elle:se prépare trop visible- 
ment à les lancer: on dirait qu’elle prend'son:élan. Ledéfautrca- 
pital de M'° Anaïs, c’est de ne jamais modérer son ambition, et 
de chercher à tous propos les grands-effets. Je ne sais comment 
il arrive qu'elle a toujours l'air de promener .sa languersur ses 
lèvres, tant elle exagère le sontenfantin de sesmoindres-paroles. 
Cependant elle a fait plaisir au troisièmeacte. Les tplaisanteries 
qu’elle récitait n'avaient pas grande valeur; mais dans sat bouche 
elles prenaient une sorte de nouveauté. M°° Anaïs faisait de son 
mieux ; elle était espiègle pour son compte et pour celui de sd 
teur. 

Samson , dans le rôle de don Quixada, a fait de tnt efforts 
pour témoigner de ses études. Mais il a eu beau faire : Crispin 
reparaissait à tout moment sous le tuteur de don Juan. Iln'apas 
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ai ane qu le comique du grotesque. Quand il vou- 
pathétique, et amener cependant le sourire sur les lèvres, 
OI LS LS effaçait tout entière, la comédie n’avait plus d’entrailles, 
éne partait plus du cœur, l'attendrissement était manqué : 
Samson redevenait le très humble serviteur de Valère, 

+ Me Volnys, qui débutait dans le rôle de’dona Florinde, a con- 
tinué sur la scène de la rue Richelieu les habitudes du boule- 
vart Bonne Nos EE coquette et a manqué de charme; 

s grands: beaux ,. et sonregard n’a ému per- 
A x comme sielle eût-tremblé d'amour, et 

, malgré cet Mriflon trop visible, était dure et presque 
ra . Elle s'enlevélagiloayec deux mots: Je suis juive, et, plus 
_ tard, quand elle se débat sous la main libertine de Philippe IE, on 

viendra, je suis sûre qu'on viendra ; mais elle a détruit par sa pan- 

tomime mélodramatique l'impression qu’elle avait produite avec 
ces deux mots. Il y avait dans son attitude, et même dans son 
accent, plus de colère encore que de frayeur. 

Je ne demande pas à -M: Delavigne pourquoi il écrit dona au 
lieu de: dofia: Je: pousserai-mème la complaisance.et là politesse 
jusqu'à ne pas le chicaner sur quelques douzaines de solécismes 
comme celui-ci, par exemple : Réfléchir que; comme la sixième 

- édition du Dictionnaire de l'Académie n’est pas encore publiée, 
les difficultés de cet ordre ne sont pas résolues pour tout le monde. 

 — En fidèle historien, j'ajouterai que la pièce et les acteurs ont 
été fort applaudis; le public a pris son plaisir en patience. 


Gusrave PLANCHE. 


21. 


D ÉRS DRINEENA a ti À 


PREMIERE 


cile à son joug, préoccupé du soin pu Aire ss instrun 
plus que du désir d’en restreindre les limites. Cette étude devai 
duire à constater un fait national et bientôt européen, BR P ré 
rance de ces classes moyennes, qui, vaincues en 92 par l'anar 
1804 par le despotisme militaire, en 1822 par la réaction ari 
tique, ont, pour la première fois, pris pied dans les affaires après 1830, 
fixant à leur profit le sens de cette révolution qui, par l’incohérence 
des vues de ses auteurs, justifiait les commentaires les plus Loi 
comme les espérances les plus contraires, 

La garde nationale de Paris, cette représentation permanente et 


(x) Voyez les numéros du 15 juillet et du 15 septembre, 
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etes a ‘tranché par le sabre le nœud gordien des 
st les interprétations : se sont brisées contre un fait, et l’école 


licaine, réduite à merci, Change aujourd’hui son front de bataille, 
nt trop tard qu "elle s’est séparée des forces vives de la France, 


en faisant scission avec les intérêts pacifiques du travail et de l’indus- 
trie, et du principe unique de “progres et de sociabilité > en se posant 

comme anti-Chrétienne, 2 + 

+ Il reste à montrer comment V'étäblissement du9 août peut faite: 


ment se dire l’expressior 


| même des classes qui l'ont institué et dé- 

cherchera en quoi sa pensée politique ‘pourrait, 

s'ult érieures, s'éloigner des intérêts dont le faisceau 
protège, e hêttre, » par ses di 227 le es pipes en 

iesure de réparer les siennes. 

PÉTER: ne peut ramener à un seul fait tout: e système de la monar- 


be actuelle, du moins en est-il un qui, dès l’abord, le domina tout 


entier. Quand les préoccupations publiques se portaient tour à tour 


. vers les accidens si divers de ces terribles momens, il y avait au fond 
| de toutes les pensées un mot qui dominait les autres, alors même qu’il 


n’était pas prononcé; mot redoutable, vague et sombre comme l'horizon 
de ce temps, et qui devait! fixer à la fois le sort de la monarchie nou- 
velle et celui dés vieilles monarchies de l’Europe : c'était le glaive sus- 


pendu que, durant deux à hi ri secousse fit vseitièr sur le 


as FENTE MUSASLER Le 

- Ce qui saisit le nés vivement dans la é00tathén de 1850, c’est 
Févibsté incompatibilité des idées et des hommes groupés autour 
d’un pouvoir naissant, et n’attendant, pour commencer une implacable 
guerre, que l’instant où ce pouvoir, en HAS un choix, résoudrait. 
l'énigme de sa propre existence. | h 

+ Parcourez le Paris de juillet : ses rues sont dépavées, le tocsin et la 
mütraille les ébranlent encore ; on y respire comme une tiède atmo- 
sphère de sang et de destruction. Suivez cependant le flot de ce peuple 
pavoisé des couleurs qu’il s’est conquises ; ce flot vous pousse vers un 


palais’ Là siège une famille où resplendit le plus vieux sang du monde, 


À travers des antichambres gardées par des ouvriers en carmagnole, 
vous pénétrez dans des salles royales ; sous un dais de pourpre et des 
crépines d’or, brille une couronne autour de laquelle se presse une 
foule aux décorations étincelantes ; mais, dans cette foule et au-dessus 
d'elle; Lafayette, à la poitrine nue, protège de sa parole républicaine 
et de son geste populaire la royauté qui s’appuie sur son bras. De res- 
pectueuses harangues se mélent au son des hymnes sanglantes, et dans 
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le cabinet du: princeion: voit-entrentour ätour.et les ambassadeurs des 
rois, et-les hommes voués parement monverspnte fl ous-les 
trônes. Ces mille lumières. du palais éclairent deux mondes é stonmés et 
confus de se rencontrer penis bee st e quil val quelq Fe 


nonce, 0, | pis je” NE ve ik FT Ra FRE: 
L'enirigtéo à ce nié dinde ne pouvait durer; chacun devait 
reprendre vite sés allures et son costume. etes r à dé à 
dinaire quand: on est encore plus séparé par ses instinctsiquepartses 
idées, beaucoup ignorèrent alors, plusieurs ignorent cor em 
de cette scission si soudaine et:si profonde. 0 ete re 
- Les hommes qni concoururent à l'établissement. du 9 août, gens, de 
la restauration et du gouvernement à l'anglaise, constitutionnels de 94 | 
et patriotes de: 92, se trouvèrent réunis à la chambre et représentés 
dans ce premier ministère, anonyme encore comme la révolution qu’il 
avait pour mission de‘conduire et de caractériser ({).Mais on se trom-= 
perait étrangement si l'on croyait qu'il n'existait alors au fond .des 
ames que les dissidences formulées dans ces débats préliminaires; et 
même durant tout le cours de cette première session. La.charte amendée 
de M. Bérard ne rencontra dans aucun parti de résistance vive: et sys= 
tématique, parce que l’on sentait vaguement que-les évènemens bro= 
deraient bientôt sur ce flexible canevas un commentaire plus impor- 
tant que lui-même. L'on pouvait différer sur l'application plus oumoins 
large du principe-électif au régime municipal, sur le cens: de l’élec- 
torat et celui de l’éligibilité, sur la quotité: de la liste civile, sur la:né= 
cessité financière de:maintenir ou la: convenance d’abaisser lataxe.des 
journaux, selon la proposition Bavoux, sans que ces: dissidences qui; 
dans les premiers momens d'entraînement, ne se manifestèrent: pas; 
d’ailleurs, d’une manière vive et tranchée, expliquassent les repousse- 
mens chaque jour plus énergiques qui séparèrent bientôt.les fonda 
teurs du nouvel établissement, C’est dans une opposition-latente , mais 
intime, entre les personnes ; bien plus que: dans un désaccord: systé-. 
matique sur des questions formulées, qu'il faut.chercher l’origine des 
premières, modifications ministérielles ; et, sous ce-rapport , on peut 
dire que la monarchie de juillet se. trouva plus-compromise-par les:an- 
tipathies des hommes que par la force: même des évènemens, 


(x) On sait que.le.cabinet formé le r1 août n'avait pas de président. La créa. 
tion de ce ministère qu'on a appelé de coalition, et qui n'était qu'un ministère 
d'attente, révèle la situation tout entière. à 
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parti dar sa chambre (on n’a État ROME ts A 
à ne ‘du nom de glorieuse la révolution:consommée : lon 
6 it à l'en: -àises-auteurs les récompenses nationdles’, eleve 
ie d À oubli les vainqueurs de la Bastille pour les associer à ceux 
Louvre. Toutes les mesures réelamées par le pouvoir, à raison des 
istances , furent votées ‘avec unanimité , depuis des secours au: 
nerce isqutaux dass d'argeniet d'hommes ; le grand procès de 
Ton recomnut la nécessité de 
D pin nee que de la 


on,  . et FE ve pen- 
paific AR NE Es ce. APE de: hotaille 


Pis 5; mais s cètte question avait. été SE avec. Méeséutiitent # 
me us ‘conciliation qui retarde les difficultés sans les 
résoudre. Restait donc, comme thèse principale, on peut dire unique, 
_des débats parlementaires, la dissolution de Ja chambre des 221 et la 
nécessité d'emappeler à la France. 

Mais pourquoi l'instinct des partis, ce: sui ina sénfrilible, fai- 
sait-il de-cette dissolution limmériate une question fondamentale ? 
pourquoi concentrait=il ainsi sur elle tout ce qui restait.encore de ef 
fervescence. des trois journées? Cette chambre ne s ’était-elle pas in- 
clinée devant lawictoire, et l’ancienne monarchie n’aurait-elle pas pu 
lui adresser ,des reproches plus fondés que la monarchie nouvelle ? 
N'était-ce pas qu'en se développant chaque jour au dehors, les évène- 
mens faisaient prévoir une autre question , où cette assemblée débon- 
naire essaierait une résistance opiniâtre ; question de vie ou de mort 
pour les intérêts du sein desquels elle tirait sa force alternative plus 
grave-encore que celle du 25 juillet et du 9 août? 

Le drapeau tricolore flottait à peine aux tours-de Notre-Dame, que 
du-nord au midi de l'Europe d'horizon se chargea de vapeurs. Les 
émeutes éclataient comme des coups de tonnerre : Bruxelles avait ré- 
pondu par son cri-deseptembre au cri de juillet ; Varsovie méditait ses 
vépres polonaïses ; l'Allemagne entière, impatiente de secouer sa vie 
contemplative. et pacifique, appelait les hasards des révolutions, comme 
une jeunesse échappée du collége invoque avec amour les premiers 
dangers des combats. ’ 

“Lepouvoir, par cet instinct de conservation qu’il possède aussi comme 
leswpartis,;comprit d’une manière lumineuse et rapide que, dans l’ora- 
geuse:carrière:où il allait entrer, les dangers souffleraient beaucoup 
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plus. du dehors que se dedans, et que, si lon pouvait, à toute: igueur 
organiser une monarchie bourgeoise par la paix, ily avait in sus SL 
bilité à le tenter par la guerre. Il assit dès-lors s sur cette q ; sti out ee ut 
l'édifice de ses destinées. ESA LE HE 
Éviter une collision avec l'étranger, préserver ainsi He ré bRE 
des chances incertaines , et mériter la reconnaissance de l'Europe en 
lui épargnant des chances plus incertaines encore; > telle fut son idée | 
fixe, la préoccupation incessante de ses jours et de ses nuits, Le prince, 
dont une disposition tout au moins étrange interdit d'apprécier Pi 
fluence personnelle sur le gouvernement qu’il a fondé, vécut Vœil atta- | 
ché sur l'Europe, plus soucieux des dépêches de ses ambassadeurs que 
de la correspondance de ses préfets, assuré d’avoir bon marché de lé 
meute, si sa diplomatie parvenait à conjurer la guerre. Ce fut. ainsi 
que l’action politique s’exerça surtout du dehors au dedans, et que les: 
questions intérieures se trouvèrent coriplètement sxbordonéens à celles 
de nos relations étrangères. es 1 HE RS | 
Pour suivre l'ordre logique des ns plutôt que ge des faits, il 
semble donc à propos de faire précéder l'appréciation des actes poli- 
tiques et administratifs de la monarchie de 1830 de l'étude de son Sys- 
tème européen. L’incertitude sur nos rapports avec les puissances 
étrangères fut, en effet, la cause principale des. péripéties : qu'on 
peut signaler dans la situation de la France; incertitude qui se main 
tint jusqu’à la conclusion du traité du 15 novembre 1831 sur les con- 
ditions de séparation de la Belgique, acte par lequel l'Europe, en au- 
torisant implicitement l’emploi des mesures coërcitives contre la Hol-. 
lande, donna un gage décisif au système: élaboré. Send dix-huit 
mois. j | 
Que si l’on apprécie sous aline de cette pensée Se évènemens. 
accumulés dans cette période : espérances ardentes suivies d’amères- 
déceptions, soudaines révélations de haines implacables , inquiétudes 
universelles, et tentatives avortant faute de concours, peut-être toute 
cette sombre époque s’éclairera-t-elle davantage, | 
Pourquoi les soldats ambitieux de l'empire dont le bâton de ue 
chal s'était brisé à Waterloo, les membres des sociétés démagogiques, 
les puritains de 91, pourquoi tant d’hommes réunis dans leur opposi-- 
tion, sans l'être par leurs principes, se sont-ils tout à coup trouvés re- 
jetés en dehors du gouvernement, sans qu’il soit possible d’assigner 
les termes précis de cette scission éclatante? Ne serait-ce pas que les 
allures diplomatiques et réservées de ce pouvoir sorti d’une révolution, 
choquaient ou leur tempérament ou leurs idées, qu’ils devinèrent sa 


pat 
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À tendance à imprimer à cette révolution le caractère froid et positif 
non Je caractère vague et envahisseur d’un principe? 
ue , deux mois à peine après les évènemens de juillet, un dé- 


té s'efforçait de rallier l'opposition naissante à un formulaire nou- 

à veau, et qu en réclamant-une enquête sur l'état du pays, il proposait 
un vote de blâme contre le ministère (1), au milieu des reproches qu’il 
-empruntait à la polémique des partis désabusés , le premier et le plus 
grave à ses yeux, n "était-ce pas d'avoir appelé à une haute participa- 


tion à nos affaires 6 tre ères celui que M. Mauguin qualifiait du titre 
de patriarche du droit divin? Le choix de M. de Talleyrand était, en 
‘4 effet, plus sig Ï nificatif pour les esprits éclairés, et d’une plus grande 
por ée > 1e pour l'opinion populaire, que toutes les banalités d'op- 
position accumulées dans une spirituelle harangue. La lutte entre le 
£ droit divin et la souveraineté du peuple était, au fait, le thême le plus 
fécond que l'opposition pût développer ; par lui, ses rangs se grossirent 
de tous ceux pour lesquels la révolution était une doctrine, au lieu de 
n'être qu’? un fait puissant et social. Tel homme croit s'être séparé du 
. ministère Périer à l’occasion du vote d’une mesure parlementaire, qui 
a cédé à sa répugnance contre un système pacifique et conciliant. 
- L'homme: de parti, qui s’abuse souvent sur les motifs, ne se trompe 
jamais sur le but; or, le but véritable d’une opinion était la guerre, et 
le but de l'autre était la paix : ces deux idées furent après 1830 comme 
les deux pôles du monde politique. 

Une foule de considérations étaient chaque matin habilement déve- 
Aoppées pour appuyer ces dispositions guerrières. L'un voulait en finir 
‘avec la halte dans la boue , un autre insistait pour que la France ren- 
forçât son système fédératif et reprit ses frontières; ici l’on invoquait 
4’intérêt national, là l'obligation de tenir envers tous les peuples l’enga- 

-gemént que le triomphe du principe de juillet nous avait fait contrac- 
tér. Tel orateur faisait de la haute politique la mappemonde sous les 
yeux, tel autrefaisait manœuvrer les armées de l’univers, depuis celles du 
schah de Perse jusqu’à la garde nationale mobilisée ; mais ces haran- 
-gues , sentant la lampe, se résumaient dans ces paroles imperturbables 
par lesquelles Lafayette closait à peu près toutes les discussions diplo- 
matiques : «Il faut nécessairement que le droit divin disparaisse de- 
vant la souveraineté des peuples, ou que cette souveraineté recule de- 
vant lui. » Argument qui rappelle le fameux manifeste turc avant les 
conférences d'Akermann et la guerre de 1828 : Toutes les puissances 


/ 


{:) Séance du 29 septembre 1830,— Motion de M. Mauguin. 


|ginations. dentmraliient aux grands souvenirs. € 
-x'ances. Depuis-quelques mois les mères tressaillaie 
“bour; elles regardaiént avec anxiété leurs fils dont les 
le: sabre: paternel, déposé. depuis le licenciement: de 
_de la. chaumière, Mais. si Ja France. eût alors noblem 
guerre, elle. était bien loin: de l'âppeler par une ardeür impatien te, De 
intérêts nouveaux de propriété et d'industrie avaient, pendant quinze 
_ans, lesté pour la paix cette. génération arrachée: par les évènemens de 
juillet. , à ses chances. d’honotable et légitime. fortune. Le: temps ét le 
- travail avaient. fécondé. la lave: refroidie ME one e queit 
.été une. ardente foi. n'était: plus: qu’ ’un:intérét prué demment ég | 
Si le. pouvoir a obtenu depuis quatre années de : dir 
succès qu’on attribue à la. fortune, quoïqu’ils ne tiennent 


ni pa 
que, il les doit sans doute: à ce: qu’au milieu:d’an confus tourbillon, 
il a conservé l'aperception claire et lucide de: cette vérité : si l'opposi- 
tion est tombée de chûte en chiite au’termie: où noris la-voyons , c’est 
qu’elle:s'est. fait illusion complète-sur la pee d’une se vd 
sagère. UHR ENG EDR ER 
Quarante ans: plus tôt, la nhoposibiois: de M. Fa Lafayette ai incon- 
testable , car. alors la révolution avait en elle>même cette: aveugle foi ÿ 
.qui renverse les montagnes, parce qu’elle. y heurté sans: les voir; dix 
ans avant juillet ; lors des négociations de Laÿbachretrde Vérone, le 
principe monarchique éprouvait égalernent le besoin de s'étendre’ et 
de se dilater ; mais l’influénce des idées du Siècle :quirendaient impos- 
-sible le concours de l Angleterre:, ‘et douteuse la fidélité: des peuples, 
_ne laissait plusà ce principe l'espoir d’étouffer le’ principe contraire. 
.Dès-lors surgit l'espérance d’uné: transaction! qui, dans: les. questions 
morales, s'établit moins solidement sur la tolérance du: fort: à l'égard 
du faible que: sur l'impuissance : detéusdesideux ; S\5,7 20 Da 4 
Les ‘erreurs des partis sont presque toujours des lanächronismes, etile 
bonheur d'un homme d’état.consiste moins à posséder uneidée féconde 
qu'à ne venir ni trop tôt ni trop-tard pour l'appliquer. Michel de‘l'Ho- 
pital rêva sous Charles: IX une tolérance religieuse qué Henri EV.de- 
vait établir; il fit rendre le célèbre édit de janvier pour mourir de 
douleur à la Saint-Barthélemy. Si lillustre chancelier naquittrop tôt, 
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s de Washirigton moûrtit trop'tard, car‘il survéent à Ta 
es idées, c'est-à-dire à luisméme. Ceci s'applique aux 
aus . #8 | Ha ligue de Smalcalde , l'Al- 
gne signe a paix Pas qu ns D ‘detrente 


nt PARENR sente, se ass Cabi- 
22 D otre pôurtraiter au'lieu de combattre, prési- 

_ dèrënt !téllement à l'ensemble de la ‘politique du nouveau gouverrie 
ment, que cette pensée.fondaämentale fat adoptée par tous les ministères 
appelés bar Ja royauté à seconder son action. MM. Molé, Laffitte, Pé- 
mieretide. Broglie onteusui la direction imprimer aux ares ‘étran- 
:gères des vues si concut ; qu'iksemible inrpossible de reconnaître 
‘entre ‘elles la moindre dissidence, Aussi ne sauräit-on admettre ni 
avec d'opposition actuelle, ni avec M. Laffitte lui-même, que ce mi- 
nistrè voulat autre chose queterqui fut si heureusement réalisé par 
son suecesseur xl présidence du conseil; car, à cette époque décisive, 
l'accord sur les questions extérieures devait entraîner un accord forcé 
D arme politiques qui leur étaient sübor- 
ECS 

Me vésttabe différence eñtre k miniétèse du 13 imars et Ééteidn 
PL ER UE c'ést que lepremier: eut toujours le sentiment de sa posi- 
tionytandis qu'il manqua presque constamment à autre, Chez Casi- 
mir Périer, le: bras ne faillit:point au cœur ; avant lui, le bras faisait 
défaut. H comprit que lapremière condition pour traiter avec FEu- 
rope, c'était d’être assez fort pour ne pas traiter avec l'émeute. En 
æepoussant la solidarité deshontes du 15 février, il accepta tout l’héri- 
tage. d'un système qui existait avant lui, comme il préexistait à M. Laf- 
fitte ;1etpeut-être la principale modification apportée par suite de ce 
changement. fut-elle d’abaisser ‘de six millions le chiffre proposé de la 
liste civile. Tel fut Fun des plus notables résultats pour la France de 
cette modification dans les personnes, Fprorite par Le compte rendu 
‘en changement dansles doctrines. 

Quandoun parti mains oublieux qu'hypocrite presse les mains & 


LL 
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qu Eafftios.i il sait. très bien que ce ministre provoqua les p premières 
us de Londres, qu'il fit négocier en Belgique pour, dé rince 
d'Orange, qu’il repoussa les offres de réunion comme un MARNE 


; l'Europe: Où donc.est le système politique, s'ilm'est là? jan! 


_ Il est d’une véritable importance d'ere Han AA eneRInte iln'ya 
pas eu depuis 1850 deux systèmes en présence, sas ovembre re 
celui du 43 mars; il n’y en a eu qu'un seul, servi par des agens mégaux 
non en intelligence, mais en volonté, non en. dévou ment, mais: € 
courage. De ce: qu’un homme a réussi, de ce. ‘qu'un. autre a échoué, 
s’ensuit-il qu'ils ne poursuivissent pas le même. but? et n° en conclura- 
t-on pas seulement que: la valeur personnelle reste chose immense 


même en face d’évènemens immenses aussi?- Ce qui. vient. d'étre | 


dit relativement aux trois premiers cabinets, cesserait d'être vrai si on 


Vétendait à administration actuelle. Le ministère. dont M. le duc de 
Broglie est le chef va, comment en disconvenir? fort au-delà de la 


pensée d’ordre matériel poursuivie par Périer. Réintégrer Ja France 
dans la communauté européenne, amener le désarmement de. Y'étranger 
par celui des factions, ne jamais sortir: d’une légalité rigoureuse, et 
laisser toutes les questions de principe et d'avenir à l'expérience du 
pays; telle fut la pensée simple, mais. féconde, ‘de homme qui prit 
pour devise : La Charte et la paix. Aujourd’hui des questions nouvelles 
ont surgi, questions dogmatiques qui touchent à l’ordre. moral beau- 
coup plus qu'aux intérêts matériels, et sur lesquelles Périer eût cru 
peut-être dangereux, et tout au moins inutile de s’ engager. ns! 

Etait-ce souci du plus pressé, ignorance des besoins intellectuels des 
peuples, de ce qu’il plait d'appeler les hautes maximes gouvernemen- 
tales? Ne serait-ce pas plutôt instinct admirable de la situation et des 
limites obligées du pouvoir au sein d’une société telle que la nôtre ? 
Nous le croyons, pour notre compte, et nous aurons plus tard occasion 
de défendre une mémoire chère à la France, etdes attaques passion- 
nées d’un parti et de la protection tant soit peu dédaigneuse de certains 
organes de la presse. | CE 

Quoi qu’ilen soit, que les hole du 2 horse ne se daine pas 
de ceux du 13 mars, plus heureux continuateurs d’une œuvre com- 
mune ; que M. Laffitte ne répudie pas les éloges de l’histoire pour pou- 
voir signer le compte rendu; qu’il accepte avec toutes ses conséquences 
la solidarité de la pensée qui a sauvé la civilisation de la. France et 
celle du monde, : 

S’il est une mission nationale en méme pee qu rArObÉERNES et que 
des hommes puissent être fiers d’avouer, c’est sans aucun doute cette 
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on se plaira un jour à rechercher ce que fût devenue V'Eu- 
éclatant après juillet, de même qu’on disserte dans. les 
ir que préparait au monde invasion des. barbares, Si 
sme n’avait vaincu les vainqueurs même. PRE NT PINS 
e était évidemment pour la- France la confusion de con _ 
; > chaos intellectuel et social, Elle: brisait l'unité nationale par” 
les résistances qui auraient surgi dans Vouest et dans quelques parties du 
midi, sous le drapeau blanc y ailleurs sous le drapeau rouge, à la pre- 
mière Bin pouvo voir, à ‘Ja première défaite de ses généraux. 
ionnaire s’établissait au centre ; les fédérations bour- 
geoi s'organisaien itéios remparts. des villes en même temps 
> la chute des croix faisait dans nos dant ges ce ei avait pu la 


CL aœaur SH 4 bibi a5ate is Oh es 
“Un gouvernement constitutionnel Ris: eût nus, Haies 
des partis, dans l’action de la presse et dans la misère publique, des 
résistances chaque j jour croissantes à la levée des subsides comme à 
_ celle des hommes. Une dictature révolutionnaire eût rencontré d’in- 
surmontables résistances dans les appréhensions et les vivans souvenirs 
de la France. On était en garde contre la terreur, et dès-lors elle était 
impossible ; car la terreur, /ce cauchemar des nations, ne les envahit 
pas quand elles veillent. La guerre amenait 93 sans sa force, ses crimes 
sans la sombre gloire qui les couvre; c’était l'anarchie incapable d’en- 
fanter le despotisme et se dévorant sons sans avenir et sans issue. 
La guerre était l'interruption subite de cet ordre providentiel qui, 
depuiscingsiècles, prépare en Europé l'avènement au pouvoir du tra- 
vail et de Pindustrie, au profit de ces classes moyennes dont la supré- 
_matie n’échappera pas toujours aux vicissitudes du sort, mais qui do- 
_minent en Ce moment, comme la féodalité elle-même, par le droit de 
la force, de la richesse et de l'intelligence. 
Si nous considérons la question dans ses rapports avec l’Europe, que 
voyons-nous ? Une guerre purement révolutionnaire, entreprise sans 
alliance, sans argent , sans organisation, comme une croisade de Pierre 
lHermite, une guerre éternelle, puisqu'elle ne devait pas se terminer 
par la solution d’une difficulté politique, mais par la domination d’un 
principe intellectuel que chacun iuterprétait à sa guise, depuis les affi- 
liés des Droits de lHomme-jusqu’aux prêtres saint-simoniens. C'était 
ane conception plus gigantesque que celle de PRRols On transportée 
{ans l’ordre moral. | 
Ceux qui parlaient de rompre les honteux traités de 4815 pour re- 
prendre nos frontières et rectifier l'équilibre de l'Europe étaient des 


| chatiatass on “des aupes: äl 
un plan qui n'adinettait d'a n les 
gouvernemens; il ne se ; pas de | 
question nationale se dessinaientila D mr penser 
magneet.de l'Italie, le “bouleversement radical des nn 
Encore moins s’agissait-il d'alliance, car quel état’eut accept 
L'Angléterre, qui ne sanctionna:pas:sans répugnance le morcellement 
du royaume des Pays-Bas élevé par-elle contrels France, eù ell donné 
la main à un plan d’émancipation universelle, dont 
inévitable résultat entraînerait cn bacon nurang de sance 
troisième ordre? Est-il un cabinet , est-il méme un partireo ‘Sul 
une base-nationäle gouvernementale quelconque , qui pût woutpoirsds 
solidarité de ce tamerlanisme révolutionnaire? Et Sr 
gande ‘eutépécenes >devenne Parme fatale , mais obli a Fran 
de quel poids auraient pesél savante siraégie d général Lamarque, 
les plans de M. disent l'alliance -constitütionnelle-du Midi , ceux 
de M.de Richemond recommandant prop duiNardPars 0 4. 
Ce ne sont pas lè‘des faits grossis à la loupe pour se ménager de plaisir 
d’une réfutation facile; ce ne:sont pas de vagnes hypothèses, mais de 
trop manifestes. réalités. TL est certain, d'un .côté; que'la conférence de 
Londres dissoute, la guerrese développait-dans lecadre de cet immense 
horizon; il'est certain, de l'autre, pour tous lesiesprits prévoyans, que 
la chute de'M. Périer, devant ses adversaires ARRET comme 
une déclaration de guerre à l'Europe. 1 
L'opposition des rues en avait bien Mt asian et bites pour 
elle signifia toujours la guerre. L'opposition parlementaire jétouidie 
par le bruit de ses‘paroles et l'aveuglement de sesthaines, voyait moins 
distinctement la portée des choses. Appelée au pouvoir, elle eût tenté 
de reculer devant le crime de lèse-civilisation dont elleifaïllit sesfaire 
complice. Elle eût été inconséquente pour n’être pas coupable, 
Mais aurions-nous donc trouvé au dehors ces sympathiesardentes 
qu’on escomptait avec assurance comme‘un gage de nos victoires? 
: L'Europe sans doute s'était ébranlée au bruit des trois journées ;tout 
ce qu'il y avait de passions désordonnées-en même temps'que de griefs 
légitimes s'était produit au grand jour sous le coup’de cet éclatant 
triomphe contre un pouvoir en démence; mais bientôt cette bour- 
geoisie morale et pacifique de la Belgique’et de l'Allemagne, débordée 
par le flot populaire, l'œil fixé sur les scènes de.vandales de Saint- 
. Germain et de l’Archevéché, s'était placée en face de la France:, ‘dans 
Pattitude d’une observation mquiète. Ce sentiment, entretenu dans les 
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espar le clergé et.par la noblesse, qui avaient si puis- 
ouru à l’expulsion des Nassau, donna chaque-joun plus de 
parti de l'indépendance nationale, Ce parti naquit et se 
la, crainte: suggérée par la tendance du mouvement fran- 
comme le dit l’un desesprits. les plus judicieux de sa patrie, 
“tte fut une: nr és ROUE une inspiration 
e, de modération et de prudence (4). En 

il apel le et des deux Hesses pro- 
analo le ii frappa. la Belgique aux 
inaut. e: ner: D'ailleurs, c'était se 
> de-compter; comme.point d'appui contre 
6, surcequ'onnommait alors en Allemagne 
wconstitutionnelle. Outre que cette opposition, spécialement 

orme des class jeunes et lettrées, n'avait pas déposé contre la nation 
et-lesvcouleurs«du grand: empire les antipathies entretenues par ce 
quisurvivait encore du vieil esprit de Jahn et des chefs de la sainte 
- croisade, comment méconnaître ce qu'une telle opinion a de précaire 
7 au-delà du. Rhin? En-ce pays, les mœurs attachent:au pouvoir autant 


comme la maison de, Bourbon , séparées par les orages d’un sol où 
toutss'estærenouvelé sans: ellès:et contre elles, Les princes ont soutenu 
avec-leurs-peuplesile poids.des mauvais jours et de l'oppression étran- 
gère, et l’auguste sang des empereurs, le vieux sang des. Zolern ou 
des prinees.de; la maison de Wittelsbach. sera pal temps-encore cher 


et:saeré à la Germanie. | 
nd HE vis-à-vis dela: royauté dans: des:conditions diffé- 


a) sta réa cl et ne se; sont successivement. placés en dehors de 
l'ordre européen : ils ont voulu fonder un nouveau droit public et ont dit tour à 
tour: L'état,.c'est moi. Ils attnèrent surja France. la réaction du monde. La ré- 
volutionde-juillet-a profité des enseignemens de histoire; bornant ses effets à 
unesexistence intérieure, elle a, respecté le.statu qua territorial. Si.la. révolution 
de,juillet -axait prisun.autre caractère, c'en: était: fait de l'existence de la Bel- 
gique, Lamationalité belge. n'est pas. une de ces. idées. larges qui rentrent. dans ces 
vastes-projets de commotions.universeles; c'est: une: idée: étroite, factice peut- 
être qui se rattache au vieux système de l’équilibre européen; c’est une idée de 
Juste-milieu. Aussiÿpourmoi, je n’ai jamais pu comprendre ceux de. mes conci- 
toyensqui,. partisans de l'indépendance. belge , reprochent à la France son rôle 
pacifique, » 


(M. Nothomb , congrès belge, 3: octobre 1331.) 


que: les intérêts, et les famillesisouveraines n’ont pas été trente ans, 
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rentes, : se trompa : sur la portée du bruyant mouvement ont sa r | 
lution fut le signal en même temps que l'égide. Des institutions furi 


imposées , des tribunes s'élevèrent, des voix éloquentes et aire 


aussi hardis que les nôtres secouaient chaque matin cette ap 


mande , faisant LA ui aux yeux des ee A sg d'unité. 


k re des siébies. M. de Rotteck, 
Cassel, semblaient les organes d'intérêts i impvlis etc d'êne | rgiq que 
lontés. En lisant l'Allemagne constitutionnelle, la Gazette iniverse 


Stutigard, on respirait l'atmosphère parlementaire des idées françaises. 3 


Et pourtant ce mouvement, qui paraissait avoir de profondes racines 


dans les intelligences et dans les masses, s'arrêta court et succomba, à 


bien dire sans résistance, devant les résolutions de pr se ces Or 


donnances de juillet de VAllemagne! 142 RUE ARE san - | 


Pour trouver un COneours efficace contre la cvslitièns des Ssan 


du nord 2t de l’est, il eût donc fallu se porter de prime-abord fort au. 
delà de cette opinion éclairée, mais trop facilement réduite au silence. 


Nos armées eussent dù demander aide et secours à ces ouvriers qui: 
en Saxe comme en Angleterre (4), se ruaient sur les machines, qui “4 
Hambourg comme à Gand, menaçaient la propriété du marteau dé- 
vastateur; à ces troupes de paysans fuyant, la torche à la main, devant 
les troupes hessoises. Ces malheureuses populations rurales quelés'dé- 


serts du Nouveau-Monde déciment chaque année, ces populations ur- : 


baines unissant aux vices de la civilisation l’ignorance de la barbarie: 
offraient les plus terribles élémens qui aient été réunis dans nos temps: 
modernes pour une immense jacquerie agricole et industrielle. C'est 
à ce dernier degré de désolation et de honte que l’Europe fût descendue, 
si la Providence ne l'avait visiblement PPESEES à cette heure décisive 
pour ses destinées. y MO TN DURS 2 

Dira-t-on que la France eût trouvé autre part une alliancemoïins dan- 
gereuse? Oui, sans doute, noble Pologne, tu fusses morte avec elle, dé=: 
vorant les masses que trois puissances auraient jetées sur toi; mais, dans 
cette affreuse tempête, l’étendard qui flotta sur tes bataillons } et qui. 
consacre, pour le ciel comme pour la terre, lasainteté de ton'patrioti= 
que martyre, eût été vite abaissé par les hommes qui ont enfermé la’ 

(x) On sait qu'à Leipsig (2 septembre 1830 ) les insurgés attaquèrent, 
l'établissement du célèbre libraire Brockhaus, parce qu'il se servait. d'une 1ma= 
chine à vapeur pour ses presses, et qu’il ne dut le salut de son établissement qu'à 
la promesse de n’en plus faire usage. 
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plus gloriènse page de ton “histoire ‘entre deux autres “tachées dé 
bon 8: rar def À 
1 Wisgiratros on silenciense, BE fénaddéé, eût-elle 
que la Pologne à cet entrainement de la vengeance et du 
Resp en plutôt ces cités espagnoles où triompha ce qu’on ose 
appeler Vésprit du siècle ; villes de mœurs élégantes | et de lumières, où 
ge ‘hommes ont été vus, en plein jour et sous Je soleil, traquant des 

ieillards , élevant re de feu, : versant leur : sang 
comme de lé; pe ar ironne Sace 


arce aror e Sacerdotale était dessinée sur 
IC rs map Auot Li 2: : Mat ERUE 
e, c'était donc la dééompésition vies, l'abime da 
sati ion et de toute liberté." ti he | BA” 


athée Fohats qu'aucun autre, et tube être de nouer r dés rap- 
“ports étroits avec VAugleterre ; ‘car cette alliance seule le rendait assez 
fort pour qu’ on ne cédât pas à la tentation de lattaquer, ou à la velléité 
plus ‘probable de l’humilier en lui faisant payer la convenance de la 
paix. D'ailleurs, “tant que se maintiendra Torganisation actuelle de 
Europe, tout gouverneme; t qui aura intérêt majeur au Statu qua 
devra rechercher et obtiendra toujours cette alliance. L'état politique 
du monde a été réglé dans le plus grand intérêt de la Grande-Bretagne, 
et toute modification à l'ordre existant compromet sa suprématie si 
habilement assise, domination qui enveloppe l'univers par un immense 


réseau dont la première maille s'attache au rocher Heu, et la 


dernière aupied de la grande muraille. 
L'Angleterre : w’à désormais rien à gagner et ne pourrait que perdre 


_ à toute altération apportée au système territorial consacré par les trai- 


tés. Elle fera*peut-être la guerre pour le maintenir, elle ne la fera 
jamais pour le changer. Son alliance appartenait donc à la France du 
moment où des nécessités, heureusement temporaires, nous imposaient 
l'obligation de ne provoquer aucun redressement à des Stipulations 
dont nous avons tant à nous plaindre. 

La Russie est placée dans une situation eentene opposée. 
Cette puissance n’est point éncore arrivée à son complet développement; 
son mouvement interne, sa végétation naturelle, la portent vers une 
partie de l’Europe , où elle ne peut s'étendre sans briser l'équilibre. 
Elle est donc l’alliée naturelle de toutes les nations auxquelles le statu 
quo donne une situation fausse et contrainte , comme la Grande-Breta- 
gne est l’alliée de toutes celles quine songent qu'à conserver. La Russie 
s'alliera un jour à la France; cene pouvait être en 1830, car la France 

TOME IV. 29 
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tières.… = ni 

_ L'Antriche anis. peut. que > per d ire à.t tout, t 
européen, car elle: est arrivée, à l'ar vogée de sa gr. 
fluence ; elle appartient donc: à l'allianc: e anglaise,,avec la Porte ott 
mane, plus compromise encore. La Prusse, mal à l’aise dans ses fron- 
tières ta nettes sa es ns ti précaire 


nique, de états. du second ms xs D pare exemple, incline 
vers ce: système, parce. que. Jui. seul ouvre. des chancesaux abiuets 


bitieux, laisse de l'espoir aux peuples.quisouffrent. . pl eines 

. D'un côté l’Angleterre et J'Autriche, : de, Fran etla eue; 
ceux qui ne.songent qu'à.conserver et. ceux qui aspirent à acqué le 
états qui. grandissent.et ceux qui.tombent, le présent 
les étoiles nouvelles, levant, les. astr astres qui pâlisse © 
l'Europe. n’est pas écrite. dans. des. traités, on pe ut. .affir 
au fond. des choses, comme. une. force occulte, mais. cine 2: qua 
l'heure aura sonné, la France, en: intervenant, fera. encher 
et fixera le sort dumonde.. sir Eh yinde) ete ds 

Mais. le gouvernement de.1830 devait hier dormir. cette. . a 
eùt. été coupable de l'éveiller il yÿ à quatre. ans; il serait. plus. coupa- 
ble encore.de ne .pas lui donner à l’instant satisfaction. sa et.com- 
plète. Lui 

Ce sera donc en raisonnant d'après la nécessité dédie dh main- 
tenir les traités, en tant que leur maintienétait compatible avec l'hon- 
veur, le premier des intérêts pour un peuple. comme. pour un homme ,. 
que nous jetterons un coup-d'œilsur les principales ! transactions diner 
matiques intervenues depuis. la révolution. de 1850. . ” 

Il y.avait tout un système dans le.choix de.M., le. prince de Talley- 
rand et dans son prompt départ pour Londres, Un esprit. aussi-éclairé: 
ne pouvait manquer d'envisager l'alliance. anglaise.sous. deux. faces.: 
d’abord comme garantie de paix générale qu’on:pouvait.consolidersen- 
core. par l'accession, de l’Autriche , en. combinant les données sur les- 
quelles. avaient. négocié l'abbé Duboisen 1718 ,.et l'abbé.de Bernis en 
1756, puis comme garantie pour le maintien.dela, dynastie nouvelle. 
IN’était-ce pas. par l'alliance britannique. qu’un autre. duc d'Orléans 
avait assis son pouvoir, menacé parles trames d’Alberoni..et les résis- 
tances d’une grande partie de la noblesse? N’était-ce-paspar le.concours 
de l'Angleterre qu'une lutte pouvait devenir redoute ble.dans.les pro 
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west? Comme l'Écosse jacobite attendait, pour aiguiser sa 
“voiles françaises parussent à l'horizon, là Vendée 

me s’ébranlèrent jamais sans que lepavillon britarinique 
vue de let rs’ côtes. S'assurer la’600f de l'Angleterre, | 
€ rendre impuissante D 0 te on “es _ 


OUR HAT 227: GORE RAGE BR FF prie PERS 375 


L'ambassadeu: AU ai nt Loniires, FAR avec 
EHVETS! en rés tentiqe de s'arranger avec 
être, dans’sa pensée, ‘le due de Wellington devait-il servir à 
hotre révolution d'appui contre l’Europe, en même temps:que de résis- 
tance ‘contre ‘ellesméme. Un mouvement auquel les sympathies de 
Mode Talleyrand-durent ie laisser étranger, porta lord Grey et lord 
Palmerston à la/tête des’affaires, et-dès-lors alliance, sans abandonner 
le champ pacifique de cet e européen ‘que M. dé Talleyrand' avait 
contribué à fonder, prit une couleur plus chaude et devint phisétroite. 
Ce fut alors que les ‘évènemens, en se développant,, firent concevoir 

an beau matin la quadruple alliance , idéeiqu’on était Join d'entretenir 
en se rendant à Londres. L'avènement des whigs, peu prévu, peudé- 

‘étpeut-être, ne fut pas moins un bonheur immense pour la France. 
| I est hors de donte , “en effet, que l'administration précédente, qui 
n'avait consacré ‘qu'avecthésitation et réserve le principe de la sépara- 
tion Cela Hollande et de la Belgique (4), n'aurait sanctionné ni notre 
intervention armée en'août 1831 , ni lesiége d'Anvers en 4832; et sans 
ces deux coups de main des affaires belges devenaient inextricables, la 
France n’en sortait xs par jan ee. de la guerre ou par telle du dés- 
honneur. 

Or,'ilést un principe qui domine les conventions entre états aussi bien 
qu'entre particuliers , et qui forme à luiseul comme la morale de la 
politique : c’est qu’un peuple ne peut transiger sur Phonneur, même 
en face d'un danger imminent, pas plus qu’un‘individune peut s'assurer 


* (x) On se rappelle le discours de la couronne à l'ouverture du parlement (2 
novembre 1830 ), dont'le sens: équivoque donna lieu à une, orageuse bat 7 
au sein de la chambre des députés. 
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point les investigations “ER ses ennemis? Nonse croyons, et a : shési—. 
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Fitcomme à oil nous- PAR t éteints et. amor “ 
ou à travers les siècles :e 4) (où se +63 to ER re 
. Quatre groupes distincts de Fee on ae PI urope depuis 
1830 : Ja question belge, les affaires des deux x ROME L né idionale 
la Pologne et l'Orient. EE Ë 
L'importance de conserver la paix ‘éient sit comme. base, Vin 
fluence française s’y est-elle exercée dans un sens conforme aux véri- 
tables intérêts nationaux? En agissant selon des circonstances transi- 
toires, mais: impérieuses, la France s’est-elle liée les mains pour des 
circonstances différentes, et le présent. compromet-il J'avenir ? Quel 
sera cet avenir? comment doit se ménager la transition d’un état de 
choses accidentel à une situation normale déterminée pa r la nature des 
choses ? questions que d’autres résoudront, et M ’on doit. se borner à 
établir ici en les éclairant par quelques aperçus. 1.6 4 ROLE 
De toutes les éventualités que la révolution de juillet avait. provo- 
quées, l'insurrection belge était la plus probable et la plus délicate. 
Dans les derniers jours d’août, un mouvement s'opère à Bruxelles; 
mais les vœux populaires consignés à l’hôtel-de-ville ne vont pas alors 
au-delà de la séparation avec la souveraineté de la maison. d'Orange. 
Cette combinaison servait merveilleusement les vues et les intérêts de 
la France : elle faisait tomber, sans coup férir, le royaume des Pays- 
Bas, et la paix générale n’en était pas compromise. On s'explique donc 
que le cabinet auquel présidait alors M. Laffitte n’ait abandonné cet 
arrangement qu'après que l’irritation causée par les mesures du roi 
Guillaume l’eût rendu tout-à-fait impraticable. | 
C’est en révolution surtout qu’il faut saisir l'instant propice, car 
alors les jours accumulent les évènemens comme des siècles. Bruxelles 
attaqué, Anvers mitraillé, le sang.avait pour jamais scellé la déchéance 
des Nassau. L’Angleterre et la France durent le comprendre, l’Eu- 
rope entière le comprit un peu plus tard, mais enfin elle le comprit.» . 
Que devait dès-lors vouloir le gouvernement français? Constituer en 
Belgique un établissement respectable, y fonder un pouvoir qui, par 
ses relations, pût s’harmonier avec l’Europe; garantir son: existence 
politique par la reconnaissance des cabinets, son existence territoriale 
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ières, sinon inexpugnablés, du moins bien délimitées, : son 

nce COM er en stipulant le transit par les eaux et les routes 
bout: : nt à VAllemagne et à la mer. Les. premiers protocoles de 
dis rent que duéi cabinets, - -dominés par des nécessités aussi 
ressantes que celles auxquelles cédait la France, se résignaient à faire 
. 4 cette constitution une œuvre sérieuse, , ce que le roi . __ 
/ si se nn 27 sr temps. + 

xembourg lui Édoiionennn Mésenyé, 

i£ s'étaient résolues contre les Belges; il y 
pour | crets En  . visible ee es 


ais élentés se. top en Rate) sil de 

v ai chaque jour plus nécessaire de ménager la France et de préveni- 
des dangers qu’elle n'était pas seule à redouter. Son influence grandit 
à l'ombre de ‘circonstances habilement exploitées: elle grandit tout au 
profit de la Belgique. Il y a loin des protocoles de-novembre 1830, qui 
‘tranchaient. négativement la ‘question du Luxembourg, aux dix-huit 
articles proposés à l'avènement de Léopold, qui , laissant cette question 
indécise 5 Ja réservaient pour une négociation ultérieure, et donnaient 
en définitive à la qi . Le ’elle ne es du oi de Marie- 
Thérèse et de Joseph IL. 

On se plaignit des deux côtés , ‘et cela devait étre. Mais ce qui était 
moins naturel, ce fut que les Belges continuassent à se plaindre après 
leur désastre d’août. Le roi Guillaume, concevant enfin que, malgré la 
profonde douleur qu’ en éprouvaient personnellement les princes ses 
parens, leurs ambassadeurs à Londres ne jouaient point aux proto- 
coles, et v’allaient à rien moins qu’à sanctionner la déchéance du roi 
des Pays-Bas et à faire tout de bon un roi des Belges , entreprit de dé- 
truire à lui tout ‘seul cette révolution qui leur faisait si grand'peur et 
en face de laquelle ils se montraient si faibles. Pendant qu’on verba- 
lisait à Londres, l'armée hollandaise arrivait sans résistance presque 
‘aux portes de Bruxelles. Une résolution admirable de hardiesse et de 
promptitude sauva seule l’Europe d’une guerre imminente et désas- 
treuse; car une restauration orangiste à Bruxelles, c'était la guerre, 
et la guerre commençant sous les auspices de la honte. Il est, en effet, 
des choses dont un gouvernement sage accepte le maintien, mais dont 

il ne peut permettre le rétablissement , parce qu’alors il en deviendrait 
complice, | 

L'intervention de 1831 prépara la paix du monde, le siége d'Anvers 
la consolida, en montrant que le système était fort, qu’il pouvait se 
heurter aux murailles sans s’y briser. 


perce partiwrhig , qui off 
| 2 cr ip 


ES tous porn x ir re frange 
descendit le pavillon orange de la citadelle d'Anvers, devant Yarmée 
prussienrie au porté d'armes, ment ins _. 
4833, qai donne aux Belges un prôvisvire plus favorable 1q 

‘définitif. Ce futiainsi qu'à la vue des conséq 1ences de l'opiniatreté h 
Jandaise 'Eunaperne sut: sen > ‘on done dar à entêter mer dk is 
de courage. , PU ES ET 

Dirat-on que tces: PT coop pe rs 
d’un prince pensionnaire du gouvernement britinniqué ? Argument de 
gazette dont laréfutation sort du fond même -des-choses. °Qui-ne sait 
‘que -lesouvérain de da-Belgique subira: constamment l'influence fran- 
çaise, qu'ikseramiotre allié nécessaire, defait, sinon de.droit, parce que, 
pressé et menacé par la Hollande, il ne peut vivre que par la France? 
Le cabinet de Saint-James a le -bon esprit: de ne se préoccuper guère 
‘des sy mpathies | personnelles du prince. qui règne sou pouvait régner à à 
Lisbonne : il'sait très bien que de. prince du sang -de Beauharnais, de 
Saxe-ou de Brägance appartiendra toujours à l'Angleterre, parceiquul 
Juï faudra vendreses vins de Porto etse défendre contre l'Espagne. 

La France domine en Belgique au même titre que la Grande-Breta- 
gne-enPortugal, et il entra autant de vanité-que de-politique dans le 
refus de la conférence.de ratifier l'élection de M. le,duc de Nemours. 
C'était ôter une couronne à un prince français sans-Oter, une annexe: à 
la France. 

Cette résistance pourtant.se conçoit mieux que la row alidé de 
tuelle , Yune-des niaiseries diplomatiques les mieux étoffées de cessiècle. 
Prétendre appliquer l’état exceptionnel de la Suisse, contrée-agricole 
et pastorale, ceinte d’inaccessibles remparts, :sans..communications 
obligées avec ses voisins, état, d’ailleurs, sixpeu respecté dans les der- 
nierstemps, à la Belgique, pays ouvert et hérissé de places fortes, 
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gros bon we qu uns te ais une. th incr, 
L' Dennis. deléertier re ME cé néi de 


see guerre Esp 
-sans. plus de résistance 
welle stipula la démolition de ces places 

s: nt mr, ete cela 


Fa sn + ét delai saprher avec ben pus. oo ou 
_ «de l'avoir consentie? is 
= De toutes les nie par. F a Éhce, à en paix. du Monde ; 
: cette démolition de-forteresses. érigées avec l'or de notre rançon, est 
peut-être lune de. celles s 1 lesquelles le patriotisme et. l'honneur 
| pourraient hésiter dava te ge; et cependant un discours: de la couronne 
#4 sance ministéri es l'ont présentée comme: une vietoire (4). 
La neutralité. belge, conception. sans base, qui ne se peut justifier 
a par, son inanité même ; eut pour ‘pendant, du. côté de la France, 
meux principe de mou-intervention , improvisé pour les difficultés 
_dupremi ea et qui faillit en créer de plus een ase quand. se 
dévelppirent les affaires. d'Italie. 

… 1] faut le dire, à moins de se. déclarer prêt. à soutenir de Der et du 
sn de. la France toutes les révolutions qui. éclateraient des bords du 
Tage à. ceux de la Neva, il était difficile. de trouver. une doctrine plus 
large et plus. commode: pour les fauteurs de ces révolutions prochaines. 
La non-intervention eût, en effet , obligé: l'Europe à assister, l’arme au 
bras, à tous les soulèvemens qui se fussent tramés contre elle; c’est ainsi 
‘que, pour compenser une absurdité par une autre, la pe ne pou- 
-vait. prévenir -une restauration à Bruxelles, ni Autriche réprimer une 
insurrection à Modène, qui, dans moins d’un mois, amemait infailli- 
-blement-unerrévolution à Milan. Un parti donna sans doute à ce prin- 
eipe. une. extension Lu on.n’avait, pas entendu lui.imprimer en le pro- 
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Gi): Discours du trône, ouverture de ns: session de 18371. Casimir Périer, séance 
du 8:mars.1882. 5 
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: ‘clamants mais le gouvérnement français n'en fat péri ci \ 
-avec quelque fondement, d’avoir entretenu des espérances, que 1 
partis sont toujours disposés à prendre pour des encouragémen: 


Aussi fallut- il bientôt revenir sur la doctrine ‘qu'on avait d velop] 
avec fierté ; elle expira sous les commentaires et les interprétations 


restrictives. Tout novice qu’on était encore en omatie, on en vint 
vite à comprendre que l'intérêt de la sécurité et l'intérêt d'honneur, 
“qui en est inséparable À sont , après tout , la seule règ e perman 
droit international, et qu’en cette matière les axiomes finissent d'ordi- 
naire par devenir des embarras, parce que, , formulés pour la circon- 
stance, ils restent sans application dans des éventualités différentes. * 
Ce fut sous l'influence de cette pensée que M. Laffitte déclara, au 
milieu des complications croissantes de l’Italie, que la guerre était 
possible, probable ou certaine, selon les limites où s’arréterait l'inter- 
vention étrangère. Il comprit l’absurdité de placer Parme ou Bologne 
sur la même ligne que Nice ou Chambéry, ainsi que le réclamait 
l'opinion cosmopolite; il sentit qu’ un gouvernement national devait 
faire des intérêts de la France la mesure de ses devoirs et de ses sacri- 
fices, et qu’un pouvoir, qui n’avait pas déclaré la guerre à l’univers en 
foulant aux pieds les conventions qui le régissent, ne pouvait mécon- 
naître les droits spéciaux que donnaient à l'Autriche, ici la proximité 
de ses possessions, ailleurs la réversibilité pus ie les traités qui 
fixent l'état territorial de l'Italie. 2 2 EEE 
La France n’était intéressée dans les affaires de ce pays que par 
lobligation de maintenir cet état de choses. Elle ne devait pas plus 
interdire à l'Autriche d'intervenir à Modène, qu’elle ne devait s’inter- 
dire à elle-même d’intervenir à Bruxelles. Elle négocia deux fois avec 
le cabinet autrichien l'évacuation des légations ; on négocia deux fois 
avec elle l'évacuation des provinces belges ; l’on résta donc , de des et 
d'autre, dans les termes des traités, et la parité fut complète. … 
Peut-être est-il permis ro btee que l'expédition d'Anvers fut un 
coup de génie; car le génie en politique n’est que l’à-propos dans l’action, 


tandis que l'expédition d’Ancône s'offre plutôt comme un coup de tête. 
Ce bris nocturne d’une porte à coups de hache fut moins provoqué par 


l'urgence des circonstances, que par l’un de ces ressouvenirs de l’em- 
pire, qui trop souvent arment encore contre nous les jalouses suscep- 
tibilités des peuples. Cet acte d’irritabilité, beaucoup plus que de 
baute prévoyance, semblait un démenti soudain au système suivi 


(r) Manifeste des Romagnols, avant la capitulation d’Ancône. Mars 183r. 
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depuis. deux années, et dans des_circonstances moins compliquées ; il 
t sans dot te créé plus. de difficultés qu’il n’était de nature à en ré- 
dé ie Ma is s’il est des temps où les pouvoirs. ne peuvent rien que parie 

est d’aut res où tout es sert, même Jeurs fautes... 


| plus soutenue; si $ son gouvernement PE y _ une part Fe active. 
-Il n’avait pas à s’enquérir du prince qui. régnerait à Lisbonne, de ses 
ni et de ses vues. bn me cr A pénnes le ne étroite- 


| à la possibilité de se relevér entre DES nations. S'il a gardé toute la liste. 
du passé, il n’a pas cette foi vivante en l'avenir qui Feai révolutions 
fécondes. | 

: Quant à la question da; deoi PF fort douteuse en principe, 

; les cabinets l'a "avaient tranchée à la mort de Jean VI en faveur de dona 
Maria. Aussi fallut-il, pour fie ‘changer l'aspect de cette question, que 
ne recommandait, d’ailleurs, ni l’importance des intérêts, ni l’étendue. 
du théâtre où elle-se développait, qu'elle s’effaçât devant la lutte du 
principe constitutionnel contre la royanté absolue. Les secours clandes- 
_tins del’Europe alimentèrent alors une guerre qui se mourait d’impuis- 
- sance-réciproque. Réduits par la force des circonstances à n’oser se com- 
battre en face, les gouvernemens, réunis en conférence pacifique, . se 
donnaient le dédommagement d’une petite guerre à l'extrémité de l’Eu- 

 rope, comme pour n’en pas perdre l'habitude. Le cabinet français conçut 
que ce n’était pas là une de ces affaires capitales dans lesquelles on s’a- 
venture, mais seulement une partie dont l’issue vous passionne, que 
Yon soutient de ses paris et de son argent, debout et sans pRnare place 
au tapis vert. | 

Mais peut-être. rhpietierné -t-il un jour amèrement de n’avoir pas 
tranché en temps utile la différence entre l’insignifiante question por- 
tugaise et cette question espagnole, toute palpitante pour nous d’un in- 
térêt immédiat, et dont la conclusion définitive n’importe pas moins à 
notre avenir que la solution des affaires belges. 

Un ministre français de quelque prévoyance ne peut dormir en paix, 
sil n’est assuré de trouver concours et appui dans les conseils de l'Es- 
pagne. Paris et Madrid doivent marcher du même pied , et dans l'intérêt 
des deux peuples, le gouvernement doit sy exercer selon la même in- 
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fluence. Dans sinasièee ‘où la + 


oute-puissance : péitqniat concentrai 
dans le-prince, Louis XIV plaça l’un de ses fils à l’Escurial; 
par une idée analogue, tenta d'y jeter l’un de ses frères. Au 
que le gouvernement n’est plus dans les.personnes , mais dans les intérê 
et:dans l'opinion qui les domine, il importe assez peu que: “le sang di 
Bourbon cesse de régner en Espagne par l'abolition a us 
mais il importe beaucoup que le: pouvoir s'exerce-des id 
Pyrénées selon un même esprit, si ce n’est selonides formes'parfs 
identiques. Et à cet égard on peut dire que le pays où la monarchie* 
1850 pouvait et devait peut-être, pour sa sûreté et larsaia ion pr 
libre européen, exercer la propagande de ses principes, a spagne >. 
car, en bonne politique, l'Espagne, c’est encore la France. : + RE 
Mais là pas plus qu'ailleurs les circonstances. ne- re au cg 
vernement nouveau. L’avènement d'Isabelle fut-celui de la propriété, : 
du:crédit et: de l'aristocratie mobile aux affaires ; il porta le rrti. f à 
au pouvoir. Ces intérêts y triompheront en définitive, car, quoique moins 
RER organisés que parmi nous , ils:sont ‘assez vivaces pour survivre 
à la débâcle où ils semblent près d’être entraînés mais l'abimerest. 
entr’ouvert, il a déjà dévoré trois systèmes etvingt ministres. D’un 
côté, don Carlos, avec un gouvernement de paysans .et-demoïnes, et: 
dont l’entrée à Madrid séparerait de la monarchie les grandes villes com 
merciales et les provinces du ‘midi, les existences les plus considérables: 
et les: capacités les plus éprouvées de la Péninsule ; de lautre;'les hommes: 
de 1820 qui, par philosophie, ont fermé les yeux sur les massacres. 
qui, par patriotisme , donnent peut-être la main aux égorgeurs : tel est. 
Vavenir que la France :a laissé faireà son se: le plus nécessaire , sil 
hésitation ou par imprévoyance. 24 400 0 DEN) NN à, 
Ce n’est pas aujourd’hui-sans doute qu’ PRE est dosslbles ÿ 
le seul devoir, désormais, C’est de ne pas créer par ses’insinuationstet 
par d’intempestives séptisatiiiel , de plus grands obstacles aux:hommes. 
qui osent, au moins, combattre des dangers dont ceux qui seuls pou-: 
vaient les prévenir n’ont pas droit de leur démander compte: Comment 
se sont usées à la peine tant de popularités? quel motifia développé ce? 
mouvement provincial insaisissable encore dans son principeet dansses 
conséquences, qui ressemble de loin à l'élan de’tout un peuple ,:et qui: 
n’est peut-être au fond qu’une trame de:sociétés secrètes ‘favorisée par lle: 
découragement universel? ‘Contre ‘quels obstacles se :sont brisés les 
hommes auxquels on donne aujourd’hui de vains-éloges‘après-leur avoir” 
refusé des secours efficaces ? N'est-ce pas contre celte guèrre de Navarre: 
qu'aucun parti n’a puissance de terminer, ‘où chaque victoiredes/insur+ 
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ances del'anarchie plutôt qu’elle n'en donne auprince 


estrinserit: sur leurs ARRET PNR eu fat 

ap : de dondMh. ciiis:y Robert come jus D 

a troproublié qu'aucun parti n'a jamais-terminé. une-guerre: civile 
ne: elle y renaît du sang versé; remontant. sur. ses-montagnes 


Merino de Mina. Unsrégipe exceptionnel.et protecteur établi sous notre 
dr q . et; dans la Navarre occupées militaire- 

r recueillir-les chefs, en attendant le jour 
tie par notre. parole; des régimens. fran- 
un-prince, alors. sans espérances sérieuses, se fût re- 
pe auxquels les: Navarrais auraient remis, leur épée 
_ plutétqu'à des ennemisiimplacahles pour avoir été si souvent vaincus : 

| Lu ms ak quelques mois, la voie la plus simple pour éviter des 
complications-qu’ilin’eñt pas. fallu, ce semble, une. haute perspicacité 


| _ pourpressentir. Ainsi l’om restait-dans. des conditions moins incertaines 


etrmoins alarmantes;-et:la France continuait ce rôle.de modération éner- 
“gique: qui a fait sa force.et son honneur. 

L'intervention opérée dans des:circonstances différentes eût trouvé ap- 
pui moral. au:sein,de l'opinion, qui aujourd’hui la repousse; en s’y; asso- 
ciant par des voies: patentes et hcnorables, le gouvernement anglais se 
fût élevé.au-dessus-du triste rôle que ses enrôlés de. tavernes lui font 
jen é sis de-nos.finances., la dépense, de l'occupation n’eût 
_ peut-êtreg cédé celle.qu’une-observation-longue et'armée va rendre 

mess Le Reda ni parsubirlaroyauté.constitutionnelle d’Isa- 

belle, comme la France et l’Angleterre.subissent l’anéantissement poli- 
tique: deda Pologne; Don: Garlos, roi problématique et nomade, n’eût 
pas sut nai que: un Je roi Guillaume, à la. tête d’une: armée. victo- 
| Celui qui écrit ces: rang loin. du. théâtre des évènemens , loin en 
ce moment,de;Paris.où ilsaboutissent; il n’en sait. que ce .que.les jour- 
naux-apprennent à-tous; mais il suffit de ne pas ignorer l'influence que. 
lassituation politique de l'Espagne doit exercer sur lasnôtre, et l’impor- 
tance-plus grandesencore ‘dont, sera l’alliance espagnole, alors que la. 
France, sortie.de laréserve que:les temps lui imposent, suivra au dehors: 
lélan.de sa politique naturelle, pour comprendre qu’en abandonnant au: 
hasard des évènemens l'issue d’une telle IR a Jaissé à-la fortune ce, 
quela prudence:commandait de lui ôter. 

- Dans d'aussi graves: circonstances > On: peut croire: que: Casimir: Périer: 


nesefût:pas contenté.d’agir -par-la -voie: diplomatique, il eût probable. 


blessée, mais jamais morte. Mina. n’a jamais-eu. raison. de Merino, ni 


ment considéré une s tétéidés déciitre en Espagne omme plus 
_ portante pour le sort de la monarchie de 4850 que l'interdiction le 


_ d'en discuter le principe. Il est visible que s’il y a pomme nt 
- engénéral bien lié des rapports extérieurs de la ‘France, tic 


 tème est menacé par quelque point, c’est parce se dx \’Espagr 
plaie profonde qui s’élargit d'heure en heure. T out mod s 
- système, il n’a pu s'établir, il ne peut durer que. ous la condition d'os 
beaucoup, de rester maître absolu dans la sphère où: on cir 
sagement son action, et de dominer: à sa nr: en renongant à dominer 
au loin, a Faire en aleglanet 


Nous devons avoir 1e vés cobstatarhent ouverts 1 RÉ se passe: 


à Madrid pour être autorisés à les fermer sur ce qui se passe à: Varsovie. 
La France, quelles que fussent ses douleurs, devait à son avenir, à la civili-: 


sation dont elle garde le dépôt, de laisser succomber, non la Pologne im- 


mortelle, mais toute une génération de héros. Moins d’inégalité dans une 
lutte où son intervéntion aurait appelé celle de trois puissances , voilà tout 
ce qu’elle pouvait garantir à une nation infortunée, et le système de paix ; 


admis comme ‘un devoir envers le monde et envers soi-même » devait af 


fronter cette terrible épreuve avec la conscience de bien faire. La France 
ne doit rien à la Pologne que des larmes, jusqu’au jour où des modifi- 
cations inévitables dans l’état politique du monde, qui-se disloque à lO- 
rient, lui permettront, dans toute la plénitude desavolontéetde/sa force, 
d'exercer une intervention décisive, d’où peut sortir, avec d’autres com- 
binaisons nouvelles, un meilleur sort pour un peuple si souvent martyr, 
et qui recevra peut-être de l'expérience éclairée de FEES ce qu is a 
vainement espéré de son courage. D D 
En attendant l'instant d’entrer dans des voies où la. Ris: ne pourra 
marcher sans la France, et où notre concours devra se faire acheter par 
des conditions utiles à l’Europe, la question polonaise ne saurait provo- 
quer des négociations de quelque importance. A quelquesnotes fondées 


sur des textes peu précis, il aura été répendu par des notes où cesitextes 


auront reçu une interprétation différente. Que faire à cela? L’honneurde 
la France consiste-t-il à tout empêcher, ce que la Providence elle-même 
ne saurait faire, ou ne tiendrait-il pas plutôt à conserver ses coudées 
franches à Madrid et à Bruxelles, comme la Russie les a en Pologne, 
l'Autriche en Italie, les deux geuites monarchies oesratns dans les 
affaires de la confédération ? NO il M ie 
Cette situation provisoire durera jusqu’au moment où‘la rare dé- 
bâcle qui s’apprête vers le Bosphore changera lattitude réservée dela 
politique européenne, et lui ouvrira devant elle un champ immense et 
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veau. iDieu'et la pruderice humaine qui entre dans ses voies, 
| it ities années cette catastrophe imminente, la France s ie 
cera'dañs cette arène, ‘qui ne sera peut-être qu'un congrès , ‘avec une 
disposition d'esprit moins fiévreuse, des idées plus rassises , un souvenir 
moins vivant des violences révolutionnaires et des ambitions impériales. 
# Les faits se seront étroitement enlacés aux idées, les doctrines seront 
3 ‘lestées par le poids des intérêts, lés” questions ‘comme les forces sociales 
“auront müri en pm 6 2 te ee ne sera Ha un mot d' ordre 


rain sde c ce qui semble puissant encore ; : le sol sera déblayé, et l'instant 
de la reconstruction : sera proche. “Alors le système auquel la France 
adhère en ce moment, comme à la condition même de son salut, aura ac- 
compli son œuvre; alors des alliances nouvelles surgiront avec des besoins 
| nouveaux. er EPP 

I y à dans la politique deux parties distinctes, mais que l'homme d'état 
doit combiner et maintenir Asp une haute et constante harmonie ; une 
partie fixe, celle-là résulte des destinées d’un pays, du génie d’une race, 
et de la éivilisation qui Vexprime ; une païtie transitoire, qui régit tout 
ce qu’il y a d’accidentel dans le cours des choses humaines. L'homme po- 
litique pense toujours selon celle-là, alors même qu’il agit conformément 

- à celle-ci. Il sait au besoin enrayer daxs la voie du pregrès, mais sans 
jamais aller à l'encontre; ils’arrête devant les évènemens, mais ne garantit 
pas le présent en lui sacrifiant l'avenir. | 

C’est parce que nous croyons que le système suivi depuis cinq ans n’a 
blessé à mort aucune question vitale, et qu’en reculant les solutions, il | 
les a rendues plus certaines, que nous lui donnons, en thèse générale, | 
une adhésion dont l’opposition systématique est elle-même devenue | 
complice. Elle aussi se défend aujourd’hui d’avoir jamais voulu la guerre 
européenne ; elle était animée des intentions les plus pacifiques en pro- 
voquant l’intervention en Pologne et en Italie, en prétendant obliger le 
ministère à garder Anvers, à prêter secours aux petits états allemands qui 
résisteraient aux résolutions de ls souscrites par leurs gouver- 
nemens. 

La paix est maintenant si universellement appréciée comme un im- 
mense bienfait, qu’il n’y a guère plus à défendre l’homme à l'énergie 
duquel la France en est surtout redevable, et dont la vie s’est vite usée 
sous nos passions comme la barre de fer sous le marteau. Cet homme 
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C’est toujours-un bonheur quand les hommes qui ont le don de 
- Ja Muse reviennent à la poésie pure, aux vers. Cette forme d’ex« 
pression pour l'imagination et pour le sentiment, lorsqu'on la 
possède unhaut degré, est tellement supérieure, d’une supériorité 
absolue, à l'autre forme, à la prose; elle est si capable d’immor—- 
tliser avec simplicité ce qu’élle enferme, de fixer, en quelque 
sorte, l'élincement de lame dans une attitude éternelle, qu'à 
chaque retour d’un grand et vrai talent poétique vers cet idiome 
natal, il y a lieu à une attente empressée de toutes les ames musi— 
cales et harmonieuses, à un joyeux éveil de la critique qui sent 
l'art, et peut-être, disons-le aussi, au petit dépit mal caché des 
gens d'esprit qui ne sont que cela. 

M'Hugo, au milieu des diversions laborieuses et brillantes qu'il 
s'est données, dans les intervalles de ses romans qu’il ne multiplie 
pas’assez au gré du public, et de ses drames que, selon nous, il 


. (1) Librairie d'Eugène Renduel , rue des Grands-Augustins > 2% 
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ménage dpi peu, n’a jamais perdu l'habitude du rhgthüté pores 
auquel il dut ses premiers triomphes. Il est attentif à ne pas laisser 
passer vainement ces plaintes, ces allégresses, ces terreurs, qui 
sortent tour à tour d’une ame profonde, ces échos fréquens par 
lesquels elle répond aux grands évènemens du dehors. Il recueille 
au fur et à mesure dans une corbeille préparée les fruits i intérieurs 
des saisons diverses, les récoltes des années successives ; ;ilne les 
laisse pas mourir sur pied, ni se dessécher à la branche. Après 
_ des Orientales, œuvre de maturité radieuse et de soleil, nées, pour 
ainsi dire, dans l’août de sa jeunesse, sont venues Les Feuilles d’ Au- 
tomne, Comme une production plus lente, mürie plus à l'ombre 
et plus savoureuse aûssi. Les Chants du Crépuscule offrent main- 
tenant une autre nuance. C’est, comme l'indique le titre, une 
heure déjà assombrie, le déciin des espérances, le doute qui gagne, 
l'ombre alongée qui descend sur le chemin, et avec cela, à tra- 
vers les aspects funèbres , des douceurs particulières comme:il en see 
est à cette heure charmante ; la nuit qui s’avance, mais la nuit que 
la tristesse aime comme une sœur. À ces impressions personnelles et 
intimes, le poète a marié, par une analogie symbolique, l’état du 
siècle lui-même qui nage dans une espèce de crépuscule aussi, Crè- 
puscule qui n’est peut-être pas celui dusoir comme pour l'individu; 
car l'humanité a plus d’une jeunesse. On voit d’abord combien le 
nouveau cadre peut devenir heureux, naturel, et conforme à Ja 
pente des ans et des choses. Pourtant, un inconvénient est à 
craindre dans ces productions lyriques trop fréquentes, surtout 
quand on tient à les rattacher, ainsi que fait l'auteur, à des cadres 
distincts et composés: c'est qu’au lieu de réfléchir fidèlement dans 
les vers les nuances vraies qui se succèdent dans l'ame, on ne 
crée, on ne force un peu, on n’achève exprès des nuances qui 
ne sont qu'ébauchées encore ; c'est que, pour compléter.sa cor- 
beille de fruits, on n’ajoute aux naturels. et aux plus beaux d’au- 
tres plus énormes d'apparence, mais artificiels et nés à la hûte 
dans la serre échauffée de l'imagination. Je sais bien qu'après tout 
la manière dont les fruits naissent en poésie ne fait rien à l'affaire; 
l'essentiel est ce qu’ils sont et ce qu'ils paraissent au goût; mais le 
mal serait que le goût y découvrit quelque chose du procédé fac- 
tice, artificiel, qu’un redoublement d'art eût peut-être recouvert, 


He 
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fondu, dissimulé. M. Hugo a-t-il entièrement évité l'inconvénient 


e. 


que-nous signalons? N’y a-t-il pas dans la composition des Chants | 
du Crépuscule quelques ombres grossies à dessein, quelques lueurs | 
-_ plus-sensibles à l'œil que l'ame du poète ne semble naturellement 
- accoutumée à les voir? J'avoue qu’en relisant dans ce volume plu- 
sieurs. des pièces politiques déjà. imprimées et en lisant pour la 
première fois certaines pièces-politiques.et sociales plus nouvelles, : 
j'ai été singulièrement frappé , après le premier éblouissement , 
de’tout ce qu’il yavait.chez le poète de propos délibéré , de thème 
voulu, de. besoin d' assortir le siècle à sa donnée poétique particu- 
lière, ou, si l'on veut, d'assortir sa propre poésie àeune tournure 
d'idées de plus en plus ordinaire au siècle. Beaucoup de poètes Ly-. 
riques, dans le genre de T'ode, n'ont pas fait autrement, je le sais. . 
L'ode, à proprement parler, depuis Pindare et à commencer par 
lui, n'a guère été jamais qu'un thème de circonstance, accepté 
plutôt que choisi,-et/plus ou moins richement exécuté. M. Am— 
père, dans une de ses-ingénieuses et judicieuses leçons du Col-. 
lège de France, remarquait qu'en France, chez les quatre prin- 
cipaux lyriques des trois derniers siècles, chez Ronsard, Malherbe, 
Jean-Baptiste Rousseau et Le Brun, il yav ait une faculté de chant, 
ou du moins une faculté de sonner avec éclat de la trompette 
pindarique, indépendamment même d’une certaine nature de sen- 
sibilité, d’une certaine conviction habituelle et antérieure de 
l'ame. Un des Valois se marie, Richelieu prend La Rochelle, le 
prince Eugène gagne une bataille , le vaisseau Le Vengeur s’abime 
avec gloire, et voilà tous nos poètes qui ont chanté. Il y a quel- 
que chose d'évidemment extérieur dans cette faculté grandiose 
de l’ode. C'est bien exactement une trompette qu'on prend ou 
qu’on laisse. M. Hugo, dans une très belle pièce , et même la plus. 
belle du volume, compare l’ame du poète à une cloche en son 
beffroi ; la cloche retentissante, et qui sonne pour chaque fête ou: 
chaque deuil, a de la ressemblance encore ayec cette faculté de: 
l'ode; tanquèm «æs tinniens; je ne sais quoi de puissant et de magnifi- 
que, de creux et de sonore. Dans ses premières odes politiques ». 
M. Hugo, plus qu'aucun des lyriques précédens, avait fait preuve 
d'une conviction naïve fondue au talent, d’une inspiration spon- 
tanée et sincère. Puis, ces premières croyances monarchiques et. 
TOME IY. 25 
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mérège er peu, n’a jamais perdu l’habitude du rhythme Jets 
auquel il dut ses premiers triomphes. Il est attentif à ne pas laisser 
passer vainement ces plaintes, ces allégresses, ces terrcurs, qui 
sortent tour à tour d’une ame profonde, ces échos fréquens par 
lesquels elle répond aux grands évènemens du dehors. Il recueille 
au fur et à mesure dans une corbeille préparée les fruits intérieurs 
des saisons diverses, les récoltes des années successives; ilne les 


laisse pas mourir sur pied, ni se dessécher à la branche. Après 


les Orientales, œuvre de maturité radieuse et de soleil, nées, pour 
ainsi dire, dans l’août de sa jeunesse, sont venues les Feuilles d’Au- 
iomne, comme une production plus lente, mûrie plus à l'ombre 
et plus savoureuse aussi. Les Chants du Crépuscule offrent main- 
tenant une autre nuance. C’est, comme l'indique le titre, une 
heure déjà assombrie, le déciin des espérances, le doute qui gagne, 
l'ombre alongée qui descend sur le chemin, et avec cela, à tra- 


vers les aspects funèbres , des douceurs particulières comme il D 


est à cette heure charmante ; la nuit qui s’avance, mais la nuit que 


la tristesse aime comme une sœur. À ces impressions personnelles et 


intimes, le poète a marié, par une analogie symbolique, l’état du 
siècle lui-même qui nage dans une espèce de crépuscule aussi, erè- 
puscule qui n’est peut-être pas celui dusoir comme pour l'individu; 
çar l'humanité a plus d’une jeunesse. On voit d'abord combien le 
nouveau cadre peut devenir heureux, naturel, et conforme à la 
pente des ans et des choses. Pourtant, un inconvénient est à 


1 


craindre dans ces productions lyriques trop fréquentes, surtout . 


quand on tient à les rattacher, ainsi que fait l’auteur, à des cadres 


distincts et composés: c'est qu’au lieu de réfléchir fidèlement dans 
les vers les nuances vraies qui se succèdent dans l'ame, on ne 
crée, on ne force un peu, on n’achève exprès des nuances. qui 
ne sont qu'ébauchées encore; c'est que, pour. compléter sa cor- 
beille de fruits, on n’ajoute aux naturels. et aux.plus beaux d’au- 
tres plus énormes d'apparence, mais artificiels et nés à la hâte 
dans la serre échauffée de l'imagimation. Je sais bien qu'après tout 
la manière dont les fruits naissent en poésie ne fait rien à l'affaire; 
l'essentiel est ce qu’ils sont et ce qu'ils paraissent au goût; mais le 
mal serait que le goût y découvrit quelque chose du procédé fac- 
ice, artificiel, qu’un redoublement d'art eût peut-être recouvert, 
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fondu, dissimulé... M. Hugo a-t-il entièrement évité l'inconvénient 
que:nous signalons ? N'y a-t-il pas dans la composition des Chants 
du Crépuscule quelques ombres grossies à dessein, quelques lueurs 
plus sensibles à l'œil que l'ame du poète ne semble naturellement 
accoutumée à les voir? J'avoue qu’en relisant dans ce volume plu- 
sieurs. des pièces politiques déjà. imprimées et en lisant pour la 
première fois certaines pièces.politiques.et sociales plus nouvelles, 
j'ai été singulièrement frappé , après le premier éblouissement 
de tout ce qu’il yavait.chez.le poète de propos délibéré , de thème 
voulu, de besoin d'assortir Je siècle à sa donnée poétique particu- 


lière, ou, sil'on veut, d’assortir sa propre poésie àsune tournure 


d'idées de plus en plus ordinaire au siècle. Beaucoup de poètes ly-_ 
riques, dans le genre de Y'ode, n’ont pas fait autrement, je le sais. 


_ L'ode, à proprement parler, depuis Pindare et à commencer par 


lui, n’a guère été jamais qu’un thème de circonstance, accepté 
plutôt que choisi, et plus ou moins richement exécuté. M. Am- 
père, dans une de ses ingénieuses et: judicieuses leçons du Col- 
lège de France, remarquait qu'en France, chez les quatre prin- 
cipaux lyriques des trois derniers siècles, chez Ronsard, Malherbe, 
Jean-Baptiste Rousseau et Le Brun, il y avait une faculté de chant, 


ou du moins-une faculté de sonner avec éclat de la trompette 


pindarique, indépendamment même d’une certaine nature de sen- 
sibilité, d’une certaine conviction habituelle et antérieure de 
lame. Un des Valois se marie, Richelieu prend La Rochelle, le 
prince Eugène gagne une bataille , le vaisseau le Vengeur s’abîime 
avec gloire, et voilà tous nos poètes qui ont chanté. Il y a quel- 
que chose d’évidemment extérieur dans cette faculté grandiose 
de l’ode. C’est bien exactement une trompette quon prend ou 
qu'on laisse. M. Hugo, dans une très belle pièce , et même la plus. 
belle du volume, compare l'ame du poète à une cloche en son 
beffroi ; la cloche retentissante, et qui sonne pour chaque fête ou: 
chaque deuil, a de la ressemblance encore avec cette faculté de. 
l'ode; tanquäm «s tinniens ; je ne sais quoi de puissant et de magnifi- 
que, de creux et de sonore. Dans ses premières odes politiques ,. 
M: Hugo, plus qu'aucun des lyriques précédens, avait fait preuve 
d'une conviction naïve fondue au talent, d’une inspiration spon- 
tanée et sincère. Puis, ces premières croyances monarchiques et. 
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d’odés ourpiècés politiques et sociale , avéc'une penséé plusmèrez. 


vriment progressive, honnèteet indépendante, aidée d’une in= 


comparable imagination: Mais, dans: tontés ces pièces récentés, 
louables de pensée, grandioses de: forme, sur lé bal de l'Hôtel 
dé-Ville, sur le galas du budget; dars: ces prières’ à Dieu: sur 
les révolutions qui recommencent ; dans ces conseils à la royauté 
d'être aumônière comme au temps. de saint Louis; dans cemé= 
lange, souvent entrechoqué, de réminiscences monarchiques; de 
phraséologie chrétienné et de vœux saints-simoniens , ilin’éstpas 
mialaisé dé découvrir, à tYâvers l’éclatant vernis qui les colore, 
quelque chose d’artificiel, de voulu, d’ acquis : toute celté portion. 
des Chants du Crépuseule me fait l'effet da uñe téture go tu 
dressée tout exprès pour une scène, PURES \ 


his, 


C’est ën ce qui tient davantäge à à la netiaibe arélégie, ‘que : 


M. Hugo nous semblé Avoir, dans les Chants du Crépuscule, produit 
quelques-unes de ces choses de l'ame et de l'imagination, qui sont 
venues plutôt que voulues. De ce nombre, la belle pièce xt sur” 
les suicides multipliés, plusieurs pièces d'amour qui sont de véri- 
tables élépies, Xx1, XXIV, XXV, XVII, surtout la ps | 
qui commencé par ces vers: | RE 


Puisque nos heures sont remplies 
De trouble et de calamités ; 
Puisque les choses que tu lies 

Se détachent de tous côtés. 


Cette dérnière est, selon nous, d’une beauté dérmélancolie, d'une 
profondeur réveusé et d'une tendresse de cœur" à laquelle n'avait 
pas atteint jusqu'ici le poète, Pas un mot ny choque, pas un 
son n'est én désaccord’ avec la nôte fondamentalé! Tout y est 
fünèbre sans désespoir, tout y est religieux sans faux emblème: 

D’ orditiaire, le dessin de l'aüteur, dans ses moindres pièces, est 
précis; il dira, par exemple, à sa maîtresse au bord dela mer: 
«Voistu ceci ( grande description du golfe, du rivage), c’est la'terrel 
« vois-tu ceci ( grande description des nuages, du couchant); c’est le 
«ciel! EH bien! ni le ciel ni la terre ensemble ne valent l'amour 
« (grande description de l'amour). » Mais ici rien de tel, aucun 


s s'étant dissipées, M: Hugo a continué sa séhie 
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-canevasdecette sorte, aucuneamplification..Le souffle harmonieux 
ysc sort comme une plainte vague, abondante; la plainte monte à 
chaque stance comme une marée sans Féidile sur hits grève de 
5 pol : Le | 
) Quand 144 nuit n’est.pas étoilée, 
Viens te bercer aux flots des mers; 
Comme la mort es Per 
. Comme la nuit Al sant amer a 


L'impression L L 16 ‘cause cette pièce me semble tout-à-fait musi- 
le; RE on Tr relit, plus on s’en pénètre. A la dixième fois, on 
Jasent mieux encore, .etles larmes RARRIANS qu'e “elle fait naître 


£a a belle pièce. du recueil, après ( celle-là, est incontestable 

| ment la Cloche, adressée à M. Louis Boulanger. Réalité et gran- 
—_ Odeur des images, vérité et sincérité d'inspiration, elle offre tous 
r ces caractères, mais avec quelques taches de détail. Le poète est 
| en voyage. Un soir, plusitriste que de coutume, plus en proie aux 
D pensées du doute et du mal, il monte au haut d’un de ces beffrois 
| lugubres qu ‘il aime; il y voit énorme cloche immobile, sommeil- 

lante, ou plutôt vibrante encore d’une vibration chscure, murmu- 
| rene de je ne sais quelle Ponmse rumeur : 


ee idees: en sommeillant, sans souffle et sans clartés, 
Toujours le volcan fume et la cloche soupire; 
Toujours de cet airain la prière transpire, 

, “Et l’on n’endort pas plus la cloche aux sons pieux 

VW ” Que Peau sur lOcéan ou le vent dans les cieux! 


En regardant de près cette cloche auguste et sévère , le poète y 
voit, sur.l’airain, mainte injure empreinte. Chaque.passant, avec 
son clou rouillé, y'a-écrit un nom profane, un mot quelquefois 
impie , impur. La couronne qu’elle porte a êté déchirée du cou- 
teau; la rouille, autre.ironie, s’y méle et la souille. Et:le poète, 
en.cet instant, assailli de pensées, :se met à comparer.cette.cloche, 
ainsidéfigurée, mais puissante encore.et.entière de timbre, à son 
ame, à lame: du poète, qui d’abord sans tache et sortie du bap- 
tême natal aussi vierge que la cloche de Schiller, a êté bientôt 


ré 
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À me rayée à son tour par d’i nes Lo - parles 
Siriaté insultantes et raillotseartu ca se Fat 


; Mais qu HER à la ee et a qu'importe àr mon ame! e. 
 Qu’à son heure, à son jour, l'esprit saint les réclame, CCI 
Les touche lune et l’autre, et leur dise : Chantez! 
Soudain par toute voie et de tous les côtés NU n ms 
De leur sein ébranlé rempli d’ombres obscures, 
À travers leur surface, à travers leurs souillures, Le | 
… Et la cendre et la rouille » amas injurieux, : un 
| Quelque chose de grand s 'épandra dans les cieux. : 


1 
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"Et c’est alors que les foules au loin écoutent et s'inclinent, que 

le sage pieux redouble de croyance, que la vierge et le jeune 

“homme enthousiastes adorent dès ici-bas la réalisation de leurs 

‘rêves infinis. Oh! non, tout cela n’est pas menteur; c’est la voix. 
de Dieu même qui parle par ces instrumens magnifiques , où, 

pendant le saint moment, a disparu toute souillure. - — Nous ren- 

“voyons bien vite le lecteur, excité par notre analyse. ,àce grand 

morceau de poésie; nous n’y voudrions retrancher ou corriger 

‘que deux endroits. Dans la peinture des passions qui s ‘essaient 

‘tour à tour à ternir notre ame, le poète les montre —. 


Qui viennent bien souvent trouver l’homme au saint lieu ME 
Et qui le font tinter pour d’autres que pour Dieu. 


Ilest fâcheux que, par son besoin immodéré de suivre l’analogie 
de l'image matérielle jusque dans ses moindres circonstances, 
M. Hugo fasse ainsi tènter l’homme. Il sied aux comparaisons et 
similitudes dans la poésie, à part les grands traits généraux, d’être 
libres chemin faisant et diverses. Les anciens dans leurs compa- 
raisons excellaient à cette généreuse liberté des détails, et si les 
modernes, par suite de l'esprit croissant d'analyse, ont dûse ran- 
ger à plus de précision, il ne faudrait jamais que cela devint d’une 
rigueur mécanique appliquée aux choses de la pensée. L'autre en- 
droit que je voudrais corriger est celui où l’auteur montre la cloche 
et l'ame, chantant et sonnant à la voix du Scigneur, quelles que 
soient les souillures contractées ; le passage finit par ce vers : 


Chante, l'amour au cœur et le blasphéme au front. 
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Ex #4 F 
ft: 


. Chante, l'amour 4 au cœur et la. couronne. au x front, eh 


: r 4 
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| ra sb moment que k chant bre ets’ Re plus de blasphèmet 


on l'oublie, il disparait. Pourquoi donc le désigner en finissant, 
comme la chose qui subsiste au front et qui a l’air de défier Dieu? 
Mais, à part ces taches légères et faciles à “enlever, cette pièce 


en son ensemble est tout un poème | qui “unit (alliance si rare dans 


un certain mode lyrique!) le solennel et le vrai, le magnifique et 
le senti. Elle donne la meilleure et la plus profonde réponse à 
cette question : souvent débattue : si les grands poètes qui nous 
émeuvent et rendent de tels sons au monde ont en partage ce qu'ils 


54 expriment ; ‘si les grands talens ont quelque chose d'indépendant 


de la conviction et de la pratique morale; si les œuvres ressemblent 
nécessairement à l'homme; si Bernardin de Saint-Pierre était 
effectivement tendre et évangélique; quelle était la moralité de 
Byronet de tant d'autres, etc., etc. Oui, à l’origine, au moment voi- 
sin de la fusion du métal, au sortir du baptème dela cloche, l'homme 


. etl'œuvrese ressemblent, la pureté du son répond à celle de l'in- 


strament. Puis la vanité vient et raie, égratigne avec son poinçon 


aigu la surface jusque-là vierge ; puis l'impiété, l’impureté aux 
“grossières images; et cependant, quand l'instrument a été de 
bonne fonte, le timbre n’en est pas altéré; dès qu'il vibre, il rend 
le même son pieux, plein, enivrant, qui étonne et scandalise 
presque celui qui l'a pu observer de près à l’état immobile. André 


Chenier.qui , je le crois bien, songeait en ce moment au poète Le 


Brun, son ami, dont il ne pouvait concilier le talent et le carac- 
1ère, s’écriait : 


Ah! j'atteste les cieux que j'ai voulu le croire, 
J'ai voulu démentir et mes yeux et l’histoire. 
Mais non; il n’est pas vrai que des cœurs excellens 
Soient Le seuls en effet où germent les talens, 
Un mortel peut toucher une lyre sublime 
Et n’avoir qu’un cœur faible, étroit, pusillanime , 
Inhabile aux°vertus qu’il sait si bien chanter, 
Ne les imiter point et les faire imiter. 
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Ce qu'André Chenier avait exprimé sous une forme morale 


philosophique , M. Hugo l’a revêtu d’une exacte et M 


image. Il a figuré , dans un moule qui ne s’oubliera plus, ce don 


divin du talent, avec tout ce qu'i il Y! entre à Ja fois de grandeur, de 


w2 


Non loin de cette haute et no poésie, on on ren 
toute petite pièce de huit Vers sur Anacréon, que je ne puis 
passer sans remarque ; la voici: . ia 


tristesse et de misère. Lio 


RTS 
_Anacréon, poète aux ondes. érotiques, FES 
Qui filtres dusommet des sagesses antiques, 
ÆEt.qu'on trouve à mi-côte alors qu’on y gravit, 
Clair, à l'ombre, épandu sur l'herbe qui revit, 
Tu me plais, doux poète au flot. calme et limpide! 
Quand le sentier, qui monte aux cimes, est rapide, x 
Bien souvent, fatigués du soleil, nous aimons à 
Boire au peut) Fuseau tamisé is ‘les monts. 


rat ET ReS ; AVES URSS : 


A : 


Rien de plus soliitait tourné que ces shit vers, rien de plus inintel- 
ligent d'Anacréon , malgré l'apparente louange. Sice n’était qu'une 
épigramme par boutade, nous n’y insisterions pas; mais bien des 
défauts et des caractères marquans de M. ‘Hugo ont leur6rigine 
dans le sentiment qui a dicté ces huit vers. Ilsemble que M: Hugo 
qui, dans le présent volume, a rimé de charmans messages-de'la 
Rose au Papillon, devrait mieux juger le maître antique. Non, 
Anacréon n’est pas un petit ruisseau famisé par les monts; © est 


bien un ruisseau sacré, nunc ad aquæ lene caput'sacræ'! Anacréon 


n'est pas à mi-côte: ila, lui seul, toute sa colline. Mais:c'estqu'il 
ya un genre de beautés que M. Hugo apprécie peu et qu'il heurte 
volontiers dans sa manière; il se soucie médiocrement, ] ‘imagine, 
de l’aimable simplicité des Grecs, de ce qu'eux-mêmes appelaient 
apheleia, mot que le poète Gray a traduit quelque part heureuse- 
ment par tenuem illum Grœcorum spiritum, qualité délicate et trans- 
parente qui décore chez eux depuis l’ode à La Cigale d'Anacréon jus- 
qu'aux chastes douleurs de leur Antigone, M. Hugo, loin d’avoir 
en rien l’organisation grecque , est plutôt comme un Franc éner- 
gique et subtil, devenu vite habile et passé maître aux richesses 
latines de la décadence, un Goth revenu d'Espagne, qui s’est fait 
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: Romain, très raffiné même en grammaire, savant au style du Bas- 


Empire et à toute l’ornementation byzantine 

Dans quelques vers écrits sur la première page d'un Pétrarque, 
M. Hugo a bien mieux apprécié l'auteur des sonnets et sa forme 
élégamment ciselée; mais, par suite du défaut signalé tout-à-l’heure, 


il s’est glissé, dans les vingt-deux vers consacrés à la louange du 


mélodieux amant de Laure, deux mots se de de toute 
l'harmonie du ton : HEPE: ie HR RUSE pie 10 D AL | 


Jr Era shine da un feu. deu embrase, Gi 
… Où sisouvent murmure à côté de Pextase 
… Larésignation au sourire fatal. 


Ce mot fatal est une hot fausse: c'est tout le contraire de fatal 


qu'il faudrait dire. Cette résignation au sourire fatal n’est pas de 
la religion espérante et clémente de Pétrarque; elle appartiendrait 
plutôt à la religion dure de Frollo. À quelques lignes plus bas, on 


_voit les nobles et pudiques: élègies: de Pétrarque opposées aux 
bruits du monde et aux sombres orgies, comme si, dans vingt vers 
sur Pétrarque, le mot d'orgie pouvait trouver place. Ces deux 


mots malencontreux sont deux taches à la bordure d'une robe 
blanche et- gracieuse. Un. poète, qui. aurait senti tout-à-l'heure 
Anacréon dans la pare grecque, n'aurait pas ici commis pareille 
faute. ; 

Presque toutes F3 fautes e détail, qu'on | peut reprocher à 
M. Hugo, viennent du même principe violent qui méconnaît le 
prix d'une convenance heureuse et d’une harmonie ménagée. Nous 
avons noté à regret les images suivantes : Napoléon qui va glanant 
tous les canons, une charte de plâtre qu’on oppose à des abus de 


| granit, des écueils aux hanches énormes , Rome qui n’est plus que 


l'écaille de Rome, etc. Le poète, par manque de ce tact que j'ap- 
pellerai grec ou attique, ne recule jamais devant le choquant de 
l'expression quand il doit en résulter quelque similitude maté- 
rielle plus rigoureuse qu'il pousse à outrance. Dans la pièce xxx, 
sur une vue d’éplise le soir, il montre l'orgue silencieux : 


La main n’était plus là, qui, vivante et jetant 
Le bruit par tousles pores, 
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_Tout-à-lheure pressait le clavier ER Re 


Plein de notes RARE ssuréol véts SERRE 


‘Et he fait jaillir sous sen doigts souverain 

Qui se crispe et s’alonge, DE 

Et ruisseler le long des grands tubes d'airain FRAME 
Comme l'eau d'une éponge. on nee 5 ei 
Qu'on me démontre, tant qu’on le voue l'exactitude de la 
comparaison, et l'harmonie coulant le long des tuyaux, comme 
ferait l’eau d’une éponge dans un lavage général de l'orgue, ni im- 
pression que j'en éprouve est déplaisante, désobligeante , et, loin 
de l’augmenter, elle amoindrit tout l’effet des beaux vers précé- 
dens. Ailleurs, dans la petite See XIV, Oh ! n’insuliez danois une. 


femme qui tombe! on lit: D NP un \ 


ë) 

- Quand le vent du malheur ébranlait leur verte 
Qui de nous n’à pas vu de ces femmes brisées + 

: S'y cramponner long-temps de leurs mains épuisées, … » 
Comme au bout d’une branche on voit. étinceler na 
Une goutte de pluie où le ciel vient briller, etc. ....,,. 


En lisant cela, l'esprit n'a pas eu le temps de se détacher de ce 
mot si rude, cramponner, qu'il lui faut déjà passer à ce qu VE ya à 
de plus fluide et mobile, à la goutte d’eau qui tremble au bout de 
Ja branche. Cette critique de détail, quoique depuis long-temps 
on ait perdu l'habitude d’en faire, nous à paru indispensable en 
présence d’une pro duction aussi importante de la maturité d’un 
poète de génie. Ces sortes de fautes, qu’on peut passer à une 
rude et vigoureuse jeunesse, auraient dû disparaître avec les cru- 
dités inhérentes à cet âge. Il nous semble, si le souvenir ne nous 
abuse pas, que les Feuilles d'Automne en contenaient moins et 
annonçaient un travail d'élaboration que les Chants du Crépuscule 
ne réalisent qu’en partie; ou peut-être, ces fautes ne nous cho- 
quent-elles ici davantage que par le caractère plus élégiaque des 
morceaux qui les entourent et les font ressorür, et aussi par la 
susceptibilité d'un goût malheureusement plus difficile et plus re- 
buté avec l’âge. Nous n’en sommes pas moins sensible, qu’on 
veuille nous croire, à tout ce qui s’y trouve à profusion d'images 
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: * riches, de traits inattendus et heureusement pittoresques, d’ob- 
| * sérvations naturelles et domestiques de promeneur et de père, 
soit que le poète nous indique du doigt dans la plaine le sentier qui 
se noue au village, la vallée toute fumante de vapeurs au soleil 
» comme un beau vase où br âlent des parfums, soit qu'il se montre 
HA éiéme éveillé avec ses soins ets ses sen rongeurs, dès avant 
ré fs 4 LS 11 
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. Même avant les oiseaux; même avant les enfans! 


Charmante observation prise à da vie de famille! car les enfans, 
com me on sait et comme Ja dit un autre poète, ont | 


Due Fan NE ER ATEN ARE ER 


Un gai Défrtnet qui sent l'aurore 
Et Léa s'enfuit dans un rayon. 


‘ Les douze ou tie bièesar amoureuses , élépiaques, qui forment 

e milieu du recueil dans sa partie la plus vraie et la plus sincère, 

- sont suivies de deux ou trois autres, et surtout d’une dernière, 

| 24 “intitulée Date Lilia, qui à pour but, en quelque sorte, de cou- 
ronner le volume/et de le protéger. Littérairement, ces pièces 

é “ ‘finales, prises en elles-mêmes, sont belles, harmonieuses , pleines 
‘de détails qui peuvent sembler touchans. En admirant dans le 
“voile l'éclat du tissu, il nous a paru toutefois qu'il y a eu parti 
pris de le broder de cette façon pour l’étendre ensuite sur le tout. 
Cette mythologie d’anges qui a succédé à celle des nymphes, les 
fleurs dé la terre et les parfums des cieux, un excès même de charité 
aumônière et de petits orphelins évoqués : tout cela nous à paru, 
dans ces pièces, plus prodigué qu’un juste sentiment de poésie 
domestique n’eût songé à le faire. On dirait qu’en finissant l’auteur 
a voulu jeter une poignée de lis aux yeux. Nous regrettons que 
l’auteur ait cru ce soin nécessaire. L'unité de son volume en souf- 
fre; son:titre de Chants du Crépuscule n'allait pas jusqu’à réclamer 
cette dualité. Le même manque de tact littéraire (au milieu de tant 
d'éclat et de puissance!) qui plus haut, nous l'avons vu, lui a fait 
comparer l'harmonie de l'orgue à l’eau d’une éponge, et parler du 
sourire fatal de la résignation à propos de Pétrarque, lui a inspiré 
d'introduire dans la composition de son volume deux couleurs qui 
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se heurtent, ‘déux ‘encens qui se repoussent. I p’apas vaque 
l'impression de tous serait qu’un objet. _ eût été mieux 
“honorèéet loué par!une omissiontentière. Said chics : o 
‘Au‘résumé,, ‘et malgré nôs critiques, qui se sééluisent, prets 
4outes à une-seule, à un certain marique d’harmonie:parfaite et de 
délicate convenance , les Chants duGrépusoule nine #qu- 
tiennent à l'examen le renom lyrique de M. Hugo, mais dei 
même l’accroître en quelque partie. Mainte pièce du recueil décêle 


chez lui des sourcés de tendresse élégiaque plus äbôndantes et plus 


vives qu’il n'en avait découvert j jusqu'ici, quoique, même en cela, 

le grave et lesombre dominent. On suit avecun intérêt r'eSpeCtUEUX , 
sinon affectueux, ce front sévère, opiniâtre, assiégé de doutes, 
d’ambitions, de pensées nocturnes. qui le battent de leurs ailes. 
On contemple cet homme auflance blessé, -comme.il:s'appelle quel- 


que part, saignant, mais debout dans son armure, et toujours 


puissant dans sa marche et dans:sa:parole. :On le voit, rôdeur à 
l'œil -dévorant, au sourcil visionnaire ,;comme Wordswofth:a.dit 
‘de Dante, tour à tour le long des grèves de-l‘Océan ,:dans-lesnefs 
désertes des églises au tomber du ;jour,:ougravissant Jes-degrés 
“des lagubres ‘beffrois. Ce beffroi altier, éerasant, où il acplacé la 
cloche à laquelle il se compare, représente Ini-même à merveille 
l'aspect principal ét central de son œuvre : de toutes parts le vaste 
horizon , un riche paysage , des chaumières:riantes,, 1et aussi , plus 
l’on approche, d’informes masuresetides toits bizarres chine. 
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etides/autresiétats- du Sud-contre les sociétés abolitionistes, et le refus - 

dugouvernement: des. États-Unis. d'accéder aux mesures communes 
| prises par l'Angleterre. et par la. France: pour empêcher la traite des 
2 -  noïifs,.sont! des'évènemens-qui choquent singulièrement nos habitudes 
morales et nos préjugés politiques, et.qui nous:font voir, d’un côté, 
quenous’avonspris*étrangement les devans.en fait d'idées libérales et 
decivilisation, de:l'autre que nous ne devons pas étre bien au courant 
des-faits quise passent. en Amérique, puisque des hommes auxquels 
nous: ne: pouvoris. pas refuser d’ailleurs. de grandes lumières et de 
grandes vertus; résolvent tout:au rebours de: nos croyances et de nos 
sympathiesles-questions:qui se rattachent à l'esclavage et à l’émanci- 
pation desnoirs. 

Vout-bien-considéré , il nous-semble: que: c’est sous l'influence de ce 
double enseignement. qui ressort. si. bien.,; selon nous, de ce qui se 
passe aujourd’hui. en Amérique à l’occasion des esclaves, c’est-à-dire, 
c’est: en nous: défiant de nos opinions libérales et de la connaissance 
imparfaite que: nous-avons des choses d'outre-mer, que nous devrions 
peut-être envisager les: affaires de nos colonies, affaires que l'intérêt 
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même de notre marine et de notre agriculture rend si RE et 
que les instigations exagérées de certains organes de la presse fran 
çaise rendent si difficiles et si brülantes. Ce n est guère que par des 
blancs ou par des hommes de couleur que nous sommes instruits 
en France de ce qui se passe aux Antilles ou aux iles de la mer des 
Indes, et sans vouloir rien préjuger de la sincérité et de l'exactitude 
de ces deux sortes de témoignages si opposés, la modération est un 
procédé nécessaire dans la discussion, et même imposé par la diver- 
gence qui existe entre nous. D'ailleurs, en tout étatde cause; et” 
quelles que soient l’étendue'et la vérité de nos renseignemens coloniaux, 
ce ne peut jamais être un mal de les étudier avec calme et avec défiance 
de nous-mêmes; peut-être y gagnerons-nous de faire priser la dignité 
et la bonne foi à ceux qui sont ou acteurs, ou instigateurs de ces mal- 
heureuses luttes dont nos colonies sont devenues Je théâtre. 
D’après les documens réputés les plus exacts, la population esclave 
de nos colonies, soit aux Antilles, soit à la mer des Indes, monte en- 
viron à 270,000 individus. Dans la statistique de Bourbon, dressée en 
1832 par le directeur de l'intérieur, nous trouvons que le chiffre des 
personnes libres s'élève à 27,247, et celui des esclaves à 70,458. Un fait 
qui nous a paru remarquable, c’est que les femmes esclaves ne s'élèvent 
qu’à 24,292, à peu près une femme pour deux hommes; et que néan- 
moins, malgré cette disproportion de sexes, il y a eu dans l’année 
1,563 enfans. Bien plus, la même statistique fait connaître que sur ces: 
70,458 esclaves, il y a 3,142 individus qui ont passé l’âge de soixante 
ans. Nous avons rapproché ainsi ces deux faits, pour arriver à conclure: 
qu’une population où il y a de pareils exemples: de Bron et de 
longévité ne peut pas être bien malheureuse. R sl 2 TETE 
Nous devons ajouter que nos colonies se trouvent néanmoins sa une 
situation défavorable si on les compäre à de celles de l'Angleterre: Dans 
les colonies anglaises, la traite est réellement abolie depuis trente ans. 
Leurs esclaves se composent donc entièrement ou d'individus créoles, 
c’est-à-dire nés sur les habitations, et faits par conséquent aux habi-" 
tudes du travail journalier et aux exigences de la discipline coloniale 
ou d'individus séparés depuis trente ans de la vie sauvage dudésert. 
Dans nos colonies, au contraire, la traite n’a été effectivement abolie 
qu’en 1830; d’un côté, les importations successives de noirs qui s’y 
sont faites, ont empêché l’augmentation réelle de la population-esclave 
de s’y faire sentir d’une manière sensible , à cause des maladies aux- 
quelles les nègres de traite étaient fréquemment sujets; de l’autre, 
elles ont été un obstacle à l’adoucissement graduel de ces natures afri-- 
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caines, à l'élévation lente 'de-cès ‘esprits infirmes et lourds, à la cul-. 


ture ‘successive ‘de ces ames ignorantes, qui perdaient leur légère. 
et première PovaHe de civilisation au frottement eméinel de la bar. 


DOS de. 20 gp Sent ea on 


|" "Pi sont nsrsitis par ne maitres. éttee, qui. s’en ji dit et 
cequi s’en croit parmi nous, de: manière à donner de l'envie aux. 
paysans les plus heureux de-la France. Le. riz ,le mais, le manioc, for-. 
antité qui leur en est distribuée: 


régulièrement est taxée par des réglemens généraux, ce qui veut dire 


‘ment la base de leur nourriture: La:q 


bitraire, mi insuffisante. La quantité et. la qualité des: 
axquels ls ont droit est déterminée de la même manière, 
et ils habitent des cases spacieuses : et saines, la plupart du temps en- 
ins petits jardins qu'ils cultivent, et.dont le revenu leur appar- 
tient à titre de pécule, comme chez les Romains. Une chose pres- 
que incroyable pour nous, c’est que les esclaves auxquels on accorde 
le témps nécessaire pour cultiver leurs jardins, et qui trouvent dans 
cé revenu de quoi sätisfaire à une foule de superfluités, se refusent 
habituellement à ce travail. Nous lisons dans des documens officiels 
! fournis, au moins de mai 4835, par le conseil colonial de la Guade- 
loupe , que l'usage est établi depuis à peu près trente ans dans la colonie: 


qu'elle st 


d'accorder ainsi des portions de terre aux esclaves, avec un jour par 


semaine, sans compter le dimanche, pour les cultiver, et qu’il n’y « 
que douze ans environ que cette idée généreuse porte quelques fruits, 
_ parceque les maitres se sont mis à exiger des nègres qu’ils fissent la 
tâche pour eux-mêmes aussi rigoureusement que la tâche pour lhabi- 
tation. Ces documens ajoutent que l’esclave qui travaille pour lui sans 
contrainte est une espèce de phénomène parmi ses pareils, et que si cette 
contrainte venait à cesser généralement, les nègres aimeraient mieux 
se priver des mille adoucissemens que cette culture leur donne, plutôt 
que de les acquérir au prix même du travail d’un seul jour. Cette expé- 


rience de la fainéantise native des nègres, faite pendant trente ans. 


par la Guadeloupe , est d’un bien funeste augure pour le moment où 
les nègres seront émancipés; et il est difficile de concevoir que ceux 
qui refusent de travailler un jour pour eux-mêmes, travailleront six 
jours pour autrui. 

La masse des esclaves diminue un peu tous les ans par les affranchis- 
semens partiels; nous autres, en France, qui ne savons guère les. 
choses lointaines, nous nous réjouissons fort quand le Moniteur publie 
à des époques fixes et éloignées le nombre des affranchissemens annuels. 
Nous nous trouvons heureux de ces nouveaux citoyens auxquels la civi- 
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SL Y'entrée de lt grandefar RE 
par la‘pensée au-dévant d'eux, comme still Yagissait de chrétiens du:: 
| seizième siècle arrachés aux-infidèles de Fez! où dè Maroc, Le faitiest 
que ces affranchissemens profitent peu à ceux qui les obtiennentset: 
 génent fort: deux: qui‘les accordent. Ce:sont. deb non; lose 
des gens'sans aveu:sans ressource; saris père; sans mè é, Sans 
sans famille; sans liens d'audunelsorte: :qui!sont-jetés:sui 
bliqué ,:et qui apportent une intelligehce igrorante: 
| bräsoisifs à armer. aux ihstigateurs dé révolte; quine manquent:päsà 
plus qu'ailleurs. C’est! ainsi une hideuse populace;; plus redoutableteni- 
core que la populace etropéénne, parce qu’äu moins célle-ci est orgar 
nisée en:familles, est accoutumée à un:travailrégulier-dont-elle:vitiet:. 
qu’elle aime, ne sort-de’ son: repaire quelorsque: la fairn-la presse, 
€ 'est-à-dire quand le: travail manque; tandisique l’autre :n’aime pasle. 
travail, n’est dominéepar aüçune sorte de sentiment social qui lamu- 
sèle, et'est toujours mobile; toujoursiliquide; comme-du-ploi ni 
lant: qu’on peut couler dans le moule qu’on: veut. Il: yrasmêmerune 
raison‘assez puissante qui entretient les‘afffanchis-dans cette redoutable ä 
oisiveté. Le travail de l'agriculture étant fàit-par-lesveésclaves , ilrest: 
par cela même frappé'de réprobationt; dèsqu'un esclave-devientlibre.,.: 
il témoigne extérieuremént de:sa liberté moins par soh repos lui-même 
que par son éloignement dû travaikde:la: térré. Bestaffranchissemens.. 
partiels ont donc pour premier effet. d'enlever: des bras: à lagricul-. 
ture, sans les utiliser ailleurs, :car la: quantité toujours -eroissante-des. 
affranchis diminue ‘dans EE e ne MERE à 
d'emploi, t 
Cepeudant, malgré ces causes: Dome de. À 
dissent chaque jour ,:on:peut:dire,, qu'à partles grandes-tentatives.de. , 
révolte, auxquelles les:esclaves:se- laissent quelquéfoisialles colleetive-. 
ment;, etpar l'effet: de suëgéstions étrangèresiiles: crimes.sont beau 
coup plus râres'aux colonies qu'enFrance, Lastatistique de Bourbon;; 
que nous avons déjà citée, nous fait: connaître qu’il.n’y-a guère de con- 
daïnation capitale dans l'île qu'environ tous-les six owseptransi.et. 
qu'il arrive méme de voir s’écouler des périodes de quinze ans, sans. 
qu’on en trouve une seule. | | 
Nous sommes habitués à entendre raconter force, rigueuss, sur la 
manière dont-lestesclaves sont traités par leurs.maîtres. Un: rapport de. 
M: de Montrol; publié aumois de février dernier par un journalde la ma- 
rine, parlait d’une négresse qui avait été enterréevive-àla Martinique, : 
L'auteur de ce rapport, qui est un homme grave, avait-oublié une chose 


Î 
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gone dr ps ent oublier en pareille circonstance : c'était 
mner.des détails. Il faisait porter ainsi le, poids d'une accusation. si 
odieusesur lapopulation-hlanche d’une petite.le, sans daigner dire en 
«quelle année, sur quelle personne ,«dans,quelle. circonstance un pareik 
» crime avait été commis. Cependant M..de Montrol est, à ce que nous 
«croyons; membre de la société. française d'émancipation. Si c’estsur.de 
ce Me us sai soçiété bâtit ses théories, elle ne peut pas 
e bien beaux résul ats. M. Isambert ; ne s’est pas 

d'ac cusations à mères, Sans. prendre la peine, d'en véri- 
Ou n'a À oublié. cette célèbre, négresse fouettée au,sang 
| avoir ch » 7? la. arisienne ; pas plus que cette, disposition du code 
coupe ‘le jarret à l'esclave fugitif, en récidive, Pour 
| + rrrthépru tt avait été arrêtée, à à l’époque de la révolte 
; -du. Gerbet, à la tête d’une, bande de noirs. armés, chantant en effet la 

Parisienne, avec cette petite. variante : En avant, marchons, brülons les 
-colons;.après quoi, les habitations des,colons furent,réellement brülées. 
-La disposition du ‘code noir citée se. trouve en effet dans les ordon- 

nances de Louis, XIV, de même que la question se trouve dans la, .pro- 
e «ohdapariminelle-e, À ancien, a, Chalet; Mais cela pr ouye-t-il que l’on 


Dy EE: À 


3 rh ais < journées de. juin? Cela veut- il dire que 
l'ordonnance ait été exécutée ? Lorsque la législation d’un pays est faite 
de pièces.de rapport, de. dispositions diverses et successives, comme aux 
colonies, ne faut-il pas voir, avant d'en parler avec assurance, si la dis- 
position qu'on,blâme est actuellement en vigueur, et même si elle a 
Jamais été appliquée ? Malheureusement il paraît que même les hommes 
Ù de,position grave. n’en jugent pas. ainsi}, ils se récrient contre la,peine 
-dufouet,appliquée à une femme, pour avoir chanté la Parisienne! Quoi 
deplus,innocent que,de, chanter la Parisienne ?.Là-dessus l'esprit pu- 
blies'enflamme ;.les questions.sont. prises de Apauer, hélas ! et résolues 
de, même. 

«Pour.ceci,, comme pour.tout:ce, que nous ayons dit, qu que nous di- 
æons-encore des colonies, nous.sommes, allés aux faits. Noùs avons sous 
lleseuxsun. état. officiel.et très méthodiquement détaillé de toutes les 

-condamnations: ‘criminelles et. correctionnelles prononcées à l’île Bour- 
bon, contre,des esclaves, depuis l’année, 1828; jusqu’à l’année 1833 inclu- 
sivement.Cet.état a.êté fourni par M..le procureur-g général de la cour 
xoyale,de l'ile, au mois de juin 1834. Nous avons. été frappés, en général, 
idesla douceur excessive des peines, comparée à la répression qui a lieu 
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| en France pour 4 délits ou des crimes pareils. Pour prendre quelques 


| exemples, nous trouvons que les nomiaés. Célestin et Casimir, Con- 
vaincus de vol de nuit, avec effraction, dans un lieu habité, ont été con- 
| damnés à une année ‘de chaîne, à l'exposition età une fustigation ; en 
France, ils auraient été passibles des travaux ‘orcés à temps. Le nommé 
Pierre, convaincu de vol avec escalade et à laide d’effractic io! D, a été 
condamné à un mois de chaine et à une fustigation ; en France, on lui 
aurait encore appliqué | les travaux forcés À à temps. Le nommé Lin, con- 


vaincu de vol de nuit à l’aide de violences graves, a été condamné à six 


mois de fer, la marque (elle n’était pas encore abolie), l'exposition et 
une flagellation ; en France, il aurait subi les travaux forcés à pérpé- 
tuité. Le nommé Ernest, convaincu de fabrication et émission de 
fausse monnaie , a été condamné à un an de chaine, l’exposition au 
carcan et deux flagellations successives ; ; en France, d’après le code 
pénal modifié, il aurait été condamné aux travaux forcés à perpétuité. 
Enfin, le nommé Jean, convaincu de blessures graves sur une personne 


de la population libre, À été condamné à deux mois de chaîne ,etàun 


seul coup de fouet ; en France, il aurait subi les travaux forcés à temps. 
La justice est organisée, dans toutes les colonies françaises, comme à 
 lile Bourbon; il y a partout des magistrats qui veillent à la sûreté des 
personnes el à l'exécution des lois; et si d’un côté on entend parler 
| d'aucun de ces crimes atroces fonc la crédulité métropolitaine charge 


si imprudemment les blancs , de l’autre, la législation à laquelle sont 


soumis les esclaves est de beaucoup plus douce et plus iprpeiennsl que 
_celle qui régit kes citoyens français. : 


La fustigation est encore une chose qu'il ne faut pas juger dis pre- N 


mière impression. Sans que nous veuillons précisément lui Ôter ce 
qu’elle a de rigoureux, il nous semble qu’elle est considérablement 
_grossie par la perspective. La fustigation est établie dans toutes les co- 
lonies ; seulement, chez les Anglais , les coups de fouet se comptent par 
_ douzaines, tandis que chez nous ils se comptent par unités. Le nombre 
de vingt-neuf n’est, en général, jamais dépassé. Certainement, s’il était 
; possible de remplacer le châtiment physique par le châtiment moral, 
cela vaudrait mieux; mais quelle prise morale peut-on avoir sur des 
_ noirs esclaves qui ne pensent guère, et qui à peine savent parler? D’ail- 
leurs, les peines physiques étant promptes, sont applicables avec plus 
À de fruit que les peines morales dans de certains cas. Maïs il y a, à 
côté de chaque esclave, quelque chose de bien puissant qui veille 
incessamment pour lui; c’est l'intérêt personnel, Quand on supposera , 
ce quin’est pas, qu’un planteur est inaccessible à tout sentiment de gé- 
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nérosité et de pitié, on ne peut pas supposer qu "il soit inaccessible à la 
_ voix de son intérêt privé. Or, cét intérêt privé ui dit que sa fortune est 
attachée la santé de ses esclaves; que, sil les blesse, ils ne travailleront 
- pas, et que, de plus, il sera forcé de les 1 nourrir comme à l'ordinaire, 
puis de payer les soins du médecin et la dépense des remèdes. A part 
toute idée noble et humaine, qui naît dans le cœur d’un colon tout aussi 
bien que dans le nôtre, il Y a donc de plus l'intérêt de la prospérité 
privée qui bride sa colère, qui ‘désarme sa justice, et qui épargne au 
nègre une foule de punitions que notre loi civilisée ne nous épargne pas. 
Voilà dans toute sa réalité la situation matérielle des esclaves aux 
colonies françaises. Ajoutons qu elle est subordonnée quelque part à la 
situation des maitres, et'que Ceux-ci sont poussés ou arrêtés dans les 
améliorations, selon la bonne ou la mauvaise fortune ; la case reçoit 
toujours le ‘contre-coup de l'habitation. Quand l’année est productive 
et la vente des denrées avantageuse , le régime général des esclaves 
- s'améliore ; non pas qu’ils éprouvent jamais les rigueurs du besoin, en 
aucun cas; mais ils participent à mille douceurs que l'augmentation 
du revenu rend possibles. Un relevé fait avec beaucoup de soin à la 
douane de Bourbon, porte à 3,500,000 fr. , année commune, la valeur 
- des objets d'importation, servant à peu près exclusivement au vête- 
ment et au supplément de nourriture des noirs, dont l'alimentation 
générale est fournie par l'ile même. Encore faut-il dire que cette 
valeur est celle déclarée à la douane, sans aucune imputation des 
droits et du fret, ce qui augmente d’un cinquième au moins le prix 
- de revente pour les habitans. Ces états de douane fournissent la preuve 
- qu'il'a été fait, et qu’il se fait une grande consommation de couvertures 
de laine et de coton, à l’usage des noirs, pour les infirmeries et les ha- 
bitations pluvieuses ou situées dans les hauts; fourniture dont aucune 
ordonnance ni aucun réglement n’a jamais fait une obligation aux 
colons. Nous trouvons pareillement, dans des états officiels fournis par 
le conseil colonial de la Martinique, que la colonie a reçu, dans l’année 
1834, pour 1,827,716 francs de morue qui lui a été fournie par les pé- 
cheurs français, sans compter celle qui lui est venue des pécheries 
étrangères, et qui monte dans la même année à 524,693 fr. Voilà donc 
une dépense annuelle de 1,552,409 fr., représentant 4,047,395 kilo - 
grammes de morue, exclusivement pe pb . la nourriture des esclaves 
dans une seule de nos colonies. 
C’est dans cet état de choses que les journaux de France, et, il faut 
- bien‘le dire, l'esprit public, ont demandé la réorganisation intérieure 
- descoloniés, et l'émancipation des esclaves. Pour nous, qui sommes fa- 
TOME IV. 24. 
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_çonnés.aux idées et aux. besoins de notre civilisation, nous ne trouvons 
_à celarien.que. de.naturel. et.de légitime; nous y..veyons par-dessus 
tout la satisfaction. d’un principe, et, -comme Ja chose ne nous touche 
guère, nous ne nous en inquiétons. pas autrement. Les planteurs, eux, 
sont, dans une situation bien autre; tandis que. MN pans F 
région. élevée d des: ‘principes sociaux, ‘ils: sont dans la région toi É 
accessible. des intérêts immédiats. et Éaannn prés ent es. Il 
même, .en cela, un point que nous ne remarquons/pasiassezs il [ya 
manière. malheureusement. différente pour le ,gonvemnemen: .deJaané 
tropole: «et pour les habitans des. colonies, d'envisager cettem éme-ques 
tion de l'émancipation. Le ‘gouvernement,n’a,pas précisément.tort..de 
s'occuper surtout, dans les. grandes mesures qu’il,prend, .des résultats 
à venir qui, pourront, en dépendre; il.regarde,toujours.à.un demi- 
siècle ou à. un siècle devant lui i,; les particuliers. eux, nepeuvent: etne 
doivent. pas. avoir. cette prévoyance; .ce.quiJeur, ppartient, c’est le 
temps.présent, et non le temps à venir. Les nationsne-meurentipas, set 
elles peuvents 'inquiéter de ce qui.sera.un jour; lesindividus:meurent, 
et ils s’inquiètent.avec raison:ide.ce qui arrivesaujourdihui Ainsi; la 
France;peut se laisser séduire parda-perspective loin «des résultats 
attachés à la révolution coloniale; elle peut aimer. à.-contempler.en.es- 
poir la population esclave devenue,population hbre,'la. dignité humaine 
satisfaite, les hommes du désert.gagnés.à:la.nature.européenne s\amais 
le planteur ne voit, et.ne peut.voir, et.ne-doit.voiriquersa fortune;me- 
nacée,. que le pain de ses:enfans et.le,sien compromis ,.que-la-dot:de:sa 
fille jouée contre. des maximes ,philantropiques,;ls'effraie làsonous 
nous épanouissons.. Or, nous disons qu'en;pareilicas, les gouvernemens 
doivent être un. peu;plus.aux faits, et.un peu: moinsiaux théories, un 
.peu:moins aux. idées: et uu,peu plus:aux. intérêts. Nos-pères-onttné 
l’ancien régime .avecicette maxime,,,que;les.gouvernemenssontifaits 
pourles'hommes, et non les hommes;pour.les, gouvernemens; nenous 
mettons, pas en:opposition, avec.nous-:mêmes: à l’occasion:des-colenies , 
et ne nous exposons pas à nous faire.dire.que PRE ROMA SERRE x 
que Jorsque nous y.trouvons notre.profit.. sa RÉ k 
Il y:armaintenant-un peu,plus.d’une annee ae amer en- 
trée dans. la voie où nous.ne tarderans;sans doute:pas.à entrer. Elle a 
émancipé ses colonies; mais: pesons. bien...les. circonstances. de,cette 
grande mesure. Elle a d’abord accordé,çcingicents:millionsd'i indemnité 
aux possesseursd’esclaves ; ensuite.elle.a prorogé; l’esclavage:pendant 
sept ans, sous la dénomination d'apprentissage; enfin-elle.a donné,aux 
colonies toutes les garanties d’ordre matériel, qu'une si grande,tenta- 


_ que-les cinq cents millions ont été: surtout 


| lensdifnsi quiéllésranronti tenus sept! ans: dant: une position artificielle, 
auront-plis-racine dans cetté position; se: seront équilibrés sur cette 
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tive devait nécessiter. Voilà donc qui-esbprocéder d'une manière sage 
et-sérieuse;:maintienprovisoire de lesclavage:: garanties d'ordre, in 
demnité..Il-y en-abien-quiprétendent, peut-être avec quelque raison’; # 


SR ai LT 


lesseapitalistes de la: métropole; qi ant den Hypothäqueseur-les 
biens coloniaux ;, mais! énfiri: toujours est-il que l'indemnité “est réelle, 

et.qu'elle. servira: aux plantéurs, soitvà se libérer, _ # dmssto 
canot Apt ss dede bee rt re: 

s es: sure scene en aie 
ispendue i-vivra vérra Ées colonies’ anglaises res 
s ex4C ement à un homme auquel:on vient dé fairé une 
rurgieale!, ‘ét suitla vie duquel les médecins eux-mêmes 

| want qie F appareil ne soitlevéi Or, cét'apparéil 
-sivans encore; sans qu'on:y touche. Quand nous'en serons 
Pr RAR sise a réussi, où si le malade est perdu: Du- 
rant.ces ‘six années, -les: baïonnettes des régimens britanniques main- 
tiendront-certainementles-évloniesentheur état , dé même que les li- 
ag sos bandagbsitiainétemientibs chairss: maisquandlés baïon- 
leurs féurreaux ; il'faudravoir si les faitset 


base, ow bien sila nature primitive de ces: faits et dé ces idées ne re 
viendra-passur Féau;.et ne-reprendrä passon empire: Commenous di- 


_ sionspilfautattendre-que Pappareil soit levé; tout'est là. 


… En attendant, peut-être est-on en droit de craindre que l’expériénce 
ne réponde-pas à-cesqué logiquement: on pouvait étre porté à s'en pro- 
mettre,et.que-les esclaves n’appréeient pas à:sa valeur li grande me- 
sure-que le-gouverrienrent-britannique æprise vis-à-vis d'eux, D’abord 
il est.arrivéque lesndirs , quivne sont pas dé très subtils raisonneurs , 
n'ontipas compris la différence! qw'il pouvait y avoir entre être libre 
conditionnellement;aw bout d'un:certain-temps'd'épreuve, et être libre 
sur-le-champ, libré’absolumrent et sans condition. La première chose 
qu'ils ont faite , c’a-été derrefuserde travaïllér.: C’est pour nous un fait 
inoui, fo&;-absurde; mais: c'est pour les noirs, àtce qu'illparaît, un fait 
trèslogique et-très-matüreh; pour eux, liberté signifie répos, sommeil, 
vagabondage. Vous aurez beau: leur dire'-que l'homme n’est ici-bas 
que-pour travailler selon ses facultés; quela vie est à ce prix ; que la 
terreme-rendique ce qu’on lui-donne qüe qui n’a pas une saison pour 
semer n’a pas non plus-unk saison pour oissonner ; toutes ces choses, 
bellesret bonnes pour nouûs;, sont, pour des intelligences cafres et hot- 

24, 
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tentotess hsdhoneit dénuées de signification ; les nègres dorment ar 
plus doux sommeil qui se puisse voir à côté de leur dernière once de 
riz, etils marchent à la famine avec une insouciance et une Core 2 | 
cœur qui sont les plus singulières du monde, EL La 

Les esclaves des colonies anglaises ont donc ‘commencé: par refuser 
de travailler dès qu’ils ont eu connaissance du bill d'émancipation. Les 
baïonnettes sont ; comme nous avons dit, le seul moyen ae pin 
que les gouverneurs aient mis en usage. La fermentation a céssé; Mes! 
noirs ont obéi et obéissent encore. Du reste, ce n’a pas été et ce nest 
pas encore sans peine. Les magistrats nommés pour contraindre les” 
esclaves au travail, selon les nouveaux règlemens, n’ont bientôt plus 
suffi à leur rude besogne, et on a été obligé de déférer cette magistra= ? 
ture à chaque maître vis-à-vis de ses esclaves; singulière fiction à la- 
quelle les noirs n’ont pas gagné grand’chose, car les douzaines de coups 
de fouet qu’ils reçoivent, qu’elles soient appliquées par le maître au 
nom de sa puissance propre, ou au nom de sa puissance déléguée, n’en 
ont pas moins la même’ valeur sur les épaules où‘elles tombent. Nous 
lisons même, dans le Barbados Globe du 98 avril dernier, que le gou- 
verneur sir Lyonnel Smith s’est vu obligé de sanctionner un bill de la” 
législature locale, formulant une série de nouvelles pénalités à infliger 
aux apprentis, tant urbains que ruraux, dont la mauvaise volonté ne 
trouvait plus de frein dans les peines déjà en vigueur. Ainsi arété éta- 
blie la peine du tread mill ou moulin marcheur, laquelle doit être bien 
violente, puisque son maximum ne peut pas excéder dix minutes de 
durée. ae 

Il y a même plus. Le iésriltue sr du bill d'éméteipaeton a été < 
une aggravation de position pour les esclaves, par cette raison générale 
que les maîtres, placés désormais, non plus vis-à-vis d'esclaves, mais 
vis-à-vis d'ouvriers qui font leurs conditions et qui vendent leur travail, 
ont retiré tous les adoucissemens, tous les dons volontaires auxquels ils 
s'étaient eux-mêmes en quelque sorte astreints, et qui seraient désor- 
mais sans motif envers des personnes étrangères. Nous lisons dans un 
numéro de l’Herald, journal d’Antigues, du mois d’avril dernier, que 
dans le cours d’une discussion qui eut lieu au sein du conseil colo- 
nial, relativement à la fondation d’un hospice, l'honorable M. Martin 
trouve étrange qu’on ait qualifié de dureté la reprise de possession par 
les propriétaires de tous leurs droits sur les jardins et sur les terres qui 
étaient d’abord cultivés par les esclaves pour leur propre compte, 
parce que cette reprise de possession est tout-à-fait naturelle au mo- 
ment où les esclaves deviennent libres, Voilà donc un commencement 
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de privation pour les esclaves anglais dès leur premier pas vers Ja B- 
berté, Ce n’est pas tout. L'acte d’émancipation des esclaves a mis les : 
‘enfans à la charge de leurs parens; chose cruelle d’abord, chose im- 
prévoyante ensuite, quoique de toute justice au fond, les planteurs ne 
pouvant plus raisonnablement être p4ER ee nourrir x eue de PE 
sonnes étrangères. MENU Ce per Pas TU “ 
C’est, disons-nous , une chose ent, ins qu'avec ii peu Aopeie 
de famille qu’ont les noirs, ces pauvres enfans courent le risque de 
pâtir la faim plus d’une fois. C'est'ensuite une chose imprévoyante ;- 
parce qu’il était bien clair que les nègres aimeraient mieux dormir, 
danser ou rôder à l'aventure pendant les journées que le bill leur 
le, plutôt-que de les employer, comme le voulaient les législa- 
teurs, à travailler pour nourrir leurs enfans. On peut lire, dans le 


Journal de la Barbade, du mois de février 1835, une lettre du comte 
 d’Aberdeen, ministre des colonies, sous la date de Downing-Street ,. 


4% février, adressée à sir Lyonnel Smith, gouverneur de la Barbade, 
dans laquelle lord Aberdeen refuse d'accorder un jour de plus aux 
mères pour travailler à nourrir leurs enfans, selon la demande qu’en 


avait faite sir Lyonnel, s’en référant au bill, qui avait accordé aux 
| noirs, dans ce but, tout le temps qui était raisonnablement nécessaire, 
: et donnant son plein assentiment au refus du conseil colonial relatif à 


cette même demande. … 20 
. Voilà donc les colonies qui vont commencer à éprouver le paupérisme, 


| cette raffreuserplaie des peuples libres, et qui est un bien déplorable 


contre-poids à la liberté. Nous avons déjà vu qu’on s’occupe à la Barbade 


dé fonder des hôpitaux publics et des hospices. On en fondera aussi, 


et sans tarder, à Antigues, à la Dominique, à la Jamaïque, à Sainte- 
Lucie, dans toutes les colonies anglaises, par la raison bien simple que 
les nègres trop jeunes et trop vieux, ne pouvant pas gagner leur vie, 
seront obligés de mendier ou de voler, maintenant que, n’étant plus 
esclaves, ils ne seront plus nourris par les planteurs. 

Du reste, il ne paraît pas que l'Angleterre se fasse illusion sur les 
résultats futurs du bill d’émancipation, et sur le sort probable de ses 
colonies. Elle prévoit déjà le cas où les nègres , abandonnés plus tard à 
eux-mêmes , refuseraient de travailler pour de l'argent , et peut-être 
cette prévoyance n'est-elle malheureusement que trop fondée. Les 
journaux des colonies anglaises, qui rendent compte de la session des 
chambres coloniales, à la fin de l’année 1834, nous font connaître que 


- le gouvernement a consulté les représentans de ces colonies, à l'effet de 


connaître les moyens les plus efficaces pour y attirer les émigrans qui 
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ceci re sous st suit du: Job? de: dus Hart 
Consulats, du 11 février 1835 : « Le gouvérneme | 
sement. occupé: de: ses: colonies , s’y prend) à l'avaneerpours 
nouveaux moyens: de, colonisation, qui deviendraient‘indispen 

si les -noërs'affranchis: persistæient: dans’ leur: indolenceret dans leur pe 
de goût pour le-travail-salariés Dés navires anglais vieñnéñt!prendre: | 
des-habitans.de l’archipel.des Açores pour peupler l'ile de là: Trinidad 
oùils-les transportent. RE ax aoclimafer uneractreiet hbRaR" 
population.» : 

Ge n’est: pass: du Rosie ufshotié cine leles PAR 
moigne ces.craintes au sujet du sort, fatun:de sc su 
même. dire: qu'àice: sujet.il-n’en ést: plut-aux appréhensions: Oml s. 
le-Guyawa. Gronicle ,du/9 janvier Pur: dx dertiiersemI jk “0 
de1833, c’est-à-dire dans l’année;quiaiprécédé:le bill! RAD 
les récoltes-en sucre. ont-été, dans la-colonie, de 51,525" barriques, 1468 
trèvçons. et 2466. barils ;,et-que. dans les:six derniers:mois -de:183%,, 
c’est-à-dire: daus l’année.-quita immédiatement. suivi le. billes: mêmes 
récoltes ont été de 22,293 barriques, 4274 trèvçons!et:169% barils. Le. . 
déficit de la: récolte des. cafés, durant-la. même: période, avait, été .de 
4,581,880 livress et-cependant le nouveau-système.dexploitation n'avait. 
pas pu marcher dans‘une augmentation. de dépenses.équivalente. à 50. 
livres sterling, par mois sur hate habitation: produisant nent 
barriques de sucre. 

Tout cela contraste: bien tristement. avec: les: belles idéch done que Re 
nous-nous faisons en France.sur Pémancipation:des-esclavess, il estamer : 
de penser que laliberté,. dont nous faisons, nousautres y un.si-profitable 
et si noble usage, ne. serve, pour: d’autres. hommes:et dans'd’autres 
lieux, qu'à détruire les-hons résultats obtenus par l'esclavage. -Heureux 
encore. si:ce désappointement: nous, rendait plus sages: à-l’endroit des 
théories..et s’il nous portait à nous-prémunir, enmatière de politique!) 
d’un défaut inhérent d’ailleurs aux, bonnes natures. celui.de trop:bien: 
présamer des hommes. | 

Qui.se serait jamais attendu à voir, à connaître, à. éprouver que des 
esclaves ne.seraient pas sensibles au.bienfait de: la. civilisation. qu'on: 
leur apporte ,.et qu’ils ne reconnaitraient. ce beau. présent.de:la liberté, 
que pour la faire servir à la fainéantise et au ;vagabondage! Nousautres, 
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mous faisons de beaux calculs, qui n’ont d'autre défaut que de reposer 
( iées,,fque-de compter-sans hôte, comme dit le pro- 
Nous établissons fort. savamment qu’en général le travail .des 
esies silos Hbre$ d'Europe comme #est à 30, ce qui peut 
kg et: puis nous concluons que, dès.que les esclaves seront libres, 


3 eur travail deviendra ce qu'est le: raies bre > FOOT E à, een 
près huit fois plusproductif.… “ra À 
,:# [OT SES 


‘Cette pauvre-drithmétiq ae est» nn tas imite, la jé 
PE me solide. 7 celle qui porte + nos bévues et nos folies avec 
sance et re ot Certainément, le travail des 
de be ucou des jous:du travail: des libres. ét:pour-de 
onnes raison ain sine e espèce. D'abord, “dans le cas: ‘descolonies 
d'Afrique de ANS uE les esclaves sont des noirs, race-que l’expé- 
% Re fait reconnaître comme peu intelligente et peu active. Ceux qui 
ont'vuiles Antilles et les-autres colonies à nègres, sont demeurés tout 
-surpris. de la lenteur inouie. que-les libres .de:race ‘africaine mettent 
‘eux-mêmes-dans leurs travaux. Et-certes, il n’est,pas nécessaire d’aller 
si:loin pour comprendre.qu’il y. différentes races qui sont. plus ou 
moins propres-à divers emplois, et; qui des rémplissent.avec plus ou moins 
d’ardeur, plus ou moins d'adresse plus ou moins de-célérité..L’histoire 
| mous-apprendique :les iles Baléares fournissaient autrefois aux armées 
romaines. d’excellens frondeurs, lesquels :auraient ‘été de. détestables 
cavaliers. Jlenest de agriculture: -comme ‘de laguerre,'eomme-de 
tout; on n'ysést pas également apte.-Le:capitaine John Ross raconte, 
«dans l'histoire.de son dernier.voyage, que les habitans des terres les 
plusseptentrionales, de l'Amérique font un trou à la.glace, et attendent 
 quelquefois-douze.heures:enisilenceet-sans bouger-qu’un veau-marin 
%. vienne-renouveler Pair. de ses) poümons, :pour : le: saisir. : El 'est fort 
.probable:que'ces.intrépides pécheurs ne doivent pas être doués d’une 
nature trèstpétulante.;Il paraît -certain que.lestnègresisont ainsi fort 
lentsà tout ce. qu'ils font, cc qui-entraîne-une; grande perte de temps. 
“Cest-donc-un-ealeul très faux ‘d’imputer à Veselavage seul-la-lenteur 
des nègres à l'ouvrage, et de supposer qu’une ‘fois. libres , : ils ressem- 
‘bleront.en tout aux ouvriers. européens.. Il était d’ailleurs bien facile 
‘de se.convainere ‘du contraire. Il y a beaucoup .de.nègres. libres, et 
leur travail n’est guère plus productif que:celui des-esclaves. 
Etpuis, enfin, .c'est une.erreur fort grave. d'aller s'imaginer qu’il y 
aitune magie. si puissante attachée.à.ce beau et grand mot:de:liberté, 
‘qw’il. suffise de Je prononcer pour opérer des prodiges. Ce-que nous 
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| portés au travail, ét encore moins ouverts aux choses 


Le 


allons dire n'est pas pour faire: aucune comparaison, et n’a pour but que 
‘de rendre clairement notre pensée ; “mais enfin, qu’on mette des mou 
- ‘tons en liberté, ‘et l'on n'aura jamais que des moutons. Qu’on y mette 
‘des nègres, et J'on : n'aura que des nègre ÿ c'est-à-dire malheureuse- 
. ment des individus fort grossiers , fort enelins! ‘au vagabondage, , peu 


eu 4 


es. Ah! si 
l'esclavage les empéchait de devenir me silleurs qu'ils ne sont, si les 


maîtres faisaient obstacle aux sentimens d'ordre, de paix, de travail, 
» de moralité, de propriété, qu’ils pourraient. avoir, ce seraît bien diffé- 


rent; si on leur défendait de travailler pour leur propre compte, et de 
se familiariser ainsi avec les idées d'acquisition légale, de transmission 
et d'hérédité; si on les empéchait de se marier, d’avoir des femmes'et 
des enfans légitimes, et d’entrer ainsi dans la famille, qui est le centre 
de toute civilisation , alors on aurait raison; on aurait raison de dire : 
Otez l'esclavage, et ces intelligences cobpriieds vont prendre l'essor, 


et ces cœurs étouffés vont s'épanouir, et cette activité garrotée vase 


développer et s'étendre, et des hommes vont naître de ces esclaves, des 
créatures actives et nobles de ces créatures lourdes et dégradées, Mais 
c’est qu’il n’en est pas ainsi. C’est qu’on dit aux nègres : Travaillez pour 
votre propre compte, afin que vous acquériez quelque propriété per- 
sonnelle; et les nègres ne veulent pas. C’est qu’on dit aux nègres : 
Mariez-vous, afin que vous ayez de la famille, des femmes qui vous 


- aiment et. qui vous donnent des soins, des enfans qui vous respectent et 


qui vous obéissent; et les nègres ne le veulent pas. Maintenant donc 
qu’on mette en liberté ces natures rebelles. Croit-on sincèrement 
qu’elles vont devenir, par la vertu d’une loi de la chambre des députés, 
intelligentes, actives et morales, de stupides, lourdes et anarchiques 
qu’elles sont ? Mais ce serait folie. D’ailleurs , n’a-t-on pas sous les yeux 
l'exemple de Saint-Domingue, qu’on appelait, avant la révolution, la 


. France des Antilles? Qu’est-elle devenue, cette France? Les nègres y 
travaillent sous peine des galéres: la misère a remplacé l’ancienne 
- splendeur, et on importe aujourd’hui du sucre dans une us qui er? 


fournissait à toute l'Europe. 

Voilà quelles considérations préjudicielles nous avons cru devoir 
mettre en avant aujourd’hui, à l’occasion de tous ces bruits d’émanci- 
pation qui se font en Amérique, et avant que des bruits pareils reten- 
tissent au sein de notre législature, Ce n’est pas nous qui prendrons 


. jamais en main la cause de l'esclavage , quand l’occasion se présentera 
* plus tard de nous expliquer là-dessus, et nous ne croyons pas que les 
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31 octobbre 1835. 


Nous n’aurons, Dieu merci, à traiter aujourd’hui que d’actes poli- 
tiques et d’affaires publiques, et nous n’avons à suivre personne dans 
ce qu’on nomme, par extension, la vie privée, où nous n’avons nel 
d’ailleurs que bien malgré nous. 

Cette quinzaine à été signalée par un acte diplomatique dont on 
vante beaucoup l’énergie et la grandeur, dans les salons ministériels. Il 
s’agit d’une note adressée par M. de Broglie à un gouvernement étran- 
ger qui se refusait à accorder à des sujets français la protection à la- 
quelle ils ont droit en vertu des traités. En effet, le langage de M, le 
duc de Broglie est ferme et digne. Le ministre des affaires étrangères 
n’a pas hésité un moment à menacer d’une rupture complète le gou- 
vernement qui viole ainsi les traités, et sa note est en même temps un 
modèle de convenance et de dignité. Non-seulement M. de Broglie 
réclame dans toute leur étendue les droits stipulés en faveur des ci- 
toyens français, mais il élève encore une voix hardie en faveur de tous 
les sujets de ce gouvernement, qu’il accuse d’intolérance. Il s'efforce de 
Jui ouvrir les yeux en lui montrant la civilisation des pays qui l’entou- 
rent; et au risque d’encourir le mécontentement des chefs de cet état, 
malgré toutes les appréhensions que peut causer une guerre à un gou- 
vernement fondé sur la paix comme est le nôtre, M. de Broglie pousse 
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anse 0-5 amet vigueur:sans égale «et nur ‘en disant 
-quesiellesine sont:pas écoutées, il se trouvera dans la nécessité de re- 

“courimädesmesures que réclament tout atla-fois V'intérét de ses eonci- 
pop de sa  < psg etile 00 vale: pe ‘pu- 


| abs : 


sb Diner qu'applandie. Kat aa HF Pa da Bron, 
nwérité, et il serait plus beau, plus digne-encore s'il $’adressait au 
iprésident des Etats-Unis ou àdempereur/Nicolas ; mais, hélas! hélas! le 
formidable -et foudroyant sinesqua non:deM.ole président ‘du eonseil 
est adressé à un demni-canton suisse Encore si c'était à‘un. canton tout 
‘emieukosthépel dar € 1 
mms qui Re de 1 rati- 


| fier l'acquisition d'un domaine ,»faitessur son territoire par quelques 


visraélitesfrançais, envertu.des traités qui lient la Suisse à la France, 
“écoutera la:woix de la raison. Elle:parle certainement:très haut dans la 
note diplomatique deM.ide Broglie; mais-pour les menaces que cettenote 
renferme, elles ne: sauraient beaucoup effrayer LL. EE. les membres 
du.conseil de Bâle-campagne, qui ne.craignent:pas que la Francevienne 
lesenvahir.-Est-ce bien sérieusement que M. de Broglie menace de 
_-frapper-d’une interdiction civile, semblable à :celle qui pèse sur les 
_israélites dans-eette partie-de la Suisse, les divers ressortissans suisses, 
établis-en France, eh qui ne-professent pas la religion catholique ? Eh 
quoi! M.de Broglie, allié dessisprès à la communion prostestante, oserait 
proposer aux chamb: es l'exécution: d’une telle mesure ? Ce serait donc 
senwertu de l'article effacé dela Charte, qui déclarait la religion ca- 
tholiquereligion del’état? Tout en.approuvant la chaleur avec laquelle 
M. de Broglie défend les intérêts des sujets français, sans distinction de 
oi, il est impossible.de ne pas être frappé des singulières conséquences 
qui résulteraient.de cet acte de tolérance religieuse , si les menaces de 
M.:de Broglie-étaiént:suivies d'effet. Sa philosophie aurait pour résultat 
acte. d’intolérance de plus flagrant, et une véritable persécution en 
matière de foi. Assurément l'expulsion des sujetssuisses non catholiques 
nepourraitêtre vue de bon œil'en France que par le-clergé , et ceserait 
unemesure:bien propre à le concilier au-gouvernement qui a déjà tant 
fait-pour lui depuis.quelque temps. La lettre .de M. de Broglie est ou 
très-mal habile ou hien adroite, selon qu'il a voulu faire un coup de 
politique intérieure ou un acte de diplomatie étrangère. 
M:Guizot, qui: n’a pas às'oceuper officiellement des cantons suisses, 
ætiqui n’est pas chargé de-soutenir la dignité de la France dans .les 
paysétrangers, s’estsignalé, pendant cette quinzaine, par un discours 
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: non moins remarquable que da lettre de M. de Broglie nano d 
Bale-campagne. Ce discours à été prononcé à l’école normale àd’oc- 
casion de la rentrée des élèves et des cours. Il faut aussi admirer la 
dignité et l'excellence du langage. de M. Guizot. M. Guizot a rappelé 
aux jeunes élèves assemblés autour de lui qu’il avait assisté au berceau 
de l’école, que l’un des premiers il avait eu l'honneur “y: donner ss 
leçons, et il a loué, avec toute l'autorité que donnent 
le savoir, cette perpétuité dans la pensée et dans la conduite, qui fait 
la force et la pRpeaiLé des Hp tionss — et sen png re pu 
ajouter M. Guizoti ee. | MAN NIUE. à 
M. le ministre de l'instruction Se a insisté puréiciiiieiiiet 
Sur un point: il a fait remarquer à tous les jeunes gens qui travaillent à 
se mettre en état de briller dans les lettres et d'ajouter aux connais- 
sances humaines , la décadence réelle dans le langage, dans l'harmonie 
et la forme des œuvres intellectuelles, qui signale tant d'ouvrages 
que chaque jour voit paraître, Il règne, a dit spirituellement M. Gui- 
zot, je ne sais ds fécondité d’avortement qui déshonore les lettres 
et enlève aux esprits eur plus noble plaisir. Cette partie du discours de 
M. Guizot a produit une impression profonde, et ces tristes exemples 
qu’il donnait, serviront, nous n’en doutons pas, d'encouragement au 
travail et à la persévérance, parmi les jeunes élèves qu'il avertissait si 
paternellement du danger de la littérature facile. Ces paroles resteront 
dans leur souvenir, et plus d’un ouvrage avorté aura été déchiré en 
secret à l'issue de cette séance : belle leçon de morale, dite en beau 
langage par un homme qui ne le dément pas; mais, hélas! aussi, le 
résultat ne sera pas plus heureux que le résultat de la belle et éloquente 
note de M. le duc de Broglie. Hélas! encore disons-nous, car ce dis- 
cours avait un autre but que l'amélioration des études normales; ilavait 
été composé pour l'installation de M. Cousin , qui a enlevé lestementet 
sourdement, àsa manière, la lucrative direction de l'école! — La direc- 
tion supérieure , la surveillance si. dévouée et si habile qu’exerçait 
M. Cousin sur les destinées et les affaires de l’école, a dit M. Guïzot, 
deviendront plus assidues et plus rapprochées. — En d’autres termes, 
M. Cousin aura un gros traitement de plus et un beau logement de 
plus qu’il n’avait avant le discours de M. le ministre de l'instruction 
publique. M. is s’est glissé à pas de loup, à la faveur dela morale de 
M. Guizot, à une excellente et paisible sinécure; car M. Viguier, 
nommé sous- directeur de l’école normale, en Ode 2 de 
M. Guigniault, sera chargé de tout le fardeau de cette direction difficile. 
M. Viguier mènera la vie de l’école qui continuera pour lui de plus en plus 
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active et énergique, pour nous servir de l'expression dé M. Guizot, tandis 
que M. Cousin, déjà suppléé dans son cours, sera encore suppléé à l’école 
normale, rétribué doublement » triplement, là et ailleurs , êt mênera 


la vie du monde et de l'intrigue politique où brille ce simple et ver- 
a ne — Quelles notes s bien cüngues, sel one élégan- 


RL 


pos, depuis quinze jours, par M. de Broglie et M. Guizot! 


L'activité de ces deux chefs du ministère, qui en constituent à eux 
seuls la pensée ; se porte de tous les côtés à la fois, quelquefois ineffi- 


cace, ilest vrai, d’autres fois déjouée par les circonstances, mais ne se 


rébutant jamais, et tendant toujours à un but où elle finira peut-être 
river. Ce qu’on pourrait désigner le conseil supérieur du cabinet, 
compose de‘ces deux ministres que nous venons de nommer, et 


d'une troisième personne dont on nous permettra de ne pas parler, se 
félicite beaucoup de la tournure que prennent les affaires extérieures. 


On se regarde comme assuré de l’appui et de l'amitié de l’empereur 
Nicolas, et M. de Pahlen confirme, par ses paroles, toutes les espé- 
Tances qu’on a conçues. M. de Pahlén n’a d'autre mission, dit-il à ses 
intimes, que de donner des fêtes, de se rendre agréable au château, 


d’égayer Paris, ‘ét d’y populariser un peu le nom de Russe. Les gen- 
tilshommes russes, à qui l’on défendait de résider en France, y repa- 


raissent peu à peu; le- “Prince impérial lui-même est attendu à Paris; 
<et-l'on compte beaucoup sur lesprit souple et fin de M. de Barante 
pour achever lé rapprochément de l’autocrate des Russies et du gou- 
vernèment de juillet. Un petit fait, que nous tenons de bonne source, 
aidera peut-être, entre autres faits plus DEN à expliquer la cause 
des dispositions de l’empereur Nicolas. 

Lors du passage de l’empereur Nicolas à Prague, M. de F*** lui fut 
envoyé de la part de Charles X, pour le complimenter au nom de ce 
prince et de la famille royale. L'empereur reçut M. de F*** avec bien- 
veillance, et le chargea de témoigner au vieux roi combien il regret- 
tait de n'avoir pu l'aller voir lui-même à sa résidence de Butschierad ; 
mais il était arrivé dans la matinée à Prague, et il devait en repartir le 
soir même. Il adressa de nombreuses questions à M. de F*** sur chacun 
des princes exilés: « Et Henri V ? lui dit-il; donnez-moi des nouvelles 
de Henri V? 

— Sire, répondit M. de F***, monseigneur le duc de Bordeaux... 

Je ne vous parle pas du duc de Bordeaux, reprit vivement Nico- 
las, mais de Henri V; comment se porte-t-il? où en est son éducation ? 
J'ai entendu dire qu’il était assez mal entouré, qu’on avait éloigné de 
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Jui ses serviteurs les plus. dévoués, :ses maîtres les plus intelligens,-ses 
salons iebate minier à romaine pen 
Due fot.sel dtienene. sf D Su Das tira 47 et gr" 
_ L'empereur continua. de-parler ‘ençore mépisile 
puis il congédia M. de F**.qui me fut pas. Peu sarptiside le éronver 
aussi bien instruit, de:toutes les:menées tes dris 1es 
pourrait appeler à juste titre les-exploitateur ie 

:C’est que l'empereur Nicolas, grace à un excellent. jugement et. 
des renseignemens exacts, sait.apprécier, de-loin.comme de pr 8, de 
-hommes.et les choses; sapolice .est.sans contredit Ja mieux faitere 
plus habile de toutes :celles, des souverains. de: l'Europe, ‘Il y aurait de 
curieux détails à donner sur-les agens qu'ilemploie seulement. à-Paris; 
à quelques-uns d’entre.eux , l'élégance ne. pen encens ré Wu oil 
tune ; ils servent leur.maitre ,.et croient-remplir.un devoir; | 

c'est le. dévouement russe, cette. en et inexpl ph cable e passion, quid $ 
fait agir. Fe 4 PES Mie: Se 
En Prusse, on ses ee es Fear Pi ne va 
Werther, dont on connaît les bonnes. dispositions pour la France, ne 
sera pas rappelé, et.se dispose, au contraire, à ajouter à-l'éclat.et aux 
plaisirs de la joyeuse saison qui se prépare àParis. Le-roi de Prusse 
goûte beaucoup.notre ambassadeur, M.,Bresson, .et.les, relations entre 
les deux pays deviennent de plus en.plus. faciles..Ce-bonsaccord, onile 
doit encore à M. de Broglie et à M. Guizot, qui-entretiennent. depuis 
longues années une correspondance active avec M. Ancillon. et avec 
M. de Humboldt, qu on a. envoyé tout exprès. à,Paris ‘eur semoule 
l'alliance intime de ces trois ministres historiens. 
Assurément nous ne saurions approuver la ‘plus. grande partie 1 
actes du ministère de MM. de Broglie,et Guizot, et.encore. moins les 
pensées d’avenir qu’on leur prête. S'il est vrai qu'ils, aientle dessein. de 
nommer des pairsecclésiastiques, siune lei supplémentaire, de la presse, 
encore plus rigoureuse.et plus restrictive, doit étre. présentée dans Ja 
session prochaine, quels que.soient les dangers quesprésentera lewrôle 
d'écrivain d'opposition, nous ne défaillirons,pas à potre.tâche. Personne 
n’a opposé un blâme plus vif que le nôtre à la violencetet, à l'intimida- 
tion dont MM. de Broglie et Guizot ont fait ouvertement Le __ 
mais nous devons anssi leur rendre. justice. | 
Ce sont des hommes politiques dans toute. Fe nr ci: qui ne 
gouvernent.pas.ayvec leurs passions particulières, qui nadministrent 
pas d’après leurs.intéréts privés, qui n’apportent:pas, danses diseus- 
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| allsilés rés ft plus importans, dé la haine contre les hommes, dès 
_ petites vanités étroites, qui ne se laissent pas subjuguer par des petites 


influences bourgeoises et de famille : leur vie est grave et digne; ils ne 


» 


eñt'pas dé l'ouvrir à tous ; léurs actes parlent haut; ils sont bons 


où oumauvais, mais’on n’y peut CHérentes des'causes miséräbles et futiles. 
L'un d'eux, placé, en tout temps, dans une brillante situation, s’est 


toujours:montré à la hautear'deisa!fortane ; l’autre , simple écrivain, 
monté à l’aide dé-son mérite , desontéloquence, de sa capacité et de 


sonérudition, a-élevé son-caractère au: niveau de son rang. Les basses : 


et étroites jalousies: n'ont pas gêné ses: mouvemens ; un dédain male 


RS more quimarchaient autrefois:avec. 


surtout cet-esprit de conduite qu'ilrecommandait dans le discours.que 


} -nousavons cité. Il-faut l'avouer, on‘peut combattre de tels caractères, 
mais non les:déprécier ; on-peut déplorer que: de telshommes n'aient, 


pas‘ une marche plus:conformeanx vœux et aux besoins du pays mais 
on ne peut leur refuser son estime. 

Après cela, qu importe la pensée de quelques autres, habiles et 
capables, il est vrai, ; mais qui se sont rendus impuissans par un assem- 


blage de défants contraires à toutes ces qualités? Pourquoi faire tant 


de bruit de quelques actes de leur vie privée? Ils veulent à tout prix 

qu’on la respecte et qu’onse taise: c'est notre avis aussi, Silence sur 
d ’e gr f pe { pe 

eux! c'est le silence qw'ils- méritent. | 


# Et SERA ve Pre à 


— Un jeune homme, qui débute dans la littérature, M. L. de La 
Brière, vient de publier un roman sous le titre des Deux Étoiles. Son 
livre est attachant et rempli d'observations heureuses, C’est une pein- 
ture douce et spirituelle d’une société paisible, comme en faisait autre- 
fois M®° de Souza; genre agréable, abandonné aujourd’hui, et que 
M. de La Brière renouvelle avec bonheur. Nous lui devons toutefois un 
conseil, et nous le lui donnerons. Qu'il évite le tableau des choses tri- 
viales et le reflet des idées basses et vulgaires, qu’il se plaît à intro- 
duire quelquefois dans son livre. Son talent y gagnera. 


—Le Théâtre-Français montre une activité sans égale, Gette semaine, 
a eu lieu la reprise de George Dandin, cette joyeuse et philosophique 
comédie de Molière. Sifflée à deux PEDIRRANENEANS) elle a été applaudie 
avec enthousiasme à la troisième, grace à un article du Journal des 
Débats, où l'ironie s’attaquait vivement aux irrévérencieux adversaires 
de Molière. On annonce aussi la reprise de la Critique de l'École des 


erde: place et non d'amis; et il a fait:briller 
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femmes et des Fâcheux, deux bonnes comédies encore, qu’on ne FOR: 

piété , il faut l’espérer. | + a datée 

Traité de matériaux manuscrits ‘de SE 08 genres d' bistoire due 
Amans-Alexis Monteil, auteur de Asie F pages. des divers 
états (1). 


Le savant et laborieux M. Monteil, dont les ae es) et 
érudites ont été surtout dirigées sur les détails de Mg ne 
toire locale, les descriptions de coutumes, d'institutions, négligé we 
les historiens, vient de dresser un inventaire détaillé de ploé dés six cents 
manuscrits qui ont servi de preuves aux travaux de toute sa vie. Cette 
précieuse collection, qui forme vraiment une diplomatique nouvelle, 
sera mise en vente le 26 novembre courant. Heureux ceux qui empor- 
teront quelque lambeau de cette bibliothèque rassemblée à tant de 
frais! mais nous recommandons à tous ceux qui s'occupent d'histoire, 
le catalogue de M. Monteil, qui consolera les Gens << et 2 nl 
les plus savans. 


— La seconde édition de la Philosophie du droit, par M. pre 


vient d’être mise en vente chez Charpentier, éditeur des œuvres de 
lord Byron, rue de Seine, 31. 


— L'Histoire de la marine française, par M. Eugène Sue, attendue 
si impatiemment, et que le soin extrême apporté à la gravure avait 
seul retardée , paraîtra le vendredi 13 novembre chez Félix Bonnaire, 
rue des Beaux-Arts, 40. 


(1) 2 vol. in-8°, chez Duverger, rue de Verneuil, 4. 


F. BULOZ. 


L'HOSPICE 


"DES ALIÉNEES 


A GAND, 


On vante avecraison les institutions de police et de bienfaisance 
de la ville de Gand. Deux établissemens, entre autres, appellent 
l'attention du voyageur et les méditations de ceux qui étudient 
spécialement ces matières ; l’un appartient à la civilisation géné- 
rale du pays dont Gand est la seconde ville; l’autre est tout-à-fait 
à l'honneur de cette grande cité. La première est la Maison Cen- 
trale de détention ; la seconde est l'Hospice des femmes aliénées. I 
s’agit de misères et de crimes, comme vous voyez; mais où est-il 
plus doux au voyageur d'admirer la civilisation que dans des éta- 
blissemens où les misères sont comprises et soulagées, où les 
crimes sont seulement punis et non .pas vengés? Je vous mènerai 
d'abord à l'hospice des aliénées; c'est là que sont les misères, mi- 
sères d'une espèce qui explique souvent les crimes de la maison 
centrale; car ici et à ne sont-ce pas des raisons délabrées, ici 


LU 
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‘pour un moment, là pour toujours! Un assassin n’est pas toujours 
un fou, je le sais; mais qui voit l’un le même jour que l'autre 
reporte involontairement s sur le eee: un Laos de ma pr ne 
‘a inspirée le second. NE SR 
Nous frappâmes à une porte sfobn} sans signe extérieur qui 
annonçât la destination de l'établissement. La villen’apas voulu 
étaler ses plaies à l'étranger qui passe, orgueilleux "de cette 
raison qui dépend d'une fièvre ou d’une perte d'argent:"Une 
sœur ägée, et en lunettes, vint nous ouvrir. Elle nous fitentrer 
dans unc salle basse, garnie de rayons, sur lesquels étaient rangés 
des fioles et des bocaux, avec des étiquettes de pharmacie. Cette 
salle est en effet la pharmacie des pauvres. On leur y distribue des 
médicamens gratuits, et c’est la sœur chargée de cette distribution 


qui nous avait reçus. Ainsi la même maison est à la fois la maison 
des pauvres malades de corps et dés pauvres malades d'esprit. 


On leur fait chez eux l'aumône des médicamens, tant qu'ils ont 
leur raison; quand ils l'ont perdue, et, avec elle, la pudeur de la 
pauvreté honnête, on leur fait, dans l'établissement, l'auméne pu- 
blique du pain, du lit et du traitement. 

Quoique notre visite à l'hospice eût à la fois, es la qualité der une 
des personnes qui me faisaient l'honneur de m'y conduire, un but 
d'inspection officielle et un but de curiosité, je vis que nous avions 


jeté le trouble parmi ces bonnes religieuses, habituées aux pauvres 


et aux folles, et qui ne savent que par le médecin en chef de l'hôs- 


pice comment vivent et s’habillent ceux qui ne sont ni pauvres, mi 


aliénés. Elles rougissaient, elles chuchotaient à voix basse; "elles 
semblaient craindre effet de notre visite sur leurs pauvres pu- 
pilles, et avoir honte d'avance pour les misères auxquelles nous 
allions toucher. Nous les rassurâmes par notre gravité, et par ce 
respect sympathique qui ôte à la curiosité ce qu'elle a d’injurieux 
et de triomphant. La plus jeune d’entre elles fut chargée de nous 
faire voir l'établissement. Elle se munit d’un trousseau de clés, 
et nous franchimes la première porte intérieure. 

Aucune de ces respectables filles ne lira ce que j ‘écris; ; la 
sloire même ne pénétrerait pas au fond de cette solitude où des 
anges terrestres se chargent de ceux dont les hommes ne veulent 
plus et dont Dieu ne veut pas encore. Si je me sers de quelque 
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expression mondaine.en parlant de l'une d'elles, je n’ai pas à 
«craindre que ce souvenir du monde extérieur ne vienne troubler sa 
wie oubliée ,.et.ne la fasse rougir de. modestie sous cette guimpe 
pâle, de la couleur du linceul, qui voile à demi sa charmante 
‘figure. Pourquoi donc me défendrais-je de faire admirer à ceux 


. squime liront la grandeur.de son.sacrifice, en donnant quelques 


“regrets respectueux à ce-qu'elle a enseveli de graces, d'esprit, 
de beauté, dans-cette horrible demeure? C'était la j jeune sœur qui 
nous accompagnait.. Je voudrais avoir le secret. d'une langue à la 
-fois chaste.et romanesque, austère et tendre, pour peindre, sans 

-le-profaner, ce-visage si délicat, si.doux, si voilé, le dirai-je? si 

éteint, miroir d'une.ame qui ne s’y montrait plus que par la bonté 


4 sintelligente.et toujours égale. Son.œil noir, son regard léger, qui 


semblait glisser sur les objets; seslèvres blanches qui laissaient voir 
-dejolies dents-négligées ; ses joues-où-les rigueurs du cloître n’a- 
«vaient pas-encore, détruit.la jeunesse, mais où s'effaçaient de jour 
-en jour quelquesroses que le souffle du monde aurait sitôt fait re- 


. naître; sa démarche gracieuse, quoique abandonnée et indiffé- 
rente ; sa taille dérobée à dessein sous l'ampleur informe du cos- 
_tume de l'institution ; sa voix délicate, fine ; mais sans vibration, 


-effleurant l'ame comme son regard effleurait les objets ; ses mains 
si blanches.et si-effilées qui sortaient de dessous.ses vastes man— 
-ches, de la même étoffe funéraire que-sa guimpe,.et qui maniaient 
Jes grosses clés du trousseau avec l'insouciance d’un porte-clés ; 
toutes ces beautés qui s’ignoraient, faisaient de la jeune religieuse 
le type-parfait de ces femmes qui vivent entre la terre et le ciel, 
appartenant à;la terre par la charité, et au ciel par la mort spiri- 
iuelledu corps; créatures qui font comme leur, purgatoire ici-bas, 
avant d'arriver au paradis, et qui n’ont qu’à expier le péché de 
leur:origine ; femmes sans maladie ni santé, ni jeunes ni vieilles, 
qui traversent les années sans les sentir, .ct qui meurent avant d'a- 
voir vécu. 

Sitôt que je la vis venir à nous, son trousseau de clés à la main, 
et qu'elle nous eut fait signe.de la suivre, avec un sourire faible et 
jun regard-détourné, tout ce que j'ai de cœur se révolta. Les idées 
detyrannie, de vœux forcés, de parens imbéciles, me montèrent 
à la tête, et je fus pris naturellement, sans imitation, d'un peu de 

25. 
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la colère philosophique du xvm° siècle contre les vœux de-reli- 
gion. Je faisais un roman; j'arrachais cette charmante créature 
aux ténèbres de son hospice; je la rendais au monde: elle de- 
venait épouse et mère; elle faisait la joie de deux familles: elle 
nous édifiait par ses vertus; elle nous charmait par! ses +) 
ainsi je me plaçais au point de vue le plus faux p pour apprécie p. 
situation de la jeune sœur, et je risquais de passer à côté de cette 
fleur suave sans en avoir respiré le parfum. En la regardantide 
plus près, tout mon roman tomba. Je supposais à cette ame déta- 
chée quelques lointains regrets du monde, un peu de ce trouble 
et de cette révolte desimaginations de notre temps contre les liens 
de la convenance et du devoir; et comment croire qu’une femme 
si gracieuse ne fût qu’une ombre? À ses premières paroles, je vis 
qu’elle ne voulait pas être plainte, mais comprise. J'avais besoin 
d’être élevé au-dessus de cet ordre d'idées romanesques, quinn'est 
peut-être, après tout, que la rhétorique de notre époque; j'avais 
besoin de devenir meilleur, au moins pour un moment, pour com- 
prendre cette vie virginale, où le sacrifice même à quelque chose 
de coutumier et de machinal, et où le dévouement le plus sublime 
a à peine conscience de soi. Je marchaïis à côté d'elle, et je lui fai- 
sais beaucoup de questions, d’abord avec la sotte curiosité d’un 
incrédule, qui voulait à toute force surprendre derrière cette jeu- 
nesse abdiquée la trace de quelques regrets du monde, “ensuite, 
et peu à peu, avec le doux respect de Pintelligence, et un senti- 
ment d'intérêt qui ne troublait point mon cœur et n ’embarrassait. 
pas le sien. Toutes ses réponses étaient justes, précises, nulle- 
ment craintives ; elle me laissait la regarder souvent, librement, 
à chaque question, sans retirer son visage, où elle ne pensait pas 
qu’on pût trouver une autre beauté que sur celui de la vieille sœur 
pharmacienne. La religion s'était emparée de cette ame, au sortir 
de l'adolescence , avant qu’elle fût éveillée aux passions ; les pra- 
tiques intéricures avaient prolongé ce sommeil, et déjà depuis 
quelques années, ce semble, la léthargie avait amené la mort. 
T'aurais eu l'infernale idée de lui faire faire un retour sur sa beauté 
“ensevelie dans un hospice de folles, qu’elle ne m’eût pas compris. 
“Douce belle-de-nuit, déshabituée du grand jour, nulle parole de 
tentation n'aurait pu lui faire entr’ouvrir son calice fermé jus- 


y éédiées DÉS ALIÉNÉES À GAND. 589 


“qu'au: lever’ du soleil de la vie éternelle, Le cœur, © cette chose si 
tendre , sivulnérable , où le moindre grain jeté au hasard fait ger- 
_mér les passions furieuses, ce cœur’ n'avait jamais parlé chez la 
*jéune religieuse ; elle l'avait laissé à ses parens en prénant l’ha- 
bit, comme un beau vêtement mondain ‘qui. n’aurait pas encore 
été déplié, parmi toutes: ses parures de ‘jeune fille, ses robes de 
_ ses bijoux:, ses cheveux'noirs tombés sous le ciseau. 

* Elle nous fit! voir d’abord les différentes parties de l'établisse- 
ment, les dortoirs, les salles’'intérieures ; la cuisine, l'infirmerie, 
Toutes ces pièces sont d’une propreté admirable. Dans les dor- 
toirs ; les lits sont bons, doux, espacés ; beaucoup de pauvres fem- 

mes, qui n'avaient qu'un grabat pendant leur raison, ont trouvé 
-du moins; en la-perdant; un lit où elles dorment sans souci du len- 
demain; admirable charité que celle qui devance sur la terre les 
réparations que le christianisme nous promet dans le ciel! Sous 
le rapport matériel, cet hospice a toute la beauté, si ce mot n’est 
_ pas une amère ironie, que peut comporter un établissement de 
ce genre. Toutes ces vies qui ont perdu leur boussole y sont soi- 
_gnées comme on ferait de celle des enfans qui n’en ont pas en- 
core. Elles ont de l'air; elles ont du soleil, la liberté des membres, 
celles du moins dont la folie est inoffensive ; elles ont la nourriture 
en abondance, et la même que les saintes filles qui la leur prépa- 
-rent et la leur distribuent. Un médecin habile, à la hauteur de la 
‘science; qui, en ces sortes de maladies, est surtout la bonté intelli- 
gente, vient les visiter chaque jour, épier les lueurs de la raison 
qui percent chez celles dont le mal est curable , aider ces retours 
obscurs par un traitement progressif, calmer celles qui sont dés- 
espérées, dire de bonnes paroles à toutes, empêcher, mais non 
pas châtier celles qui font du mal, hélas ! parce qu'elles ne savent 
pas ce qu’elles font. Elles ont aussi un prêtre, une chapelle parti- 
culière, où elles prient, nous disait la sœur, avec beaucoup de 
dévotion, et où les plus extravagantes se recueillent. Étrange pa 
rodie, ou étrange confirmation des paroles de l'Évangile : Heureux 
des pauvres d'esprit ! | 
J'étais impatient de les voir. La sœur nous fit entrer dans un 
corridor, au premier, ayant balcon sur une cour, et sur lequel 
s'ouvrent de jolies cellules blanches, planchéiées, avec un lit et 
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quelques petits meubles. C’estle dortoir des folles qui ont q 


aisance, etdont la maladie n’a pas: besoin d’être surveillée. us. d 


wimes deux qui nous intéressèrent diversement. Chose singulière! 
ily a la même variété dans la folie que dans la raison, et l'homme 


est fou d'autant.de façons qu'’il.est sensé. La première de “rame | 


est une folle heureuse. Outre un revenu assez considérah 
beaucoup plus de-ressources que de besoins, elle a plus de cote 
temens de sa folie que la plupart d’entre nous de leur-raisor 
entrâmes dans sa cellule, où nous la trouvâmes assise et tn 
à un petit ouvrage de femme. Elle se leva, et se mit à dire en 
riant mille choses ordinaires qui ne différaient de la conversation 
d'une femme de méuage que par le manque de suite et d'à-propos. 
Cette pauvre femme a environ cinquante ans. Elle én a passé vingt 
dans cetie maison, toujours gaie, toujours heureuse, dans la plus 


parfaite santé, ayant assez de la liberté qu'on lui laisse, ne se 


joie. 


plaignant jamais, accueillant les sœurs avec des rires de jo 
leur reprochant de ne pas la venir voir assez souvent, comme si 
la pauvre femme avait besoin de faire partager à quelque ame 
tendre le superflu de son bonheur. Elle a la folie du contentement, 
et elle y est peut-être arrivée par de grandes souffrances. C'est 
un être heureux, mais seulement parce qu’il ne se sait pas. Le 
joùr où cette folle s’entreverrait dans la nuit de sa pauvre intelli- 
gence, elle en mourrait. Rien de plus doux , de plus épanouï , que 
cette bonne figure flamande; elle avair l'air de nous tant vouloir 
de bien ! et pourtant elle nous quitta sans un mot-pour nous reté- 
nir, el reprit son tricot avec lequel «elle continua sa conversation, 
comme avec un interlocuteur de même espècé que nous. Je la vis 
du dehors, par sa fenêtre, toujours riante, mais évidemment 
sans souvenir de ceux qu'elle venait de voir. Rien dans ses traits 
n’annonçait la folie, si ce n’est pas le plus sûr stigmate de la es 
sur une figure humaine, qu’un rire éternel. 

L’autre folle est une fille d’une trentaine d'années, RENNES 
mais avec des traits intelligens et marqués d'une certaine fermeté 
de caractère. Elle se promenait à grands pas dans le.corridor, ‘si- 
lencieuse et fière, de l'air d'une femme qui‘braveraït une mauvaise 
destinée. Celle-là est folle d’avoir aimé au-delà de sa condition. 
Ælle est éprise du pouverneur de la province, qu'elle n’a jamais 
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vu, et qui, si j'en crois ce qu'on m’a dit, n’est rien moins qu’un 
héros de roman. Elle est folle de la pihé misérable de toutes les 
passiüns : un amour doublement inégal, dans uné fille de-condition 
médiocre, et dans une fille laide. Qui peut dire ce que cette pau- 
vré folle a souffert avant que la maladie l'eût délivrée du supplice 
de sa raison, et si ce n'est pas l'impossibilité d'être l'épouse d’un 
jeune nomme de sa condition, secrètement aimé, et la douleur 
chaque jour renouvelée dé ne pouvoir faire parler son ame sur son 
ingrat visage, que l'ont jetée dans la folie de cet amour ambitieux 
pour un fonctionnaire public? Tristes contradictions de la desti- 
_ née! telle fniners toutes les beautés du corps, et fait rêver toutes 
celles dé l'ame; maïs elle est sans cœur et sans bonté : telle autre 
cache en elle d'ineffables trésors de tendresse, d'amour, de dé: 
vouément; mais son visage est repoussant. Il faut pourtant que- 
toutés ces richesses de l'ame trouvent à s’'épancher, ou qu’elles 
brisent la pauvre créature en qui Dieu les a mises. Si elle a la tête 
faible, sa raison s’en ira, et, avec sa raison, le monde réel où sa 
laideur l'avait condamnée à ne pas aimer; elle vivra dans un monde 
imaginaire où elle sera belle, où elle osera aimer, où elle attendra 
tous les jours l'arrivée de l'amant. Si sa tête résiste à toutes les 
angoisses d'une fausse destinée, elle traînera quelque temps après 
elle sa raison tenace , et se débattra , dans ses nuits solitaires , avec 
la fatalité; bientôt, la vie s’affaiblissant , le monde , autour d’elle, 
croira que c'est un défaut d'organisation physique, et que, comme 
elle est née laide, elle à bien pu naître chétive et languissante. Le 
médecin ordonnera des remèdes; mais un soir cette pauvre ame 
s’échappera, calmée et heureuse, du corps qui l'a opprimée , 
avec des droits à d'immenses dédommagemens, Ô mon Dieu! car 
quel martyre à été plus douloureux et plus inutile que le sien? 

L’amante ignorée du gouverneur de Gand a eu la folie, cette 
mort de la raison. Elle rêve la place d'honneur dans le palais du 
gouvernement, le titre de gouvernante, les carrosses, les livrées, 
et elle porte la tête haute comme si elle était dejà la fiancée de 
M. Vilain XILIL. Tous ses jours sont animés par l'espérance; elle 
regarde sa prison Comme une dernière difficulté de parens, et elle 
s'attend chaque matin à ce qu’on vienne l'en tirer, pour la con- 
duire, avec un cortége d'honneur, dans la maison de son fiancé, 
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Elle n’a pas le sentiment de sa. laideur; elle se voit dans sa. f 


de seul. miroir où elle soit flattée, etelle s’ y trouve belle, re . 


beauté d’une grande dame, avec.des traits plus nobles que jolis, 
une taille majestueuse; les romans et Ja: folie l'aident pour moitié à. 


faire ce portrait. Elle nous regardait avec un certain dédain ; elle 


attendait sans doute le cortége qui doit la venir “chercher pour son. 


splendide mariage, et nous voyant sans épées ni épaulettes, elle 
semblait se dire: Ce ne sont pas là ceux que j ‘attends. Je fus pris 


Elle vint d’ un air mécontent, la figure boudeuse, le regard hau- 


"| 


d'un vif désir de la faire causer, et je priai la sœur de l'appeler. 


tain, — « Ces messieurs voudraient vous parler, lui dit doucement. 


la sœur, » Et nous nous approchâmes avec intérêt.— « À moi? dit- 
elle. — Oui, à vous.» — Elle fit un petit mouvement d’épaules, et 


nous tourna le dos, comme à des gens qui s'étaient mépris. Je le 
crus du moins par tout ce que j'avais vu d'elle; mais, peu après, 


le doute me vint, etje me demandai, avec un serrement de cœur, 
si notre curiosité ne l'avait pas avertie de son. état, et si ce n’était 
point par pudeur qu’elle s'était sauvée de nous, emportant le trait 
fatal dans son cœur! 


La sœur nous mena dans É salle où se tiennent Ke folles inof- 


fensives, celles qui sont sages, comme elle nous disait avec sa jolie 


voix. Elles n’y sont astreintes à aucun travail. Les unes tricotent,. 


parce que c’est leur fantaisie; les autres se tiennent assises, quel- 
ques autres debout, des journées entières, sans éprouver le moin- 
dre sentiment de lassitude. Telles vous les avez vues le matin, 


telles vous les retrouvez le soir, immobiles, sans regard, sans 


ouïe, sans voix, toute volonté éteinte, et, avec la volonté, le mou- 
vement, qui en est le signe extérieur. Elles ne dorment ni ne 
veillent; c’est la vie vésétative de la plante, qui ne se remue que. 
si le vent la fait plier; elles aussi ne bougent de place que quand 
on les pousse vers leur lit. Celles-ci ont la tête penchée sur l'épaule. 
gauche, celles-là sur l'épaule droite; d’autres échangent entre elles 
des paroles qui s'entrecroisent, mais qui ne se répondent pas; 
quelques-unes murmurent , agenouillées sur leur chaise, des priè- 
res qu'elles entremélent de choses étrangères; d’autres se parlent 
à voix basse. C’est une agglomération d’êtres de même figure, mais 
ce n'est pas une société; elles se touchent et sont isolées ; elles se 
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| parlent ét ne S'éntendent pas; elles se reconnaissent et ne se 
demandent pas pourquoi elles sont R. Ni affection, ni haine, ni 
| notion des différences ;- elles n'ont pas même T'instinct des ani— 


gs. « + 
Eh ER LE 


<'en troupes. Peu levèrent la tête quand” nous traversâmes la 
“falle : les travailleuses paraissaient y faire le plus d'attention; il 
+ “faut ‘encore quelque reste de raison machinale pour guider leurs 
“mains. Deux où trois seulement s ’approchèrent de nous, et nous 
‘regardèrent avec crainte, Soit ‘comme des êtres d’une espèce dif- 
_ férente, soit comme offrant de la ressemblance avec quélque chose 
- qu'elles lavaient connu dans un monde où elles n’étaient plus. 
Malgré lesentiment profond de charité qui m'attendrissait sur ces 
ne: pauvre femmes, je craignais toujours de paraître étaler ma 
| raison orgueilleuse au milieu de ces débris de la raison humaine, 
“et je ne pouvais pas croire que ces femmes ne fissent pas quelque 
“comparaison envieuse entre elles et moi. La sœur me rassura. 
Nullé de ces malheureuses ne pouvait comparer, et par conséquent 
“envier. J'étais pour elles la curiosité et non le curieux. L’horreur 
€ me saisit à la pensée que, si on abandonnait un être raisonnable 
| à ces créatures déchues, elles s’en feraient un jouct, et s’amuse- 
‘raient peut-être de sa raison comme de la plus grande des folies. 
Dieu me préserve d'en faire le rêve! 
Lés malades et celles qui gardent le lit de force sont dans un 
* dortoir séparé. C’est une grande salle éclairée avec ménagement, 
d’üne douce lumière; car-le plus ou le moins de lumière aug 
“menté où diminue leurs souffrances. Il y en avait de vieilles arri- 
+ vées là par le grand âge et les longues privations, en qui la pensée 
‘avait cessé avant la vie physique, misérables corps dont l'ame s’est 
reurée sans attendre la fin de l'agonie. En regardant ces mortes 
qui respirent encore, je me demandais pourquoi la mort s’arré- 
tait si long-temps devant les lits où elles gisent, déjà froides et rai- 
des comme des cadavres, quand elle frappait peut-être dans quel- 
que maison voisine, à la fleur de l’âge, de la beauté et des 
espérances , une jeune fille , la seule joie de sa mère. Celles qu'on 
retenait au lit de force étaient plus jeunes. Les bras liés par la 
camisole, l'œil ardent et humide, le visage moite, avec une cer- 
‘taine humiliation dévorée dans les traits, comme si elles avaient 
été vain cues dans une lutte inégale , elles étaient étendues plutôt 
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que couchées, ne tee dans leur fragile cerveau qu’une seule 

. idée, celle de se débarrasser de leurs liens. — « Regardez celle-là, 

_ mous dit la sœur, trois hommes pourraient à peine.en venir à bout, 
si.elle était libre. » — Je passai tout près dudit. C'était une jeune 
femme, horiblement abattue, les joues caves shmnfa man es Tres- 
pirantavec une sorte de rage, mais d’une figure singulièrem | 
ble et intéressante; elle n’avait pas dû être amenée dis des dou 
leurs ordinaires, et.sa folie n’était peut-être qu’uneame trop for 
servie par des organes trop fragiles. Je demandai. rennes à 
ne la savait pas. Les familles qui envoient à l’hospice un de leurs 
membres, ne livrent :pas toujours le seeret de cette terrible -sépa- 
ration; car souvent.ce secret, pourrait être une honte pour elles 
ou pour les ‘victimes. Je n'avais pas assez de sang-froid . pour faire 
des romans sur cette physionomie ravagée ; mais je -crus voir, au 

mouvement de ses lèvres quand nous passèmes ,- une. ne rt 
blessée qu'on la surprit dans son -égarement ; et cette sortes 
pudeur d’un fou qui a quelque obscur ressouvenir de sa. raison 
perdue. Peut-être , au moment où j'écris, cette malheureuse est- 
elle morte. Sa folie n’était pas seulement .une désorganisation.du | 
cerveau ; tout son être avait été atteint à la fois par le: même mal , 

_et elle brülait lentement dans son:lit, où l’mgénieuse charité des 
sœurs cherchait en vain à la rafraîchir, « Elle ne peut guère aller 
loin, » disait la jeune sœur, en femme déjà prêteà ensevelir de 
ses mains pâles celle que la mort allait dérober à sa douce surveil- 
lance, Ce mot si froid et si banal était dit avec:un.accent si angé— 
lique, que je me figurai le bon ange que la religion donne: à.cha- 
cun de nous, regardant mourir son compagnon terrestre, avec. ce 
faible et doux regret d’un gardien qui.sait où va, au sortir de,la 
vie, l'être qui lui était confié. 

— « Nous allons en voir qui sont furieuses sans être RUE. 
nous dit-elle en nous faisant monter à l'étage supérieur. « Celles- 
là nous déchireraient de leurs ongles et de leurs dents, si nous les 

lchions. » 

Quelle horreur que de telles paroles se po d'êtres qui sont 
semblables à nous, et qui comme nous ontsucé lelaitd’une mère ! 
En ce moment il n y en avait que deux.On les tient dans descel- 
lules en forme de cages, bien fermées, épaisses, garnies de bar- 
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reaux en bois. “La première était levée tout debout, la figure col 
lée” contre les barreaux, qu'elle serrait convulsivement de-se$ 
x/mains: L'imagination- fait d'avance le portrait que les yeux 
vont voir: J'avais donc rêvé des visages'atroces ; dés yeux sangui 
maires; j'accordais les figures avec  lés' instincts. Cette malheu- 
rétise me remit dans la réalité. C'était une vicille fenime: ridée, 
triste, avec une physionomie insignifiante ; plus sévère pourtant 
que douce; Mme ro 8 sa liberté sur sa mine. Elle nous 
oidément , d’un’ ton monotonë, comme si 

eavait été méchante ; peut être n’avait-elle 


es Je suis sûr pourtant qué ce n’est point avec 


mOn'imagination, mais bien avec mes yeux, que je vis, sous ses 


| Jèvres flétries, ses longues dents blanches, la seule chose qu’elle 


eût de commun aveclès bêtes féroces , dont la nature de sa folielui 
avait attiré le sort. c'étais his assez pour justifier les’ barreaux. 
Libre, elleeût mordules mains de ses biénfaitrices. Malgré moi, ma 
pitié s'était refroidié. Cette malheureuse me dégoûta comme un jeu 
monstrueux de la nature qui avait mis une ame de bête dans un 
corps de femme. Peut-être aussi étais- -jesous l'influence de cette 
idée, vraie où fausse, mais plus d’instinet que d'expérience, que 
les fous méchans-ont dû étreméchans avant de devenir fous. 
La pitié me revint pour le misérable être qui râlait dans la cage 
voisine, quoiqué sà folie fût plus terrible que celle de la vieille 
aux grandes dents. On’avait appliqué un volet sur les barreaux 
de sa cage, de sorte qu'elle ne recevait que par un trou l'air et la 
lumière : le grand jour l'aurait mise hors d’elle-méme: Plus cap- 
tive que les bêtes, plus prisonnière que les plus féroces assassins, 
haïe de la lumière et de l'air, qui la pénètrent comme des flèches 
aiguës, et qui la feraient bondir dans sa cage, sion ne les lui mesu- 
rait pas d’une main avare, cette chose sans nom, à deminue, 
sombre, sans forme, ramassée sur elle-même, épouvantable mys- 
ière, même pour l’art spécial qui analyse et approfondit sans 
cesse les maladies de l'ame, — je l’entendais gémir dans l'ombre 
où l’on entrevoyait à peine son visage qu'elle cachait de ses bras 
enChaînés , comme pour se défendre contre le peu d’air et de jour 
qu'il avait bien fallu lui laisser. On deviendrait fou à regarder de 


telles chosesde trop près'et avec trop de sympathie, Que se passe- 
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t-il dans le fond de cet être? Qui peut dire qu'un traitement qui à 
ressemble tant à une Yengeance soit le plus propre à arrêter le 


mal, ou du moins à ôter à la mort ses plus douloureuses approc nes ? a 


L’ art est-il condamné quelquef oisàse priver de l'aide si i puissante de Ve 
la pitié ? ? N'est-ce pas une parodie de Ja pitié que cette sœur sidou- 


ce, si caressante, tendant la nourriture par un trou à une créature 
humaine enchaînée dans une cage à peine. de sa Jongueur? En. 
vérité ma tête se troublait. 1 ne faut pas mener sa raison parmi 
de telles épreuves ; elle. se détraquerait à voir ce qu'il en. est. 
d'elle, et le peu qu'il lui est donné de faire pour remédier à : ses. 
propres maladies. Elle est si faible, même où elle est le plus. 
forte! Je demandai à descendre dans la cour: cette masse gémis- 
sante s'agitant au fond de sa cage me pesait sur lame comme un. 
cauchemar ; je voulais l'aller oublier à l'air et an soleil. 

Mais dans cette cour j'allais trouver d’autres folles. Il yen avait 
une vingtaine environ, les unes couchées sur le gazon flétri dela 
cour, les autres appuyées contre les murs et regardant le ciel, : 
mais d’un regard où il ne fallait pas chercher quelques traces 
confuses d'une invocation ou d’une espérance; regard stupide, 
pour qui l’azur du ciel n’avait pas plus de lumière que les té 
nèbres. C’étaient toutes les attitudes de la salle intérieure que je 
retrouvais dans cette cour. Plusieurs vinrent à nous pour nous de- | 
mander la liberté: elles avaient toutes des griefs contre la jeune 
sœur. L'une, vieille femme en lunettes, avec les gestes et le ton | 
emphatiques d’un vendeur d’orviétan, nous menaçait d'écrire au 
roi si on ne lui ouvrait pas les portes. Une autre, qui avait la ca- | 
misole de force, grosse femme rude, épaisse, avec de la barbe 
et des moustaches, une voix virile, un œil furieux, se. mit à inju- 
rier la jeune sœur, comme une femme de la lie du peuple en in- 
jurie une autre, avec un choix de mots abjects. La sœur n’en rou- 
git même pas ; beaucoup de ces injures n'avaient pas de sens pour 
elle; elle avait pu les entendre plus d'une fois sans les écouter; sa 
mémoire était aussi chaste que son ame. Je n’oublierai jamais avec 
quelle grace elle apaisa la malheureuse, lui disant de douces pa- 
roles, et lui donnant de petits coups sur l'épaule avec sa jolie main. 
Cependant la folle ne baïssait pas le ton , et continuait à nous pour- 
suivre de ses injures, Alors une autre femme, dans un état d’im—. 


FA HOSPICE DES ALIÉNÉES A GAND. 507 


bécilité complète, horrible de laideur, les lèvres pendantes, l'œil 
lourd, et, pour comble, muette et sourde, vint la prendre par 
le bras, d'un air caressant, et entraîna du Côté opposé. 


| La folle suivit l’imbécille comme l'enfant suit sa mère. Ce fut, de 


toutes les choses que j'avais vues dans cette triste demeure, la plus 
étrange et la plus mystérieuse : une amitié entre deux êtres sans 
raison ; une lueur dé, cœur Apps kR nuit de. deux en dé- 
truites. en OS AN 
pl était. temps 7. sortir, Une ns passée à voir. sie folles est 
une épreuve trop forte. Je tàtais ma raison épouvantée, comme si 
j'avais eu peur de n’en remporter que la moitié. Nous sortimes 


par un des corridors du rez-de-chaussée, où donnent les cham- 


bres des religieuses. L'une d'elles, assise à un piano, jouait un 


air de musique d église. Le peu que j'en entendis m alla au cœur 
et calma le trouble inexprimable où m'’avaient jeté toutes ces 
horreurs. C'était chose si inattendue et si douce que quelques 


- notes harmonieuses dans un coim de cette maison de malheur, où 
la voix humaine a perdu son accent naturel, et n’est plus qu'un 


long gémissement articulé ! Et puis, cette marque d’une éduca- 


tion délicate, où la musique avait eu sa part, AIpUEUS tant de prix 
au sacrifice de ces saintes filles ! Je témoignai à la jeune sœur, 


peut-être indiscrètement, combien il me paraissait sage que la 


rigueur de l'institution ne leur interdit pas ces douces récréations, 


le seul souvenir qui leur restât du monde, et que la religion, qui 
obtenait d’elles tant de dévouement, leur permit de s’en délasse:: 
par la musique, le plus chaste et le plus religieux des plaisirs. 

Comme nous lui faisions nos remerciemens et nos adieux, ie 
sentis quelque chose qui s’embarrassait dans mes jambes, Oh! 
malheureuse la femme qui a donné le jour à l'enfant que je vis 
rampant sur le carreau, les membres noués, la bouche baveuse, 
l'œil sans regard, pauvre être repoussant qui n'aurait pu être 
caressé même par sa mère! Il était à, plus inutile qu’une bête. 
La civilisation antique l’eùt fait jeter dans le barathre; la civili- 
sation moderne le nourrira , le couchera, l’habillera jusqu’à sa 
mort : de quel côté est la pitié ? 

On vante aussi beaucoup à Gand l’hospice des hommes aliénés : 
je parlai d’y faire une visite. 


RS US OC 

—« Je vous demanderai la permission de ne pas vous y accom- | 
pagnér, » mê dit l’une des personnes qui avaient bien voulu me 
mener à l'hospice des femmes; et sa voix était si altérée, que je 
me repentis de ma demande comme d’une i Fe vel 
à un ani. ge 

Ce n'était pas pour se soustraire à une nouvelle corvée d'hospi- 
talité qu’il me disait cette parole, lui qui, sur là lettre d’un ancien 
ami, m'avait reçu avec tant de bonté; lui, vieillard si gravé, si 
méthodique dans ses habitudes, qui s'était dérangé si Mie de 
ment pour me faire les honneurs de sa ville: 

À cet hospice des aliénés, il avait un fils ! 


Nisarn. 
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Cause du peu d'importance de l’industrie en Bretagne. — Ouvriers 
du xvie siècle, — Caractère de l’ouvrier breton. — L’horloger de 
Paimpol. 


L'industrie de la Basse-Bretagne est peu de chose; elle se borne à 
peu près à la production d'objets de consommation locale. À part deux 
ou trois grandes exploitations, entreprises par des étrangers, et aux- 
quelles les Bretons ne prêtent que leurs bras, l’industrie propre du pays 
se réduit à quelques poteries grossières , à quelques tanneries, à quel- 
ques, pauvres papetéries à marteaux, semées çà et là dans les vallées, et 
qui se transforment chaque année en moulins à blé. Ajoutez à cela la 
fabrication des toiles , dont nous parlerons plus tard, et vous aurez une 
idée générale de l’industrie du pays. 

Quant aux métiers, ils sont pauvrement exercés par des ouvriers 
isolés , et, à de bien rares exceptions près, on ne trouve ni grands ate- 
liers , ni usines importantes dans lesquelles ceux-ci puissent s’instruire 
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dus : à leur or et au dédain public , les ouvriers sentire nt leur 
enthousiasme leur mourir au cœur, Is se. dispersèrent tristement | 4 1 
Jes villages, s’y établirent, et se résignant aux vulgaires labeurs qui 
s’offraient seuls désormais pour les faire vivre , ils oublièrent, comme: 
un rêve de jeunesse, les j jours d’exaltation et d'espérance spals ùs” 
avaient assisté. | + 

À ces causes matérielles, ë qui expliquent la décadence des arts ma- 
nuéls en Bretagne, il faut en joindre d’autres plus intimes et non moins 
puissantes. Beaucoup d'obstacles, venant de lui-même, s'opposent à 
l’avancement industriel de l’ouvrier breton. Au premier rang, il faut” 
placer sa répugnance pour les déplacemens. Ailleurs, le compagnonage, : 
cette franc-maçonnerie du prolétaire, facilite à l’ouvrier lesvoyages et 
lui en fait même une obligation. Chaque compagnon doit faire son tour a 
de. France, et, dans cette instructive pérégrination, se trouvant en 
contact avec un grand nombre de méthodes. nouvelles ll dépouille 
nécessairement une partie de ses préjugés ; il s'inspire dans les grands | 
ateliers d'industrie, comme l'artiste dans les galeries de Rome ou de” 
Florence: il s’initie à mille procédés ingénieux; il étudie la manière 
des maîtres, l’imite et l’ égale parfois. Peut-être même n' ’arrivera-t-on 
à une vaste éducation industrielle qu’au moyen de ces voyages de tra- 
vailleurs à travers les nations civilisées. Ce sera une belle époque que 
celle où l’on pourra voir, au lieu de ces tristes groupes de conscrits 
allant livrer leur chair aux boucheries nationales, de joyeuses bandes 
d'ouvriers traverser les villages, portant dans un mouchoir noué à 
leur bâton toute leur fortune et toutes leurs espérances, en répétant 
gaiement leur chanson de métier. Et plus tard.ces pélerins travailleurs 
reviendront, rapportant, au lieu de reliques saintes destinées à guérir 
les maladies de l’ame et du corps, quelque invention utile, toute puis- 
sante pour guérir la plus terrible de toutes les maladies humaines, la 
misère! Ils reviendront en rapportant surtout l’oubli des haines na - 
tionales, car le prolétaire étranger aura frappé dans leurs mains, il aura 
sué et chanté, ri et souffert avec eux. Alors aussi, sans doute, un 
égoïsme intelligent et aveugle ne présidera plus aux rapports des répu- 
bliques entre elles; la liberté, proclamée pour tous, aura poussé du pied 
les barrières TELE et les gouvernemens auront cessé, dans 
leur profonde politique, de placer un cordon de douaniers entre 
l’homme affamé et la boutique du boulanger. 

Mais en attendant que ces utopies dorées se réalisent , il reste encore 
bien de vieilles empreintes à effacer dans les mœurs. En Bretagne sur- 
tout, larénovation ne pourra avoir lieu qu’au moyen d’une transformation 
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presque complète du caractère de l'habitant: car, outre les habitudes 
casanières de l’ouvrier armoricain, qui nuisent tant à ses progrès a à à 
faut reconnaître qu’il n’a point cette ETES onu re 


sons mercantiles, à à cette A et incessante RS du bras 
Ne si Pobre à hâter l'instruction industrielle. H ne Li ou . 


5FTE 


al 2 Hérédftaire et incurable, Ajoutez que son  imagi- 
| chaque instant à la traversé de son industrie; que ses 
“croyances ‘entravent les velléités d’émancipation qui pourraient lui 


_ maître; que ses préjugés, son caractère, ses poétiques inclinations, 


brisent sans cesse l'édifice naissant de sa fortune. Position, intérét, il 
sacrifiera tout à une tradition pieuse, à un mouvement du cœur. Nous 
pouvons citer à l’appui de Vopinion que nous émettons un fait qui s’est 
passé , il y a quelques mois, presque sous nos yeux. Quoique ce soit un 
évènement exceptionnel “ il donnera une juste idée de la prépondé- 
rance des facultés poétiques sur la faculté industrielle, dans l’ouvrier 
DR Le 

Paimpol est une. ville du département des Côtes-du-Nord, un peu 
moins grande que “la moitié d'une rue de Paris ; mais son port lui donne 
une certaine importance. Elle en à eu berueduy surtout pendant les 
guerres de l'empire : c'était, ainsi que Roscoff, Camazet, Le Conquet, 
un lieu de relâche pour les corsaires bretons. On y voyait alors cin- 
quante tavernes et trois horlogers ; et ce n’était point trop, car les cor- 
saires avaient besoin des uns et dés autres. Le dernier mousse réser- 
vait toujours, sur sa première part de prise, de quoi acheter une montre 
à breloques, qu’il ne montaït jamais, mais qu’il suspendait coquette- 
ment à son cou, avec un filin goudronné. Malheureusement pour les 
horlogers de Paimpol, la paix vint et ruina leur industrie, Quelque 
temps encore les relàches des caboteurs (rendues plus fréquentes par 
l'activité momentanée du commerce, dans les premières années de la 
restauration) leur procurèrent quelques profits ; mais cette ressource 
diminua et leur manqua bientôt presque entièrement. 
! Parmi ceux que frappa le plus cruellement ce désastre, se trouva un 
jeune homme nommé Pierre. Il avait choisi fort jeune la profession 
d’horloger àune époque où cette industrie prospérait à Paimpol, croyant 
ÿ faire fortune, Mais à mesure qu’il avait avancé en âge, ses espérances 
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Le s'étaient affaiblies. Enfin, de maitre. chez lequel il travaillait ui asslre. 
un jour qu’il n'avait plus d'ouvrage à lui donner, et Pierre se trouva 
sure pavé de Paimpol, sans emploi et sans ressources. ip SEE à 
- Pierre était timide, peu remuant. La nécessité de quitter son pays, Fe 
de chercher ailleurs du travail, était déjà pour lui bien pénible; mais 
; ce qui la rendait insupportable, c 'était Ja pensée de se séparer d'Yvonne 
Habasque avec laquelle il avait grandi et'qu'’il aimait depuis sa pre- 
mière communion, Yvonne était une jeune couturière de Paimpol qui 
travaillait tous les jours pendant douze heures à sa fenêtre, près d'un 
vieux pot de cuisine ébréché dans lequel elle avait planté une giroflée 
jaune ; qui se confessait régulièrement tous les mois, et dont la voix douce 
_ne chantait jamais ques des sûnes mélancoliques ou des noëls pieux. Elle | 
“vivait avec sa mère, qui. gagnait. péniblement sa vie à porter de l'eau et 
à laver pour les bourgeois. Tous. les soirs Pierre venait causer avec la 
mère et la fille, et le dimanche, en été, il les conduisait, après vépres, 
dans les champs pour ramasser des mûres et des noisettes; l'hiver, il 
leur faisait, tout pat une lecture dans un Guide du chrétien. Ils me- 
naient une viepure, Charmante, sans ennuis, sans regrets et sans impa- 
tience; une vie de foi et d'amour comme on en voit encore décrite 
dans les livres, mais comme on n’en trouve plus guère par le monde. 
Les deux jeunes gens savaient qu’ils devaient se marier un jour, 
_quoiqu’ils ne se le fussent jamais dit. C'était un de ces engagemens ta- 
cites que l’on contracte par des habitudes plutôt que par des paroles, 
mais qui n’en sont pas moins sacrés. Aussi, lorsque Pierre vint an- 
noncer à Yvonne qu’il était renvoyé de chez son patron, et qu'il lui 
fallait quitter Paimpol, la pauvre fille resta frappée de stupéfaction et 
de douleur. Pendant quelque temps les deux enfans ne surent que 
pleurer ensemble, sans songer à autre chose qu’à l’affreuse pensée de 
se quitter. Avec la nonchalance habituelle à tous les caractères faibles 
qui fuient moins la souffrance que l’action, ils restèrent sous la cou- 
ronne d'épines , songeant aux blessures qu ’elle leur faisait au front , et 
non aux moyens de s’en délivrer. Par bonheur , la mère d'Yvonne Ha- 
- basque était une femme pratique qui avait mis son cœur à l’abri sous 
la rude écorce de son bon sens et qui ne se désolait qu’en dernier res-- 
sort. Après avoir laissé quelque temps les deux enfans pleurer , elle 
vint jeter brusquement sa parole positive au milieu de leurs plaintes, | 
et les avertir.qu'il était nécessaire de prendre une résolution. Enfin, 
après beaucoup de débats et de projets, il fut convenu que Pierre par- 
tirait au plus tôt pour trouver du travail, et qu’il reviendrait dès qu'il 
gagnerait assez pour se charger d’une femme, Trois années étaient 


jugées nécessaires pour atteindre ce résultat. 
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Deux jours.après cette résolution , l’horloger se mit effectivement en 


route. pour,Rennes. ILy eut beaucoup. de larmes versées. au moment de 


la séparation, mais la tristesse des deux j jeunes. gens conserva quelque 
chose de doux et de serein, En se séparant » ils gardèrent dans leurs 
cœurs une sève d'espérance qui devait les nourrir. Yvonne avait con- 
fiance en Dieu, et Pierre dans son courage; tous deux étaient sûrs de se 
revoir bientôt. Mais Pierre ne fut point heureux, Il Parcourut une 


partie de la France, ne trouvant. à se placer que momentanément , 


vivant au jour le jour , pauvre et. découragé. Trois années s’écoulèrent 
sans qu’il pût songer à revenir € en Bretagne : : enfin, après. une série 
d’évènemens qu’il serait inutile de. rapporter ; ‘il passa en Irlande, ar 


< riva à Dublin avec un Anglais dont il avait fait la connaissance, et 


ent ronme 0 ouvrier ; chez él Smith, à des conditions avan= 


2 tageuses. WE 


Maitre Smith était. un homme de cinquante ans, d’un extérieur 
froid, avare de paroles et de mouvemens. Jeune, il avait été simple 
ouvrier , avait beaucoup souffert et s'était habitué à cette impassibilité 
de bronze, derrière laquelle il cachait sa nature sensible, Long-temps 


froissée, son ame s'était retirée en. elle-même et ne se montrait plus 
‘que dans de rares occasions. Maître Smith passait généralement pour 


sévère et. bizarre, mais sa probité était renommée. Une fortune assez 
considérable avait été la récompense de cette probité et d’une écono- 
mie laborieuse RAM ents années. il était veuf et vivait avec sa 
fille unique, miss Fanny. 

Pierre s’habitua bien vite au tranquille tétient de l’horloger irlan- 
dais. C'était une douce et bonne créature auquel il fallait peu de place 
etrpeu de bruit pour. être heureux. Maître Smith , qui n’avait eu jus- 
qu’alors que des ouvriers grossiers ou vicieux, s’attacha au jeune Fran- 
çais, dont l’assiduité silencieuse et la bienveillance timide le charmè- 
rent. Une maladie assez grave dont il fut atteint, et pendant laquelle 
Pierre lui donna des marques d’un intérêt reconnaissant, acheva de 
le lui rendre cher; le jeune Breton finit par acquérir dans la maison 
la position d’un associé plutôt que celle d’un ouvrier. | 

Une seule chose jetait de la gêne dans les rapports qui existaient 
entre la famille Smith et Pierre; c'était la difficulté de s’entendre. Le 
Breton s’exprimait en anglais avec beaucoup de peine, et sa timidité 
augmentait encore l'embarras qu’il éprouvait à parler. Il en était 
résulté dans la maison une habitude de silence presque continuel. 
Pierre, Smith et sa fille s’entendaient le plus souvent par le geste ou 
le regard, et ce mode singulier de communiquer leurs pensées avait 
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iprieé à celles-ci datant é.de plus vague, mais en mére. 
tempst de plus intime, de plus expressif, de plus: affectueux. Aussi 
Pierré s’était-il habitué aux férmes caressantes de miss Fanny, sans y 
voir autre: chose qu'une sorte de télégräphié rendue nécessaire par a 
différente des langues. Lorsque, assise au comptoir, sd tête blonde: 
appuyée sur son bras nu, que recouvrait à moitié une mitainé noire, 
elle oubliait’ ses regards sur le: jeune ouvrier, bise c Lors 
dant cétte attention réveuse et tendre, qu'un encou | x: 
lorsqu'élle lui demandait quelque chose par un gésté, en' prononiçan: 
son: nonr avec cet accent profond et musical qu’une voix de pen 
ne-sait donner qu'à un seul: nomtentre tous, Pierre ne voyait lätque 
l'expression d’une bienveillance qui cachait lé commandement soûs/la 
douceur de l'accent, D'ailleurs il éprouva long-témps auprès de miss 
Fanny une sorte de crainte respectueuse dont toutes ces marques de’ 
bonté ne pouvaient le guérir, Miss Fanny, qui devinaisa timidité , n’en 
devint que plus préssante dans: ses avances ; ‘elle finit enfin par’ en 
hardir:et par le: placer à à son égard’ sûr un pied: d'égalité! fraternelle, 

Il s'établit par suite’entre: les deux jeunëéstgens une: intimité tendre, 
qui.se transforma bientôt, chez là jeune’ fille, en unt amour sécret: 
Pierre la vit devenir triste, inégale , souffrante , sans deviner lacause: 
de ce changement. Deux ou trois: fois il crut: lentrevoir; mais il ré 
poussa aussitôt ce soupçon, en rougissant, comnie uneé'suggestion de 
lorgueil, Enfin, un jour pourtànt, ému d’une profonde: pitié pour miss 
Fanny, dont la douleur avait redoublé depuis. quelque temps, il o$a 
lui demander ce qu’elle avait. Sans lui-répondre:, la jeune fille fondit 
en larmes et se sauva dans le parloïr, placé derrière:la boutique ; 1] 
Pierre l’y suivit et l'y trouva à: genoux deväntirune:chaise, lervisage! 
caché dans ses deux mains et sanglotant amèrement, Tout troublé, 
il s'approcha en l’appelant, voulut écarter" ses: mains; et lui Sci 
mille noms tendres que la: pitié lui inspirait: Le A Ur 

— Confiez-moi votre peine dit-ilenfins ne: savez-vous ‘pas qué je 
vous. aime ? 

— Vous m'aimez! s’écria Fanny'en jetatrt un cri de joie... 

Et elle laissa son front tomber sur l'épaule du jeune homme, qu’elle 
entoura de ses bras. Elle venait de prendre pour un'aveu! d'amour ce 
qui n'avait-été qu’une expression d'amitié fraternelle, 

Pierre, éperdu, se trouva engagé sans le vouloir , sans l'avoir prévu. 
L'émotion, la-surprise, la timidité, la difficulté de s’exprimer , lui Ôtè- 
rent toute présence d'esprit. Il ne put que rendre machinalement: à 
miss Fanny ses étreintes, Maitre Smith entra en:ce moment, sat fille 
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_Sélança vers luiet se jeta dans ses bras; il comprit ce qui sétait 


passé, et tendant les mains au jeune ouvrier , qui demeurait les Jépx 


à baissés, et -dansun embarras mortel : # 


…— You ‘have then at last understood yourself? dit-il e en souriant. 


Ibis well children, what day the wedding. A cu: 
Pierre balbutia quelques mots entrecoupés; Smith mit son ble 


sur le compte de l'étonnement, de Jaoies et. Li y: prises. suis jé 


jeune Breton se retira désespéré. F 

“Pendant plusieurs. jours , do le: jouet en rève : mais un se 
préparait pour son mariage, Fanny travaillait déjà à à son trousseau. 
Elle-était redevenue gaie et:chanteuse, Pierre re qu’il ne pouvait 


# plus reculer, il se résigna. Ge n’était point un de ces fermes caractères 


; ‘sentent. jamais les angles d’un obstacle, et qui le heurtent. jus- 


nn à qu'à ce qu'ils aient brisé. Pierre était eraintif, faible, et, comme 
. la plupart des hommes, incapable de.protester contre les évènemens 


accomplis. Qui sait d’ailleurs si l'espèce de violence qui lui était faite 


-n’éveillait pas en lui quelque sensation chatouilleuse ? À son.insu peut- 


être , il se laissait preudre à la,pensée de devenir riche, indépendant, 


honoré. Ilse voyait, lui. jusqu'alors pauvre ouvrier loué à l'heure, tra- 
< vaillant enfin pour son compte, marchant dans sa volonté et dans son 
indépendance. Puis, la douce figure de miss Fanny passait au fond de 


ces vagues tableaux de bien-être , avec ses longues boucles de cheveux 
blonds, et son. sourire. caressant ; la figure de miss Fanny, si bonne, 
si -charmante, qui la nt tant, et qui était une dame! Le moyen de ne 


pas se laisser aller, par instans, à de consolantes pensées? le moyen 


de'ne-pas se résigner à dormir dans ce nid d'amour que l’on sentait 
d’avance si doux et si abrité? 

Mais ces réveries de bonheur, Pierre ne s’y abandonna pas long- 
temps. Sa conscience l’avertit qu’au fond de cette prétendue résigna- 
tion il y avait une lâcheté. Depuis qu’il devait épouser Fanny, le 
souvenir d'Yvonne lui revenait sans cesse..Il se la représentait à sa 
fenêtre. étroite, près de son pot de giroflée jaune, travaillant d’un air 
joyeux et confiant en attendant son retour, et cette pensée lui faisait 


couler les larmes des yeux. Une circonstance vulgaire en apparence, 


lamort d’une jeune fille qui habitait près de maître Smith et qui se 
noya parce que son fiancé l’avait abandonnée, l’émut singulièrement, 
et éveilla dans son ame des remords cuisans. Tout ce qu'il y 
avait en lui d’honnête , de religieux, tous ses souvenirs d'enfance et 


(x) Vous vous êtes donc entendus à la fin? C’est bien, enfans ; à quand la noce? 
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de Brétagne « se ranimérent | en même temps dans son ame po Tac- 

cuser. Il devint sombre et malade. Maître Smith crut que sa tristesse 

n’était autre chose qu’une impatience d’amant, cet les préparatifs du. 
mariage furent hâtés. Mais la préoccupation douloureuse du jeune ou- 

vrier ne fit que s'en accroître. Chaque jour les voix qui lui parlaient 

d’Yvonne, desés anciennes promesses, se faisaient entendre plus mena- 
çantes et l’accusaient plus hautement. Son chagrin était devenu du dés- 

espoir. Il se voyait infâme sur la terre ét damné dans le ciel pour : avoir 

trompé la jeune fille de Paimpol. Enfin, une nuit qu'il était couché 

‘dans sa mansarde, » ‘et que, dévoré par la fièvre, il s'était assoupi un 
instant, voilà que tout à coup un son de cloche le réveille : il prête 
l'oreille. Ô prodige! il reconnait ce son! C’est l'accent frais et lointain 

des cloches de Paimpol ! le même qui se faisait entendre le jour de sa 
première communion , le jour où il vit Yvonne pour la première fois ! 

Mais maintenant ces cloches ne tintent plus joyeusement comme alors ; 
c’est un glas funèbre qu’elles font entendre; elles sonnent une agonie! 
Pierre, éperdu, se soulève dans son lit ; il évobté encore : le bruit des 
cloches s’affaiblit, s'éteint dans Péisaehs il se fait un silence... — 
Tout à coup, du milien de la nuit, une voix s'élève plaintive et con- 
nue. C’est la même voix qu'il a tant: de fois entendue le soir, à une 
fenêtre de la rue del "Église; et la voix chantait le sône de la Fiancée, 
si célèbre au pays de Tréguier.. era 

«Ma mère, oh! dites-moi pourquoi l’on parle bas dirait 
« ma mère, oh! dites-moi pourquoi les domestiques sont en deuil ; ma 
« mère, oh ! dites-moi pourquoi vous avez les yeux rouges ? 

— « Mon fils, on parle bas parce que vous êtes malade; mon fils, le 
«noir convient à tout le monde ; mon fils, j'ai les yeux Er Dee 
« que j'ai pleuré sur vous. » 

Pierre écoutait fasciné, perdu dans sa vision. Il lui sembla qu il était 
à Paimpol, qu’il revenait de cueillir des fleurs d’aubépine au bord de 
la mer et qu’il entendait Yvonne chanter à sa croisée. Et par une ha- 
bitude machinale et involontaire, par souvenir , il se mit Là chanter à 
demi-voix le second couplet de la chanson. | 

« Ma mère, oh! dites-moi pourquoi j’ai le cœur douloureux sit 
« dhui; ma mère, oh! dites-moi pourquoi les chiens hurlent si triste- 
« ment; ma mère, oh! dites-moi pourquoi le soleil ressemble dans le 
« ciel au visage d’une veuve. 3 

— « Mon fils, le cœur est douloureux quand il se brise quelque affec- 
€tion; mon fils, les chiens hurlent quand ils sentent la mort; mon fils, 
« le soleil est pâle pour les entérremens, » 


A 
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Un frémissement d’effroi parcourut le corps du j dunes Breton : il re- 
Qui néanmoins en tremblant : | 

« Mamère, oh! dites-moi | pourquoi les doeess sonnent ; ma mère j 
€ oh! dites-moi pourquoi j'entends le bruit des marteaux dans la maison 

«voisine ; ma mère , oh! dites -moi i PonsapE les spots, chantent dans 
ra la rue P» nn - 

… La voix reprit aussitôt : FE RIRE | 
..— «Mon fils, c’est que les cloches nent pour. le repos d'une ame ; 
« mon fils, c’est que l’on cloue une châsse dans Ja maison Voisine ; mon 
«fils, c’est que les prêtres portent en terre votre fiancée. » : 

Ici le chant s'éteignit, les cloches tintèrent encore un instant au 


-oin, puis tout se tut, Pierre était resté à genoux près de la fenêtre; 
presque évanoui. 


_ I n’en pouvait douter, ce qu “il venait d'entendre était un avertisse- 
ment ainsi que Dieu en envoyait souvent à ceux de la Bretagne, C'était 
un intersigne! Il ne pouvait. résister à cet appel sans commettre un 
sacrilége. Une voix était venue de son pays pour lui rappeler ses pro- 
messes et lui dire dy retourner. En vain le souvenir de Fanny , la 
noce déjà préparée, se dressèrent devant lui comme des obstacles in- 
vincibles ; il entendait toujours le retentissement de ces cloches et de 
cette voix; ces cloches et cette voix l’appelaient ; il fallait partir. 

- Après une nuit de délire, de larmes et de combats intérieurs, il _ 
écrivit à maître Smith une longue lettre dans laquelle il lui racontait 
sincèrement toute son histoire. Il lui disait comment une erreur l'avait 
rendu le fiancé de miss Fanny, lui parlait de l'avertissement qu’il avait 
reçu de Dieu et lui annonçait sa résolution de quitter Dublin. Il en- 
voya sa lettre et attendit avec anxiété la réponse. : 

Le soir , il reçut un paquet renfermant une somme plus forte que 
celle que lui devait horloger, avec un billet qui contenait seulement 
ces mots : 

You might be tag sooner. Your silentness has made us all un- 
happy for a long time; but it must be so. There is a letter for a fellow- 
member from Edinburg. À workman shall be gaining at home suffi- 
ciently to live vith a woman (1). 

Une lettre de recommandation pour un horloger d'Edimbourg était 
effectivement jointe au paquet, 


(zx) Vous auriez dû parler plus tôt. Votre silence nous a tous rendus malheureux 
pour long-temps ; mais cela doit être ainsi, Voici une lettre pour un confrère 
d'Edimbourg : un ouvrier gagnera chez lui assez pour vivre avec une femme, 
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Pierre gartit le jour même. Il arriva à Paimpol où il trouva de nrie 


pauvre , malade et bien changée. Sa mère était morte depuis q quel 
que temps, et, en rapprochant les époques: à le jeune ouvrier bad 
qu elle avait dû rendre le dernier soupir au jour et à l'heure où il | 
avait entendu les cloches sonner et une voix chanter sous ses fenêtres 
le sûne de la Fiancée. Le mariage se fit sans bruit, et Je deux jeunes 
époux partirent aussitôt pour l'Écosse, | a 

‘Âvec la lettre de maitre Smith, Pierre trouva à sé] s'hiee # Edix 
bourg, et ses affaires prospérèrent. Il gagnait beaucoup et dép ensai 
peu. Aussi, au bout de quelques annéés , put-il acheter un petit fonds 
d’horlogerie , qu’il exploita pour son propre compte. 

Mais tout réussissait vainement au gré du jeune ménage , Yvonne 
devenait chaque jour plus triste, plus pâle, plus frêle. Souvent Pierre 
la trouvait assise , les mains croisées sur les genoux, dans un affaisse— 
ment désespéré et avec deux longues larmes qui glissaient le long de 
ses joues creusées, Alors il lui demandait ce qui la faisait malheureuse, 
qui causait ses pleurs, cette pâleur , ce dépérissement.….…. et la jeune 
fémme lui répondait qu’elle ne pouvait le dire, qu’elle ne savait d'où 
lui venait sa peine; mais qu’elle avait peur, qu’elle était triste, qu’elle 
ne pouvait plus rire à rien dans le monde. En l’entendant, Pierre se 
désolait , il faisait mille tentatives pour la réintéresser à la vie; mais 
tout était inutile. Le cœur d’Yvonne recélait une de ces tristesses pro- 
phétiques qui saisissent presque toujours les jeunes femmes chez les- 
quelles couve un germe de mort : douleurs étranges, qui prennent au 
milieu de tous les enivremens , qui ne viennent point de notre ame, 
mais de nos nerfs; qui nous gagnent comme une maladie, et qui sém- 
blent être l’instinct mystérieux de notre corps, pressentant Papprochè 
de sa dissolution. 

Yvonne était née trop faible pour une fille du peuple. L'enfance 
rude et abandonnée à laquelle l'avait condamnée le hasard de sa nais- 
sance avait épuisé la vie en elle. Toute petite, elle avait plié sous la 
pauvreté, et quand, plus tard’, l’aisance vint, quand on voulut la re- 
lever, il se trouva qu’elle était brisée et qu’elle ne pouvait plus vivre. 
Pierre la vit s’affaiblir et s’éteindre. Il put suivre sur ses traits le pro 
grès du mal et calculer sa mort à heure fixe, car la vie semblait fuir 
d’elle visiblement et goutte à goutte, comme une liquear précieuse 
d’un vase félé. Bientôt elle comprit que son heure était venue et elle 
n’en éprouva point de désespoir. Elle croyait à son ame, à Dieu , au 
paradis, et ne voyait dans sa mort qu’un voÿage qu’elle allait faire là 
première. D'ailleurs sés jours avaient été calmes, purs , remplis. Elle 
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avait épuisé. l'existence etne pouvait que gagner à changer de monde : : 
sa vie l'encourageait à mourir. Une seule. pensée attristait ses derniers 
instans.. Elle allait reposer loin de la tombe de ses pères ; ses os ne 
seraient pas ensevelis dans la terre bénite de la Bretagne ! Et. (que 
deviendrait sa pauvre ame si elle revenait la nuit? Il lui faudrait errer 
avec des ames étrangères ; elle ne pourrait voir de doin sa petite ville 
‘endormie au.clair de lune, “entendre horloge. de sa paroisse , écouter 
le vent gémir dans les grandes halles que, jeune fille, elle fuyait avec 
tant d’effroi, lorsque le bigniou invitait à la danse , » et-qu’elle se sen- 
tait prête à céder à cet appel du démon! A ces. souvenirs, un regret 
-Cuisant s’emparait de la mourante, Elle tournait sa tête vers le mur 
pour que Pierre ne la vit pas, et elle pleurait doucement jusqu’à ce 
que ses yeux se fussent fermés et qu’un songe lui.eût fait voir le cime- 
‘tière de Paimpol, sa.chère et dernière espérance. Cependant elle gar- 
dait le silence, car elle ne voulait pas affliger Pierre avant l'heure : 
mais quand le moment,solennel fut venu, quand la jeune femme sentit 
que son ame lni tremblait sur les lèvres et qu’elle allait mourir, elle 
appela Pierre à son chevet : £ 
— Pierre, lui dit-elle, jure-moi que tu feras ce que je vais te de- 
mander. de) 

— Jetelej jure, dit le jeune homme en pleurant, 

— Je vais mourir, promets -moi de ramener mon corps en Bretagne, 
et. de m’enterrer au cimetière de Paimpol, près de ma mère. 

— Jete le promets, répondit encore Pierre, GE par les san- 
glots. 

— Merci, Pierre, murmura Yvonne; et, comme si elle n’eût at- 
tendu que cette promesse , elle étendit ses deux mains vers son mari , 
sourit et mourut. 

La douleur de Pierre fut profonde; mais il ne s’y abandonna pas 
lâchement. Il avait son serment à accomplir. Cette ame faible était 

devenue forte par la religion et l'amour. Il renonça à son com- 
merce, vendit tout ce qu’il possédait, acheta de sa fortune entière le 
droit d’emporter le corps de sa femme, et l’embarqua avec lui pour 
la Bretagne. Sept ans auparavant , un navire l'avait transporté, s’ap- 
puyantsur le bras d’une fiancée et le cœur gonflé de bonheur ; aujour- 
d’hui, le même navire le remportait au pays d’où il était venu, assis 
près d’un cercueil où il avait cloué bonheur et fiancée ! 

La traversée se fit.sans accidens. Le huitième jour, les côtes de Bre- 
tagne apparurent. Déjà l'archipel de Bréhat se montrait au loin, tout 

“argenté par les brisans; le-cœur de l’horloger se serra, et il sentit des 
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larmes l'étouffer, Cette terre où il était né, où il avait aimé, 


avait été heureux , il ne revenait plus y chercher que la place a 


APE 


cercueil! Personne’ ne Py attendait, . qu’u un p'Hossoyeur pis creuser a 


fosse et un prêtre pour. la bénir! | ie 


Cependant la nuit se fit et le temps devint M Le capitaine de AS 


la goëlette que montait Pierre parut craindre un orage ; ‘ses appré- 
hensions ne tardèrent pas à se réaliser. Un grain $ ’éleva du Le rge qui 
Chassa le navire vers la terre. En vain l'équipage réunit t utes : 


forces pour vaincre l'effort de la lame qui battait en côte; le fréle | 


bâtiment, balayé par l'ouragan, courait sur les flots avec ses voiles 


désorientées et en lambeaux, comme un oiseau marin blessé à l'aile et 


que la vague emporte. 

Bientôt la terre se montra de plus près; le navire allait entrer dans 
les brisans. On entendait à à quelques pas le bruissement rauque et cail- 
louteux du ressac qui rugissait parmi les écueils. La goëlette , comme 


si elle eût été épouvantée elle-même ; résistait par momens à la houle, 


Changeait de direction et tourbillonnait dans la tourmente, incertaine 
et effarée. Tout à coup une voix s ’éleva dans l'orage "INT 


— Nous sommes perdus; ‘nous avons un cadayre à bord! 


Ce mot sembla agir comme une commotion électrique sur tout 


équipage. La croyance superstitieuse , commune à tous les marins , 
que la présence d’un mort dans un navire compromet sa sureté, revint 
au souvenir de tous. 

:, — Qu'on jette à la mer le cadavre! crièrent-ils d’une seule voix... 

Et ils s’élancèrent vers la chambre, saisirent le cercueil et le. trans- 
portèrent sur le pont. Mais Pierre, averti par le tumulte, vint se jeter 
au milieu d'eux. Il voulut parler, on ne l’écouta point ; il voulut dé- 
fendre son bien, on le r'EpOUSSA. 

— À la mer le mort! hurlaient les ant 

Ils soulevèrent la châsse, 

— Non pas sans moi!cria à son tour Pierre. 

Et se jetant sur le cercueil, il lembrassa à deux mains, sans que 
lon püt l'en détacher. Les marins s’arrétèrent , n’osant commettre un 
assassinat. Dans ce moment , une secousse terrible fit craquer toutes 
les membrures du navire, et le mât brisé s’abattit. La goëlette venait 
d’être précipitée entre deux rochers, qui la retinrent comme les deux 
bras d'un étau. Elle y resta toute la nuit sans que les coups de mer 
pussent l’en arracher. 

Quand le ; jour vint , l'orage s'était un peu apaisé, et des barques de 


. 


UE, 


& 
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Bréhat récueillirent l'équipage. RÉUCR et son À corcueil furent égale- 
ment sauvés. % = LE 26 Su AT 

pr > ami dont nous tenons tous les détails de ce récit avait vu l'horlo- 
ger. breton conduire lui- même à son trou de terre le corps de la jeune 
femme. Après avoir élevé à Yyonne, avec ce qui Jui restait d'argent, 
une tombe en granit rose, que l'on peut voir encore, Pierre est re- 
parti pour chercher du travail, pauvre et simple ouvrier comme 
naguère. Seulement cette fois il est parti en laissant dans le cime- 
tière de Paimpol douze à années s de sa vie NE et les ÉDÉTAREES de sa 
vie à KE E f 


je | | $ Mer: 


| Louvrier breton de nos jours. Z'Les tisserands. - — Les pêcheurs. —— 
_ Jahoua le menuisier. 


En Bretagne, les ouvriers ne jouissent pas du grossier bien-être au- 
_quel atteignent les cultivateurs. Ceux-ci du moins ne connaissent ja- 
mais la faim. Leurs enfans grandissent autour d'eux bien nourris, sains, | 
forts, et bronzés à l'air des campagnes. Si l'hiver vient sans que la mère 
ait pu leur é économiser un vêtement, ils ont une bonne fascine de landes - 
pour se réchaaffer au foy er, une. bonne coueite de balle fraiche pour 
dormir douillettement. Puis le soleil brille sur leurs têtes, les oiseaux 
chantent sur leurs toits de paille, la campagne leur appartient avec 
tous ses plaisirs. L'hiver, ils ont les lacets tendus dans les prés, les 
boules de neige et les contes de veiïllées ; aux premières feuilles du prin- 
temps, viennent les hannetons dorés ét lés papillons; les nids dans les 
épines blanches, les houlettes de fleurs de lait et les chapelets de 
marguerites ; en été, les müres le long des fossés, les lucets dans les 
fourrés des banbee les grandes courses dans la vallée et les bains 
pris sous la roue du moulin; en automne, enfin, les batteries, la récolte 
des pommes et la chasse au hérisson dans les vergers. Chaque saison 
leur apporte ainsi ses amusemens. Ils connaissent mille jeux ignorés de 
l'enfant des villes. Aussi aspirent-ils la vie par tous les pores; ils 
rayonnent la joie autour d’eux; ils la communiquent à la maison en- 
tière, car là où les enfans sont heureux, la famille est tranquille, là où 
les enfans ne souffrent pas, les pères sont patiens et attendent l'avenir. 
L'ouvrier, lui, n’a point cette encourageante consolation. Pauvre et 
triste, il est sûr que chaque année le froid et la faim viendront le visi- 
ter. Logé dans les venelles fétides de quelque petite ville ou dans les 
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sales pouges dun village boueux, il ne respire point, ainsi que le 
“paysan, cet air des vallées, tout chargé de mielleuses senteurs et de 
‘frais murmures, qui coule dans la poitrine comme un élixir céleste, 
-qui rend fort et joyeux. Ses enfans maigrissent, chétifs et pales, : sous les 
murs humides de sa tannière. 
” Tout ce qui les entoure est sale, triste, aa Ts S'étolent: dans 
le milieu corrosif qui les enveloppe. Par une sorte de c t 
mystérieuse, la corruption physique devient pour eux le germ e de 
la corruption morale. Tout les pousse à la méchanceté par la laide r 
à la dureté par la souffrance; et, une fois grands, ils ne deviendront pas, 
comme les fils du laboureur, une richesse pour leur père; ils devien- 
‘dront des ennemis, des concurrens : leur ee les craindra. Un j jour il 
leur dira : 

— Vous êtes forts et jeunes, je suis vieux et faible, * votre concurrence 
est trop redoutable pour moi; allez ailleurs. 

Etsi ce sont des fils pieux, ils partiront, ils diront adieu à leur aus, 

, à leur village, et is iront chercher dans un autre coin une place qui leur 
permette de vivre comme a vécu leur père! — Ne nous arrêtons point 
trop sur ces tableaux! Quand on sonde de pareilles plaies, on en éprouve 
ua ressentiment douloureux, et quand on se dit : — Moi aussi je pou- 
vais naître le fils d’un ouvrier breton, — on se sent froid au cœur. 

Mais, parmi tous les ouvriers de la Bretagne, il n’enest point dont les 
misères puissent être comparées à celles du tisserand du Finistère. La 
fabrication des toiles a eu autrefois une grande importance dans ce 
département, qui en exportait à l'étranger pour plusieurs millions. La 
guerre, lesfautes de l'administration et destraités de commerce, comme 
savent en faire nos ministres depuis Richelieu, ont ruiné à jamai: cette 
industrie. Les fortunes considérables amassées par les anciens ra 
cans se sont dispersées; et aujourd’hui les tisserands sont descendus à 
un degré d’indigence dont les canuts de Lyon ne donnent qu’une 
faible idée. Cependant cette industrie s’est conservée dans les familles ; 
une sorte de préjugé süperstitieux défend de l’abandonner. Des comM- 
munes entières, livrées exclusivement à la fabrication des toiles, lan- 
guissent dans une pauvreté toujours croissante, sans vouloir y renon- 
cer. Rien n’est changé depuis quatre siècles dans les habitudes du 
tisserand de lArmorique. Assis devant le même métier, bizarrement 
sculpté, que lui ont légué ses ancêtres, il fait courir, de la même ma- 
nière , dans la trame, la navette grossière qu’il a taillée lui-même avec 
son couteau, tandis que, près de lui, sa femme prépare le fil sur le 
vieux Cévidoir yermoulu de la famille, C’est avec ces moyens impar- 
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faits, avec tous les désavantages de l'isolement et de la misère, qu'il 
-continue à lutter contre les mächines perfectionnées, Ja division de là 
Li cou et les vastes capitaux des grandes fabriques. de Landèr- 

, de Rennes, de Quintin, et d’ailleurs. En vain le:prix des toiles 

aisse de plus en plus depuis trente ans, en vain, Ja consommation 
. diminue de jour en jour, il s'obstine et reste immobile à sa place ; 
.comme unesentinelle perdue du passé. À chaque diminution de gainil dit: 
sb — J'aurai faim quelques heures de plus chaque j jour. 

On croirait qu'un charme fatalle lie indissolublement à à son métier; 
que le bruit monotone du dévidoir a pour lui un langage secrét qui 

pelle et Jattire. Proposez-lui de quitter cette industrie à l’agonié, 
ltiver Je riche sol qu'il : foule et qu’il laisse stérile , il secouera sa 
| tête chevelne avec un triste sourire, et il vous répondra : 

De Dans notre famille nous avons toujours été fabricans de toiles. 

© Montrez-lui sa misère et ses enfans courant dans le village avec uné 
simple chemise pour tonne il |'ajoutera avec une indicible expres- 
sion d'espérance : 

— Dans notre famille nous avons été riches autrefois! 

‘Cherchez enfin à lui faire comprendre que les temps sont changés, 
que toute chance de fortune est passée , que ses souffrances ne feront 
ques’ accroître ; il soupirera profondément et vous dira encore: 

— C’est le bon Dieu qui conduit le pauvre monde. 

Après cela n'insistez plus, vous êtes au bout de ses raisonnemens, 
vous l'avez acculé à la Providence. Si vous ajoutez quelques objections, 
illne répondra plus. 

Cependant il ne vous à pas tout dit. Cet homme a une idée fixe qui 
le soutient. Il fait un rêve dont il attend Paccomplissement, comme les 
Juifs attendent la venue du Messie. Il loge avec une chimère qui pare 
sa misérable demeure. La nuit, quand ses yeuxse sont fermés, il parle 
à cette chimère, il l'écoute, il la voit. Il compte, tout bas, les pièces de 
toile qui lui sont commandées, le nombre de louis d’or qu’on lui don- 
néra chez les négocians de Morlaix: il croit entendre vaguement le 
bruit des quatre métiers abandonnés qui obstruent sa maison; il croit 
y voir, comnie au temps de ses pères, quatre ouvriers travaillant sous 
sés ordres pour les galiotes de Lisbonne et de Cadix. Alors, épanoui 
d'une orgueilleuse joie, il pense à ce qu’il fera de ses profits. Il rêve au 
él habit de drap noir qu’il achètera, et aux couverts d'argent qu’il veut 
substituer à ses Cuillers de bois; car à est la deruière expression des 
rêves ambitieux de tout ouvrier breton. Les couverts d’argent sont 
pour lui ce qu’est l'équipage pour le petit industriel; c’est leterme de 
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ses plus: vastes désirs. Aussi, arrivé là, le tisserand s’endort-il dansson a 


enivrement. — Et le lendemain le froid et la faim le réveillent, comme HA | 


| de coutume, au soleil naissant, et il reprend les travaux et dix cruelle 
réalités de chaque.jour! senmibeian Cet ut COURS 
. A cette peinture d’une existence ITU nous pourrions joindre 
celle d’une existence plus pauvre encore peut-être, et soumise à des 
privations plus dures, celle du pêcheur. Mais le pêcheur du moins 
jouit de l'attrait d’une profession hasardense. Sa vie a des surprises et 
des retours inattendus. La misère ne lui donne pas ses tortures, jour ; 
par jour et par portions égales, avec cette abrutissante uniformité qui 
est le pire de tous les maux. Il a des alternatives d’aisance et de disette. 
Il joue une partie contre la mer, ses filets sont les dés, sa vie l'enjeu. 
S'il gagne, joie et abondance dans sa cabane ! s’il perd, leslarmes etla 
faim! Mais, en tous cas, il commence toujours son travail avec le bé- 
nétice de l'incertitude; et puis, ses journées s écoulent loin de l'aspect 
de sa famille indigente ; il les passé au milieu des poésies de la mer et. 
du ciel, dans la lutte contre les vagues, ou bercé mollement par "+ 
lame assouplie, Il n’a sur la terre ferme qu’un abri de quelques heures 
et un ancrage pour sa barque; tout le reste est sur les flots. Sa baie est 
à lui, c’est là qu’il vit, qu’il a ses habitudes et ses connaissances. Rien, 
dans cette plaine bleue et mouvante, sur laquelle il flotte, ne lui rappelle 
sa misère; il ne la voit que de loin, de meme quele clocher de sa pa- 
roisse. Souvent plusieurs jours se passent sans qu’il revienne vers son 
pauvre foyer. Il a ses îles de repos, où le soir il étend ses filets au soleil 
couchant et où il dort, dans le creux d’un rocaer, sur un lit dej jonc marin, 
Aucune voix importune, aucun cri d'enfant affamé ne vient l'y pour- 
suivre. Il sommeille au roulement des vagues, en se rappelant les belles 
histoires de pêcheurs qu’il a entendues, tout enfant, à la veillée. Il rêve 
qu'il prend dans ses filets un poisson d’or dont les yeux sont deux perles, 
ou qu’il aborde à un rocher inconnu, d’où l’on voit pendre les pierres 
précieuses comme une longue chevelure de goëmont. Les années s'é- 
coulent ainsi, et quand Ja vieillesse arrive, le pêcheur laisse à ses fils sa 
chaloupe trouée, et il vient tranquillement, près des femmes et des en- 
fans, manger le pain que les plus forts sont allés gagner sur la mer. 
Heureux si quelque orage n’emporte pas un jour chaloupe et matelots, 
car alors le vieillard n’a plus de ressources sur la terre. Alors, on le 
verra prendre sur son épaule tremblante le bissac de mendiant; il ira 
frapper de porte en porte avec son bâton blanc: et, récitant d’un ton 
plaintif des prières sur le seuil des métairies, il attendra que la plus 
âgée des filles de la maison vienne jeter dans son chapeau un morceau 
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depain noir avec lequel il fera le signe de la croix après l'avoir baisé; 
se “horlié ainsi jusqu’à ce qu’un jour d'hiver, quelque pâtre en 
ait au champ, le rencontre au pied de quelque meule de paille, courbé 
pue ok les lèvres violettes, les mains raidies, et vienne dire : 
“.— Le vieux pêcheur est mort de froid cette nuit! | 
Alors si la commune où il est né est riche et pieuse, elle lui fournira 
une châsse, et quelque vieille femme .charitable fera peut-être dire 
une messe basse pour le repos de son ame. 
. Mais je n’ai parlé jusqu’à présent que des souffrances: Aierielles des 
ouvriers de ONE RERRee , parce que ce sont les seules pour le plus 
mbres cependant, là aussi, il est quelques privilégiés d’intel- 


à ligence qui se ereusent douloureusement le cœur avec la pensée. Génies 


mal nés qui se sont trompés de logement en venant au monde, et qui, 


€ conservant , malgré tout, leur instinct de gloire, pleurent la couronne 
d’épines qu'ils portent, non parce qu’elle déchire, mais parce qu’elie 
me.brille pas. Grâce à Dieu, ces artistes de naissance sont rares, et l’on 


n’a pas souvent à souffrir de lhorrible spectacle de ces ames forcées à 
se mutiler elles-mêmes pour tenir dans l’étroite place que leur donne le 


monde. Encore faut-il chercher long-temps avant de les reconnaître, 


car elles cachent leurs cicatrices et demeurent silencieuses. Ni plaintes, 


ni cris, ni imprécations, ni mépris amer. Le Breton est comme ces an- 
ciens Germains qui ne- laissaient voir à leurs ennemis ni leur sang ni 
leurs larmes. Quañd viennent les frissons de désespoir, il a d’ailleurs de 


sûrs moyens-de les combattre. Si c'est une ame à belle trempe que n’a 
pas ébréchée la douleur, il marche à l'église, donne sa démission de la 
gloire terrestre et se fait candidat du paradis; si, au contraire, c’est un 
hômme dont les forces sont affaissées dans la lutte, et qui ne peut plus 
lever les yeux aussi haut que le ciel, il court au cabaret, boit et tue ce 


qui peut lui rester d’inquiètes pensées. Ainsi deux consolateurs sont 
toujours là pour lui: Dieu ou l’eau-de-vie. — Ailleurs, dans d’autres 


provinces plus civilisées , le peuple se montre plus éclairé : il n’a gardé 


que l’eau-de-vie. 


En1820, je me rendais à Commana, pauvre bourgade des montagnes, 


où je devais trouver un ami qui était venu exercer la médecine dans ce 


pays désolé. J'arrivais de Penmarc’h, encore tout étourdi des hurlemens 
de l'Océan, tout pensif du souvenir de cette ville morte, dont j'avais vu 
les ruines se dessiner sous un linceul de bruyères en fleur parsemé de 


_pâles roses marines (1); j'avais traversé de longs sentiers, des deux 


(x) Les roses pimprenelles. 
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côtés nn ne s'élevait plus: pierre, ét le paysan qui me con- 
duisait m'avait dit: _ Ceci s’ appelle la rue des Orfèvres ; cetteautre, 
la rue des Forgerons; cette troisième, la rue des Sculpteurs. Et j'a- 
vais regardé avec épouvante. ce vaste. désert-où- ne bruissaient, plus 
que le vent et la mer, et qui avait été une cité Di pes à-son 
ombre sept cents joyeux navires! Je n'étais pas encore:remis 

nement réveur dans lequel m ’avait jeté cet aspect; mai à 

devais être arraché à mes méditations et trouver l’occasion d'oublier les 
ruines que je quittais devant des ruines bien autrement touchantes : 
célles d’un beau génie se détruisant dans l'obscurité etla misère. 

Mon ami m'attendait, et nous passâmes une douce soirée. Comme 
-moi, il avait habité loin de son pays assez de temps pour avoir appris à 
l’aimer, Nous parlâmes de la Bretagne, et c’est un riche sujet d’entre- 
tien quand on est Breton , qu'on se comprend, et qu’on est assis sous une 
tonnelle de clématites, d’où l’on entend les cris des pâtres de PArrez qui 
vous arrivent avec le parfum du blé noir et lessauva ses modulations 
des flûtes de sureau, Tout en causant, Frantz me parla avec un vif 
intérét d’un de de campagne qui demeuraitsur le coteau voi- 
sin, et qu’il me cita comme doué de dispositions merveilleuses.pour la 
mécanique. Nous convinmes de Paller voir lelendemain:… : 

En effet, dès que le jour parut, nous nous acheminâmes vers lade- 
meure de Jahoua. Le soleil dorait les montagnes'à lorient; lesbruyères 
se déroulaient au loin tachetées de moutons noirs; tout ce qui nous 
entourait était stérile. Pas un arbre, pas une haie, pas un coin de ver 
dure. Quelques sillons de sarrazin en fleur jetaient seuls, aux pieds 
des landes, leur frange neigeusez et cependant le soleil qui se levait, 
les nuages r'osés qui se roulaient sur le bleu de lhorizon, le vent'du 
‘matin qui soupirait dans les fougères, donnaient à cette campagne je. 
ne sais quelle beauté agreste.. Il y avait là de l'air, unvplein ciel,;quel- 
ques merles qui sifflaient dans les joncs de la vallée, On sentait passer 
dans l’air ce souffle fort et vivifiant des campagnes, ce'souffle qui 
fait chanter les oiseaux et épanouir les fleurs. Aussinousavantions- 
nous causeurs et joyeux, tout imprégnés de la délicieuse: RENE du 
‘matin. 

En arrivant sur le coteau , Frantz me fit voir de loin la maison ss 
gulière dans laquelle logeait le menuisier. Ce n’était autre chose 
qu'un vieux colombier recouvert d’un toit de chaumez ebrdans lequel 
des fenêtres irrégulières avaient été percées, Mon ami m’apprit que 
la femme de Jahoua, qui était noble, avait reçu en héritage cette ruine 
avec le demi-journal de landes qui l’entourait, et que son mari l'avait 
transformée en maison d'habitation, ainsi que je le voYÿais® 
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Lorsque nousarrivames, le menuisier travaillait devant la porte. 
Frantz Jui souhaita le bonjour, et lia conversation. Pendant qu’il cau- 
saits je-m’approchai de létabli pour examiner Vouvrage de Jahoua, 
C'était un bahut de chéne fort grossièrement. exécuté, et qui était loin 
derévéler, de la part de ouvrier, l’habileté que je lui avais supposée. 
Jen exprimai mon étonnement à à Frantz, -en. français, ignorant que 
Jahoua comprit cette ss nes A son petites je x vis al m'avait 

— re fais mieux. réédité: nn fbelrie me » dit-il mais il fut: que 
Voutil aille vite, pour qu'ilait finisavant que mes cinq enfans ne crient 
la faim! Jaiencore employé deux jours pour faire ce bahut, et l'on n’a 

pas beaucoup.de blé noir pour quatre francs. | 

_ …Seriez-vous si peu payé pour ce travail? 

©  —Celuïqui paie trouvetoujours que letravailest-cher, me répondit. 
ilavec cette prétention sentencieusesi commune chez le paysan breton. 

° —Ilne faut pas juger: Jahoua sur ceci, reprit:mon ami. Jahoua, 

quand il le veut, travaille comme les saints, vite et bien. C’est à lui que 
nous devons presque tous les christs de Parrondissement. 
+ — Vous sculptez des christs? lui demandai-je. 
-_  — Quand je ne trouve pas de bahut à faire. 

— Mais C’est un travail qui doit vous rapporter davantage ? 

_— Bien peu. Je scülp Ipte à à la journée, ou bien on me paie les christs à - 
la taille : cing francs du pied. Encore il y a des curés qui veulent la lance 
et la couronne d’épines par-dessus le marché. 

Dans ce moment , un son timbré retentit dans la maison de Jahoua, 
et se-répéta sept fois. Je me détournai avec étonnement. 

_— C'est mon horloge, me dit le menuisier. 

— Vous avez une horloge? 
: — Qu'il a faite lui-même, en regardant la vieille pendule de ma cui- 
sine , ajouta Frantz. Entrons, et vous allez la voir. 

Jahouatira son chapeau, avec cette politesse hospitalière que l’on 
trouve Chez le plus rustre de nos villageois, et se rangea, en nous fai- 
sant voir la porte d’un geste invitant. Nous entrâmes. 

La femme du menuisier était assise près du berceau de son dernier 
né, occupée à filer. Dès qu’elle nous aperçut, elle se leva et nous sou- 
haïta la bienvenue à la manière des femmes bretonnes, en retirant sa 
quenouille et déposant son fuseau. Frantz se mit à causer avec elle, à 

_ linterroger sur ses enfans, pendant que Jahoua me conduisait vers une 
sorte decercueil en bois, collé le long du mur, vis-à-vis de la porte. 
C'était sa pendule. Il m’ouvrit la longue boîte de peuplier, et je jetai 
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un cri de stupéfaction. en a apercevant l'intérieur de cette incro able 
machine. PÉERE EE de Pr RER AN < PURES HS, 
- Dépourvu des ressources nécessaires ya vite le ta si 
avait entrepris, le menuisier s'était servi de tout ce qu il avait pu ap- 
proprier de quelque manière à son œuvre. Le fer, le cuivre, la pierre, 
avaient été tour à tour employés par lui. In existait point, dans toute 
la machine, une pièce de la même espèce, ni non "0 
On voyait que chacune d’elles n’avait été raccordée qu’à force d'adresse 
avec sa voisine , et l’on y reconnaissait encore la trace d’une destinat OI 
‘primitive toute différente, Le cadran était une large ardoise, sur 
laquelle une pointe de compas avait tracé le chiffre des heures et quel- 
ques arabesques d’assez bon goût. Le timbre dont le son avait éveillé 
mon attention, n’était autre chose qu’un fragment de bassine de fonte 
sur lequel venait frapper une tige de fer à bouton cuivré, débris enlevé 
à une vieille pelle de quelque foyer bourgeois. Le reste n'était ni moins 
fruste ni moins étrange. J'étais immobile et en admiration devant ce 
travail, lorsque l’on vint appeler Jahoua. Il sortit un moment. 


—_ Eh bien! me dit Frantz qui s'était approché, que pensez-vous 
de cet ouvrage? 

— Cela peut faire une détestable pendule; mais, certes, c’est une 
création admirable. On s’effraie à penser tout ce qu'il a fallu d’imagina- 
tion, de calcul et d'adresse, pour achever un pareil travail. Cet homme 
aurait fait un grand mécanicien. Je # 

— Je ne sais trop ce que Jahoua n'aurait pas été, s’il fût né ailleurs ù 
dit Frantz; tout ce que vous voyez ici est sou ouvrage. C’est Ini qui a 
fait les meubles, réparé les murs, élevé le toit. Il travaille également 
bien le bois, la pierre et les métaux. Une invention lui coûte moins 
qu’une imitation. Cet homme a une faculté particulière pour simplifier 
tous les instrumens de la vie usuelle. Vous voyez la serrure de cette 
armoire ? il n’y entre pas une parcelle de fer, et elle n’en est pas moins 
sûre. En voici la clé, qui ne se compose d’autre chose que d’une che- 
ville et d’un clou. Vous êtes habitué aux SEE fumeux des chaumières 
bretonnes : voyez celui-ci. 


Je me détournai vers l’âtre. Ce n’était point, comme ie l’avais vu 
partout jusqu'alors dans nos campagnes, un grand parallélogramme 
surmonté d’un vaste tuyau donnant passage à une colonne d’air glacial 
qui refoule la fumée vers l’intérieur; Jahoua avait fixé au fond de l'âtre 
un débris de ces immenses cuves en terre cuite, destinées à couler les 
lessives, et donnant ainsi au foyer une forme hémisphérique, favorable 
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à la concentration de la chaleur et à sa réflexion. Il en avait fait une 
voile cheminée à la Rumford. "Aie 

—Il avait donc vu des foyers modernes ? dis-je à Frantz. 

-— Jamais, me répondit-il. Il n’en existe pas un seul , Que je sache, 
dans tout le canton, ét Jahoua n’a jamais quitté les environs de son 
village. Du reste, je vous Jai dit, Jahoua n'imite_ guère; il crée ou 
perfectionne. Vous verrez chez moi un tourne-broche de son invention 
qui sonne pour avertir de le remonter. Ia fabriqué ; Pour un de nos 
agriculteurs, un hache-racines etun pile-landes avec lesquels un enfant 
de douze ans fait l'ouvrage de trois hommes. Lui-même , il ne pourrait 
vous dire de combien de découvertes de ce genre il est l’auteur. Dès 
qu’on aperçoit dans le pays un ustensile inusité et plus commode, une 
- … mécanique simple et ingénieuse , on peut dire avec certitude : — C’est 

| Jahoua qui a fait cela. Si ses essais continuels ne le ruinaient, il vivrait 

à l'aise pour le pays, c’est-à-dire qu'il pourrait manger du lard une 
- fois par semaine et du pain une fois par jour. Mais quand ses crises de 
méditations créatrices lui prennent, il néglige son travail ordinaire, 
mécontente ses pratiques, et les perd. Du reste, Jahoua n’est pas un 
ouvrier ordinaire. Il a étudié trois ans pour être prêtre, et a reçu les 
premiers élémens d'une instruction classique. 11 a méme retenu quel- 
ques bribes de latin » qu'il aime parfois. à semer dans la conversation 
avec une coquetterie. pédantesque qui n’est pas exempte d’orgueil. 
€ est une intelligence excentrique et maladive qui ne prend jamais le 
grand. chemin, et que tourmente sans cesse une fièvre d'inspiration. 
L'esprit de Jahoua fait la chasse aux découvertes , comme les bracon - 
niers tyroliens font la chasse aux chevreuils, sans trève, sans repos, 
sans découragement, avec une passion furieuse et incessante. C’est un 
monomane dont la folie a un but utile. Sa fougue d’imaginationse révèle 
dans ses combinaisons mécaniques, aussi bien que dans ses conceptions 
d'artiste. Les mathématiques et la poésie vivent en communauté dans 
_ son cerveau. Malheureusement, les moyens d'exécution lui font faute. 
 Jahoua était né pour commander à des ouvriers, et non pour être 
ouvrier lui-même; c'était la main intelligente appelée à conduire l’outil, 
et non le manche destiné à y être soudé. Aussi est-ce un homme pro- 
fondément malheureux. fl ne vous le dira pas, il ne se l’est peut-être 
jamais dit à lui-même; mais observez-le bien, suivez les attitudes de 
son ame, vous découvrirez, par instans, des mouvemens gènés et dou- 
loureux qui indiquent une blessure cachée, mais profonde. 
Comme Frantz achevait de parler, Jahoua entra avec un prêtre. 
Au premier coup d'œil, je le reconnus pour un de ces curés bons vivans, 


299 2 nevbE Dés neux monDES 
que l'on trouve en Bretagne comme ailleurs, quoique plus rareme: 
espèces de fonctionnaires publics tonsurés , qui font les affaires ho LA 
Dieu comme le percepteur fait celles du. gouvernement. En nous 
apercevant, il tira son tricorne , s’avança Vers nous avec uii gros rire | 
jovial, et lia conversation avec Frantz, qu'il connaissait. Nous sumes | 
de lui qu’il était venu voir une statue de Vierge que Jahoua 
pour son église. Il se plaignait beaucoup de la négligé ice du 
sier, qui le faisait attendre depuis six mois. une. 

— Il faut pardonner quelque chose à Jahoua, lui usés ce n'est pas 
un homme ordinaire. 

— C’est vrai, me répondit le curé en baïssant la voix; le pauvre diable 
est aux trois quarts fou. | 

Cependant le menuisier était allé prendre au fond de sa maison son 
ouvrage, et l'avait apporté près du seuil, afin qu’on püt le ‘voir plus 
distinctéement. Là, il enleva les toiles qui RS et nous — 
çûmes une Vierge presque achevée. 

Mon premier mouvement fut un mouvement de surprise. L'idée de 
la vierge Marie s’était tellement liée, dans mon esprit, à certaines formes 
raphaëlesques, que je ne la reconnus pas dans l'œuvre de Jahoua. Je 
m'attendais à voir, comme d’habitude, une jeune femme aux yeux 
baissés, tenant entre ses bras un enfant nu et riant. Cependant, cette 
première impression de désappointement une fois passée, je me mis à 
examiner en détail l’œuvre du menuisier, et, en me dégageant insen- 
siblement de mes souvenirs, sa pensée commença à se révéler à moi. 
La mère de Dieu était assise dans une posture affaissée. Son fils dormait, 
attaché à son sein, de telle sorte que son visage se trouvait complètes 
ment caché. Les traits de la Vierge portaïent l'empreinte d’ane inquié- 
tude douloureuse et épouvantée. Un mouvement convulsif de ses bras 
ramenait l'enfant vers son cœur, comme si elle eût voulu le cacher où 
le dérober à quelque danger. Son visage, sur lequel brillait , à travers 

l'inquiétude, je ne sais quelle bonté simple et forte; son mouvement 

vrai, mais lourd, toute son attitude lui imprimait un caractère breton, 
que complétait son costume de femme kernewote. Je regardai l0ng=- 
temps cétte conception puissante et neuve, ét à mesure que je l'étudiais, 
la pensée de Jahoua m’apparaissait distincte et lumineuse. Jusqu’alors, 
je n’avais Vu que la mère de Jésus ; ici j'avais sous les Yeux la mère du 
Christ. C'était bien Marie, Marie opbrcstée sous le poids de cet enfant 
qu’elle allaite, et qui est un Dieu ; Marie confondue devant le grand 
mystère auquel elle est mélée, ayant peur d’elle-mémi et de son fils, 

arce qu’elle sent qu’elle est hors des voies humaines; et que quelque 
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chose d’inoui l'attend ; Marie, enfin, redevenue femme un instant par 
l'oùbli de sa divine mission, regardant avéc épouvante dans Pavenir la 
roix qui se dresse pour I rédemption des hommes, et sentant 
Pinstinct de mère qui se réveillé dans son cœur ét fait frissonnér sa chair. 
Ce n’était plus là cette Viérge que j'avais vue si souvent représentée 
dans le calme céleste de sa arte dé sa maternité; c’était la 
Vierge sous son enveloppe soûfirante’et RPM, Fu le esymbéle de 
la femme dans la vie. ARE 
- J'étais tout concénitré dans la dtohipiaein de de l’œuvre du menuisier, 
tre pt 2 qui jusqu'alors s'était entretenu à quelques pas avec 
mon procha et vint se placer à côté de moi. 
oh Peut dit-il, côriment at-il fait cela? 
| Serie lüi répondis rieñ. Il sé mit à regarder en penchant la tête. 
| 2 Qu'est-ce done, Jahoua? s’écria-t=il tout à coup. Tu as fait à notre 
sainte Vierge l’air tout affolé! Pourquoi, mon mignon, lui as-tu donné 
cette mine pleureuse? 
— Faites exouse, monsiéür lé recteur, répondit Jahoua; mais à l’âge 
qu'à l'enfant Jésus, la Sainte si a peur d'Hérode , et fait le massacre 


des innocens. 


Je n'avais pas songé à cette explication; qui donnait au groupe; outre 
s6k mérite d'expression, ‘un mérite de convenance et de vérité histori- _ 
que. Cependant elle ne sembla pas persuader le curé. 

-— C’est égal, dit-il, il valait mieux la faire rire et jouer avec son fils, 
comme on voit dans toutes les gravures. Il ne fallait pas oublier qe la 
Vierge était une mère. 

— Oui, mater dolorosa, murmura Jahoua avec un indéfinissable 
sourire, |; 

— Et l'enfant Jésus? reprit le curé, on ne sait pas de quoi il'a l’air, 
caché comme il est. Pourquoi né pas montrer sa figure ? 

— Parce que je ne savais quélle figure faire au fils du bon Dieu! 

Eeé prêtre haussa les épaules ; puis, se détournant encore vers la statue 
du menuisier : 

— N'importe, ajouta-t-il, le barbouilleur nous vient le mois pro- 
chaîn ; là peinture changera tout cela. Nous donnerons de belles cou- 
leurs à la Vierge, et nous la ferons rire , malgré le massacre des in- 
nocens. 

Il rit beaucoup lui-même de ce rapprochement qu’il parut résider 
comme une plaisanterie fort spirituelle. Il recommanda bien à Jahoua 


d'achever au plus tôt, et il prit enfin congé de nous. 


NôuS causâmes encore quelque témps avec Jahoua, qui nous montra 
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plusieurs ouvrages ébauchés. Nous allions partir, lorsque mes yeux, en, SR 


scrutant tous les recoins de la maison, s’arrétèrent sur un grand LombES 
de madriers qui m’avaient frappé dès mon entrée, et qui paraissaient 


appartenir à quelque travail de charpente coinmencé, (di DER 
2 Qu'est-ce que cela? demandai-je à Jahoua. “as oi es 
 rougit:un peuet me:répondit:ti:it. 003508 MON IR PRE 
— Cest le commencement d’un Sue DR 0 
— Vous fabriquez donc aussi des moulins? 4, 


— Il voulait en faire un pour son compte, dit Frantz en riant. Sées. 
a une idée fixe, c’est de transformer son colombier en moulin-à-vent: 
Il n’y en a que deux dans la commune, et ils sont loin de suffire,aux 
besoins. Jahoua pense avec raison que s’il pouvait en construire un, il 


y trouverait une source de profits. Malheureusement, le temps ou l’ar- 


gent lui a manqué jusqu’à présent, car voilà bien op eyé emps qu'il a 
commencé son moulin. … Ag RES GUIDES 

— Sept ans, monsieur, dit Jahona: il y a: sa, AS A M Be ur 

— Mais êtes-vous dvancé dans votre travail? … x Fs 

La figure du menuisier prit une expression de tristesse eg nes FE 4 
il me répondit en balbutiant : " 

— L'an dernier j'avais fini. Il ne me manquit plus que les sure » 
mais l'hiver a été dur ; iln’y avait pas d'ouvrage, et le bois est rare par 
ici. La femme a brülé une partie des pièces du moulin pour chauffer 
les petits qui avaient froid. Il a fallu recommencer. ss bte $ 

— Et vous n'avez pas perdu courage ? 

— Pourquoi? quand je serais encore sept ans, qu'importe, si j'ai mon 
moulin? La route a beau être longue de Commana à Quimper, un en- 
fant finit par la faire, à force de mettre ses petits nee l'un devant 
l’autre. | | 

Je regardai avec admiration cet homme de bronze qui avait marché 
pendant sept ans sans interruption et sans repos vers son espérance ° Y 
concentrant toute son ame, y confiant tout son avenir, et qui, rejeté 
loin du but au moment d'y atteindre, recommençait le chemin, les 
cheveux grisonnans et les pieds meurtris, sans faire entendre une 
plainte ni un cri de colère. Tant de volonté et de patience me sem- 
blait une merveille. | | | 

— Et n’avez-vous jamais songé à quitter le village ? lui dis-je; vous 
auriez pu aller à la ville, et avec votre génie inventif vous seriez de- 
venu riche en peu de temps. 

Il secoua la tête : 

— La fortune ne se trouve pas où on la chose monsieur ; elle est 
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*éù Dieu l’avmise. Le laouenanic rencontre aussi bien un grain de blé 
dans les champs que dans la cour d'un château. + : fire 

© Mais ne sentez-vous pas quelquefois du regret de n’être qu’un 
pauvre menuisier de village ? Est-ce que ça ne vous déchire pas le 
Cœur quand on ne vous comprend pas, quand vous avez fait quelque 
chose de beau comme votre Mer _ pr vient, ainsi pi tout à 
l'heure, vous dire que c’est mal? : ben | 

Jahoua haussa les épaules avec un sourire triste et doux. 
= — Ceux qui paient ont le droit de parler, monsieur, dit-il, 

J'étais véritablement attendri, & | 

© Jusqu’alors je » ne m'étais figuré le osé méconnu que dans une lutte 
furieuse contre le monde ; je me l’étais représenté sous l’image du lion 
= succombant aux morsures du moucheron , avec un dernier rugissement 
de rage ; et voilà que tout à coup je voyais surgir devant moi un grand 

homme en guenilles, escomptant sa gloire à vingt sous par jour et lais- 
ee .. sant souffleter son génie sans qu’un soupir tombât de ses lèvres, sans 

qu’une ride de dédain plissät son large front, sans qu’une bouffée de 

colère montât de son cœur à son regard! Je voyais devant moi un 

Michel- -Ange villageois forcé de brûler le Saint-Pierre de Rome auquel 

il avait travaillé sept ans, dont on barbouillait les statues pour les faire 

sourire; et il était calme, il était bienveillant, il n’avait point pensé 
/ que le bide était injuste envers lui, et il n’eût pas compris mon ad- ; 
miration si je la lui avais exprimée! Je restais confondu. 

Cependant nous étions sortis, et à quelques pas du seuil nous nous 
‘détournâmes pour regarder extérieurement la demeure du menuisier. 
Jahoua , Qui s'était arrêté avec nous devant son colombier, le contem- 
plait avec une joie forte et silencieuse. Ses yeux semblaient suivre dans 
air l'aile blanche du moulin que créaient ses rêves. 

Nos regards se rencontrèrent , et il vit que je l'avais compris. 

— Oui, monsieur, me dit-il en riant, j’aurai là un jour quatre grancs 
bras qui besogneront pour moi, des bras de chéne et de toile qui ne se 
fatigueront pas. Alors je pourrai travailler à mon idée, dans mon mou- 
lin; je pourrai penser à mon aise sans entendre les pratiques crier. Un 
meunier, VOyez-vous, n’a pas beaucoup à faire. Tant qu’il entend son 
aile chanter sur l’axe, comme une cigale, il n’a pas à s'inquiéter , le 
vent du bon Dieu lui boulange son pain. Si jamais vous revenez au pays, 
monsieur, et que vous voyiez de loin une aïle tourner au-dessus de ce 
toit de paille, dites sans crainte qu’il y à là un homme qui s'appelle 
Jahoua et qui ne demande plus rien au bon Dieu. 

Après avoir prononcé ces mots avec une sorte d'élégance agresteet 


une ‘sensibilité qui Loi le: area, nous souhait 
le bonjour, et un instant après il était rentré dans son colombier. tr Bi 
—EÆEh bien! me dit mon ami lorsque es Les Es 
dehors, que pensez-vous de cet homme? | 
2 C'est un grand génie qui aura pt sito son atelligen 
faire une mauvaise pendule et un moulin, répondis-je.… RAR SE 
— S'il fait jamais ce moulin, me dit Frantz. Lx 7h Re D aite 
— Et pourquoi non? TS SPORE 
— Cethhomme a un anévrisme. dont il ne se doute pas;! dns dx 
mois il sera mort, et le moulin ne sera pas achevé. | + 
Je m’arrêtai brusquement, en jetant un cri, et je doom malgré 
moi vers le colombier de Jahoua un regard effaré. 
Le pauvre ouvrier était encore près de sa porte, regardant en l'air, 
vers le toit de sa demeure, et trois petits enfans-jouaient sur le seuil. 
Je sentis une larme qui me coulait sur la paupière, Jesétoumai Ja 
tête, et je repris en hs le chemin du village, CRE D 


+ 
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Aptitude des ouvriers bretons. — L'usine de M. Frimot. — La digue 
de Roscoff. — Keinec. — Nécessité de grands pheoee vd 


triels en Bretagne. 


En parlant de Jahoua, je n’ai point prétendu donner une personnifi- 
cation de l’ouvrier breton : quoique le caractère celtique s’accusât éner- 
giquement dans cet homme, les facultés supérieures dont il était doué 
en avaient fait une exception. Mais il ne faudrait point prendre. non 
plus les réflexions que j'ai précédemment émises sur linfériorité in- | 
dustrielle de la Bretagne, pour un brevet d'incapacité infligé àrses 
ouvriers. Ce qui leur manque, ce n’est ni l'aptitude , ni la volonté ; ce 
sont les moyens et l’occasion. Je crois même que peu de races sont aussi 
. propres aux travaux de la forte industrie, car peu de races possèdent 
à un aussi haut degré la vigueur, la patience, l'esprit de combinaison, 
et surtout cette espèce de raideur musculaire et d'insensibilité physique 
qui rend le travailleur infatigable à la peine. Aussi, toutes les fois 
qu'une circonstance est venue aider à la manifestation des dispositions 
manufacturières de lesprit breton, on les a vues se faire jour de la 
manière la plus éclatante. 

Il y a quelques années qu’un ingénieur distingué, M. Frimot, établit 
à Landerneau une fabrique de machines à vapeur. C'était une entre- 
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ae asp plus hardie, que tous les instrumens d'exécution, y com- 

ouvriers, étaient. à créer. M. Frimot tentait, d’ailleurs, 1 la ré- 
n, problème entièrement neuf, > en fait. d'application de la 
vapeur. Les machines qu’il voulait. faire exécuter étaient l'essai d’un 


| «Système personnel ; les mécaniques d'exploitation elles-mêmes avaient 


toutes été inventées par lui, car M. .Frimot était un de ces hommes qui 
s’approprient toutes les idées,en, tre, timbrant à leur cachet, un Jahoua 
qui avait sur celui de Commana l'avantage de sortir de l'École poly- 
technique. On. | Iles étaient les difficultés pour. faire ainsi 
aie du péank Jon nouveau monde indu striel! Mais M. Frimot ne 
fraya pas; il al it la autour de lui t tout ce qu’il trouva de taillandiers 
illage, . serruriers. de carrefour , d’armuriers de bourgades, Le 
_ portde Brest. lui fournit quelques forgerons non pas habiles, mais habi- 
tués.aux grands fourneaux et aux grands soufflets des vastes usines. Ce 
ut.avec ces ouvriers vulgaires qu’il commença. Pendant les premiers 
mois, il y eut de quoi. devenir fou de colère et de désespoir. Les cent 
bras de l'usine allaient comme une machine détraquée, sans ordre, 
sans intelligence; la pensée de l'inventeur, mal comprise ou mal- 
adroitement exécutée, n'entrait dans les tenailles du forgeron que 
pour en sortir parodiée et ridicule; sa création, mise vingt fois sur 
lenclume , forgée, faussée, déformée en tous sens, en sortait enfin 
monstrueusement core véritable caricature du plan harmonieux 
qu'il avait tracé. M. Frimot. fit recommencer l’œuvre, sans étonnement 
et sans impatience. Cette fois le travail prit une marche plus habile ; les 
marteaux avaient appris leur métier pendant le premier essai ; l’ouvrier 


“breton s'était: aguerri dans cette lutte contre le fer, la houille et le 


feu ; ilavait deviné les moyens de les maîtriser, d’en faire des esclaves 
utiles. Cette fois la matière obéit à l'intelligence, les métaux se pétri- 
rent et se contournèrent docilement sous l’action de sa volonté; une 
première machine s'éleva et entra en action. Ce fut un jour vérita- 
blement.solennel que celui où cette machine s’agita sous l'effort de la 
vapeur, et où le premier coup de piston fit retentir l’édifice. Ils étaient 
là, tous ces ouvriers.sortis quelques mois auparavant de leurs hameaux, 


et qui n’ayaäient jamais vu semblable merveille; ils étaient là, le cou 


tendu, les yeux fixes et presque épouvantés devant leur propre ouvrage; 
ils regardaient cet être étrange de fer et de cuivre dont ils avaient la- 
borieusement limé les membres pendant six mois, qu’ils avaient fabri- 
qué.et monté pièce à pièce, et qui maintenant, animé d’une sorte de 
vie intérieure, lançait sa grande voix dans l’espace, et agitait ses bras 
de géant. Pendant plusieurs jours, ils ne purent passer devant la ma- 
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chine, sans détourner la tête avec une surprise d'enfant, qui n'était pas 
exempte d’une superstitiense inquiétude; mais peu à peu ils s ‘habituè- ; 
rent à sa présence; ses rauques sifflemens devinrent pour eux CO \ 
une voix amie et accoutumée; ils ne purent plus travailler sans V'en- 
tendre; ils l’avaient baptisée du nom de Jeannette, et quand 
arrêtée , ils disaient d’un air triste :: — Jeannette doi ns ujourd’h 
les marteaux tombaient plus languissamment sur lenclume;et. 
blait à tous qu’il manquait quelque chose à l'ateliér, De nr 

Plus tard, l'établissement s'agrandit; de nouvelles niachiies that 
exécutées, et le nombre des travailleurs augmenta; mais M. Frimot. 
continua à les prendre parmi les ouvriers du pays. Nous avons été té-" 
moin de l'entrée dans les ateliers de plusieurs de ces campagnards, et 
était en vérité chose plaisante que de voir leur admiration inquiète, 
au milieu de tous ces bras de fer qui s’agitaient autour d’eux. Ils re- 
gardaient comme des enfans étonnés ces machines élégantes; ils tour-. 
naient autour avec une sorte de précaution respectueuse; ils n’osaient 
approcher de peur deles gèner ; ils leur auraient volontiers tiré le cha- 
peau par politesse, car c’était pour eux plus que du fer.et de l'acier : c’é- 
taient des espèces d'ouvriers mystérieux et intelligens , tels qu'ils n’en 
avaient encore jamais rencontré dans la vie. Mais cette naïve ignorance: 
durait peu; le nouveau venu se formait vite au feu de la grande forge 
Un mois après leur arrivée, on voyait tous ces campagnards niais et peu- 
reux se jouer au milieu des étincelles et de la fumée, comme de vrais 
cyclopes habitués à vivre dans les flammes; se lancer l’un à l’autre, frin- 
gans et rieurs, les gueuses de fer rougi, et jeter à pleine poitrine les 
cantiques ou les querz bretons, au milieu des monotones battemens du 
piston et des sourds rugissemens de la chaudière bouillante. . 

Malheureusement, ces essais qui avaient constaté si nt 
l'aptitude des Bretons pour les arts mécaniques < furent ruineux pour 
celui qui les faisait. Cette étude expérimentale, faite par le maître et 
les ouvriers, avait été entreprise sur une échelle trop vaste pour les 
ressources matérielles de M. Frimot , et il fut forcé d’arrêter cet élan 
industriel qu’une fortune particulière ne pouvait entretenir. 

Mais il avait pu apprécier l’ouvrier breton, et il savait désormais ce 
que l’on en pouvait attendre. Il eut encore, avant de quitter la Bre- 
tagne , une nouvelle occasion de s’en assurer, Ce fut dans la construc- 
tion d’une digue près de Roscoff, digue destinée à enlever un coin de 
grève à la mer. C'était encore un travail entièrement neuf à exécuter. 
Les ouvriers ne s’en inquiétèrent point, Une population eutière accou-- 
rut pour prendre part à cette œuvre de géans, et ce fut pour M. Fri- 
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mot lui-même une véritable merveille que l'audace, l'intelligence, la 


force, avec lesquelles ils accomplirent cette œuvre difficile. Deux mois 
leur‘suffirent pour l’achever. A les voir lutter avec tant de gaieté et de 


courage contre la mer terrible qui grondait autour d'eux, on eût dit . 


qu’ils prenaient un plaisir d’enfant à la combattre. Au milieu de ces 
rocs qu’ils ébranlaient de leurs leviers. couverts comme ils l’étaient de 
vase salée et arrosés par l’écume de la houle sous laquelle ils travail- 


laient en chantant, on les eût pris pour de jeunes lions marins folâtrant 


sous les griffes de leur mère. Les quartiers de rochers détachés de Ja 


côte venaient avec une sorte Jane Done leur de et se es s 


lun contre Pautre à la digue. 

Je n’oublierai jamais le he dont je fus témoin à cette occasion, 
un soir que j'arrivais à Roscoff. J'ignorais la construction de cette 
digue, et'je marchais, les regards fixés vers la mer où le soleil venait 
de descendre dans toute sa gloire. J'étais absorbé par cet admirable 
tableau, lorsqu’en baissant machinalement les yeux sur la grève qui 
commençait à se noyer dans l'ombre, je crus être le jouet d’ane 
hallucination effrayante, Sur le sable blanc du rivage , on voyait cin- 
quante rochers de granit, poussés par des mains invisibles, s’avancer 
d’un mouvement uniforme et solennel. Un murmure confus montait de 
la rive sur la montagne, mêlé à je ne sais quel frottement écailleux et 
strident. Je demeurai immobile et presque épouvanté : je crus un 
instant voir une armée de ces monstres fabuleux des légendes bre- 
tonnes qui avaient quitté leurs cavernes, et qui se trainaient lourde- 
ment vers la mer. Heureusement , les voix des hommes et les clochettes 
des chevaux qui revenaient de la digue, m’arrachèrent bientôt à ma 
fantastique vision. Le lendemain, je vis les travaux au s POEÉ jour: je 
n’eus plus peur, mais j’admirai. 

Je ne terminerai pas, puisque je suis en train de citer des anecdotes, 
sans dire un mot d’un charpentier de Morlaix , nommé Keinec, et que 
je me rappelle avoir vu dans mon enfance. Cet homme, qui avait été 
employé quelque temps au port de Brest , n’avait jamais pu apprendre 
à lire ni à écrire. A âge de soixante ans, il se mit en tête de construire 
un navire, seul, sans plan, et sans calcul écrit. Il projeta de mémoire 
cette immense machine, en combina toutes les parties, et l’exécuta 
au grand étonnement des négocians du port qui avaient d'avance con- 
damné l’œuvre du charpentier. Depuis ce premier essai, douze navires 
ile différente grandeur furent construits par lui, avec le même succès, 
ce qui lui faisait dire dans ses jours de gaieté qu'il avait autant de ses 
enfans sur l’eau que notre seigneur Jésus-Christ avait eu d’apôtres, Je 
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me coin encore ARR, vu lancer, au. passage, Gornie, le: dernier 
brick qu'il ait construit ; Keinec avait alors. quatre-vingts. M 
plis: Lorsque l'immense machine.s'élança: daus.la mer, au 
acclamations , etreparut, rasant avec grace le: rivage, le: vieux. char- 
pentier était sur le-pont; » appuyé: contre le bénitie r.que l’on avait: a 
porté-pour le baptéme du navires il découvrit ses. ra S> fit 
le signe de la croix et. baissa. la tête, — Vive Dieu ! qu'avez pèr 
Keinec? lui cria.le capitaine-en. lui, frappant sur l’épa 
vous pleurez? — C’est mon dernier fils que j'envoie sur la mer, mon- | 
sieur, dit le vieillard avec une triste douceur; puis.ilregarda.longu 
ment son navire, serra la main du marin, et descendit à terre, Un mois 
après il était enterré au-cimetière de. Plouian, et ses fils plantèrent 
sur sa tombe-une. croix surmontée d’un vaisseau à.la voile. 

Je pourrais ajouter une- foule de pret ves de l'aptitude de,l'ouvrier 
breton; mais, il faut. le. reconnaitre ;. cette rai dede Ês F3 
lui, et qui se-montre en toute occasion, est le plus souvent sans g À 
résultat, faute d'éducation. professionnelle et de moyens d'e xécution 
Son adresse ingénieuse ne s'exerce que.dans-une sphère, étroite, etne 
dépasse point les bornes d’une industrie personnelle et isolée. Tant 
que de grands centres de fabrication n’existeront point dans.cette pro- 
vince, les arts manuels n’y feront aucun progrès; et. ces grands cen- 
. tres, il faut qu’ils soient créés par des-étrangers. Le Breton n’ira point 
chercher l'éducation industrielle pour la transporter dans.son pays; il 
Vattendra sans empressement et sans appel, tranquillement accroupi 
dans sa misère; mais si elle vient vers lui, il saura l’accueillir et en.pro- 
fiter. Quoique la Bretagne, par sa position écartée, ne soit jamais ap- 
pelée à la production manufacturière aussi, impérieusement que les 
provinces centrales, on peut la regarder comme éminemment propre, 
par sa nature et par le caractère de ses habitans, à toutes les fortesin- 
dustries qui s'appuient sur l’agriculture. Il est possible aussi que des 
richesses minéralogiques encore ignorées couyent dans son sein, et la 
découverte debassinshouilliers susceptibles d’exploitationsuffiraitpour 
changer entièrement la face du pays. Mais quel que soit l'avenir qui 
l’attende , la Bretagne ne pourra sortir de son néant sous le rapport 
manufacturier, que par la création de grandes usines, soutenues par 
des capitaux suffisans. Alors seulement cesseront les industries morce- 
lées et malentendues qui l’épuisent au lieu de l’enrichir; alors com- 
mencera l’émancipation de ses ouvriers, ensevelis jusqu’à présent 
dans une ignorance indifférente.et fatale, 
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4 SaR2r : Er Le 
cimres des anciens Bretons. — Commerce ‘des chevaux. cer  Michel- 
ain 


le-Normand et Bervie-le-Breton. gs 

Il y eut un temps où les Celtes armoricains faisaient le commerce de 
Ja moitié du monde. Depuis que es noms de Tyr et de Carthage 
w’étaient plus que deux grandes épitaphes écrites sur des cités mortes, 
Les CARS Petite-Bretagne dominaient l'Océan germanique et 
_sarmatique, la mer de Cronie et la mer Atlantique, tandis que Mar- 
Man épars de la mer intérieure, et régnait, sans partage, 


2e sur ce magnifique lac de deux cents lieues. Partout, sur l'Océan, on 


rencontrait les hauts navires des Venettes, et il était facile de les re- 
connaitre, car les galères d'Italie n'étaient près d'eux que de fréles 
chaloupes. Ils voguaient sans rames, avec leurs voiles de peau souple, 
teintes en azur comme les flots, et leurs ancres rattachées à la poupe 
avec de grosses chaînes. C’étaient eux qui transportaient les laines des 
Cantabres, l'étain, l'argent et le fer de la Lusitanie, les fourrures de 
la Scandie et le vin des Iles Fortunées. 

Plus tard, Brutus, lieutenant de César, détruisit leur marine dans _ 
la “bataille navale qui eut: “lieu entre Carnac et Diarorigum ; mais vers 
levis siècle nous/la voyons encore reparaître, quoique moins puissante. 
Elle noue de nouvelles relations avec les peuples du nord de Europe, 
malgréles flottesnormandes et les pirates flamands. Jusqu’au xiv°* siècle, 
son importance se soutint, et c’est alors seulement que les guerres con- 
tinuelles avec l'Angleterre commencent à ruiner son commerce. Mais 
ilLest bientôt protégé par la création d’une marine militaire, et jus- 
qu'en 91 il continua à prospérer. Au moment de la révolution il était 
encore immense. Malgré la ruine de la compagnie des Indes établie à 
Lorient, les navires bretons et étrangers remplissaient nos ports. Les 
lourdes galiotes hollandaises venaient nous demander nos papiers, les 

elouques espagnoles enlevaient nos beurres et nos toiles, ét nos bricks 
apportaient aux Norwégiens , aux Russes et aux Danois, la cire et le 
miel recueillis dans nos montagnes; aux Catalans et aux Portugais, les 
poissons pèchés sur nos baies. Alors les petites villes du littoral étaient 
pleines de ces commerçans en bonnet de laine et en sabots qui man- 
geaient dans l’étain , et dont les coffres-forts regorgeaient de doublons 
d'Espagne; race précieuse et perdue, véritables fourmis qui amas- 
saient grain à grain leur amas de blé, et qui, doués de l’esprit médio- 
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cre et dent indispensable pour tout négoce, acquirent, avec de: 


petits moyens, de grandes fortunes que leurs fils trop habiles n'ont 
pas su conserver. Mais la révolution de 91 interrompit le cours de 


ces prospérités C commerciales. Aujourd’hui il n’en existe plus nulle 
trace dans les petits ports de l’Armorique.que la vase encombre chaque 
jour, et où l’on voit les navires inachevés DOUFAER sur les tits de con- 
struction. | tps ; NN Li 
Ainsi, la Ress Dates a vu le Fe ca enr 
les relations avantageuses qu’elle avait avec l'étranger. Ilne lui est rien 
resté de ses anciennes sources de richesses, pas méme une guerre avec 
l'Anglais pour occuper ses:corsaires! Aussi sa marine est-elle anéantie 
pour long-temps, sinon sans retour. Tout se borne désormais à un 


commerce intérieur sans importance. Nous en excepterons toutefois | 


celui des chevaux, qui, bien que restreint depuis une dizaine d'années, 


occasione cependant encore un mouvement de CRpiRS Le à tri 


Fables. ua ba | AR URE EPS EN 

On trouve en Rand Rats Fe pate races de ae Dion détaeie 
La première, qui ne fournit que des. chevaux de trait lourds, peu 
élevés, mais robustes, est fort commune dans les plaines, principale- 
ment dans le Léonnais et les vallées de Tréguier. La seconde , plus élé- 
gante, ne se rencontre guère que dans les montagnes. C’est une race 
grêle, légère, au poil noir, à l’œil fauve, à peu près semblable à celle 
qui peuple les pampas de l'Amérique du Sud, et dont se servent les 
gauchos pour leurs étranges expéditions à travers les déserts. On y re- 
connaît, au premier coup d’œil, la trace du type arabe, mais avec un 
germe de dégénérescence sauvage, avec moins de grace et de fierté. 


Du reste, à partir du cheval nain de lêle de la Terreur. (Ouessant} 


jusqu’au beau coursier de guerre des pointes de la Coquille (Conquet), 
cette race subit de grandes variations de taille, de forme et de vigueur, 
selon les cantons qu’elle habite, Le Morbihan ne fournit presque par- 
tout que des chevaux de charbonniers, au poil long et hérissé, dont 
on méconnaîtrait l’origine sans le regard acéré que dardent leurs 
yeux perçans, sous leurs crinières rousses. Outre ces deux races, il en 
est une troisième, produit bâtard et honteux que l’on doit aux soins 
toujours si éclairés du gouvernement. Elle résulte du croisement des 
jimens armoricaines et des énormes étalons entretenus dans nos haras. 
On peut la reconnaître à sa grosse tête bretonne emmanchée dun long 
cou normand et soutenue par de maigres jambes anglaises. C’est une 
race de juste-milieu entre toutes les races existantes, également impro- 
pra au trait et à la selle, et dont la présence dans les foires excite un 
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long rire. Du reste, ces chevaux, qui ne sont pas le produit de la 
nature , mais du haras, aidé administratifs, créés par ordre, 
qui n’ont été trouvés bons, jusqu’à présent , qu’à gagner à leurs maîtres 
les primes accordées par l'état, sont en assez petit nombre. La routine 
et le grossier bon sens de nos paysans rendront probablement inutiles 
les ingénieuses combinaisons de nos hommes d'état, et nos chevaux 
resteront excellens, malgré leurs efforts pour les améliorer. 

Ce n’est pasque notre race chevaline ne puisse subir des modifications, 
mais pour cela il faut changer les élémens qui la font ce qu’elle est, 
c'est-à-dire le climat et la nourriture. Ainsi les deux tiers des chevaux 


__ de la Normandie ne sont autre chose que des chevaux bretons ache- 
_ tés dans notre pays lorsqu'ils n'avaient que trois ans et refaits dans les 
_ pâturages du Cottentin. Vingt-cinq mille chevaux sortent chaque 


année des trois départemens armoricains pour suivre les maquignons 
qui les vendent plus tard comme chevaux normands. J’ai déjà dit que 
ce commerce était le seul de quelque importance qu’eût conservé la 
Bretagne. À l'approche des grandes foires, on voit nos routes couvertes 
decavaliers en blouse bleue, pertant, suspendu au poignet, un lourd 


bâton garni de cuir, et derrière eux une valise à moitié cachée sous 


une limousine, À leurs yeux bleus, à leur voix mielleuse, à la politesse 
avec laquelle ils vous-tirent leur chapeau de paille, il est facile de 
reconnaître les Normands. Les autres, maigres, soucieux et sombres, 
cheminent lentement, et leur feutre écourté ne quitte jamais le serre- 
tête de toile qui cache leur chevelure grise : ce sont les Poitevins, 
race soupçonneuse et morose, dont la probité querelleuse est pire 
peut-être que la rouerie joyeuse et sociable des Normands. 

Mais c’est dans les foires même qu’il faut observer les acheteurs et 
les marchands en présence, étudier leurs diverses natures et voir 
Padresse façonnée des maquignons aux prises avec la ruse patiente de 
nos paysans. De tout temps la Bretagne a été une terre promise pour 
les Normands : depuis qu’ils ne lexploitent plus les armes à la main, 
ils l'exploitent par le commerce. Les acheteurs de chevaux ont rem- 
placé les soldats de Rollon. Les Bretons ne l’ignorent pas : instruits par 
une expérience achetée à leurs dépens, ils sont dans un état de dé- 
fiance permanent contre les maquignons, et leur taciturnité natu- 
relle s’en augmente d’autant. Souvent, pour exciter la confiance et pour 
faire croire qu’il sera facile de les surprendre, ils feignent l'ivresse ; 
mais le plus ordinairement ilsse retranchent dans une stupidité appa- 
rente dont rien ne peut rendre la plaisante vérité. Ce jour-là il n’y a 
plus un seul paysan qui sache le français, et les acheteurs inexpéri- 
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mentés, oups par à ed ae réflexion; _" 
pression : d'an désir, qui:le guide et le rénd-plus ou: moins tenace dans 
ses prétentions ; mais les vieux maquignons nese laissent point prendre 
à cette: ‘comédie. Quelquefois au contraire ils SE 
tant eux-mêmes une ignorance complète de la langue-celtique 
c'estune scène à voir que cette lutte de fourberiebretonneetno: 

que ces deux hypocrisies: se combattant avec:les, 
paysan immobile écoute, avec une attention religieuse: ; hébétée, les 
remarques du maquignon, qui, l'air indifférent et dédaïigneux, regarde 

le cheval comme s’il ne s'en souciait nullement, lui trouve mille-défauts 

qu’il se fait remarquer à lui-même assez haut pour être entendu du 
vendeur, et finit par proposer la moitié de la valeur réelle de l’animal. 
Remarquez que le plus'fréquemment lerrésultat ide cette fourberie la- 
borieuse entre deux acteurs d'égale force est:dewvendre le cheval à son 

prix, c’est-à-dire-d’atteindre avec beaucoup de peine:lebut auquel on. 
aurait pu arriver de prime-abord'en usant réciproquement defranchise, 

Je m'étais rendu par curiosité à la célèbre foire de la Martyre, dans 

le Finistère. Les ‘plus beaux chevaux du pays s’y trouvaient réunis 

au nombre d'environ dix mille, L'immense champ de foire ne (pré- 
sentait qu’une mer mouvante de têtes d'hommes et d'animaux, d'où s’é- 
levaient des juremens, des cris, des hennissemens, dont le mélange 
formait une inexplicable rumeur que l’on entendait de loin comme le 
bruissement des vagues. Je voulus parcourir la foire; mais, pressés Pun 
contre l’autre, les chevaux ne laissaient aucun passage. C'était entre 

leurs pieds, par-dessous leurs ventres quelquefois, qu’il fallait avancer, 

et, dans cette mêlée d'hommes et decheyaux, ce n’était qu'avec le 
poing et le pen-bas que l’on pouvait faire sa trouée. De quelque côté 

que l’on se tournât, on se trouvait face à face avec ces tétesvelues,: or 

nées de rubans et de plumets, qui vous envoyaient au visage une brà- 

lante haleine, avec un hennissement sauvage. À chaque pas, une lourde 

calce venait se poser sur vos pieds meurtris. Par’instans, on entendait 
une longue clameur s'élever; on voyait des chevaux se:dresser debout, 
furieux et les crins hérissés, Alors une impulsion immense était im- 
primée à la foule entière, et, entraîné malgré soi dans cette marée, on 
roulait au milieu des hommes et des chevaux-dont les flots vivans vous 
emportaient au loin. 

- J’avais à peine fait quelques pas que je me trouvai mélé à une de ces 

bédtéasqis passagères. Après m’en être tiré avec beaucoup de peine; 

je rebroussai chemin, tout effrayé, et je me réfugiai dans l'auberge, 
décidé à tout voir du seuil, J’y étais depuis quelque temps , promenant ‘ 
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mes regards sur cette foule confuse et variée dans laquelle on voyait 


_s’agiter péle-méle les habits de toile blanche des Bretons, les blouses 
_ bleues des Normands et les. vestes. brunes des Poitevins; je me plaisais 
“dtsuivre les: chevaux qi qui quittaient à chaque. instant le champ de foire 
pour aller s’essayer sur la lande voisine, lorsqu’en regardant plus 
- près de moi, mes yeux s'arrétèrent, sur unemagnifique j jument, placée 


à peu de distance de la porte de l'auberge, et dont la beauté me frappa. 
Elle appartenait à da-forte race que nourrit le Léonnais, et tout en 


_elle respirait cette vigueur calme et: sûre d'elle-même qui semble. être 
le machinerie Loue. la Bretagne. Je ne pus m’em- 


’exr Past mon admiration armé, qui se trouvait à mes 


1 Me ten vel abbé monsieur, me répondit aussi M. Michel 


a dit qu’il Paurait à tout prix. 
te Qu'est-ce que M. Michel? 
_— C'est le maquignon avec lequel vous causiez ce matin. 
. Je me rappelai, en effet, avoir déjetné avec un homme frais et blond 
que j'avais remarqué à à son accent normand et à la politesse avec ii 


| quelle ils ’emparait ( des meilleurs morceaux à table. 


je à l'aubergiste. 5 l | 

Que la foire soit plus avancée. 

_— Mais si la jument est achetée par un autre? 

 — Oh! il a l’œil dessus, monsieur. Michel comprend son affaire, 
voyez-vous; mais le vieuxBervic est encore plus malin; c'est un homme 
qui vendrait le paradis au bon Dieu. Ce sera un marché curieux à 
voir, | ; è 
Ces mots de laubergiste piquèrent ma curiosité; je résolus d’être 
témoin du marché de la belle jument. J’attendis long-temps. Ce ne 


— Et qu’attend donc M: Michel pour faire son marché? demandai- 


- fut qu’au moment où la foire commençait à s’éclaircir, et lorsque les 


paysans qui appartenaient aux communes les plus éloignées s'étaient 
_déjà retirés, que je vis Michel s’avancer vers l'auberge. Il causait 
avec un paysan qu’à l’'éperon soudé à son soulier gauche, et à son fouet 
croisé en bandouillère, je reconnus tout de suite pour un entremet- 
teur. En passant devant la jument, Michel s'arrêta et dit à son com- 
pagnon : 

— Tiens, je n'avais pas vu celle-ci! — Il la regarda quelque temps 
en sifflant. — C’est dommage, dit-il, qu'elle ait la tête bretonne. Ces 


. têtes! ça a l'air d’une mesure d’avoine au bout d’un cou de-cheval.. 


436 © REVUE DES DEUX MONDES. 

Avec ça, la plus belle bête perd# son es Je RSR de cents francs É 

de la jument grise... 4 4 HS 
— Chut}! lui dit lentremetteur, le Dédiee vous. entend. AU 
— Qu'est-ce que ça me fait? Je te dis que je donnerais nn & cents ü 

francs de la jument, si on voulait lui changer la têtes mais ( omr 

est, je n’en donnerai pas li MOITIÉ. NPA oi ù hige #4 lies 
Pendant toute cette conversation, qui avait lieu à deux pas du vieux 


ii [QU 


paysan breton à qui l’aubergiste avait donné le nom de Bervic, “celui= 
ci était demeuré immobile et ne semblait avoir rien entendu. Cene fut 
qu’au moment où le maquignon s’approcha davantage et se mit à tater 
le cheval, qu’il parut l’apercevoir. | FH 

— Vous vouloir acheter mon cheval? dit-il à Michel en souriant. 

Michel le regarda avec surprise, — Ah! tu parles français, toi? dit-il. 
C’est bien heureux. Eh bien! voyons; combien veux-tu + ta ARTE 

Le paysan ne répondit pas, et se mit à refaire tranq ‘une - 
des tresses de la crinière. | D. 

— Peguemen ar quesecq (1)? répéta l’entremetteur. 

Même silence. | 

— Ah çà! quelle langue entend-il donc cet animal-là ? cria le Normand. 

Bervic se détourna comme s’il avait deviné qu’on lui parlait; il parut 
inquiet, et regarda alternativement Michel et son compagnon. 

— Peira a lavar an aoutrou (2)? demanda-t-il à ce dernier. 

L’entremetteur le lui répéta en breton. Bervic pencha la tête pour 
écouter, mais parut n'avoir saisi que quelques mots. 

— Me a z0 bouzard (3), dit-il en haussant les épaules. | 

— Il est sourd? dit Michel, qui entendait le breton aussi bien que: 
son interprète. Que le diable emporte la brute! on ne pourra oi lai 
faire entendre un seul mot. 


# 


Le paysan sourit au maquignon, et lui répéta, dans son mauvais 
français : — Moi suis sourd... sourd. : | 

— Eh! je le vois bien, sauvage, répondit Michel. 

Ils’approcha de l’oreille de Bervic, et lui crià en faisant un PR 
de ses deux mains : — Combien ta jument ? 

— Mille francs, répondit Bervic en breton. 

L’entremetteur répéta le prix au Normand. Celui-ci haussa les 

épaules, et, par habitude, comme si le vendeur eût dû l'entendre; it 


(r) Combien la jument? 
(2) Que dit le monsieur ? 
(3) Je suis sourd. 
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s’écria : — Excusez, mille francs! ta jument fait des écus de cent sous, à 


ce qu'il paraît! Mille francs pour un cheval qui a une tête comme A 


tu veux te gausser de moi, vieux farceur... Métis 
. Bervic paraissait suivre avec attention rip du maquignon, let. à 


comme s’il eût deviné qu'il se récriait : — Beau cheval, dit-il, beau 


cheval... Et il montrait sa jument avec complaisance ; il détaillait ses 


perfections, en parlant tantôt français, tantôt breton, À chaque éloge 


Michel opposait une critique ; mais Renpe n entendait rien, et. conti= 
nuait toujours. 4e + EL 2. ij ré M à 
24 Déciément ist sourd comme. u une e ere, dit le Normand à à 


D rhoindie nie ci | 
_ Michel baissa néanmoins la voix. — Tu vas Aie “proposer re cents 
ous dit-il; coûte que coûte, il faut que j'aie la bête. 
Il s’approcha ensuite du DEYFAP> et leva la main; Bervic étendit 
Ja sienne. FRE: 
_— Trois cents ace ; dit le Normand en frappant dans la main du 
Paysan. | 
: L'entremetteur sn répéta la somme en breton ; mais il se récria à son 
tour. Il recommença l’énumération de toutes les as de sa jument. 


Michel se mit à l'examiner de nouveau avant de proposer un prix plus 


élevé. A dé 

— Elle n’est pas poussive, au moins ? dit-il. 

La question fut traduite et criée au paysan, qui jura, par Jésus et la 
Vierge, que la bête n’était pas poussive. 

— Ni morveuse? 

Nouvelle affirmation. 

— Ni fourbue? 

Affirmation plus énergique que jamais. Le père Bervic assura égale- 
ment que sa jument ne mordait ni ne ruait; et il fit voir sa bouche, 
souleva ses pieds, la fit marcher et trotter. Pendant tout ce temps, de 
nouvelles propositions lui avaient été faites par Michel, et à chaque 
écu que celui-ci ajoutait à son prix proposé, ou que l’autre retranchait 
à son prix démandé, tous deux se frappaient dans la main pour confir- 
mer leur proposition et la signer en quelque sorte. Ils étaient d'accord, 
sauf quelques pièces de six francs, lorsque Michel dit tout à coup : — 
Comment ta bête porte-t-elle ? 

L'entremetteur allait répéter la question, lorsque Bervic détourna 
la tête du cheval, et la montrant au maquignon : — Bons yeux, lui 


dit-il. 


INDUSTRIE ET COMMERCE DE LA. BRETAGNE. 457 


438 5 REVUE Des peux MONDES. : 


Le maquignon se mit à examiner les yeux, dont il 2 
s'occuper. Le paysan diminua ‘ensuite sonprix de: quelques francs. Ils 


étaient ve de conclure , lorsque l’idée de faire monter le.cheval reyint 


ignon. Il dit à lentremetteur de Femaran etcelui-ci étendait 
défa la main pour saisir la crinière;: mais Bervie 
temps. Il se mit à courir en tenant ét faisant: trotter sa jument. en lee, 
Michel le suivit pour observer Ja: marche de l'animal, Quand 
rejoint, il lui proposa un écu de plus. Le paysan: parut hésiter. 
instant; puis enfin il se décida. Le marché fut conclu, vetde a 
données par Michel. Tous trois s’acheminèrent ensuite vers l'auberge, 
pour ratifier le traité en buvant selon l’usage. Comme ils entraient,, le 
tavernier lança sur Michel et sur Bervic.un regard CHAQUE Sd ! 
is a trompé l’autre? dit-illenriant. : 

— Le Breton est enfoncé, is Michel; j'ai ln ete pour cent cn 
quante- -deux écus. DE “ris acareE , 

— Pour cent cnte-cig, dit vivement Bervie; vous avez dit 


home 


cent cinquante-cinq. 

Le maquignon fit un saut en arrièré, et demeura stupétit. = — Eh 
bien! eh bien! dit-il, tu n’es donc plus sourd, toi? 

— On n’a pas besoin d’être sourd pour boire un coup de vin, 4 tan 
dit le paysan avec un sourire où la raillerie se voilait sous je ne sais 
quelle bonhomie grotesque. | 

Michel se frappa la tête de ses deux mains. — Ah! le scélérat 
m'aura trompé... s’écria-t-il en se retournant vers la jument, | 

— L'avez-vous montée? lui demanda laubergiste d’un air gogue- 
nard. LUN 


— Non. Pourquoi? 
-— Cest que la bête a une mauvaise habitude; elle ne peut souffrir 


ni cavalier ni harnais, et l’on n’a jamais pu en rienfaire. 
Le Normand se détourna vers Bervic, qui était tranquillement 


_ appuyé sur son pen-bas. 


& — Je ne prendrai pas ton cheval, vieux coquin ! s’écria-t-il furieux. 

—:On ne peut pas forcer le monde, répondit paisiblement Bervic ; 
mais alors les arrhes seront à moi. Quarante francs font du bien à un 
pauvre chrétien. | 

Michel écumait de rage. Il levait sa cravache pour couper Fr Are 
du’paysan; l’aubergiste le tira par le bras. | 

— Nefrappez pas, monsieur Michel, lui dit-il à demi-voix; le vieux 
a été le meilleur Intteur de Cornouailles : c’est un corps de fer. Croyez- 
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moi, prenez la bête; elle a belle apparence, et puisqu'on. a pu vous la 4 
vendre, Yous pourrez bien la-vendre à un autre. 

Michelrésista d’abord; mais LR éseneiee su après 
forcemalédictions, il paya la somme:promise. Bervic: Ja recompta trois 
fois, l'éplucha écu par écu, se plaignit.de ce que trois pièces. étaient 
mal.marquées, et empocha.le tout avec de. grands soupirs.et de fort 

À _ mauvaise grace, On eût dit que c'était lui.qui se trouvait lésé, Cepen- 

Fe dant Michel était entré Ange <iaub cas an: initie le Faye Py 

; suivit, et vint se placer. vis-à-vis de lui. | 

rBhbient -que veux-tu encore, voleur? tas: 46e 
or que PER site paie an coup kiboie £ dit le-père 
| Bervicd'unaircalin. 
__ À ce dernier trait , nous tetes di un éclat de rire, et le Nor- 
mandsortit furieux. Bervic cts encore quelque temps, et:se retira 
enfin-en grognant. 

Comme il partait, le tavernier nous le:montra du doigt: en secouant 
la tête -avec une-admiration profonde. — Voilärun homme! dit-il; il 
volerait un. huissier, si c'était possible. HE a Fair. d'un christ de car- 
refour; mais c’est un démon baptisé. Cette fois encore, voyez-vous, le 
Noms a.été battu. La doublure de grosse toile a usé le ue fin. 


he 
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. dec sommerçantes de Je Bretagne. re Roscovite, — Le Pillawer. 


Fr 


Malgré ce que nous ayons dit de l'adresse des paysans. bretons, il 
faut reconnaître que leur caractère les rend généralement peupropres 
au négoce. Le manque d'activité est à cet égard un obstacle invincible. 
Cependant, parmi les.races variées que présentent les communes de 
V’Armorique, il s’en trouve RSS plus heureusement organi- 
sées pour le commerce. : 

La Bretagne fut d’abord partagée entre un certain nombre de fa- 
milles douées de goûts et d’aptitudes diverses, Elles se multiplièrent 
et: formèrent autant: de tribus séparées. qui, plus tard, prirent le nom 
de paroisses. Chaçune de. ces paroisses, isolée de ses voisines par ses 
habitudes, son. costume, ses entrainemens., Conserva nécessairement 
son caractère natif. Les mariages ne purent l’altérer, car ils nese con- 
tractèrent que très rarement hors dela communauté, et maintenant 
même encore on voit peu d’alliances de communes à communes. De là 
les différences singulières que l’on remarque en Bretagne entre des 
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communes RE de R ces tribus uniquement agricoles qu’un 
_simple ruisseau sépare de tribus uniquement industrielles; de là, ces 
quelques races actives, commerçants, brest one Ton trouve 
au milieu de races stationnaires et superstitieuses. : | | 
. Parmi les populations qui forment ainsi un contraste pénis avec 
jee habitudes casanières de la plupart des Bretons, on peut citer prin- 
eipalement les Roscovites, quelques peuples de V'Arrez, je 2 cs 
Vannes, et les Bretons de Bréhat, au pays de Tréguier. ATOUT 
Roscoff est une petite colonie maritime placée sur l'Océan, et jte 
lorsqu’ on vient de la mer, paraît accrochée au bas du promontoire , 
comme une coquille marine. D’après sa position, on devrait s'attendre 
à voir tous les habitans de la commune consacrés au service de mer; 
cependant il n’en est rien. Roscoff ne fournit pas plus de marins que 
les autres points du Finistère, et presque toute sa population s'occupe 
de la culture des terres, qui sont dans ces parages d’une incroyable 
fertilité. Les légumes les plus délicats y poussent en plein champ, et les 
Roscovites en font un commerce immense dans toute la Bretagne. 
Quelque route que vous parcouriez, vous les rencontrez assis sur le 
brancard de leurs charrettes légères, rapidement emportés par un 
petit cheval du pays, et chantant joyeusement une ballade bretonne. 
Leur costume se compose d’une toile blanche et fine sur laquelle se 
dessine élégamment une large ceinture de serge rouge. Mais le 
plus souvent ils se débarrassent de leur habit pour la route, et 
alors on aperçoit le grand gilet vert à manches bleu-de-ciel qui 
leur presse étroitement la taille. Leurs cheveux noirs tombent sur 
jeur cou avec une négligence pittoresque, et leur chemise sans col- 
let est fermée par une épinglette de cuivre qu’ornent des grains de : 
verre colorié. C’est avec ce vêtement leste et gracieux qu’ils parcou- 
rent les routes de Bretagne sous le soleil, la neige et la pluie. Aueun 
temps, aucun chemin, aucune fatigue ne lès arrête. Plusieurs vont 
vendre leurs produits à cinquante lieues, et je me rappelle en avoir 
fréquemment rencontré dans les rues de Rennes, offrant leurs asperges 
et leurs choux-fleurs avec la même aisance qu'aux marchés de Brest et 
de Morlaix. En 1830, l’un d’eux s’imagina d’aller à Paris avec sa petite 
charrette, son unique cheval et ses plus beaux légumes. Il partit, ef- 
fectua heureusement son voyage de cent quatre-vingts lieues, et au 
bout de trois semaines il était de retour , et il racontait à ses voisins 
émerveillés qu'il avait vu la maison du roi et le roi lui-même se pro- 
menant avec un parapluie et donnant des poignées de maïn aux passans. 
C'était; assurait-il, un gros homme qui n’avait pas l'air fier du tout et 
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qui ressemblait au sonneur de cloches de Roscoff. Ce Cook bas-breton 


a fait depuis deux nouveaux voyages à Paris, mais il ne lui a plus été 
permis de voir les Tuileries, parce qu’on n’y laissait plus entrer en 
veste, et monsieur le roi ne Dons plus de no de main rss les 
rues. : J 2 IE É 4 

- Du reste, cen est pas smic par sa Hérdioscé ne sus que 


le Roscovite se distingue; c’est encore plus par sa souplesse caressante 


et son tact commercial. Son caractère n’a rien de la raideur que l’on 
reproche avec raison à ses compatriotes. Tenace, mais sans rudesse, il 
y à en lui une sorte d'élasticité qui le garantit dans tous les chocs. Il re- 
_bondit contre tous les obstacles, sans s’y blesser, et les surmonte plus lé< 
gèrement qu'il ne les brise. Aussi ne se décourage-t-il point facilement, 


 Gäïetentreprenant, lorsqu'il voit une porte se fermer devant lui, il se 
* contente de dire : — Allons plus loin. — Et il continue sa route en 


chantant. Il faut ajouter que nul ne sait comme lui apprécier un ache- 


teur et juger son côté vulnérable. Nul ne sait mieux se montrer inso- 


lent ou poli, brusque où caressant, selon l’occasion. Soyez timide, et 
vous le trouverez arrogant, effronté ; il vous imposera sa marchandise, 


ik vous embarrassera, il vous forcera à acheter, par honte et malgré 


vous. Mais s’il n’espère point vous déconcerter, ce sera à force de pré- 
venances et de bienveillance attentive qu’il vous obligera à accepter ses 
conditions. Il vous sourirà, il vous appellera son cher pauvre chrétien ; 
il vous caressera successivement avec les plus douces expressions du 


vocabulaire breton; et, pendant que vous vous débattrez sous ce réseau. 


de calineries, la marchandise aura passé dans vos mains, et le mar- 
ché sera conclu avant que vous croyiez même avoir proposé un prix. 

Grace à cette adresse, le Roscovite réussit généralement dans son 
commerce, et il pourrait prétendre à une certaine fortune, s’il était 
aussi habile à conserver qu’à acquérir. Mais, comme il arrive pres- 
que toujours, il a les défauts de ses qualités. S'il est actif, entre- 
prenant, en revanche il est dissipateur et sensuel, S'il s'efforce de 
gagner beaucoup, c’est pour dépenser davantage. Il y a dans ce ca- 


 ractère quelque chose de l’épicurisme grossier du matelot, et aussi 


quelque chose de sa philosophie pratique. J’adressai un jour des repro- 
ches à un Roscovite de ma connaissance sur son peu d'économie. Je 
l'engageai à se préparer une aisance qui pût rendre sa vieillesse douce. 
C'était dans un cabaret de village, où j'avais rencontré le joyeux vi- 
veur, que je lui faisais mon cours de morale. Il m’écouta avec calme, 
et lorsque j’eus fini: — « Amasser pour quand je serai vieux, monsieur! 
dit-il.en secouant la tête: ce serait comme si je gardais des noisettes 
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J'ai parlé des es _ A rend émet par Leur. 


aptitude commerciale; les habitans de ces communes sont, pour la 
plupart, des marchands de fil, dé miel, de saif, RE r, 
qui parcourent lé département en faisant lé courtage"poür les: 
cians de Morlaix et de Landerneau, 6ù véndant suc detil-cbté en. 


porteurs. Rien ne les distingue des autres Bretons, si ce n'est peut-être 


une finesse plus aiguisée par les transactions et une instruction" plus 
avancée. Mais, outre ces courtiers-colporteurs , les montagnes four- 
nissent üne éspèce particulière de commerçans qui méritent une men- 


tion spéciale; nous: voulons aie ss NHHONE de chiffons eg) 


dans le pays pillawer. ; RSS RU 

. Le pillawer n’est autre Bb: qu'un “ebiffoïnier. nomade. 

sorte de bohémien modifié, , mais qui ne se fait patioaitra pale 
mille ; il la laissé dans üne des tanières des montagnes , tandis quê lui 
parcourt la contrée pour recueillir les guenillès q'il doit vendre én- 
suite aux papeteries. Il va de ferme en ferme, de cabane en cabane , 
en faisant retentir, sur un ton lugubre, son cri de pillawer qui avertit 
les femmes au fond de leurs maisons. Il n’est point de toit de paille 
perdu dans les feuilles qu'il ne sache trouver, pas de bougé infect au 
seuil duquel il ne fasse retentir soi appel monotone. C’est mémé aux 
demeures'les plus humbles qu’il vient de préférence, car il sait qué là 
il trouvera. plus sûremént ce qu’il cheréhe. Aussi, n’en passe-t-il au 
cune. Il flaire de loin la misère, la suit à la trace et la saisit au gîte, 


avec un instinct qui semble naturel en lui. C’est un spectre familier qui 


vient frapper aux portes lés plus misérables et jeter à ceux qui sont là 
une sorte d'avertissement de leur pauvreté. Aussi, on le haitet of le 
fuit comme un visiteur importun. Aux riéhes , sa présence paraît pe 
que une injure. S'il ose s’adrésser à une ferme opulente : 

— Passez plus loin, dit le maître, les haïllonsne sont pas ici. 

— Je reviendrai plus tard, dit le pillawer avéé une sorte de sombre 
ironie. 

Il fouette son cheval, sûr dé réhebnu, à quelques pas, ce qu'il de 
mande: car la misère n’est point si difficile à trouver. Mais là même 
où on l’arréte pour lui vendre quelques guenilles souillées, c’est avec 
une sorté de mépris soupçonneux qu’il est reçu. On lui permét râre- 
menf de s'avanñcer jusqu’au foyer. La marchandise lui est apportée sür 
le seuil, et c’est là qu'on traite avec lui. On sé défie avec raison de sa 
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probité douteuse, Les plus pauvres craignent ‘sa rapace adresse, car, 
commerle dit la chanson, c’est un homme sans foi et sans paroisse. 

Voiciunchant populaire des montagnes sur le pillawers'il.fera sans 
doute mieux connaître cet être singulier. Les chants populaires ont 
<ela de merveilleux qu’ils racontent et n’analysent pas. Le poète popu- 
laire a immense avantage de décrire la chose avec son enveloppes il 
dit ce qui est et non ce qu’il pense; il n’est pas auteur, et nous, nous le 
sommes toujours troRa mére LL notre, insu. 


_cmanr DU PILLAWER. à 


FER 1 part, le avrèrs, il descend la montagne ; il va visiter les Sri 


e ii pays. Ila dit adieu à sa femme et à ses enfans; il ne les reverra ne 


dans un mois, dans un mois s’il vit encore. 


Car la vie du pillawer est rude; il va par les routes, sous la pluie 
qui tombe , et il n’a pour s’abriter que les fossés du chemin. Il mange 
un morceau de pain noir, pendant que ses deux chevaux broutent dans 
Jes douves, et il boit à à la mare où chantent les grenouilles. 


ï va, il va, le pillawer ; il va comme le juif errant. Personne ne 
V'aime. Ilne trouve ni parens, ni amis dans le bas pays, et l’on ferme 


sa porte quand on le: voit; car le pillawer passe pour un homme 


sans foi. ce: 


Dimanches et fêtes il ést par les chemins. Il n’entend jamais la messe 
_nides offices ; ilne va point prier sur la fosse de ses parens; il ne se con- 
fesse pas à son curé ; aussi disent-ils dans Le bas pays que le pillawer n’a 
ni foi, ni paroisse, 

Sa paroisse est là-bas, près de son toit de genêt; maïs il n’y retourne 
que pour quelques jours. Il est étranger dans Île village où il à été bap- 
tisé. Quand il arrive, les petits enfans ne crient pas son nom, les chiens 
n’aboient pas d’un air de connaissance, 


Il ne sait pas ce qui se passe dans sa propre famille. Il revient au bout 
d’un mois, et quand il s'arrête sur la porte, il n’ose entrer, car ilne sait 
ce que Dieu lui a mis chez lui : une châsse ou un berceau! 

Etquand son fils aîné aura douze ans, le pillawer lui dira un jour : 
— Viens apprendre ton métier, mon fils. Et l'enfant ira meurtrir ses 
petits-pieds dans Les chemins, et il dira bien des fois à son père qu’il a 
froidet qu’il est fatigué. 

Maïs Son père lui dira, én lui montrant le soleil : — Voïlà la che- 


& 
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minée du Fa Dieu. Prie qu “il la. rende chaude pour le petit us 
et il ajoutera, en lui montrant l'herbe verte : : — Voilà le lit des p 

gens; prie Dieu qu il le rende doux pour | un enfant des montagnes. | 


Va, pauvre pillawer ; le chemin du monde est dur sous tes pieds; sit 

| Jésus-Christ ne juge pas comme les hommes > et si te Dana et: 
bon chrétien, tes douleurs te seront payées, ee tu te réveilleras dan 
gloire. ‘ TIRE 


Tu vois les haïllons couverts de boue que portent tes mai res 
vaux; eh bien! un jour, l’eau de la rivière les lavera; ils: seront dotés 
dus sous les marteaux de la papeterie, et les hommes en feront un Papier" 
plus blanc que la plus belle toile de lin. ya 


Ainsi de toi, pillawer. Quand tu auras laissé ton pauvre corps cou- 
vert de guenilles au fond de quelque fossé, ton ame s’en échappera, 
ue et SE et is at la porteront à dans le MCE | 


$ VL 


Le matelot breton.— Remèdes contre les rhumes. _ Marcof capitaine 
du Jean dite © 


La destruction du commerce extétIoUt de la Bretagne en a fait dis- 
paraître un des types les plus curieux, celui du matelot. Le véritable | 
matelot breton est mort avec la marine de l’empire. À peine si on ren- 
contre encore, çà et là, par hasard, mêlé à nos équipages de ligne Fr 
quelques-uns de ces vrais marins conservés dans leur cosse, comme 
ils le disent, qui ont le mal de terre dans les ports, et qui ne e respirent à à 
J’aise qu'entre le ciel et l’eau. 

On à dit que le nouveau système des équipages de ligne avait fait 
disparaître cette vaillante race de marsouins; mais, dans ce cas, 
comme souvent, on a pris l'effet pour la cause. C’est parce que la des- 
truction du commerce maritime a diminué d’une manière effrayante 
le nombre des marins classés, qu’il a fallu recourir au recrutement. 
pour équiper nos flottes. Outre les inconvéniens de tout genre qui 
sont nés de cette innovation, on peut dire qu’elle a tué à jamais tout ce 
qu'il y avait de poétique dans l’homme de mer. L'aspect même du 
marin à changé, On ne trouve plus, dans les rues de Brest ni de Lorient, 
ces beaux matelots avec les escarpins enrubannés, le pantalon large, 
l’habit à boutons pressés, le petit chapeau à long poil, moitié lissés, 
moitié rebroussés, les boucles d'oreille d’or, et les deux tirebouchons 
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_classiques pendant jusqu’à la cravate, Et quelle démarche! Comme ses 


deux bras formaient bien le grapin; comme ses membres avaient hor- 


 reur de la ligne droite; comme tout son corps semblait s'être faussé et 
arrondi au roulis du navire! Voilà l’homme chez qui il fallait chercher 


desmœæurs, des superstitions, des passions spéciales. Mais aujourd’hui 
nos vaisseaux sont devenus tout simplement des casernes flottantes où 


des conscrits attendent leur congé en faisant Pexercice et maudissant 
_ leurs caporaux. Plus rien de cette fleur maritime, de ce parfum de 


sel et de goudron que l’on respirait autrefois en mettant le pied sur un 
navire du roi. Le langage même s’est perdu. Maintenant, vous avez des 


marins qui parlent comme des passementiers de la rue Saint-Denis, 


des marins qui'ont un uniforme et des bretelles, qui font des écono- 


. mies pour la fin de la campagne, et qui boivent près d’un soldat sans lui 
casser la bouteille sur la figure. Je vous le répète, il n’y a plus de ma- 


rins en France. Si les matelots du Vengeur et de la Belle-Poule pou- 
vaient voir leurs successeurs, ils avaleraient leurs chiques, de honte et 


nm 


de colère. i] 
On a beaucoup parlé dés mœurs des marins depuis quelque temps, 


_et plusieurs écrivains doivent à leurs essais en ce genre la célébrité 
dont ils jouissent ; mais, parmi toutes ces études maritimes, il n’en est 


aucune, selon nous , qui ait complètement fait connaître les matelots bre- 
tons. L’un, qui les connaissait et avait vécu avec eux , n’a peint que leurs 
habitudes et leurs jaquettes. bleues; il s’est plus occupé de reproduire leur 


langage que d’étudier leurs passions et leur ame. Comme Callot, il 


s’est contenté des formes extérieures ; et ses tableaux, d’une vérité plai- 


Sante, mais toute matérielle, manquent toujours de profondeur. On sent 
toujours l’homme de mer qui raconte; jamais le philosophe qui regarde. 


L'autre, plus élégant dans la forme, a été moins sincère. Dominé par une 
reminiscence byronienne, il a développé un système encore plus qw’il 
n’a décrit la vie maritime. Il a essayé une anatomie métaphysique du 
cœur humain ; en plaçant seulement son amphithéâtre dans un entrepont. 
Son type matelot n’a, du reste, aucun rapport avec le type breton. Le marin 
qu'il a peint, c’est le marin parisien; c’est un Robert Macaire en var- 
reuse;: fanfaron, théâtral et phraseur; une sorte de forban artistement 


- féroce et sachant enjoliver l'horreur. Ce type n’est pas faux comme on l’a 


prétendu, mais il est rare , exceptionnel et totalement perdu. On en re- 


trouverait encore quelques traits peut-être dans le matelot provençal 


mais fort affaiblis. Quant à Cooper, quoiqu'il ait peint les marins de sa 
nation et non les nôtres, il est encore, même pour nous , celui qui a ré- 
vélé le plus profondément l’homme de mer. Il a glissé sur la forme pour 
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arriver à nainite morale. Ta ‘déshabillé sés matelots de tn 
goudronnés, pour nous faire voir lèur cœur à travers leur poitrine; 
et cette sorte de spiritualisation!, il ne Va point bornée à l’homme 
il Va étendue jusqu’à la chose. Il à su faire d’un vaisseau un être vivant 
auquel on s'intéresse pour lui-même. Il a trouvé l'amédunavire comme 
celle du marin. Quant à la”véritéf, il ne ‘faut certes pas chercher ses ma- 
telots dans la marine américaine de nas jours. La marir 
n’est, aujourd’hui, qu’un ramas de déserteurs, de renég: 
qui , repoussés [par toutes les nations, ont trouvé pd 
pavillon de Union. Mais il n’en a pas toujoursfété ainsi. Les'premiers 
marins de l’Amérique du Nord furent les descendans de ces rigides puri- 
tains ‘qui allèrent chercher sous les forêts du Nouveau-Monderune place 
libre pour poser leurs genoux «et adorer Dieu à leur manière: Ce sont 
ceux-là que Cooper a voulu peindre. Du reste, aux lecteurs qui veulent 
la vérité absolue en toute chose, je dirai de n’ouvrir nide Pilote, ni le 
Corsaire Rouge, ni l'Ecumeur :de Mer. Tls ne ly-trouveront pas La vé: 
rité absolue n'existe, point dans les arts, car les arts ne sont autre chose 
que l'expression de ce qui émeut dans les objets. Avec la vérité absolue 
on ne fait point de tableaux , mais des figures de géométrie. : 

Maintenant, j'ajouterai que, de tous les types de matelots créés par 

les trois auteurs dont je viens de parler, aucunine me semble se rap= . 
procher autant du marin breton, que ceux'de Cooper. Si vous voulez 
retrouver des Tom Coffin', allez à Concarneau, à Loémariaker, à Bré- 
hat; là encore vous rencontrerez quelques vieux contre-maîtres em 
retraite, incarnations décrépités de notre marine à l'agonie, et qui 
vous rappelleront ce caractère à la fois pieux et guerrier. Seulement , 
Cooper ne vous!la point tout dit; dans sa poétique personnification de 
Tom Coffin, il fait abstraction de l'enveloppe. Iba retourné l'homme 
de mer comme un gant , pour vous montrer seulement son'ame. Cette 
belle figure du matelot de l’Ariel , ilfaut que vous la barbouïilliez un: 
peu de goudron et de jus de tabac;il faut que vous fassiez sortir de sa 
bouche autant de juronsque de maximes philosophiques , et que vous 
y fassiez couler ile grog comme dans le bondon d’une barrique vide. 
Alors, vous aurez [le matelot breton, sauf ‘quelques teintes;!saufeès 
légers linéamens de visagel qui n’émpéchent pas laressemblance. 

Quoique plus gai et plus insouciantique ses frères deila terre ferme, 
le matelot armoricain a conservé une forte trace de la gravité originelle. 

En mettant le pied sur le pont d’un navire, si vous entendez éclater'des 
rires, Se-croiser des quolibets;'si tout cause, chante; siffle et se moque, 
soyez sûr que vous avez devant les yeux un équipage provençal. Siau 
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contraire vous trouvez-le-gaillard d'avant silericieux, etsi vous y voyez 
desthommesnde:quart se promener, les bras:sur la poitrine et la tête 


_ renfoncée: dans -les épaules , comme des.ours blancs dans leurs cages! 


voustpouvezaffirmer que vous êtes au milieu d’un équipage breton, Ge 
mestique.dans l'orgie, lorsque le vin-de-feu leur dévore les entrailles, 
queceshommes de fer s’'émeuvent, et-que:les passions, habituellement 
engourdies, entrent en fusion au fond de leurs cœurs et débordent au 
dehors. Alors, rien ne leur fait obstacle. Ce-sont des bêtes féroces qui 
RP leur panels adi ne cherchez pas à les combattre, mais songez 
que lestigres aient digéré et dormi, Avec 

j jet ui reur tombera; cette lave-rentrera dans le cra- 
re lieu.de bêtes sauvages, vous ne trouverez: Dé 


_4mesdes bœuf paisibles ; tendant la-tête au joug. 
1e Cesparoxismes bachiques auxquels ilfaut laisser cours, FRE d'une 


manière certaine à la fin de chaque voyage. Ils sont, sans doute, le ré- 


_sültat des longues-privations auxquelles les-équipages sont soumis pen- 


dant toute la campagne, Du reste; à cet égard encore, les vieilles tra- 
ditions se perdent chaque jour. Il y a eu un temps où les matelots, pris 


de la fièvre deterre, désertaient en masse de leur navire, et tombaient 
; dans Ja ville, comme sur le: gaillard d’un vaisseau pris à l’'abordage. 


Alors il fallait fermer les boutiques et rester chez*soi, car les rues 
étaienten état dessiége etles bourgeois proscrits, Le temps:$e passait 
à boire, à casser des bouteilles , à éreinter des filles, à défoncer des 
comptoirs d'aubenges, à assommer des patrouilles de pousse-cailloux, et 
enfin, au bout detrois jours, quand les bourses étaient à sec, chaque 
matelot retournait.au navire, l'habit en lambeaux et l'œil poché, rece- 
moirlesvingt-cinq coups de corde obligés. C’étaient là les beaux jours de 
Tamarine française. Alors, comme le disent les anciens, on avait de 
d'agrément; mais aujourd’hui, tout ce joyeux et dramatique désordre a 
fait place à une discipline de caserne. Les orgies d’arrivées elles-mêmes, 
‘ont'étévorganiséesréglementairement. Les matelots viennent demander 
gravement, à tour de rôle, et le chapeau à la main, la permission d’al- 
ker s’enivrer àterre; les eanotiers sont commandés dé corvée pour 
Jesconduire-et les ramener du cabaret, Ils s’y enivrent sans bruit, et, 

quand: ilsont tout. bu, ils font cirer leurs souliers , achètent un bou- 


.«quet deviolettes, et reviennent à bord comme des écoliers dont les va- 
‘cances sont finies ; et tout cela se fait sans révolte , sans bataille, sans 


frénésie; avec une:sorte d’mnocence pastorale, Une orgie n’a plus rien 
d'aventureux; onn’y va plus comme à an combat, mais comme à une 
faction; c’est triste et bête, . 
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Mais’ quélque: favorable que puisse paraître au Re 
sévèné discipline qui émousse de plus en plus la brutalité du marin 
breton, il faut reconnaître qu’elle éteint en même temps, chez Réges 
farouche et infatigable énergie qui en faisait le premier marin du 
monde. À mesure qu'il revêt-nos mœurs plus douces, il dépovillersa 
personnalité puissante. Il ne regarde plus les continens comme d’en- 
nuyeux vaisseaux continuellement à l'ancre; il ne croit plus que sa vie 
à lui est sur la mer, qu’ilest né pour elle, et qu'ilne peut dormir qu’à 
son tangage. En détruisant la nature artificielle qu'ils'était faite, nous 
l'avons ramené à nos goûts, à nos plaisirs. Nous avons rendu plus 
homme, mais nous l'avons fait moins marin. C’est là d’ailleursune de 
ces transformations inévitables dans l’évolution sociale que nous accom- 
plissons. En élevant la valeur morale de chaque étre, nous l’immaté- 
rialisons, nous en faisons une intelligence plus haute, mais une ma- 
chine moins solide. Heureusement que l’industrie viendra parer à cet 
inconvénient , en substituant les mécaniques de boiset de fer aux mé- 
caniques de chair humaine qui, jan présent, ont tout nié pers | 
l'œuvre humanitaire, | Ve” 

Quoi qu’il en soit, il faut l'avouer, din à este net es vrai ma- 

telot du moins conservera quelques traces d'originalité, à cause de sa 
position isolée et exceptionnelle. Moins frotté aux. masses, il gardera 
plus facilement ses préjugés et son caractère. Il faudra encore bien des 
années, par exemple, avant que vous puissiez lui persuaderque le fouet 
donné à un mousse, au pied du grand mât, n’est pas un moyenünfail- 
lible d'obtenir du vent, que la présence d’un prètre à bord ne rend 
pas la navigation plus dangereuse, qu’il n'existe pas de matelots voués 
au diable qui peuvent faire sombrer un navire à volonté, que les ames 
des noyés ne courent pas sur les vagues, la nuit, en demandant des 
prières. On ne réussit guère, d’ailleurs, à les guérir d’une CFA UE que 
pour les voir tomber dans une erreur nouvelle. à à 

En voici un exemple qui nous a été raconté par. un Hhireëtin de 
marine de nos amis, 

Un soir qu’il se promenait, en fumant, sur le: skier] d’arrière, ses 
yeux tombèrent sur un gabier fort connu à bord par sen importance 
pédantesque et sa sympathie pour les innovations. IL était assis sur 
l'affût d’une caronade , sérieusement occupé à faire, avec son couteau, 
un large trou dans la semelle d’une paire de souliers neufs. Un mousse 
. S’approcha de lui, en regardant avec étonnement ce qu'il faisait. 

— Pourquoi diable que vous ouvrez une écoutille à votre soulier, 
maître Marzin ? lui demanda-t-il en riant.. 
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- Marzin haussa les épaules avec le mépris obligé pour tout ce que 
dit un mousse. 

_— T'es trop bête pour nd lui répiondit-il as 

_— Mais encore? | 
*"Marzin'approcha son œil de la semelle, et l'appliqua au trou qu'il 
ss de faire, comme au verre d’une longue-vue. 

— C'est ça, dit-il, 

- Paisse tournant vers lenfant : : 

— Avec ça, at fe je ne serai jamais enrhumé. 

— Pourquoi pas? 

_— Parce dose à dit que ce > qui enrhumait les nue c'était 
qu'ils avaient spé stat mouillés, et avec ça j'aurai toujours les vi 
seems ; 

Le mousse resta la bouche ouverte. Évidemment il n'avait pas com 
pris. Gependant il fut quete momens avant de reprendre timi- 
dement : 

: — On dit pourtant, gabier, que quand on a des trous dans ses sou- 
liers, ça vous mouille les pieds. 

— Oui, les bêtes comme toi disent ça. Tiens, regarde , ajouta Marzin 
avec : une complaisance qui rendit le mousse tout fier ; une supposition 
qu il n’y aurait pas de dallot ici sur le pont : quand il tomberait une 
lame à bord, ous qu’elle irait ? 

— Elle resterait à bord, c est clair, dit le mousse. 

— Eh bien! caiman, tu ne vois pas que c’est la même chose ? Quand 
j'embarque de l'eau dans mes souliers, l’eau reste là; quand j'anrai 
un dallot à la semelle, l’eau f..... le camp, et j'aurai le pied sèche. Est- 
ce clair ? 

— C’est tout de même vrai, dit l'enfant avec admiration; je vas 
faire comme vous, maître Marzin. 

Le mousse s’assit près du gabier et se mit à percer ses souliers à 
son exemple. Quelques jours après la moitié de l'équipage avait fait 
des’'trous à ses semelles, pour éviter les rhumes, et il fallut un ordre 
positif du commandant pour arrêter cette singulière folie. 
= J'ai parlé de la gravité habituelle du matelot breton: cette gravité 
ne le rend ni moins original ni moins plaisant que les matelots des autres 
provinces; seulement son comique est plus dans attitude que dans le 
mouvement , plus dans le silence que dans la parole. C’est un comique 
taciturne et sentencieux qui pousse au rire par Le sérieux même. Avare 
de paroles, il concentre sa pensée dans une formule pittoresque. C’est 
une espèce de Spartiate qui a en horreur les phrases et quin’aime à se 
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faire comprendre que par, l'action, Ce. laconisme épigramm: 

incisi dans. les circonstances ns devient quelquefois, dans. d es 

cas plus graves, terrible. par sa concision .…Je-puis | en citer un. -exemple 

‘entre mille; il complétera ce qui nous reste à dire da nee Hd 
C'était sous. le, directoire. Les:. a os *OTSA C: 


son Eee C'était lui qui, ayant fait prisonnier pee 
anglaises, et le voyant dépérir d’ennui, trouva plaisant d’aller faire une 
descente à Guernesey, à travers les stations, d'y enlever la famille en- 
tière du capitaine, et de la lui amener pour le distraire, Malheureuse- 
ment un naufrage:récent Jui avait-enlevé le beau côtre qu'il comman- 
dait, et, en attendant. mieux, il avait.pris le commandement du petit 
lougre le Jean-Louis, avec lequel il devait mettre à la voile dans quel- 
ques jours. Il était alors occupé à former un. é ge, et se trouvait 
dans une des tavernes du port avec quelques matelots qu’il venait d’en- 
rôler. On avait déjà beaucoup bu, et: fait les plus beaux réves.sur les 
exploits prochains du Jean-Louis, lorsqu'on vint avertir. Marcof qu'il y 
avait en vue un bâtiment étranger pris par le calme. IL sortit aussitôt 
avec ses hommes. Le bâtiment commençait à se dessiner dans le brouil- 
lard ; bientôt la brume s’écarta comme un rideau que l’on soulève ; et 
tous Le doutes furent dissipés; le port,le gréement, l'absence du pa- 
villon, tout prouvait que c'était un anglais; la distance peu:considérable 
permettait aussi de le reconnaitre pour un,brick de commerce sans 
défense. Il suffisait donc de l’aborder pour le prendre. La tentation était 
trop forte ; Marcof n’y put résister, Il courut à son lougre dont l'arme- 
ment était presque achevé, jeta une planche entre le quai et. le COr- 
saire, et fit crier dans le porte-voixique Marcof demandait, trente 
hommes de bonne volonté pour:faire une prise, Tout-ee qu'il y avait 
dans les tavernes de matelots sans emploi accournt; quelques. vieux 
marins retirés se joignirent à eux, .et, au bout d’une-heure, le Jean- 
Louis quittait le port avec son équipage complet,.et.se dirigeait vers le 
brick, La foule se précipita vers.le rivage pour. voir ce. qui allait .se 
passer. … 

Tous les yeux: suivirent avec anxiété le petit navire de Marco, qui 
s’avançait lentement à force de rames. Enfin la distance-entre lui,et.le 
brick anglais devint moins cousidérable, Un coup.de pierrier.partit du 
lougre, et le pavillon tricolore fut hissé à.son mât. Le.brick,resta im- 
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mobile, Un secondet un-troisième coup suivirent, et quelques épares 
du navire étranger tombèrent , coupés par les boulets; mais’ il ne fit 
aucun mouvement. Cependant le corsaire approchait ; il n’était plus 
qu’à une portée de mousquet du brick: Marcof prit le porte-voix et le. 
héla; point derréponse. Sur le pont onne voyait.qu’un seul __. qui 
se promenait tranquillement, les mains derrière:le dos. 
= Il parait que c’est un équipage de sourds et muets, dit Marcof; 
nous. allons voir si, en leur mettant: un canon _ + spot dans . 
en guise de porte-voix , ils entendront mieux, 1 
Le re son 7. mouvement se:fit sur le Dati 
i à 1e d'hommes s’élancèrent le long de:ses flancs. qui 
le: corsair( he hic Dans ce moment, un cri: 
endre, et vingt coups de fusil partirent.en même tempé! 


1 Les douze Bretons retombèrent blessés où morts: le reste de l'équipage 


du Jean-Louis $ arréta étonné ; mais l’hésitation ne dura qu’un instant. 
Marcof jeta Son cri en montant à l’abordage , et, malgré les balles, il 
fut bientôt sur le brick avec les plus déterminés de ses hommes. Là les 
attendait une réception qu'ils n’avaient pas prévue. Une compagnie 
de troupes anglaises en uniforme était rangée sur le pont, et faisait 
sans interruption un feu de peloton. Les matelots bretons reculèrent à 
cette vue; mais les soldats s’avancèrent à leur tour, la baïonnette au 
bout du fusil , et une lutte terrible s’engagea sur les bastingages ; les 
morts anglais et bretons tombaient pèle-méle à la mer ou dans le lougre 
qui flottait au-dessous du-brick. Trois fois les vingt matelots repoussè- 
rent les habits rouges jusqu’au gaillard d’arrière, trois fois ils furent 
obligés de céder. Enfin Marcof, ne voyant plus autour de lui que huit. 
hommes debout, se décida à abandonner le navire ennemi. Il parvint à 
regagner le Jean-Louis. Il y était à peine que la brise s’éleva ; aussitôt 
les coups de feu cessèrent ; le navire anglais, déployant ses voiles, se 
détacha du corsaire et cingla lentement vers la pleine mer. Marcof 
vira de bord en grinçant des dents, et mit la barre sur Concarneau. 
La foule réunie sur le rivage avait suivi le combat avec un intérêt 
mêlé d’épouvante ; mais l'éloignement empéchait d'apprécier les ré- 
sultats de l'engagement. Ce fut seulement au moment où le lougr 
parut sous la jetée que l’on put comprendre combien l’action avait été 
meurtrière. Le pont du Jean-Louis était entièrement couvert de morts 
et de blessés; Marcof, debout à la barre , les pieds dans le sang jusqu’à 
la cheville, donnait ses ordres à six matelots, les seuls qui fussent en 
état de manœuvrer. Un cri d'horreur s’éleva dans la foule à l'instant où 
le lougre rasa l'entrée du môle. Marcof leva la tête et salua.de la main 
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I. 


J'ai cherché, durant mon séjour à Palerme, à me procurer des 
renscisnemens sur le gouvernement et l'administration de la Si- 
cile. Comme rien n’est officiellement publié, ces données seront 
nécessairement incomplètes. Je crois cependant devoir consigner 
ici celles que j'ai recueillies. Elles jettent du jour sur l'état actuel 
du pays et.expliquent les tristes contrastes que cette île malheu- 
reuse présente à chaque pas. Le royaume a traversé, dans le 
moyen-âge, les différentes phases qu’on remarque dans l’histoire 
des nations de l’Europe occidentale; mais, au lieu de marcher 
progressivement vers un ordre de choses rationnel et d'arriver 
ainsi à la jouissance d'institutions sagement libérales, il a rétro- 
gradé, et, sous le rapport des libertés publiques, il se trouve plus 
arriéré aujourd'hui qu’il ne l'était il y a quelque cent ans. La 
Sicile fut soumise au régime féodal dans le x1° siècle, à la suite de 
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la conquête des N ormands, et, comme dans le reste de l'Europe, 
les propriétés restèrent entre les mains des vainqueurs; ceux-ci 
cependant partagèrent avec le clergé, auquel ses lumières, et plus 
encore les espérances et les craintes religieuses ; donnaient une 
grande prépondérance. Le peuple vaincu fut entièrement oublié 
dans cette division des. terres ; mais, les villes s'HagélereE eg 
enrichies, il fut nécessaire des entendre avec elles relativem 

la perception de l'impôt. En conséquence , les députes des tés 
les plus importantes firent partie du parlement sicilien. 

Roger IL réunit, pour la première fois, ce parlement en 1129. 
Le droit de convocation fut reconnu au monarque. L'assemblée se 
COmMposait: >» » 

Du braccio militaré, ou u bu ondle qu comfhenies vassaux 
directs de la couronne; 

Du braccio ecclesiastico, formé par les évêques, prélats et abbés | 
commandataires:  / 

Enfin, du braccio domaniale, où figuraient les députés des terres. 
domaniales et des villes incorporées, élus librement par le sénat 
ou conseil municipal de chaque bourg. 

Le parlement se régularisa sous les règnes de Pierre d'Aragon 
et de ses successeurs; les trois bras se séparèrent en trois chambres: 
délibérant séparément. On ajouta au braccio mülitare les posses- 
seurs de bourgs de quarante feux, et chaque baron avait au- 
tant de votes qu'il possédait de ces bourgs. Les membres de cètte 
chambre étaient héréditaires par droit de primogéniture. Le con- 
sentement du braccio domaniale fut reconnu rigoureusement né 
cessaire pour les lois concernant les impôts ; du reste, ils étaient 
écrasés par la majorité de la noblesse et du clérpé, dont Tunion 
rendait nulle l'opposition de la troisième chambre. Les actes ‘du 
parlement: avaient besoin de la sanction à royale pour acquérir 
force de loi. l 

Dans l’origine, le parlement était annuel; Charles-Quinit décrétà” 
qu'il serait convoqué tous les quatre ans, à moins de cas urgens ; 
alors il l'était sous le nom de session extraordinaire. Cependant ni 
restait en quelque sorte permanent; car, dans l'intervalle des ses- 
sions, une commission de douze membres, choisie dans son sein 
par le souverain, exerçait les droits de l'assemblée'entière. Cette 
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sion, dont les fonctions principales étaient de surveiller le 
gouvernement, fit annuler à diverses reprises des actes émanés de 
Tautorité, qu’elle regardait comme illégaux ou attentatoirés aux 
Jertés nationales et aux prérogatives des divers ordres de l'état. 
“Le parlement fixait les impôts pour quatre ans. Ces impôts, ; 
‘auxquels Palerme seule contribuait pour un dixième, portaient 
1 nom de dons gratiits (domätii), et + ils étaient bar 
conditionnellement. sie EE RIRE éd 


Fa Éd circonstances FA étaient : la captivité du roi 


où du prince héréditaire ‘qui nécessitait une rançon; une inva- 
Sion où une insurrection; la prise d'armes du roi ou de l’un des 
princes du sang; la dot de Ia fille du roi. si 

Lorsque les souverains de la Sicile cessèrent d’y résider, des 
Yice-rois Ja _gouvérnèrent ; Ferdinand - le - Catholique limita la 
durée de leur charge à trois ans, mais leur commission fut sou- 
vent prorogée. On dota ces représentans des princes des attri- 
‘buts de la puissance royale. Voulant contrebalancer leur autorité, 
Charles-Quint léur adjoïgnit en 1536 un consulteur (1) pour les 
assister dans leurs fonctions. Jamais ces deux places importantes 
‘n’ont été confiées à des Siciliens. | 

Le système féodal se maintint plus long-temps en Sicile que 
dans les autres pays de l'Europe. Son abolition de fait, en ce qui 
concernait leS droits sur les personnes, avait eu lieu sous l’admi- 
nistration du ministère de Carraccioli. Le parlement de 1840 la 
prononça de droit, De cette mesure lésât la plapart de ses 
“membres. 

Telle était donc la forme du gouvernement sicilien avant les 
évènemens récens qui l'ont si tristement modifiée; il était néces- 
saire de la connaître pour pouvoir apprécier à sa juste valeur la 


‘(© Par la suite, Charles TT, voulant mettre un frein à l'arbitraire des vice- 
rois, créa une cour composée de conseillers royaux nommée Junte de Sicile, et 
“hargée de faire au roi le rapport dès ‘affaires de l'ile , rapport qui devait servir de 
règle aux actes des ministres, 
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situation actuelle du ie les griefs, et les espérances de ses 
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-Lorsqu’en 1807, ass armes, s. victorieuses, des. Français eurent 
ie de Italie la famille royale de Naples »£lle, se réfugia en 
Sicile. Cette île reçut ses maîtres avec. enthou si 
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que la présence du souverain guérirait d' anciennes plai aies, 
l'avenir, au lieu d'être traitée presque en colonie, ses droits co: 
métropole seraient respectés. Cependant le royaume ne gagnaxier 
à ce changement. Le gouvernement essaya bientôt d'y établir le 
pouvoir absolu dont il avait joui à Naples; il leva des rt et se 
saisit des propriétés communales de diverses villes sans l assenti- 
ment du parlement. Des contestations violentes s’élevèrent entre 
le monarque et ses sujets; alors le prince de Belmonte, le plus 
populaire des nobles siciliens, s’adressa à l'ambassadeur anglais, 
lord Amherst, pour savoir si l Angleterre, dont alors les troupes 
occupaient le royaume , soutiendrait les Siciliens lorsqu'ils vien- 
draient à demander au roi le redressement des abus, et des garan- | 
ties pour l'avenir. Sa proposition fut accueillie froidement, mais 
lord William Bentinck, successeur de lord Amberst, entra dans les 
vues de Belmonte, et chercha à les faire adopter par la cour. Lord 
William Bentinck échoua auprès du roi, et surtout auprès. de la 
reine Caroline, dont le caractère altier eût préféré même un ar- 
rangement avec les Français , ses mortels ennemis, à des conces- 
sions faites à ses sujets. Cependant, après une inutile résistance, la 
reine consentit à se retirer, et le roi, abdiquant temporairement, 
nomma son fils vicaire-général du royaume. On adopta alors une 
nouvelle constitution connue sous le nom de constitution de 1812, 
imitée en grande partie de celle de k Angleterre, qui créait un par- 
lement, et composée de deux chambres unies contre les empiéte- 
mens de la puissance royale (1). . | 


(x 1) Les principales dispositions de la constitution étaient les suivantes : 

I. La religion catholique, apostolique et romaine est exclusivement celle ik 
l'état; le roi est tenu de la professer sous peine de déchéance. 

IT. Le pouvoir législatif réside dans le parlement, les lois doivent être revêtues 
de la sanction du souverain. Toutes les inpustions seront consenties par le par- 


lement et approuvées par le roi, qui accepte ou refuse par les simples formules 
veto ou placet, 
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sin dela nouvelle constitution fut bientôt paralysée par les 
agens napolitains qui regreltaient l'ancien ordre de choses, plus 
on re éà leurs intérêts; elle trouva également des ennemis parmi 
s patriotes siciliens, qui ne lui pardonnaient pas d'avoir main- 
jen Mfoenice héréditaire des grandes familles, en conservant 
les Substitutions des propriétés sur la tête de l'aîné. 

La forme de gouvernement ‘adoptée en 1812, n ayant point 
laissé de trace, n’a plus aujourd' hui qu'une valeur historique ; 
trois session varlementaires ‘eurent lieu pendant sa durée; elles 
rest ectaclé de l'ignorance et de la corruption, Ce 


ce per dant ne 0 me semble de À dé op la condamnation de la 
Ai” + LITE NE 


IL. Le pouvoir Mibmutif réside dons la personne du roi, 


IV. Le pouvoir judiciaire est séparé et indépendant du pouvoir législatif et. 
exécutif, et doit être exercé par un- -COrps de magistrats qui peuvent être mis en 
jugement et destitués par la chambre des pairs à la demande de celle des com- 
munes, se 

(N4 Le roi est: sacré et inviolable… 

VE Les ministres et agens du pouvoir sont soumis au jugement du parlement, 


— 


et peuvent être accusés ou condamnés pour atteinte à la constitution, violation 
des lois, ou pour avoir commis des fautes graves dans l'exercice de leurs fonctions. 
VIL. Le parlement est composé de deux chambres, l’une des communes ou de 
représentans des domaines ou baronnies, l’autre des pairs, composée des ecclé- 
siastiques et de leurs successeurs , des barons et de leurs successeurs qui, jusqu’au 
moment de la promulgation de la présente constitution, votaient dans les deux 
_bras ecclésiastique et mae et de ceux qui seront élus pa le roi dans les 
formes déterminées, | 
VIII. La multiplicité des votes d’un baron suivant le nombre de ses domaines 
féodaux, est abolie; chacun aura son suffrage personnel; le protonotaire du 
royaume présentera la liste des barons et ecclésiastiques parlementaires; elle sera 
insérée aux archives du parlement. 
IX. Le roi seul convoque, proroge et dissout le parlement ; il doit être con- 
voqué une fois par an. | 
X. Aucun Sicilien ne sera arrêté, exilé, puni, troublé dans la jouissance de 
ses biens et droits que d'après les lois du nouveau code, sur l'ordre des magistrats 
ordinaires , et d'après les formes établies, Les pairs ne peuvent être jugés que par 
leurs pairs. 
XI. Les droits féodaux seront abolis ; toutes Les terres seront possédées comme 
terres de franc aleu, mais en conservant dans les familles l’ordre de succession 
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moins eût été élevée sous son. lue 

Les princes. habitués. à régner av G 
vent, se. plier. aux formes d’une monarchi 
1816, le Rue meE qe nohai renversa. 


leur conservèrent = leur . aussitôt que. j bi ( 
Le cessa de les leur rendre nécasairess ils abando 


_ Is Fans le s sans avoir profité de leur RS que 
d’ailleurs ils exerçaient souvent sie façon fort brutale, Pt 


suivi jusqu'ici : les midietiies drones is cholet arons:,. 

leurs droits féodaux, sont exempts de cap ns Hs ne ni: er se 

titres et: Jeurs honneurs. / friss NE ES au 
XII. Toute proposition relative aux subsides sera faite en ape secret, sec 

discutée dans la chambre des communes. Elle, passera alors à: celle des pairs, qui 

l'approuvera ou la rejettera sans rien y changer. Toutes les autres, propositions 

législatives seront indifféremment présentées à l’une des deux chambres pour être 


approuvées ou rejetées par l’autre. 

On adopta en outre plusieurs réglemens cape La bibeté de FS 
presse fut accordée pour tous les ouvrages, sauf pour ceux qui attaquaient la reli- 
gion et les mœurs, ou qui provoquaient à la dénbémnne envers le Lo 
ment. | DS 

On établit que les bénéfices ecclésiastiques et les charges militairesiet juéicisirat 
ne seraient données qu'aux seuls Siciliens. Le roi nommait.le président-deula 
Chambre des pairs, les communes nommaïent le leur. La dr de pair ms ‘in- 
aliénable et héréditaire. se x ob 

Les députés élus pour quatre ans à la majorité.des voix. étaient Dodo. 
dant les sessions. Les électeurs de Palerne devaient avoir au moins: cinquante 
onces de revenu, ou bien oceuper un emploi à cent onces d’appointemens:, ou enfin 
être consuls ou chefs de corporation. Dans le reste de la Sicileÿ.om était, élécteur 
avec un révenu de dix-huit onces, ou en exerçant un emploi de cinquante onces 
d’appointemens; ou bien enfin en étant consul ou chef de corporation. Les élee- 
tions se faisaient dans le chef-lieu de chaque distriet et duraient trois jours, pen- 
dant lesquels on éloiguait les troupes du lieu où les électeurs étaient réunis; 

Les députés étaient au nombre de 154, dont 46 pour lés districts ; ob pour 
les 93 villes, 2 pour l’université de Palerne, et r pour celle dé Catane. 
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réformer d'anciens et nombreux abus ; le-seul bienfait qu "elle leur 
mes 1) d'avoir été sauvée de l'invasion française. 


Kre7t 


Lavai été reconnu que si Fes ee roi Rs orotà us la 
couronne passerait à son fils ; le congrès de Vienne en décida au- 
trement; il réunit de nouveau les deux couronnes, sous le nom de 
Royaume des Deux-Siciles , voulant. empêcher : ainsi la Sicile d'ay oir 
une constitution séparée. Une commission nommée à cette époque 
pour revoir la constitution de 1812 et: l'adapter. aux royaumes 
RASE ee de. ne rien faire et ne fit. rien. La noblesse et les 
-commun | Rens ainsi à la Fois leurs nouveaux 


A pour A +8 

Tous les esprits étaient -exaspérés et disposés à à profiter de la 

dronre occasion pour secouer un joug abhorré; elle ne tarda pas 

à se présenter. Les lois-de la conscription et du timbre, promul- 
guées en 1820 par le cabinet napolitain, portèrent à son comble la 
fureur des Siciliens , et alors aussi la nouvelle de la révolution de 

Naples retentit À, Palerme, où l'on célébrait la fête de sainte 
Rosalie; elle fut accueillie avec enthousiasme et aux cris de vive 
la constitution espagnole, vive l'indépendance sicilienne. 

La révolution éclata également dans l'ile. Le commencement en 
fut marqué par de graves désordres populaires. Lebut des insurgés 
y'élait pas de changer la dynastie régnante, ni de lui demander 
un autre souverain. Les personnes éclairées qui essayèrent de se 
mettre à la tête du mouvement et formèrent la junte provisoire, 
voulaient assurer l'indépendance territoriale du royaume, et re- 
couvrer des droits politiques en se conservant fidèles au monarque 
qui régnait à Naples. Elles demandaient pour la Sicile, abreuvée 
d'humiliations et réduite au rang de province, les droits qu’elle 
avait possédés jadis. 

. Mais comme il arrive dans la plupart des FER le peu- 
ple, d’abord caressé et poussé en avant, se livra bientôt aux excès 
les plus atroces; Messine, l'ancienne rivale de Palerme , se pro- 
nonça. pour le maintien du système napolitain; plusieurs villes 
importantes imitèrent son exemple, et la guerre civile éclata dans 
la moitié de l'île. 
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ta députés envoyés à Naples par k 
avec de vaines promesses. Les libéraux de HN voila Épa 
dépendance pour eux seuls. I] ne fut plus possible : alors de conte- 

nir la rage de la populace de Palerme; des Dé us inon- 
dèrent les rues de cette capitale. La noblesse etrl honn | 
geoisie se réunirent pour réprimer « ces forcenés; : v 
furent. réduites à appeler de leurs vœux l'armée napolitaine q 
s’avançait sous les ordre du général Pépé, muni des Lu 1 ; ou 
voirs nécessaires. pour traiter. | ML Rs pr 

La junte, abandonnée par le prince de VF son n pré- 
sident, mit à sa tête le prince Paterno, vieillard, ami de la popu- 
lace. II parvint à l'apaiser et à à obtenir d'elle l'entrée de D 
pour le général Pépé et ses troupes. NE & 

On signa un traité d'après lequel la majorité " voies 1 
Siciliens , légalement convoqués, devait décider de l'unité ité té ou de la 
séparation de la représentation nationale du royaume des Deux- 
Siciles. Il accordait à l'ile la constitution des Cortès, sauf les 
nodifications que pourrait adopter, pour le bien public, le parle- 
ment unique où séparé. Ce traité donnait en outre une amnistie 
générale pour les faits accomplis pendant la révolution. | 

Le parlement napolitain refusa de ratifier cette convention, et 
bientôt après, l’arrivée des Autrichiens ayant remis à à Naples 
toutes choses sur l'ancien. pied, le cardinal Gravina, nommé 
lieutenant-général du roi en Sicile (5 avril 1821), publia un décret 
royal annulant ce qui s’était passé PS qe le prince héréditaire 
avait quitté l'ile. 

Les résultats des évènemens de 1820 eussent été différens peut- 
être, s’il se fût rencontré un homme capable de se mettre à la tête 
de la révolution et de la faire marcher par la force de son génie. 
* Mais dans ce drame sanglant, on ne vit paraître que des gens 
dépourvus de talens ou de courage; nulle part on ne trouva 
réunies sur une même tête ces deux qualités indispensables à celui 
qui veut guider les masses dans des temps de troubles. | 

Les désordres une fois comprimés, le gouvernement rédevint 
absolu en Sicile, sauf les restrictions administratives qui de nos. 
jours existent jusque dans les souvernemens absolus de l'Europe. 
Quant aux institutions qui donnaient au clergé, à la noblesse et 
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tie cé une part constitutionnelle dans le gouvernement il 
ùs été question , bien Je jun sn n’ aient été abolies 

ent et textuellement.{ 22 #0 0 
Pr volonté seule du souverain fait is A la salé de Sicile: : 
Corps composé de dix-huit membres résidant à Naples, et insti- 
‘tué après le congrès de Laybach, pour donner son avis sur les 
mesures législatives ou administratives qui lui sont soumises, n’a 

encore exercé aucune influence ‘heureuse sur le sort du pays. 
9 des frères du roi de Naples, portant le titre 
1l, gouverne | la Sicile. Ce prince est assisté d’un 
uvernément ; composé d’un ministre secrétaire d'état, 
- de quatre directeurs , chargés chacun d'un département ministé— 
riel et. placés. sous les ordres du ministre; et enfin, d’un antre 
ministre sans portefeuille. Les affaires sont traitées dans ce conseil. 

La voix du lieutenant-générat l emporte en cas de partage épal. 

Cependant le roi. conserve la plénitude de son. pouvoir en 
Sicile comme à Naples, et.sa sanction est nécessaire dans le pre- 
nier de ces deux royaumes, ainsi que dans le second, sauf dans 
les matières de peu d'intérèt, pour lesquelles l'intervention du 


lieutenant-général a été jugée suffisante. Quant aux affaires du 


ressort purement ministériel celles d’une certaine importance 
doivent être soumises à un ministre pour. les affaires de Sicile, fai- 
sant partie du minisière napolitain. Les autres sont aux mains d’un 
ministre résidant à Palerme, et sous les ordres duquel sont les 
quatre directeurs. | 
Ainsi, les matières auxquelles la sanction ou F apr bation royale 
est nécessaire passent par la filière d'un directeur et d’un ministre 
à Palerme, puis d’un ministre à Naples, pour arriver enfin au 
souverain. Les autres montent plus ou moins fe dégrés de cette 
échelle, suivant leur importance. 

Un pays de régime absolu peut être heureux , et souvent même 
il l'est plus qu'un autre, quand il est paternellement gouverné. La 
Sicile ne connait point ce genre de bonheur. Le HorErmomen qui 
pèse sur elle est plus mauvais encore en pratique qu’en théorie. I 
cumule à peu près tous les défauts que peut réunir une institution 

politique, et s’attache aux anciens abus comme à ses alliés naturels. 
Îla réussi à rendre aux Siciliens leurs rapports avec le continent 
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phusaieux que jamais ; leur une, 
pourles Napolitains, RARE + au p 
tion, ets ‘ils ont accueilli avec joie l'avénement 
c'est parce qu'ilest né parmi eux et qu' ‘ils: ane 
changemens. Il en sera de même à chaque règ: 

Les plaintes des: Siciliens sont fondées. Ur 
bienfaisante et éclairée ne dédommage point une à 
sence totale de droits politiques. Lorsqu'on voit un pays 
à moitié inculte ; dépourvu de routes, de commercetet 
et dans lequel la justice n'est ni prompte, ni facile, on doit en 
conclure qu'il n'est. pau régi comme il devrait eue Lu Jeu 
heur de ses habitans. 

L'administration: de la Sicile an proracale qe 8 Siancière 
est à la vérité copiée surcelle de France avec quel 
de noms, et ellé forme une hiérarchie séparée dc si 
férieurs correspondent avec les autorités centrales de Palerme (1). 
Mais elle est abandonnée à des mains inhabiles où vénäles: ses 
décisions sont ordinairement arbitraires:et injustes ,: et le He 
n'a aucun moyen pour réclamer contre les actes despotiqu 
ses tyrans subalternés. Il me saurait faire parvénir la vérité au 


(x) La Sicile, après avoir formé sous les Romaïns une seule province, compre- 
nant les questures de Lilybée et de Syracuse, fut partagée par les Särrasins en 
trois vals (cantons), savoir : ceux de Mezzara au couchant, de Demona au’n01d- 
est, et de Moto au levant. Actuellement elle comprend sept itendabces où vals, 
savoir : celles de Palerme, Messine, Catane, Syracäse, Girgenti, Trapani et 
Caltanisetta, Les deux premières de ces: intendances sont subdivisées en quatre 
districts, et les cinq dernières en comprennent cinq chaëune. Les noms des vingt- 
trois districts sont les suivans : 1 Messine, 2. Castroreale, 3 Patti, 4 Mistretta , 
5 Cefalu, 6 Termini, 7 Palerme, 8 Alcamo, 9 Trapani, 10 Mezzara, 11\Sciana, 
12 Bivona, 13 Girgenti, 14 Terranova, 15 Movica, 16 Noto, 19 Syracuse, 
18 Catane, 19 MNicosia, 20 Calata Girone, 21 Piazza, 22 Caltanisetta, 
23 Corleone. 

Dans chaque chef-lieu de val résident un intendant, un secrétaire-général et 
trois conseillers qui forment le conseil d'intendance. Il ya également dans ces 
chefs-lieux un conseil dés hospices , composé de l'évèque, du vicaire et de deux 
conseillers ; il est présidé par l’intendant , qui, sauf à Palerme, est en même temps 
chef de la police du val, 
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pied du’trône , et le souverain, privé dés documens propres ‘à 
éclairer sur ce qui se passe en Sicile, ne détruit pointles abus; la 
ibisère se perpétue dans le royaume avée l’éppressiôn ; par la plus 
| sé des contradictions et le plus faux des calculs, on vexe la 
nation pour y maïntenir une tranquillité forcée, on ne cesse de 
Papauvrir, tout en voulant continuer à en tirer de gros revenus. 
Ea plupart des emplois administratifs sont distribués sans entente 
Siciliens a ent'dévoués au déplorable système actuel- 
LA ifvus dés connaissances nécessaires aux 

Mils sont révêtus, et-qui se bornent À suivre machi- 
à routine indiquée par leurs prédécesseurs. Les projets 
| es proposés au gouvernement pour opérer de salutaires 

At ‘avortent d'habitude par Ja mauvaise volonté de quel- 
ques employés obscurs. 

L’élévation de l'impôt ést maintenant 1a plaie principale de la 
Sicile. Le décret de Caserte, du #4 décembre 1816, a fixé le 
Jadget de ce pays À une somme de 1,8#7,687 onces 20 tharins (1). 
Le parlement avait porté à ce taux les contributions, pour l’an- 
née 1815, lorsque l'ile s’imposa des sacrifices pour soutenir le 
trône chancélant de es rois. Alors, d’ailleurs, l’occapation du 
royaume par les armées anglaises, auxquelles le resté de l'Europe 
était fermé , avait répandu du numéraire dans le pays, et donné 
une bien plus srande valeur aux produits de la terre. Les circon- 
stances ne sont plus les mêmes, et ces impôts, disproportionnés 
avec les ressources actuelles du pays , ont eu pour conséquences la 
pauvreté et la ruine du peuple. 

La première condition pour que la Sicile pût prospérer serait 
donc aujourd’hui la diminution des impôts; plus tard, au con- 
traire, lorsque le pays aurait êté relevé, l'agriculture améliorée, 
le commerce étendu et l'industrie -acclimatée , il serait facile de les 
élever. — Il est impossible de déterminer à l'avance le taux qu'ils 
pourraient atteindre, mais certainement ils produiraient plus pour 
le trésor, et en même temps le peuple serait infiniment plus riche 
qu’il ne l'est. Je dois ajouter, d’ailleurs, qu’il. se commet de très 
grands abus dans leur perception ; des personnes très dignes de foi 


(1) L’once équivaut à 13 fr. 5o cent. de notre monnaie, 
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m ont assuré que le Ho lhnnnaes dépasse de. 
célui porté au budget: #2 186 mil èéiunrds tu 2 pra 
: Les principales he de l'impôt. sont l'impôt foncier; il re 
k à 500,000 onces; le droit de mouture en produit 5 à 600,000 
les douanes donnent de 3 à 400,000.onces ; ensui e Ja loterie, 
poster l'enregistrement et les impôts de consommat ; 
: La perception et la répartition de l'impôt foncier se | ontàt 
près comme en France, quant à la forme. La proportion. 1 
part du revenu brut qu'il absorbe, varie beaucoup, d’abord à 
cause de linégalité des récoltes d’une année à l’autre, et ensuite 
aussi parce qu'en 1822, époque de l'estimation des: revenus, 
beaucoup de propriétaires ont. présenté de fausses déclarations. | 
On s'occupe de la révision du cadastre, On m’a affirmé, diverses 
reprises, que dans beaucoup de localités Y'impôr Foncie "enlève 
60 p. 100 du prodnit, et qu'en général il est trop pesant pou 
que la culture puisse le supporter. Il.en résulte que beaucoup de 
terres restent en friche ; personne ne connaît au juste la, Propor- 
tion des terres cultivées de la Sicile avec celles qui seraient sus- 
ceptibles de l'être. Un bureau de statistique, établi à Palerme 
depuis deux ans, n’a rassemblé que fort peu de matériaux, et ne 
les a point publiés. On s'occupe en ce moment d'innovations 
dans le système financier du royaume, mais rien n’est décidé. Il 
était question d'établir un grand livre pour la Sicile, de consolider 
la totalité de sa dette et de créer ainsi un système séparé de celui 
de Naples; mais ce projet a rencontré beaucoup d'obstacles et. 
n’est pas encore exécuté. L'on affirmait même récemment qu'il 
serait abandonné. Les intérêts de la dette publique sont annuelle- 
ment portés dans le budget de Sicile pour 185,000 onces; une 
quantité de créanciers.de l’état reçoivent det très faibles pompes 
sur les intérêts qui leur sont dus. . : 
Les attributions et les limites de l'administration Le sont 
à peu près les mêmes qu’en France. Elle est confiéeaux syndics pré- 
sidens des decurionati, conseil composé de trente membres dans 
les villes dont la population est de plus de dix mille ames. Cette 
administration est placée en même temps sous la tutèle de l'inten- 
dant de la province. A Palerme, Messine et Catane, Fadministra- 
tion municipale a conservé une forme à part, mais seulement sous 
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Ie rapport honorifique. Elle est confiée à un corps privilégié com- 
posé de six membres, nommé sénat et présidé par le syndic; ce 
dernier prend à si le titre de: phéreu x a “ges sé de 
patrice. . si pp mMpal 4 ie 20 es HiD 06 ::6:dÀ 
+ Quant aux autres branches der administration , re action est 
trop peu importante pour mériter de fixer long-temps l'attention. 
La police, sévère et tracassière pour les delits politiques, n'est 
nulle part aussi mal faite . Sicile. Les travaux de la surinten- 
et chaussées, créée depuis la ‘restauration, ont 
rès nuls, et l'administration de la santé palilinie: s’est 
ornée à éta blir dés quarantaines d'observation dans divers ports, 
sans réhèe de mesurés propres à arrêter les ravages des fièvres 
épidémiques qui désolent fréquemment la Sicile. 7 RU) 
Ce pays n'a plus d'armée ni de marine séparées. Il doit fournir 
dix mille hommes d'infanterie et deux mille de cavalerie à l’armée 
du royaume de Naples. Ses navires consistent en quelques chebecs. 
Les troupes de garnison en Sicile se montent à six régimens et 
sont commandées par un général résidant à Palerme avec son 
état-major. Messine, em et ra sont les see d'armes 
ra de en | 


F Les 


Peu de pays ont une strate aussi ee que la Sicile. 
Les différens peuples maîtres de l’île y introduisirent successive- 
ment de nouvelles lois. Celles de Naples furent adoptées après la 
domination normande. Plus tard arrivèrent les capitulaires de Si- 
cile, et chaque vice-royauté en augmenta la masse (1). 

- L'empereur Frédéric fit extraire, en 1221, des constitutions 
normandes , les lois qu’il voulait donner à ses sujets. 

Les capitulaires: du: roi Jaques furent.établis en 1286, et en 
4296 le parlement publia une constitution nouvelle. Alphonse 
accueillit, publia et ‘fit sanctionner par.le parlement, dans le 
xv®siècle, un code de procédure. Enfin.le parlement établit la 
Reformatio tribunalium sous le règne. de Philippe IL. En 1812, il 


(x) Le recueil de toutes ces lois, des arrêts du parlement et ordonnances des 
vice-rois, a été fait dans le siècle dernier par Gervasi. | 

Rosacri Gregorio a publié un ouvrage estimé sur le droit public de la Sicile, 
TOME IV. | ” 80 
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trostill iréliorens sit lation , et nus ca 
pr code plus régulier... saw hoc 

-Les:lois ne manquent donc: pas; ibs’agiraitis 
bien appliquer et de n’en pas éluder l'exécution. de 

La justice forme en Sicile une administration à art, C4 
possédant, comme Naples, une cour de cassation. Le parle 
de 1812 a aboli les anciens tribunaux ; et depuis 4819leurli érar. 
chie est exactement copiée sur celle de France. * ou ” rit ITA 

: La cour suprême de justice résideà Palerme. © 1 

: Trois grandès.cours civiles, faisant: ‘en même pre: pese 
de cours criminelles, sont. établies à Palerme, Messine et Catane: 
Il y a en outre.à Syracuse, Girgenti, Arapani st Caltanisetta, Ê. 
des cours criminelles, | és un résiden » de six 
juges-et d’un procureur général du roi, sé ARRET | 

Après ces cours de premier ordre. viennentiles sept “tribunaux h. 
civils établis dans les sept chefs-lieux de vals; puis les juges de 
districis, divisés en trois classes, et échelonnés pprès la ‘papier 
tion des distriets et des villés. 

Chaque commune a son conciliateur (juge de. : 

Avec une hiérarchie judiciaire aussi bien entendue, on pourrait 
croire que sous ce rapport, au moins, la Sicile devrait être sage- 
ment administrée ; mais la justice n’y est rien moins qu'impartiale, 
et l’on m'a cité plusieurs traîts fort remarquables de la scanda- 
leuse vénalité des magistrats; les arrêts se rendent très souvent 
en faveur du plus offrant ; les avocats, parmi lesquels il en est 
d'habiles, se font un jeu de continuer les procès tant que les par- 
ties sont en état de payer; et la nation, privée deses droits politi- 
ques, l’est même encore de la simple garantie de propriété et 
d'existence que les lois semblent lui assurer. Naturellement aus si 
la législation n’exerce point sur lés mœurs du peuple l'influence 
salutaire qu’elle acquiert toujours lorsqu'elle estadaptée au degré 
de civilisation et qu'elle est bien observée ; le pays reste sans-édu- 
cation , l'énergie du Sicilien sans développement ; sa demi-civili- 
sation et la superstition qui le domine rendent les crimes fréquens, 
et fort souvent la morale n’est point vengée. 

Les Siciliens passent pour avoir l'esprit excessivement processif. 
Pour paraître en justice, on commence souvent par payer tout le 
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hi Doi le juge jusqu’au domestique de l'avocat, qui sans 


cela ne laisserait pas entrer le client chez son maitre, Aussi un 
procès est-il ruineux pour le gagnant comme poR la partie ad- 


Lesaffaires ecclésiastiques de simple discipline sont soumises à 


an juge déléguë par le-roi; il est prdinaitement évêque, ou au 


moins prélat d’un rang élevé, et porte lé titre de Juge de la monar- 


. chie royale. Le pape Urbain ILinstitua cette magistrature en faveur 


de Roger, l'investit d’une juridiction qui rendait le roi de Sicile 
légat-né pour les af aires “ecclésiastiques de son royaume (1). Le 


Benoît XIE confirma l'existence de cette cour sous le règne 


de Charles VI. 


L'évèque. adégué! juge ef preière instance. On appellé de 
ses décisions, en deuxième et troisième instance, à deux tribunaux 
composés chacun de trois jurisconsultes sous la présidence d’un 


ecclésiastique. 


à (x) Le clergé de la Sicile, soumis primitivement à la juridiction de Rome , re- 
connut celle de Constantinople après la conquête de Bélisaire. Les Normands le 
replacèrent sous!la suprématie des papes. 


THÉODORE DE BUSSIÈRES. 


(La seconde leitre à une prochaine livraison.) 
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(La Tragédie espagne nr a | 


don Horatio et de Bel-I la orable 
* mort du vieux Hicronimo.) SDL VRELTELFSR 
et à de A 1$ Les CE [TA de ra | 


Les admirateurs de Shakspeare, — et je n° de que Da eux, di 
les autres me paraissant hors de la question, faute d'étude ou de 
sentiment, — les admirateurs de Shakspeare sont disposés à 
croire, dans la première ferveur de leur enthousiasme, que ce 
prodisieux génie a tout inventé, depuis les parties les plus inti- 
mes jusqu'aux détails les plus matériels de l’art. C'est une erreur 
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positive, et u une erreur qu'il importe de combattre dans l'intérêt 
de Shakspeare comme dans l'intérêt de la vérité; car ces mêmes 
persons nes sont ‘toutes désappointées lorsque la “critique leur 
rouve que ce créateur a emprunté tel sujet à une chronique 
saxonne, tel autre à une nouvelle italienne ; que le système dra- 
 matique auquel il a donné son nom et dont elles le croient le père, 
il n’en est que le parrain ; : et alors, dans leur découragement, 
elles sont près de tomber d'accord a avec elle que se n l'est 
point inventeur. 
Non, sans doute, iln l'est point inventeur, si, par ce mot, vous 
entendez créer àla façon de Dieu. Il s’est servi simplement des 
natériaux qu'il avait sous la main. On ne tenait pas compte alors 
des unités de temps et de lieu, il n’en a pas tenu compte; on écri- 
vait les tragédies en vers blancs avec deux vers rimés à la fin de 
chaque scène, comme dans le -récitatif de l’opéra italien avant un 
morceau; on mêlait le comique au tragique, et le comique était 
en prose : il a pris tout comme il l'a trouvé. — Les beaux de la cour 
raffolaient des concetti et du raffiné ; le peuple aimait les gros- 
ses plaisanteries et force cadavres : il leur a donné de tout cela, 
c'était le gâteau de miel dans la gueule de Cerbère. Le théâtre 
n'avait pour décoration qu un paravent et un écriteau; il l’a em- 
ployé tel quel, sans songer un seul instant aux graves questions 
_ qui préoccupent si fort nos costumiers littéraires. Quant à ses 
sujets , il les a empruntés de droite et de gauche, dans les nou- 
velles italiennes, dans les chroniques saxonnes, dans le théâtre 
grec, dans l’histoire ancienne et moderne. Mais si l'invention con- 
siste dans la combinaison des faits, si le sujet tient une place si 
importante dans le mérite d'un ouvrage, comment se fait-il que 
tous les savans de la république des lettres, que ces caalopues 
vivans de nos bibliothèques ne parviennent jamais à produire 
rien qui vaille, rien qui vive plus d'un jour? Ne serait-ce pas 
que lanecdote est fort peu de chose, et que l'essentiel, ce qui 
constitue le génie, c'est de savoir animer ses personnages, de leur 
donner cette vérité, cette vie sans lesquelles tout l'intérêt de 1 ac- 
tion où ils se meuvent s’efface et s’évanouit. 
Quand on est Shakspeare, on peut, sans crainte, raconter 
les sujets de ses ouvrages à ses amis; on peut même leur commu- 


germe mt génie ut sait. Fer re 2, . RAR ne se : 7 e 
Laissez faire : il ne faudra,pas un Salomon pour décider à qui 
P enfant appartient. De l'idée première qui. a produit le ni al 
de nos jours on tire. les Deux Gendres. ji NT 40 
 Examinons en détail : une pièce du vieux théâtre 
examen servira à constater quel était l’état de la scène 
où Shakspeare y monta avec une telle autorité, que, résumant à 
Jui seul son passé et le nôtre, il est devenu le représentant, non- 
seulement de la tragédie anglaise, mais de la tragédie moderne 
tout entière. Cette étude, en prouvant qu’ ‘il n'a pas tiré du néant 


son système dramatique, ne nuira point à sa gloire. Ne se pour- 


rait-il pas, au contraire, qu ’il ne parût que plus: adr irà ble pour 
s'être servi. de l'instrument, de tout le monde, et P 
composé .ses chefs:d'œuvre qu avec les mêmes. ressources. qui 
étaient à.la portée de ses rivaux ?. 

La pièce que je choisis.a pour titre : la Tragédie espagnole. 


Philipps et Winstanley l’attribuent à William Smith, mais par 


erreur. Heywood, dans son « Actor's vindication » , page 14 du 


livre second, dit qu’elle est de Thomas Kyd, que Fra-Meres 
place au nombre des meilleurs écrivains tragiques de son temps à 
et que Ben-Jonson met sur le rang de Lily et de RATES ainsi 
qu’on le voit dans ses vers à la mémoire de Shakspeare:_ 


And tell how far thou didst our Lily outshine 

Or sporting Kyd, or Marloe’s mighty line. 1 
Quoiqu’on ne sache pas la date exacte de cette tragédie, il y a 
_ tout lieu de croire qu’elle fut représentée avant l’année 1590, 
c'est-à-dire avant Périclès, le premier.des ouvrages de Shakspeare. 
Je la choisis de préférence à toute autre , parce qu’elle me paraît 
an type assez complet du théâtre à cette époque, parce qu’elleest 
curieuse dans ses défauts comme dans ses beautés, qu’elle a pu 
donner à Shakspeare l’idée de plusieurs scènes, et qu'il est inté- 
ressant de voir ce que devient un diamant brut aux mains de cet 


habile Japidaire. 
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LA TRAGÉDIE AVANT. SHARSPEARE. … #4 
us Yorigine, il faut en. convenir, le théâtre, anglais s'annonc 
jh que. que: le nôtre ; le style en est plus figuré, -le ton: 
e. Il puise comme nous aux sources fécondes de l’an- 
té; mais, dans ses imitations même, il. a plus. d’indépen- 
lance. L'ouvrage que j'ai sous les yeux en offre un exemple re- 
marquable dans ses chœurs, auxquels l'auteur a su donner à la 


fois une grandeur épique et un intérêt DE em mi Les, rat- 


tache à à Fame d Mas nan set: anale 


#44 is: pet te ## AGTE PREMIER. FA. 
Eérent lombre d ‘Andrea et la Vengeance. % 


Fr? _ L'OMBRE. 

1Quand léternelle substance dé mon ame vivait dans sa prison char- 
nelle... j'étais un courtisan à la cour d'Espagne; mon nom était An- 
drea. Ma naissance, sans être basse, était bien au-dessous des distine- 
tions prodiguées par la fortune à, ma première jeunesse, car j’eus le 
bonheur de faire. partager mon-amour à une-noble dame qui avait le 
doux nom de Bel-Imperia, et je la possédai en secret. Mais, dans la 
moisson de mes joies, | l’hive : de la mort vint détruire les fruits de, mon 
bonheur, et me séparer de mon amour par un éternel divorce. Dans le 
dernier combat avec le Portugal, ma valeur me précipita dans la bou- 
che du danger, jusqu'à ( ce que la vie ouvrit par mes blessures un pas- 
sage à la mort. 


“TA il raconte qu'ayant été tué, son ame descendit droit au 
fleuve de l’Achéron, où Caron ne consentit. à l’admettre au 
nombre des passagers que lorsque don Horatio lui eut rendu les 
honneurs funèbres, et qu'arrivé devant le tribunal du Tartare, 
les trois juges furent fort embarrassés sur la place qu'ils ‘lui 
assigneraient. Æacus voulait, comme. amant , le faire conduire 
sous les bois de myrtes et les.ombrages de cyprès; mais Rhada- 
mante s'y opposa ;disant qu'il ne serait pas convenable de placer 
umguerrier parmi les ames amoureuses, et qu'il devait être avec 
Hector. et Achille, morts, comme lui, sur le champ de bataille, 
Alors Minos coupa court au débat en renvoyant l'affaire par- 
devant Pluton, 
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: Après avoir sien les enfers , dont il fait une belle peinture 
il arrive jusqu’à Pluton, qu il trouve avec sa Proserpine, Cell 
ci l'accueille avec un sourire et obtient. de son époux le « 
de prononcer Sur de sort d'Andrea. TN ee 


_ C’est alors, Vengeance, qu’ elle d'a Fo: bas. à oreille, et SEA com- 
mandé de me guider à travers les portes de corne par. où F pas ssent les 
songes dans le silence de la nuit ; et à peine a-t-elle eu parlé, se : : À 
clin d’œil nous nous sommes trouvés ici, je ne sais pas comment. 


LA VENGEANCE. 


Apprenos, Andrea, que tu es arrivé où tu verras Pâutéür dd ta 
mort, dou Balthazar, prince de Portugal, privé de la vie par Bel-Im- 
peria. Asseyons-nous ici pour voir le mystère, et pour servir de chœur 
dans cette tragédie. OR MARS SE Fe 


N'est-ce pas une ire hs une préparatio n pl 
d'adresse que ce ‘prologue où le chœur antique est rem} | 
par un fantôme intéressé dans les événemens qui vont se. dé- 
rouler à ses yeux sur la scène, et l'intérêt si vifque ce témoin 
partial prend à l’action ne se communique-t-il pas nécessaire | 
ment au reste des spectateurs ? 

La tragédie commence comme la seconde scène de Mac- 
beth : un général fait au roi d'Espagne un récit de la bataille 
dans laquelle don Andrea a êté tué par don Balthazar, prince 
de Portugal, qui lui-même a été fait prisonnier par don Ho- 
ratio, fils d'Hieronimo, grand justicier, et par don Lorenzo, 
frère de Bel-Imperia, fille du duc de Castille. On peut remarquer, 
dès ce début, que, toute proportion de talent gardée, le ton gé- 
néral du style est assez semblable à celui de Shakspeare : même 
emploi de la mythologie, seulement à doses plus fréquentes ; de 
plus, force citations latines , espagnoles , italiennes , etc. , HIPTRS 
dans la bouche des femmes. 

Entre l'armée qui défile devant son roi. Rat ste. 
à ses côtés sont Lorenzo et Horatio qui se disputent sa prise. 
F résulte de leurs explications que tous deux ont contribué à 
eette glorieuse capture. Le roi décide que la garde du prison- 
nier, ses armes et son cheval seront la récompense de son neveu, 
et qu’à Horatio appartiendra le prix de la rançon: 
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La scène chañge, ou plutôt, sans qu'elle change, nous voici 
en Portugal. Le vice-roi est en proie au plus vif désespoir. Il dé- 
plore la perte de la bataille, et-celle plus douloureuse de son 
| fils bien-aimé ; et il se roule par terre, en récitant trois vers 


abs x & APT PULL EU Hits D SRE 0 ‘y ‘ette "Arr 


Qui jacet in terra non habet undè cadat: 
In me consumpsit vires fortuna nocendo; 
Nil ps ut jam es obesse magis. 


Le vice-roi a . del Fe deux conseillers : l'un, re 
mn eur de Terceira, s'efforce de ranimer le courage de son 
re, en lui disant que son fils vit encore et qu'il n’est que pri- 
sonnier ; ; — l'autre, Villuppo, profite de cette occasion de 
perdre un rival, et il accuse Alexandro d'avoir, au fort de la 
mêlée , tué traitreusement Je prince Balthazar d’un coup de pis- 
tolet dans le dos. Le crédule vice-roi fait arrêter, comme de 
juste, T'honnête homme, et invite le traitre à venir recevoir sa 
récompense. Ms | : 
Après une scène où Bel- - Imperia se té raconter la mort 
d’Andrea, et après. un | monologue où elle se confesse à elle- 
même son nouvel amour pour don Horatio, l'ami du défunt 
(amour. dont notre fantôme ne se formalise en aucune facon, con- 
vaincu apparemment que c'est déjà bien assez d’exiger des 
femmes qu’elles vous soient fidèles de votre vivant, sans que 
la jalousie vous suive jusque dans la tombe), entre Lorenzo avec 
le prince Balthazar, qui vient déclarer son amour à notre belle 
veuve; mais elle refuse de l'entendre, malgré lappui qu'il 
trouve dans Lorenzo, et elle donne devant eux une marque 
particulière d’estime à Horatio. Puis viennent le roi et l'ambas- 
sadeur de Portugal, à qui le roi montre le digne accueil fait au 
prince prisonnier, et l’acte finit par un banquet et une pantomime, 
après lesquels ils sortent tous pour se rendre au conseil. 


ANDREA, 
 Venons-nous des profondeurs souterraines pour assister aux fêtes de 
celui qui m’a donné la mort? Cette joie est chagrin pour mon ame! Eh 
quoi! rien que réjouissances, amour et festins! 
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23.-v Er 


SE-rURTA RCE PNR EN CN | :: 8 æ° 
pate me | VENGEANCE sis x 


“Fate 
Patience, Andrea Avant que nous ne ‘sortions d'ici, j ei hangerai 


Teur amitié en discorde sanglante, leur amour en ia mortelle, le l e 
joûr én nuit, eur attehte en ‘désespoir, leur paix gu re, leurs j ie Ù 
en douleur, leur bonheur en misère. È ; = L 


ACTE DEUXIÈME. 


Don Balthazar se désole de n'être pas aimé de Bel-Imperia: 
don Lorenzo l’encourage, et voyant que ses efforts sont vain, 
il veut éclaircir Ses doutes, et appelant Pedringano , un servi- 
teur de confiance de sa sœur: «Tu sais, dit-il, qu'il n° ya pas 
long-temps j'ai détourné de toi la colère de mon père, qui vou— 
lait te punir d'avoir protégé l'amour de don Andrea : eh bien! 
à ce service j'en veux ajouter mille, te combler dé biens È 
d’honneurs. Dis-moi qui ma sœur aime. » Pedringano s'éxcuses 
depuis là mort de don Andrea, il n’a plus lé même crédit de 
près dé Bel-Imperia. Lorenzo, voyant que les promesses ne suf- 
fisent point, lui arrache son secret par la menacé, et apprend 
que Bel-Imperia aime don Horatio. Profitant de cette découverte, 
et conduits par Pedringano, Balthazar et Lorenzo surprénnent 
Bel-Imperia donnant à son amant un rendez-vous pour le soir, 
dans les vers suivans, que je cite comme une preuve de ce que 
j'ai div plus haut sur la tendance infiniment plus poétique de ‘la 
tragédie anplaïse dès son origine. 


Our hour shall be, when vesper gihs to rise, 
That sammons home distressful travellers : 
There none shall hear us but the harmless birds; 
Happily the gentle nightingale 

Shell carol:us asleep ere we:be ware 
And-singng with the prickle at her breast: 

Tell our delight and mirthful dalliance 4 

Till then, each hour will seem a year and more. 


Cependantilé-roi, voulant profiter-de l'amour-de-don Balthæzar 
poùr rétablir Ha: paix entre les deux pays; charge l'ambassa- 
deur d'annoncer à son maître qu’il donnera en dot à sa mièce”le 
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tribut que payait le Portugal, et que si Balthazar a un fils de 
cette union , ce fils montera un jour sur le trône d'Espagne. 7 

ieure du rendéz-vous a sonné , et lés deux amans y ont été 
5 “Balthazar et Lorenzo : Y sont exacts aussi. Témoins 
dé leurs tendres carésses, ils fondent sur Horatio, ét malgré 
rl de Bel-Imperia, ils le pendent à un arbre où ils le percent 
de leur épée, — action inconsidérée, car dl ne e faut pas saigner 
uni homme qu'on veut faire mo  d’apo 


| LOeCE ‘don nur il ete” en tn” 
rdir oh sait si rève ; “des ap 41be 


elle partait de Pt | — Mais aa ce re specach ? 
Ever pendu ! hélas ! c'est Horatio , mon cher fils! — Et le 
pauvre père se lamente sur le corps de son enfant. Aux cris du 
vieillard accourt sa femme Isabelle, et le pathétique de la scène 
vient s’accroître- de son désespoir. maternel. Hieronimo, trempant 
| son-mouchoir. dans le sang de son fils, lui promet vengeance, et. 
les deux époux emportent le corps inanimé, non pas, malheu-. 
reusement , Sans que don Hieronimo ne.se croie obligé de jeter 
2 fleurs. Ras sur sa tombe. 5 


f 


A re - ANDREA. 

M'as-tu amené i ici pour accroftre ma peine! J’espérais que Balthazar 
serait tué. Mais c’est mon ami Horatio qui est tué, et ils font violence 
à la charmante Bel-Imperia, que j'aimais mieux que le monde entier, 
Ed qu’elle m aimait mieux que tout le monde! 


LA VENGE ANCE. 


Tu parles de la moisson quand le blé est vert; la fin. est la couronne 
de toute œuvre bien faite; la faucille.ne vient pas avant que l’épi ne 
soit mür. Patience! avant que je ne t’emmène d'ici, je te montrerai 
Balthazar dans un: mauvais Cas. op 


ACTE TROISIÈME. 


Le vice-roi de Portugal, toujours abusé par le rapport men— 
songer de Villuppo, ordonne de mettre Alexandro ä mort, lorsque 
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l'ambassadeur, qui ae - Jui Fri la vêri jen sk 
G ’est le traître qui est livré au bourreau. Mer. RTE 
: Don Hieronimo est en proie à sa douleur et au ES de ne 
pouvoir découvrir l'assassin de son fils, lorsque une lettre, écrite 


avec du sang » tombe à ses pieds. Cette lettre < est de Bel-Imperia, 


qui, retenue par son frère, n’a que ce : moyen. de faire.c re à 
Hieronimo les noms des meurtriers. Mais le vieillard craint que cet 
avertissement ne soit un piége, et il ne témoignera rien jusqu’à ce 


qu'il soit parvenu à voir Bel-Imperia. Entre Lorenzo. Hieronimo 


s’informe à lui de Bel-Imperia, ce qui donne à Lorenzo des soup- 
çons. Il craint que Serberine, l’homme de don Balthazar, n'ait été 
indiscret, et il force Pedringano de lui promettre de le tuer. Ainsi, 


une indiscrétion engendrant un meurtre, et un meurtre en néces- 


sitant un autre : conséquence vraie, ‘enseisiere moral , y Si i ad- 
mirablement résumé dans ce beau vers de Ra 


+. à Et laver dans le sang ses bras Eine DPI PRE 


* Pedringano arrive au lieu marqué par don Lorenzo pour exé- 
cuter son ordre. Mais celui-ci, qui craint aussi d’être trahi par ce 
traître, a résolu de s’en défaire, et il a fait aposter des gardes, 
afin que, témoins du meurtre de Serberine ; ils vengent sa mort 
sur Pedringano; mais malheureusement pour Lorenzo, les gardes, 
au lieu de tuer l'assassin, l’arrêtent et l'emmènent chez don Hie- 
ronimo. On ne s’avise jamais de tout. 

Pedringano, se voyant appréhendé au corps, s’ empresse d'in- 
former don Lorenzo de son arrestation, et son maitre Jui envoie 
sa bourse , en lui faisant dire par son page de paraître sans crainte 
au tribunal du grand-justicier. Ceci fait, il sort, AREA avoir dit 
deux vers italiens : 


E quel che voglio io, nessun lo sa, 
Intendo io quel mi bastara. 


Le page chargé de la commission, après quelques instans 
d'hésitation, finit par ouvrir une boîte dont l’a chargé don Lo- 
renzo, et qu'il doit annoncer à Pedringano comme contenant son 
pardon. La boîte se trouve vide. Surprise du jeune messager, qui 
rit à l'avance de la confiance crédule de Pedringano. — Ce mono- 
loguc.est en prose. 


_ 
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+. La scène suivante s'ouvre par l'arrivée de don Hieronimo, que 
‘ses fonctions appellent à juger Pedringano, et qui se plaint avec 
amertume d’être obligé de rendre la justice aux hommes, lorsque 
ni les dieux ni les hommes ne sont justes envers lui. | | 


Fr ue This toils my body, +3 consumeth age, 


A, That only F, to all men just must. be RS TN AS 


And neither gods nor men be just + to me. É 


AL 
+ CRLTET 


Le ‘coupable est introduit. PHRERS Ge W vue et les signes du 
page, sil s' avoue effrontément l’auteur de l'assassinat de Serberine. 
ane à mort. Entre le bourreau. Il raille le bourreau, 
qui finit par le pendre, malgré ses protestations et les assurances 
qu'il lui donne ma sa apte est dans la boîte que le page tient 
dans ses mains. - 

Don Hieronimo, après avoir pre le dés sa ‘charge, est 
rentré dans sa maison ; la douleur le poursuit sans relâche; ses 
soupirs s’envolent dans les airs et vont frapper à la voûte étince- 
Jante des cieux , réclamant justice et vengeance. 


| 


| Yetstill PUR is my tortur’d soul. . * 
With broken sighs and restless passions, 
That, wingéd, mount, and hovering in the air, 
Beat at the windows of the brightest heavens, 
 Soliciting for justice and revenge. 


Le bourreau vient et lui remet un papier qu’il a trouvé, dit-il, 
sur ce. drôle si bouffon, sur le pendu. Ce papier est. une lettre 
dans laquelle Pedringano menaçait don Lorenzo, s’il ne venait 
pas à son secours, de dire la vérité, et de révéler que c'était 
à son instigation et à celle de don Balthazar qu’il avait assassiné 
Horatio. | 

Dans l'édition que ps sous les yeux, le troisième acte finit ici. 
L'éditeur a trouvé la tragédie divisée en quatre actes, et considé- 
rant que le troisième était à lui seul plus long que deux des autres, 
il a jugé à propos de le couper en deux, ce qui donne à l'ouvrage 
la forme: habituelle de cinq actes; mais je doute fort que ce füt 
l'intention de l’auteur; car les deux personnages, qui jouent le 
rôle du chœur, ne prennent pas la parole en cet endroit, comme 
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À la’fin des autres 2 actes. Cette se as “conforme s-nous à 
cet moelle division sptbetamgan à ils je s et ne — 


HTRETEN CHINE LE CHANTSE pige 2e 


les premier la aber Le DéAlre anglais, mais ill'a 
que qui que. ce soit. La-vérité, voilà la nouveauté! voilà le 
Et pourtant la folie, dans cet ouvrage, n’est. pas mal re 0 
et.on l'y voit aussi parée de ces fleurs de poésie que rer 
trop rarement:sur la scène. française. 
: My sout, poor soul? thou talk’st of things | 
Thou know’st not what : my soul hath silver wings 3e MS 
“That mount me up unito the highest: heavens: MO no 
To heaven y ay, there-sits my Horatio .. ». + 00h Done 
Back’d with.a troop of fiery ee D NP 
Dancing about his newly healed:wounds, . |: 
Singing sweet De and chanting Rent notes : - 


e 0 & 2 e e e L e Ps C2 -e re -e +, <e < 


Mon ame, pauvre fille! tu parles de choses que.tu ne connais pas. 
Mon ame a des ailes d'argent, qui me portent au plus haut des cieux. 
Au ciel, oui; là siége mon Horatio, ‘environné d’une troupe de ché- 
rubins flamboyans, qui dansent autour de ses blessures cicatrisées, et 
chantent de doux hymnes en s’accompagnant de’célestes, accords. 

Don Lorenzo, se croyant délivré de tout sujet de’craïnte par l&- 
mort de Pedringano, rend la liberté à sa sœur. Mais célle-ci ne 
veut écouter ni les excuses dont'il cherche à colorer sa conduite, 
ni les soupirs du prinee Balthazar, et ellé sort fièrement, leur 
laissant pour adieux ces deux vers latins, dont le premier ressem= 

ble à un paragraphe du Dictionnaire des Synonymes: 
Et.tremulo metui pavidum junxére timorem , Me 


Et vanum stolidæ proditionis opus, 


Don Hieronimo entre avec une corde et un: poignard: svt se 
tuer, — Mais qui vengera Horatio? Cette penisée lé retient. Le roi 
paraît avec l'ambassadeur de Portugal, qui annonce que le vice- : 


PER 
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roi-acceptè les offres d'alliance et envoie Ja rançon duprince 
Balthazar due à don Horatio. -— Qui parle d'Hofatio? Justice! 
justice Ls’écrie ‘don Hieronimo. — Qu'est-ce? dit le roi. — Justice 
pourimonfils, dont rien ne peut payer la rançon! Puis il part 
sanss'expliquer. Don Lorenzo s’empresseavec vraisemblance d'en 
conclure que Hieronimo est fou, et cette scène n’amène rien 
autre chose. Mais la suivante: me semble fort belle. Don‘Hieronimo 
réfléchit qu’il a à lutter contre des adversaires dont la 
"2 Rens comme un orage d'hiver da de une agi À 


wf: AE 


Who, à sa trs storm upon a ro 


‘A Foi Des, can se. D dx, le priant d'exposer 


leurs griefs au-roi; ils lui expliquent tous leur affaire. Un seul 
reste muet, les yeux mouillés de larmes, les mains levées au ciel. 
Don Hieronimo s'approche du vieillard, lui demande ce qu'il 
veut. Celui-ci lui remet, pour ‘toute Pons; un papier dont 
l'inscription porte : 

L'humble supplique de don Bésulro pour son fils assassiné. 

— Ton fils! s’écrie Hieronimo; c'est le mien! c’est le mien! c’est 
mon Horatio qu’ils ont assassiné! Puis, revenant à lui, et voyant 
Ja douleur du vieillard, il se reproche sa froideur et sa lenteur à 
venger son fils. 

Ce passage rappelle d’une hintére sensible le sublime monolo- 
gue d'Hamilet, à la fin du second acte, lorsque, après avoir vu le 
comédien pleurer en récitant sonrôle, il se reproche avec mépris 
son inaction. « Qui, oui, s’écrie Hieronimo, je les mettrai en 
pièces; j'arracherai ainsi leurs membres avecmes dents! » Et il 
déchire les‘ dossiers qui viennent de lui être remis ; au grand dés: 
espoir des plaideurs, qui se lamentent sur la perte de papiers s 
importans et payés si cher. — « Ce n'est pas vrai, leur répond-il ; 
je ne les ai pas mis en pièces. Montre-moi le sang qui coule de 
leurs blessures! Tu ne peux pas ? Silence! tais-toi! et atteins-moi 
situ peux. » Et il s'enfuit comme un fou, comme le roi Lear. — 
Avoir.ce vieillard courir comme un:enfant, un parterre français, 
j'en ai bien peur, ne manquerait paside rire. Nous sommes si 
raisonnables quemous'exiseons de la raison même de la folie; 
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mais pour ceux qui veulent que l'art reproduise la Re l 
cette absence de dignité, quel pathétique déchirant! — Puis Hie- 


ronimo revient tout à coup seul avec ce vieillard ; tantôt ile prend 
pour son fils : « Horatio, lui dit-il, tues pluswiex 
tantôt il croit que c’est une ombre qui vientletr 
de l'enfer, pour n’avoir pas vengé son fils: fini 
reconnaître , il l'emmène chez Isabelle. « Viens, dit- 
pleurerons tous trois ensemble. » 


doit avoir lieu le lendemain, et le duc de Castille, sachant q 
son fils est accusé d'empêcher que Hieronimo n’ait accès auprès 
du roi, opère entre eux une réconciliation , à laquelle Hieronimo 
se prête avec toute MRPRES de lem pressement et ee la cor- 
dialité. vs né # Fa ee a 


"+ ’OMBRE (qui en de moment s HA que la hs He  — 
Eveille-toi! Vengeance, éveille-toi! 


LA VENGEANCE, 
M'éveiller? Et pourquoi ? 
L'OMBRE. é 
Debout, Vengeance! tu es mal avisée de dormir; éveille-toi. Eh 
quoi! ne sais-tu pas que tu dois veiller ? 


__ LA VENGEANCE. 
Calme-toi, et ne m’importune pas. 


L'OMBRE. 
Debout, Vengeance, si l'Amour a, comme autrefois, quelque pouvoir 
en enfer! Hieronimo est ligué avec Lorenzo, et il intercepte tout pas- 
sage à la justice. Debout, Vengeance, ou nous sommes perdus! 


LA VENGEANCE, 


Rassure-toi, Andrea; quoique je dorme, ma pensée tourmente leurs 
ames. Qu'il te suffise que le pauvre Hieronimo ne peut oublier son fils 
Horatio. Pour s’assoupir un peu, la Vengeance ne s’endort pas; car la 
vigilance sait feindre le repos, et dans le monde le sommeil n’est sou- 
vent qu’un piège. Tu vas voir, Andrea, comment la Vengeance dort, 
et ce que c’est que d’être poursuivi par le Destin. 

(Entre une pantomime.) . 
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snarenel sir 1 Cr 2 L’OMBRE. 

Brel io, explique-moi ce mystère. 

DORA & © LA -VENGEANCES Reel 

cmt premiers portaient les torches nuptiales qui brûlaient avec 
éclat du soleil de midi; mais la déesse de Phymen accourt sur leurs 
pas, vêtue de deuil et d’une robe couleur de safran. Elle souffle leurs 
torches et les éteint dans du sang, comme mécontente que les choses se 


passent ainsi, F 
L *OMBRE. 


Il me suffit de comprendre ta pensée. Graces te soient rendues, à toi 
et auxpuissances infernales, qui ne permettront pas le malheur d’un 
amant! qe” es er ; je vais m’asseoir pour voir le reste. 


“MY sy = ar 


LA VENGEANCE. 
Ne Frs donc D car il est fait droit à ta requête. 


ie 


À 


ACTE CINQUIÈME. 


Bel-Imperia, dupe de l'apparente réconciliation de don Hiero- 
nimo avec ses ennemis, lui reproche d’oublier son fils assassiné. 
Le vieux père se justifié, et ils se promettent tous deux de con- 
certer leur vengeance. En ce moment viennent Balthazar et Lo- 
renzo. Ils demandent à don Hieronimo de faire représenter une 
pièce pour divertir la cour. — Nouvelle analogie avec Hamlet. — 
Hieronimo leur propose de jouer avec lui et Bel-Imperia une tra- 
gédie de sa composition , intitulée Solymun et Perseda. 

Cette tragédie existe. Quoiqu’on n’en sache pas positivement 
l’auteur, il est à présumer qu'elle’est de Kyd, comme la Tragédie 
espagnole. Du reste, le sujet en est presque le même: mais l'exé- 
cution m’en paraît bien inférieure. 

Don Hieronimo distribue donc à chacun son rôle. Don Lorenzo 
fera Erastus, le chevalier de Rhodes ; don Balthazar, le grand 
Solyman, empereur des Turcs; Bel-Imperia , la chaste et coura- 
geuse Perseda; lui-même, il se réserve le rôle du Bacha, du 
meurtrier. 

Don Balthazar, comme par un pressentiment, préférerait une 
comédie ; mais don Hieronimo insiste pour une « tragœudia cothur- 
nata; » ét pour plus de variété, il lui vient en tête une idée des 
plus bizarres. 

TOME IV. 51 
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-« Il faudra , dit-il, que chaeunsde nous joue son rôle dans une 

| Fi différente: vous ; > scigneur;iemlatin ; moi, ‘en grec ;"v 
en italien; et comme je saisque Bel-Imperia a étudié le ança ‘s | 
elle dira le. sien dans-cette langue. Mais ce-séraune:confasio 
ane pas s'entendre , dit avec raison de prince‘B 
‘doit être ainsi , répond don Hero ? Jet Ve ConC 
que tout était pour le mieux... D’aïlleurs pour nef e 
la tragédie n'aura qu’une scène. » Een ed na sd 

Isabelle, réduite au désespoir, n’attendant. na jus 
pen hommes, et voyant que son mari lui-même déserte lascai 
de leur enfant; dans-ce même jardin où Horatio:a été pendu set 
dont elle s’est plu à détruire jusqu’à la dernière plante, se sg 
gnarde et va rejoindre son fils. 

Cependant don Hieronimo poursuit son projet. ll ‘donne le 
signal de lever le rideau.‘Le duc de Castille s'étonne de lui 
prendre lui-même es ces soins. Il répond qu’ un auteur. I 4 
rien négliger pour'son succès; il lui remet, pour le roi, une copie 
de la pièce, et il le prie, lorsque la suite aura-passé. dans la gale- 
rie, d'avoir, l'obligeance de lui en jeter. la clé, ce qué le duc lui 
promet, sans y attacher d'importance. 


 DON HIERONIMO. 

Êtes-vous prêt, don Balthazar? Apportez un fauteuiltet .un.coussin 
pour le roi. — Bien, Balthazar. Suspendez l’écriteau.. La scène:est. À 
Rhodes, — Avez-vous mis votre barbe?, ji | à ra 

DON BALTHAZAR, h à ape 

La moitié; l’autre est dans ma main. | 

DON HIERONIMO,. 

Dépéchez-vous, pour Dieulque vous éteslong! — (A. a Page 
tes esprits; énumère tes offenses..Souviens-toi qu’ils ont égorgé ton 
fils; que sa mère, ton épouse bien-aimée, s’est tuée de désespoir. Sois 
tout à ta vengeance. 

La cour entre, prend place, et, comme dans Hamlet encore, 
cause. sur la représentation qui va avoir lieu. — Et ici se trouve 
cette note naïve, nécessitée par l'étrange fantaisie de Hieronimo : 

Messieurs, on a jugé convenable de: traduire: enanglais spour J'in- 


telligence du lecteur, la tragédie de Hieronimo, écrite, en différentes 
langues, 
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L 1/08 ant à Solyman:(Balthazar) Perseda (Bel-Imperia), prise 
ête de Rhodes. Maiselle-est aimée d'Erastus (Lo- 
renzo). Le-Bacha (Hieronimo) conseille à Solyman de’se défaire 


même. . sise tiens rend trot : 

- Toute la cour: est. rinalé once aol et elle antpitiitte avec 
transport les acteurs : ils ont joué leur rôle nsarraileé 1€ Maifite- 
nant, ditleroi, que va RU mr: if 


JG CO TON HTÉRONEMO: | 
_Vôicieeiqu'ilvæfairét Ici nous renonçons à nos langages divers, et 
_nous concluons de la sorte en langue vulgaire, Vous croyez peutiêtre 
_que tout.ceci n’est que feinte ,.et que nous autres nous faisons comme 
les comédiens ordinaires; que, morts aujourd’hui, nous allons en un 
instant nous relever et revivre pour amuser l'auditoire de. demain. 
Non, princes. Sachez que je suis Hieronimo, le père désespéré d’un 
malheureux fils; que ma langue s'apprête à vous raconter sa dernière 
histoire et non à excuser les grossières erreurs de la pièce. Vos yeux, 
je lévois, démandent une explication de ces paroles. Tenez, la voici. 

(Il découvre lé cadavre de son fils. ) 

Voilà ma paritomime ! Regardez ce spectacle! 


“Et'après leur avoir expliqué ses malheurs et sa vengeance, il 
court pour se pendre; mais, sur l’ordre du roi, on force l'entrée 
du théâtre, on l'émpêche de se tuér, et, une fois maître de sa 
pérsonne, chacun lui démande compte de tant de meurtres, et 
quels sont ses complices. Il garde le silence. « Pourquoi ne parles- 
tu pas? lui dit le roi. » 

HIERONIMO. 
What lesser liberty can kings afford 
Than harmless silence? then, afford it me : 
Sufficeth, I may not, nor I will not tell thee. 

Quelle moindre liberté les rois peuvent-ils laisser qu’un silence in- 
nocent?:Laisséz-lasmoi-donc;qu'il vous: suffiseque je ne: puis ni.ne 
yéux vous répondre. . 

ché LE ROI! 

Apportez desinstrumens de. torture! Traître que tu es, je'te. ferai 


arler ! 
P SL 


: et, Sur son ordre; il: poignarde Erastus: Solyman 
alors veut. consoler Persedas mais celle-ei venge: son chevalier, 
-en-frappant. à, son-tour Dane et ensuite: elle se'tue _— 


| 
| 
| 
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 Hieronimo ré péndié à cette-menace en se coupant la langue avec 
les dents. « Mais il peut écrire,» dit le duc de Castille. - . | 


trouve un nouvel exemple de bonhomie un: peu trop niaise. D. à 
fait Hieronimo? Forcé d'écrire, il fait signe qu'il a besoin de À EU 
nde un can | 


sa plume. «Oh! dit le sagace duc de Castille, ild à. É 
pour tailler sa plume. — En voici ua, répond le-car 
et je t'avertis d'écrire la vérité. » Et il est tout stupéfait: 
Hieronimo, au lieu de tailler sa plume, se sert de 68 énr: 
tuer le duc et pour se tuer après. — Le proverbe est mere du 
sublime au ridicule il n’y a qu'un pas. #40 00 on "ON 

Après une de ces marches funèbres dont on voit encore tant: 
d'exemples dans he RCE nr et la ar: si 
geanees : sombre HO EEE 

L'ombre se ssélenié Fame ns de but ete voirs éteindre: ses 
désirs dans les pleurs et dans le sang; et après une récapitulation 
de toutes les morts de la pièce, qui sont au nombre de neuf, le 
fantôme se promet: de demander à Proserpine la récompense de } 
ses amis et la punition de ses ennemis. Il réserve aux premiers 
toutes les joies des Champs-Élysées; ets adressant RaNeee 
il lui demande ce qu'ils feront des autres. | 

« Cette main, répond la Vengeance, les précipitera au phis pro- 
fond de l'enfer, aux lieux qu’habitent seules les furies , les épou- 
vantes et les tortures. » ri: 

« Oui, fais cela, douce Vengeance! s’écrie È Re » — Et 
délivrant Ixion, Sisyphe et tous les condamnés de la fable, il Le 
remplacera par chacun de ses ennemis. 


LA VENGEANCE. HARAS PT 
Viens, hâtons-nous de rejoindre tes amis ct tes ennemis, pour rendre 
à tes amis le repos, et livrer le reste aux supplices ; car, quoique la 


mort ait terminé leur misère, C "est NES que je. vais commencer | 
leur AE sans fin, 


Cette tragédie, on vient . lis voir, est bin d'être un Re 
d'œuvre; mais, quoique pleine d’imperfections grossières ,elle 
annonçait l’avenir le plus brillant à une littérature qui débutait 
ainsi ; elle fondait le théâtre anglais sur de larges'bases ; elle-ou- 


vrait les deux battans à la vérité, à la philosophie, à la poésie 
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qui n’ont guère eu d'accès sur notre scène sé pe une pou | 
dérobée. aka: AROUT ti RME Dédieie At a 10) 
+ Gardons-nous, au reste, d'en Pa un Li sos in tra- 
trou, Corneille et Racine ont fait comme Shakspeare; 
| ils sont entrés dans la route tracée. Le malheur a voulu qu'elle 
fût étroite et bornée; leur. génie, sans doute, n’a pas pu y: 
prendre tout son développement. La faute en est à ceux qui les: 
ont précédés dans la carrière, ou plutôt la faute en est au 
public bien. plus qu'aux écrivains ; car c’est surtout au théâtre 
que l’on peut apprécier l'instinct littéraire d’une nation; là, les 
impressions sont directes , instantanées; la critique n’a pas le 
temps de s'interposer entre l'œuvre et le spectateur; le juge ab- 
_ sout ou condamne sans ieapaeer: 11 faut donc que le drame se. 
conforme au goût national. — Il le fallait surtout à cette époque ; 
car, en littérature, c'est avant la révolution que le peuple était. 
souverain. Depuis, la liberté a tant soit peu émancipé les poètes, 
et à leurs risques et périls, ils tiennent tête au Do avec un 
er qui leur fait honneur. 0 
_ Or, ce que les Français veulent par-dessus tout au théâtre, 

c’est l'intérêt, non pas l'intérêt qui résulte de la grandeur poé- 
tique du sujet, de la portée philosophique et morale, de la vé- 
rité des caractères et du langage, mais l'intérêt d'action, mais 
l’anecdote qui pique la curiosité. | 

* Ce système jaloux et impatient sacrifie tout à la brièveté. 
Poursuivi par son éternelle ennemie, la monotonie, qui ne se 
contente point d’un tribut de péripéties, sa seule ressource est 
de fuir au dénouement. Dans sa fuite, vérité, philosophie, poésie, 
il rejette tout ce qu’il croit nuire à la rapidité de la course. Et 
tandis que la tragédie anglaise, semblable aux voiturins de 
l'Italie, vous promène à pas lents à travers un pays pittoresque 
que la nature et l’art ont embelli à l’envi, où chaque pas fait le- 
ver une distraction, et d’où vous emportez tout un bagage de 
souvenirs , la tragédie française, comme la vapeur, vous pousse 
sur le fer, et vous lance au but comme la flèche. Mais qu'avez- 
vous vu chemin faisant ? que vous reste-t-il dans la mémoire, 
à part le bruit du fer et l'odeur de la houille ? Vous avez fait six 
lieues à l'heure, et plusieurs fois l'impatience et l'ennui vous ont 
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omsesien la lenteur de là marche 
vous me faites illusion en donnant ass 
pour me faire oublier que ce sontdes acteurs? M: 
me présenterez de vainès abstraëtions ; des rôles 
sans contrastes qui reposent, sans Ces nuances, ces‘inconséquences 
même qui rendent un caractère vraisemblable tant q 1e ÿ 
verrai que des hommes d’action dominés pendant tout l'ouvr 

par un seul'et même sentiment , parlant tous d'une seule ét ème) 
chose , et en parlant tous le mieux possible, dans le stylet le-plus: 
fleuri, le plus pompeux, sans distinction de rang, de sexes mi 
d'âge, je me dirai: Ce sont des comédiens et non des hommes,et. 
vous aurez beau précipiter votre action à force Pr e 
et de rognures, je l'en trouverai d'autant plus lente; car, 

mot, votre on sera toujours trop long dé t 
manque. 
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A voir la foule qui assiége les portes du Théâtre-Ttalien chaque 
fois qu’elles doivent s'ouvrir, il y a de quoi se féliciter pour tout 
homme qui s intéresse quelque peu au progrès de la musique en 
France. Tous les ans cet empressement s'accroît, et la salle reste 
la même. En vérité, si cela dure, il faudra bientôt que MM. Se- 
verini et Robert aillent planter leur tente de pourpre dans quelque 
désert, dans la salle Ventadour, par exemple, et livrent ces murs 
enivrés d'harmonie et tant de fois ébranlés par les trépignemens 
des spectateurs, à l’Opéra-Comique , qui n’en abusera pas comme 
ils font. 

Depuis tantôt deux mois que la saison d'hiver est ouvérte, le 
public à pu s'assurer par lui-même de l’état satisfaisant dans 
lequel toutes ces voix si précieuses lui sont revenués d'Anpglé- 
terre, Giulia Grisi est toujours cette fille infatigable qui soutient 
tout un répertoire, cette canitatrice généreuse qui lutte à elle seule 
contre ces trois voix qu'on appelle Rubini, Lablache, Tamburini. 
Tant de travail l’épuise, mais ne la rébute pas: ses joues deviennent 
pâles, sa poitrime se creuse, mais la voix qui en sort est toujours 
limpide et vibrante. La reprise d'Anna Bolenna a été cette année 
l’occasion de son premier triomphe; elle a chanté sa cavatine et le 
beau duo du second acte avec un goût parfait et une sûreté d’into- 
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nation Den Tare ; “dans Ja dernière scène elle a été tragédienne, 
imposante et belle; il est vrai qu elle imitait M Pasta, mais 
comme Donizetti imite Rossini » avec franchise et naïveté. il ne 
peut venir à l’idée de blâmer un homme qui, dès le commence- 
ment de son œuvre, vous dit : J'ai trouvé ce modèle beau, et je 
limite. Au contraire, s’il a fait selon sa conscience etles mesures 
de son talent, on doit des louanges et des remerciemens à cet 
homme. Il y a dans Anna Bolenna quelque chose qui appartient 
en propre à Donizetti; c'est le caractère de Percy. Je ne sache pas 
que cette figure blonde et mélancolique se trouve. quelque part 
dans l’œuvre si complète et si variée de l’auteur de Semir amide et 
d’Otello. A tout prendre, j'aime mieux un imitateur tel que Do— 
nizetti quo ces grands musiciens de tant génie qui parlent beau 
coup et n'inventent jamais. Donizetti imite et vous le dit, les autres 


imitent et se taisent sur cette question du moins. Donizetti puise 


à la source italienne, source limpide et transparente exposée au 
soleil, et dont l’œil voit le fond de marbre blanc; les autres vont 
remuer les eaux profondes et HoubIes de Weber : voilà toute h 
différence. 

Vous avez entendu Rubini l'an passé; vous vous souvenez 
de cette voix incomparable, de ses élans imprévus dans la 
cavatine de la Straniera, de son trille merveilleux dans celle de 
Don Giovanni. Eh bien! cette voix semble encore s être étendue 
et se déployer aujourd'hui avec plus de magnificence que jamais. 
La belle cavatine des Puritains, qui passait inaperçue dans les 
premières représentations, est applaudie chaque soir avec en- 
thousiasme, tant il y met d’accent douloureux et vrai, de passion 
touchante et sentie; mais c’est surtout dans la Sonnambula qu’il 
développe en toute son ampleur cette gamme pathétique dont lui 
seul a le secret. De tous les opéras de Bellini, de cette blonde 


muse si tôt arrêtée dans sa carrière glorieuse , la Sonnambula est. 
sans contredit le plus vrai, le plus gracieux, le plus charmant. | 


La cavatine d'Amina, les plaintes de son fiancé, les chœurs des 
paysans, tout cela est plein de douceur , de mélancolie et de sua- 
vité. L'orchestre même dont on déplore la faiblesse et le néant dans 
certaines compositions sérieuses du même maître, ici convient à 
merveille, dans sa simplicité, pour accompagner ces airs naïfs et 
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N suffit d' entendre la Sonnambula pour. se confirmer 


noncer à ce don | précieux des larmes qu il tenait ie la Muse. 
Bellini serait tôt ou tard : revenu à \ ce genre | gracieux et pur. Mal- 
heureusement il est mort à à cet âge où la pensée effleure toute 
chose avant t d’ avoir trouvé. où s'asseoir. Aussi son œuvre est in- 
com de &s partitions s sont des fragmens c que rien ne rassemble 
entr Un Vous y chercheriez e en vain cette succession d'effets , le 
| développe ment d'un certain ordre d'idées qui frappe chez les 
hommes : arrivés à la maturité du génie et qui marchent délibé- 
rément. L'auteur des Puritains est mort en essayant sa lyre; nul 
doute, s'il eût vécu, qu ‘ilne fût revenu à cette corde harmonieuse 
et pure d où se sont exhalées les fraîches cantilènes de {a Son- 
nambula. Qui sait? peut-être que la pastorale , telle que l’enten- 
dait le chantre merveilleux de la Molinara et de la Serva Padrona, 
aurait de nos jours plus de succès qu'on ne le croit. Pour la mu- 
sique, comme pour la poésie, le temps des réactions est venu. 
On € est las de ces trombonnes qui hurlent sans relâche dans tous 
les orchestres, , las de ces caparaçons d’or au croupe des nuées, 
de ces casques et de ces armures qui s’entrechoquent pêle-mèêle 
dans des métaphores interminables. L’ame demande sa pâture, 
et ne la trouvant pas se révolte. Oh! si Païsicllo pouvait revenir 
avec sa Phrase mélodieuse et languissante , si Pétrarque pouvait 
revenir avec ses vers amoureux et limpides, comme les couronnes 
tomberaient à leurs pieds, comme leur voix modeste ferait taire 
toutes ces voix emphatiques qui chantent si haut aujourd'hui ! 
En Italie comme en France, Bellini était le seul homme qui 
püût remettre en honneur ce genre , depuis long-temps abandonné. 
Là bas,  Donizétti suivra jusqu’à la fin les sillons tracés par Ros- 
sini, où il a trouvé d'abord Anna Bolenna, et tout récemment 
Torquato Tasso, deux glorieux épis que le moissonneur de Pesaro 
avait oublié de cueillir. Et ici M. Auber est un musicien de trop 
d'esprit pour jamais satisfaire aux conditions de simplicité que ce 
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manière. incomparable. dont Rubini la ‘chante, 0 n ne p 
gurer tout ce que cet, homme met d sn Jai 
dre dans le cavatine. du second acte de la onnambula. - Lorsqu 
vient d' entendre Rubini, chanter, avec, sa D ordina 


son inspiration le bel ar d de Marino. Faliero, on se dit Ji 2 s 


TRY ge 


qu'il ne peut exister en musique , d'effet plus merveilleux, Il 


a 


elle éclate, (6 est. la voix de. Bub 
toute une salle, soit qu’ ‘il 8 ’avance | sous, le mantea man 

rien, soit qu il ‘accoure affublé de l'énorme pa que à, me 
de la Prova, ou du grotesque seigneur. de Mnlohaséons. Nous le 
r'everrons. bientôt dans un opéra écrit pour lui. En attendant, sa 
verve bouffonne a éclaté l'autre soir durant, tout le cours de la re- 
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présentation de Cenerentola, ouvrage admirable dans “lequel 
M°° Albertazzi a déployé une belle voix de mezzo soprano et une 


manière . de chanter qui ne manque ni de goût ni (d'intonation 


sûre. Entre tous les chanteurs italiens, Tamburini me semble être 


le.seul qui n’ait pas encore retrouvé ses triomphes des années pré- 
cédentes. Sans doute, c'est l'occasion qui, lui à fait. défaut; elle 


se présentera tôt,ou tard. La, saison d'hiver commence à à peine; 


vienne la Straniera, et il prendra sa revanche. Je ne sais, mais je 
soupçonne fort le duo des Puritains de l'avoir épuisé; sa voix sou- 
pe et flexible A souff ert de : s'ê être : si souyent tendue en n de pareils 
| jouteur tel que Lablache. Que Tamburiai y pr prenne me sa voix 
si pure finrait par s’éteindre tout-à-fait, s’il en abusait long-temps 
de Ja sorte. En général, l'unisson est funeste aux chayteurs qui 
n’ont pas, comme Lablache, une poitrine faite d’airain ou du métal 
dont on fait les cloches. Quelques jours, après Ja révolution de 
juillet, Nourrit, ému d’un zèle patriotique qu'on ne saurait trop 
louer, allait de théâtre en théâtre chantant la Parisienne. Cepetr 


cependant quelque chose de plus beau que la voix de Rubini, et 
ini quand elle pleure. ie est | 
toujours. ce comédien sympathique et RASE en émoi 
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1e. 10 u fut rentré. dans l'ordre; lorsque le peuple se fut 
n.aise de la poésie de M. Delavigne, les théâtres reprirent 
arch > açcoutumée , -et un,beau soir, comme. Nourrit; chan- 
Opéra, le public s'aperçut que. la voix éclatante ed’Arnold 
et.de Mazaniello était restée dans Jes plis. du. drapeau tricolore. 
Heureusement cet accident n'eut pas de suite, et la révolution de 
juillet n'eut d'autre infnenge ere rhume < e sur l'organe du 
fougueux. chanteur. Si pars ille occasio se représ! sentait jamais , je 
saison NS QUE étouffe rail son zèle plutôt:que de laisser son 
6 ad i _. Nam ne sont os 


PH 


“M so ir ne pas. ‘au à avec des chanteurs th Hé e Bu 
bini, Lablache, Tamburini, voués à l'exécution du plus magnifi- 
que répertoire qui se paisse-imaginer , du FREE" de Mozart, 
de Cimarosa. et de Rossini? 

Al Opéra, de tristes évènemens ont signalé l arrivée de M. Du- 
>0nché Ms Damoreauss’ estretirée; Fanny et Thérèse Elssler ont 
pris toutes deux leur Sort du côté de Vienne, et M Taglioni est 
tombée-un soir, de air où elle volait, Sur un canapé où reposent 
ayec elle les. destinées. du nouveau directeur. C'est un mauvais au- 
gure quand les oiseaux. abandonnent ainsi leur cage pour aller 
s’abriter ; ailleurs. I ne fallait rienmoins.que cet état de dénuement 
et de.confusion pour qu'on se souvint à l'Opéra qu'il existait 
quelque part une, bonne déesse qui, dans des temps plus heu- 
reux, avait conduit bien haut sa fortune, et qu'après tout, puis- 
que: la danse manquait, on pouvait bien avoir recours à la mu- 
sique sans faire un trop.grand sacrilége. ‘Ainsi donc, chose 
étrange, c'est à la musique que l'Opéra chancelant commet le 
soin de sa fortune ; ; C’est elle qui va se charger d'occuper les loisirs 
du public pendant tout un hiver. L'entreprise est grave et la res- 
ponsabilité dangereuse ; mais n'importe, la musique dispose en- 
core à l'Opéra d'assez grandes richesses pour qu'il soit permis 
d'espérer qu’elle tiendra dignement et de pied ferme le champ 
d'où la danse se retire en traînant l'aile comme une alouette 
blessée. Aux brillans débuts de .M°° Flécheux doit succéder bien- 
tôt Le Siége de Corinthe, qui fera patiemment attendre l'œuvre de 
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M. Meyerbeer, à autour “duiquél s’empressent les chanteurs. Le ca- 
ractère d’ Alice, que Me Flécheux : a choisi, . est l un des plus va- . 
rié s du répertoire, le seul où l'on trouve cé 
cité et d” élévation , de gentillesse et d’enth 
dans les opéras de l'école française. Je ‘compa rerais vol 
Alice à la Ninetta de Rossini. Des deux côtés c'est la même ca 
deur, là même grace aux premiers actes, la même e exa t: st 
fin. Le rôle d'Alice est plus dramatique, partant plus al allemand 
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| mélange de Smpli=. 
Usiasme , “si ‘rare. 
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du chant pur. C'este cette fible musicale du rôle d' Alice qui fait 


que les j jeunes cantatrices, dont le talent est inégal encore, Je choi- 


sissent pour leurs débuts, peut-être sans s’en rendre compte. Plus 


le rôlé est varié, plus il ya lieu d'espérer qu elles y! trouveront 


des choses écrites dans la mesure ( de leur voix; si ellès man- | 


quent un effet simple, elles prendront leur EVA dans une si- 
tuation dramatique ; si la romance échoue, le trio réussira. Ainsi, 
dans le cours de ses longs voyages, pendant lesquels il dirigeait 
les répétitions de Robert le Diable dans les capitales et dans les 

bourgs, Meyerbeer trouvait toujours des femmes capables de re- 


présenter Alice convenablement, ce qui ne lui est peut-être pas 


arrivé une fois pour le rôle de la princesse Isabelle; et la cause . 


en est tout entière dans la monotonie de ce caractère. Si vous êtes 
curieux de savoir quelle béatitude éprouve un compositeur qui se 
rappelle la voix qu’il a rêvée pour sa musique, dites à Meyerbeer 
de vous raconter l'expression inouie de cette belle jeune fille de 
Berlin qui chanta un soir le rôle d’Alice avec tant de religion et 
d'enthousiasme, que lui, Meyerbeer, maître de chapelle du roi de 
Prusse, oublia de battre la mesure, tant il était ravi en extase. 
Mais, hélas! les cantatrices disparaissent sitôt qu ’elles ont atteint 
l'idéal de leur art. La donna Anna d’Hoffman mourut pendant 
la nuit qui suivit la représentation de Don Juan; la belle Alice de 
Meyerbeer quitta la scène après avoir chanté trois fois Robert 


le Diable. H y a dans le caractère d'Alice deux natures bien dis- 


tinctes : l’une soumise et timide, l'autre énergique, violente, en 
thousiaste. M Dorus n’a vu dans ce rôle que la première et l’a 
développée jusqu’au jour où M"° Falcon a révélé tout ce qu'il y 
avait de force, d'inspiration et de mâle puissance dans cette créa 
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tion de lens Car Mr Falcon avait, elle ‘aussi , choisi ce. 
rôles pour ses débuts; c’est sous la tente de Robert qu'on vit 


oindre dans sa verdeur ce ta! ent: précoce et généreux qui devait 
si tt mrir au soleil de Mozart. M" Flécheux a compris le rôle 
d'Alice peu près comme M'° Dorus; elle dit les premières scènes 
du troisième acte avec une Simplicité charmante ; quant aux situa- 
tions dramatiques, elle en fait bon marché en les abandonnant. 
Elle n’a pas voulu imiter, ne se sentant : pas la force de créer à son 
tour. Cette modestie ET d'un bon augure pour l'avenir. Le publie 
lui en a su gré, La voix de Mie Maria Flécheux est un soprano 
aigu un peu voilé dans le bas et qui tend à monter. Si cette voix 
gagne avec le temps une vibration plus éclatante, un timbre plus 


sonore, elle deviendra sans reproche, car elle est déjà merveil- 


_leusement agile. M Flécheux n’est nullement encore une can- 
tatricc, et pourtant elle fait des gammes chromatiques d’une 
netteté singulière. Avec un don si précieux de la nature et des 
études persévérantes, M'° Flécheux doit prendre un jour une 
place distinguée à l'Opéra. Mais qu'elle ne se laisse pas étourdir 
par les folles louanges dont on l'entoure; qu’elle soit assez mo- 
deste | pour ne pas se croire du génie, et ne pas prendre au sé- 
rieux les paroles de ceux qui lui disent que M”° Damoreau est 
dépassée, car même dans ce siècle où le génie est une chose si 
vulgaire, que chaque journaliste en a pour lui et ses amis, on. 
n’a pas du génie pour avoir joué deux fois Robert le Diable 
comme elle l’a fait; et quoi qu’on dise, M"° Damoreau occupe 
parmi les cantatrices un rang inaliénable. Que M”° Flécheux se 
console, elle a de plus que M*° Damoreau cé que la nature seule 
donne, une voix jeune et fraiche, une voix de dix-sept ans; le 
reste, il ne dépend que d'elle de FARCQNEUR) à force d’étude et de 
persévérance. 

… Le Siége de Corinthe va bientôt paraître réduit en trois actes, 
_ selon la coùtume usitée à l Opéra. Moïse et Guillaume Tell ont été 
taillés en pièces ; le Siége de Corinthe subit le même sort. Quand 
un chef-d'œuvre de Rossini est sorti une fois du répertoire de 
l'Opéra , il n’y peut plus rentrer sans laisser sur le seuil quelque 
chose de sa tête ou de ses pieds ; il semble que le colosse a grandi 
et que les murs se sont affaissés, Si l’on vous disait que Rossini 


chefs-d'œuvre. <q ue bn mio dd epifélotritt dé 
ilne:dépend:plus de vous-de nous les retirer. B Ÿ 
Rossini, srellene doit 4 amas 0: :e 
quevous avezréctifess: 14002 00h IE SN | 
-L'opéra de: nes $era pas “représenté avantles der 
nières semaines. du mois de janvier. Rien n'est curieux commeile 
zèle quemettent certains journalistes à parler des‘beautés decette 
musique dont ils ne connaissent.pas-une note. T/un ‘proclimerla be 
romance de.M°° Falcon un ‘chef-d'œuvre; l’äutreipréfk trio 
de la fin; celui-ci goûte: fort les: chœurs ;+celui2là 
de. ballet... Cest plaisir. devoir cescesprits-s’ébattre un > fois * s 
le champ libre de Fimagination. Pour peuique eela dure silsin- 
venteront une partition fantastique dont Meyerbecrisera jaloux. 
L'autre jour.un journal parlait, de l'effet merveilleux ique-devait 
produire dans le: finale du second acte-une -déchangedermousque- 
terie. En: vérité ,.ce sont: là des: moyens nouvéauxsibappartenait 
au musicien qui-a imaginé d'augmenter les forces vocales avec des 
porte-voix, d'introduire: dans: l'orchestre des tromblons et des'ar- 
quebuses ; des gammes chromatiques/produites:par des coups'de 
mousquets qui se succéderaient avecila:rapidité des notes dans le 
gosier de M.'Dabadie, ne:seraient :pas: d'un médiocre effet. A de 
pareilles :stupidités ‘on :ne«sait que ‘répondre ;heureusement®le 
public n’en-est pas lacdupe, et: l’ésprit ettle taet de l'auteur du 
Crociato:et de‘Roberi le Diable sont trop connus partout pour que 
l'on puisse craindre qu'il aille jamais demander des-ressources 
d'harmonie aux instrumens grossiers et en gas. si si 
Kalisch. | Le NÉE ta Rheratap 
L'Opéra+Comique Le) son nouveau: progianme) où dellnt 
en première digne les noms de Meyerbeer, deMercadante, de 
M° Damoreau, d'Inchindi et deChollet. ILafallu traverser bien 
des hésitations et-des ruines pour-en arriver: là: Quoitdoné! notre 
shéätre national abandonne M. Adam, ce Français né malin quiau- 
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ait inventé le vaudeville »Silne l'eût-trouvé:florissant 1àsa mais 
sance, pour se jeter aux pieds de Mevyerbeer;.d’un:barbare Alle-- 

diqui a sueé le lait de, la. muse italienne 1: L'Opéra-C ique 
diti adieu -aux:.chreyrottemens: de M?*:Casimir. pour. avoir re- 
cours. aux roulades élégantes. et. pures, au chant merveilleux de. 
_M° Damoreau! Que vont. dire, les académiciens.de l'endroit en’ 
voyant leur théâtre favori dépouiller cette perruque.nationale dont: 
ils. avaiensaffablét,1Ges n'est.certes point Pour composer des. . 
arrete: à la, agree. sie que; Meyerbeer. s’assied.à.. son. 
| pour éerire des: rondes. et. des vaudevilles. 

Cla ose semetàl'œuvre. Pauvres vieillards, 
rimes VOUS à lez répanire:sur. le sol natal dont l'étranger. 
EE allez.déplorer amèrement les erreurs de 


voire patrie. IL est vrai qu'à certainsjours de, la semaine, M°° Da- 


moreau aurapitié de vous, et chanter a, pour calmer vos:ennuis, le: 
rossignol, et la fauvette dans le. bocage. et. miles:autres sornettes 
musicales qui.vous:ravissent tant. Ce que la volonté des.directeurs. 


_ napasosé:tenter, Ja nécessité le fait. Voilà maintenant l dé 


_Comique dans les pleines eauxde l’école nouvelle. 

La révolwion..qui. a. bus dé il y a.dix ans, les destinées du. 
grand Opéra; se. prépare aujourd’ hui à l'Opéra-Comique; et, chose. 
étrange! c’est.encore M" Damoreau ani est. à la tête de cetie ré- 
volution.,En effet, on ,se souxient qu'à l'époque où l’Académie: 
Royale, conseillée: par Rossini, abandonnà.. pour: toujours.son: 
système caduc.de déclamation lyrique, M°* Damoreau, quichantait 
leôle de,Chérubin:dans.le Mariage de. Figaro: de Mozart ; quitta 
le,Théâtre-ltalien pour venir:à l'Opéra. Aujourd’hui que l'Opéra. 
n'a plus-grand.besoin d'elle, M° Damoreau.court à l'aide du pau- 
vre,Opéra-Gomique. qui.se débat dans son.ornière. et semble vou- 
loir en.sortir..Le: talent de M"° Damoreau est révolutionnaire; et 
à ce: propos; ikfaut.avouer que Meyerbeer est.un homme bien 
heureux, M" Damoreau quitte. l'Opéra aunilicu des répétitions. 
de,la.Saint-Barihelény,.ouvrage. de Mevyerbeer., dans lequel-elle 
avaitun,rèôle..et ce rôle se trouve parfaitement convenir à M°° Do- 
rus quila.remplace. Autre: fortune, M°° Damoreau va à l'Opéra 
Comique, et il.se-trouve-encore que. Meyerbeer écrit, depuis: trois 
mois, une partition.pour l'Opéra-Comique. Le filet de Meyerbeer 
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tient toute: ‘la plaine; les oiseaux ont beau s sa ils retombent ‘ à 
AU PO D 0 à 

: Au mois de j janvier nous. entendrons une babes re 
_M. Aüber a écrite pour Me Damoreau, et qu u CL “one à PACA" ; 


toijoursidans ses mailles. 


Fan 


mie royale de Musique pour en doter Opéra-Comiq 

fagie sa cantatrice favorite. La fortune de M. Auberest fa 

jiée à la foriune de M”° Damoreau. La voix de M”° Dämoreau 

vient à la musique de M. Auber, comme les roulades de M Ca 
mir'conviennent aux ariettes de M. Adam. M"* Damoreau er 


cantatrice de l'auteur du Philtre et du Serment, comme MScribe 
est son poète; ces trois talens gracieux et fins s ‘associent à mers 


veille. C'est partout la même grace, la même coquetterie, la même 


profusion de détails et d’ornemens ; ; mais aussi la même recherche, 
le même manque absolu de vérité, de fond et de’ sentiment. Avec | 


la faveur dont jouit en France, y auprès du plus grand n mbr 
mélange bizarre de musique et de prose mal rimée, qu’on appe 


un opéra-comique, nul doute que le théâtre de la Bourse, s’ il tient ris 


les promesses de son programme, ne devienne: bientôt une a, 

sance rivale de l’Académie royale de Musique. 
En attendant ces jours glorieux qui doivent amener Fi des-_ 

tinées meilleures, l'administration prépare avec activité la mise 


en scène de Mathilde, poème lyrique en quatre actes, “dont 


A 


M. Mélesville a, dit-on, emprunté l'idée première à un conte 
forentin publié autrefois dans la Revue de Paris. Ici, comme 


dans Zampa, c'est encore une morte qui revient. Mathilde est une 
sœur d'Alice Manfredi. M. Mélesville rêve la réhabilitation du 


drame fantastique sur la scène du théâtre de la Bourse. A tout 
prendre, c’est peut-être là une œuvre sociale comme une autre, et 
qu'il a dignement commencée en refaisant Don Juan. Pour la com- 
position générale du plan, l'invention des caractères; l'originalité 


des effets, la variété pittoresque des moindres détails, M. Méles- 


ville se place, sans contredit, à côté d'Hoffman. Il y à bien des 
gens qui prétendent que M. Mélesville, élevé à l’école poétique du 
Gymnase, donne çà et là des entorses à la langue française. Il n'a 
pas toujours le style élégant et correct du merveilleux auteur du 
Pot d'Or. Mais qu'importe cela? M. Mélesville possède à un plus 
haut degré que Hoffman l'entente de la scène et la combinaison des 
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grands effets musicaux. Pour la langue, M. Mélesville et ses pa- 
trons, M. Scribe et M. Delavigne, en ont fait voir:toute la vanité 


en nous prouvant combien ilest facile d'obtenir sans son secours 


des succès au théâtre. La musique de l'ouvrage intitulé Mathilde 
est de M. Caraffa. M. Mélesville a tant de bonheur, que je ne 


m 'étonnerais pas que cette musique fût remarquable. Avec Zampa, 


Hérold a bien trouvé le moyen d'écrire sa plus belle partition. 
Pourquoi M. Caraffa n'aurait-il Fee son. chefrd'œuvre avec 


Mathilde? Fr MED TONTITU ITR A œil RS JE 


L222 


Pour venger. l'affront que l'école ue va Lait à r se | 


Comique ; une société de gens de lettres a demandé au ministère 
ivilége d'ouvrir le théâtre de l'Odéon, pour y représenter des 
gpéras en un acte, écrits par les jeunes musiciens revenus de 


Rome. N'est-ce pas là une idée bouffonne. À une époque où Bee- 


thoven et Weber ont vécu, où Cherubini et Rossini vivent encore, 
il est assez Curieux qu'on vienne proposer d'écrire des opéras en 


un acte à des jeunes gens qui rêvent tous des effets grandioses, et 
sonit à l'étroit dans les limites d’un orchestre de nos jours. Or, sa- 


vez-vous ce que c’est qu'un opéra en un acte? Si vous Pour , 
M. Adam vous le dira, Jui, qui en à tant fait. 


Un.opéra en un acte se. compose d’une romance, d’une walse, 


d'un chœur de villageois, et d’une ouverture qui résume les prin- 
cipaux motifs, c'est-à-dire la romance, la walse et le chœur des 
villageois. Et voilà ce qu’on propose aux jeunes musiciens , voilà 
ce qu'on veut introduire dans une salle où vibrent encore les sou- 
venirs du Don Juan de Mozart, du Freyschütz de Weber, de 
l'Othello de Rossini! Insensés qui croient qu'il faut ouvrir des salles 
nouvelles pour que le génie puisse se produire ; comme si le génie 
n’ayait pas en lui la puissance et la vertu de forcer tôt ou tard les 
portes.des édifices consacrés! | 
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‘rer oi in bin mm se 
dans à Je rer no! »sa1 


yeux at ses, à collègues: ; car elle ie 
il ayait fait pere de one Ve p 


au leu de ces prétentions rt Ne M. de Rio con- 
cilia tout avec son flegme et le calme qu’il apportait dans les affaires 
politiques. Ce fut lui qui demanda qu’on lui fit cette situation passive 

dont on le croyait si humilié et qui lui attira les sarcasmes de la presse. 
M. de Rigny ne se condamnait à cette nullité qu’afin de pouvoir parler 
avec désintéressement à ses collégues, et calmer les crises d’ambition 
qui les ont désunis déjà tant de fois. Aussi M. Thiers, qui se croit un 


ee _— 3 2 


— 


PERTE RETE ‘affaires: ssh est M. de Broglie, et 


‘quine-prend pasdapeine de dissimuler sa pensée à. cetégard, ne trou- 
wait-iliien à répondre à M. -de'Rigny.,.quand gelui-ci:se donnait en 

exemple;ilui qui avait cédé sans difficulté.le:département de la marine 
an amiral. dont la réputation-n’était pascplus illustre.que la,sienne. 
M.de: Rigny-possédait à un. baut-degré l'art .de.calmer. les ambitions 
‘ennemies RARE ne 7 dr ré nr 


‘setrouyent. plusiqueamaisen prés ae a vivement sentie 
par M. de Broglie ae ons ren ne,se jettent 


dessaffaires, qui-en pèsent:-attentivement les diffi- 
ivren D nnsindniqe mou 


_ Déjà la plaie mi bide Régor tobais: chaque jour.avec 
 1mssointattentif,; s'élargitoet s’envenime, mortellement. Les échos de 
Grandvaux;indiserètement-réveillés par. M. Dupin, dans son discours à 
la-courwde-eassation, retentissent-encore aux -oreilles de M. Thiers. 
M. Thiers: pris en défiance, comme: César, toutes ces figures maigres, 
jaunes’et:soucieuses qui l'entourent: au conseil. IL soupçonne plus que 
jamais M. de Broglie et: M:Guizot-deivouloir le-détruire, et l’écraser 
-deleur-réputation d'hommes sérieux. De: leur côté , les deux chefs du 
<abinetis’oecupent : ‘continuellement :de-M. Thiers ; mais c'est, pour Le 
“calmer, pour:le: rassurer-etimettre des compresses sur.toutes ses égra- 
tignures. Chaque jour: le ministre de l'instruction, publique.se.rend 
chez son collègue de-lintérieur, l'air gracieux et, satisfait, affectant 
de croire àsesisérieuses occupations ; et si jaloux. de ne pas l'offusquer 
par’son importance véritable, qu’il ferait volontiers, antichambre chez 
M.Dhiers ; pour’s’amoindrir un peu-et.s’effacer, Pendant ce temps, 
Mae la duchesse de Broglie visite sans façon la famille du ministre. de 
l'intérieur, lafréquente avec assiduité et n’use pas moins d’inutiles efforts 
auprès: d'elle: pour-se-faire bourgeoise «et sans éclat, que M. Guizot, 
dans de cabinet du ministre, pour ne pas exciter l’ombrageuse suscep- 
tibilité de:son collègue. Nous nous arrétons, pour n’être pas accusés de 
vouloir portertatteinte aussecret de la vie privée ; mais en vérité, nous 
ne pouvions-expliquer la situation politique, sans montrer un coin de la 


_vie-ministérielle. Les.vues élevées ne viennent ‘qu’en seconde ligne 


dans'ce ministère tel que la fait la présence de M. Thiers ; il fallait 
donc: bienvassigner aux petites causes, aux idées mesquines, la place 
importante qu’elles occupent grâce à lui. 
«Cette sollieitude de M. de Broglie et de M. Guizot, cette insomnie 
que leur cause la moindre humeur de M. Thiers, tiennent, on.le sait, 
32. 
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# eut Situation un peuincertaine dans la chambre, et en unlieuroù 
“is ont encore moins d'appui, dit-on. De ce lieu, on nous permettra de 
‘n’en pas parler, c’est une chose quinousest interdite. A la chambre, 
‘où l’on fait aussi les ministres, où surtout on les dé ait, M, Guizot a bien 
pour lui, ilest vrai, le soutien de son talent. et de sa parole; l'appui 
‘des bancs qu’on nomme doctrinaires, et qui lui!son dévoués; 
partie du centre où siége, en toute innocence, M, Fulchir ” y et oi 
groupent M. le général Bugeaud, M. Jacqueminot, M. Vigier, « 
re d'autres’ said 5 4 Gramdvanss et on d'autres lieux, ont reco * 


LE AE ASE 


pour le ministre qui convient es mieux à jrs dire me officiers 
de garde nationale, généraux, banquiers, fournisseurs; tous plus ou. 


moins repoussés par le front sévère et les principes rigoureux de M. Gui- | 
zot, se levéraient en masse ; comme ils l'ont déjà fait, pour retenir 


M. Thiers au ministère. ‘Or, c'est ce qui effraie ses prudens collègues. 
D'ailleurs M. Thiers a saisi tous les avantages de cette position avec la 


finesse qui le caractérise, Il répète sans cesse à cette fraction qu’elle et. 
lui représentent la révolution de juillet telle qu’ "elle doit être, les trois k 
glorieuses journées où. il n'était pas, l'émeute qui l’a conduit au pou- 
voir, mais l’émeute douce, pacifique; l'insurrection, mais humble, sou- 
mise, et demandant grace à genoux d’avoir été émeute et insurrection. ; 
En sa qualité de journaliste, M. Thiers représente aussi la presse, mais. 


la presse muette, celle qui ne dit mot. La liberté siége également au 
pouvoir en sa personne, la liberté qui tient les clés du Mont-Saint-Michel, 


de Ham, de la Force et de Sainte-Pélagie! C’est pourtant du haut de 
cette position politique que M. Thiers domine ses collègues et les force 
de plier, en apparence du sie sat son FF. sreèes sa ape | 


larité et son crédit!  : HER. | pis tbe 


Un livre est né de cette situation, divrés qui ne pli pas este : 
nement à M. Thiers, car M. Thiers l’a inspiré à son auteur, bienin+ 
volontairement sans doute, du moins nous voulons le croire. Dans ce . 
livre, dont nous avons pu nous procurer quelques fragmens, on ne. 
trouvera que l’éloge de M. de Broglie et de M. Guizot, Mais quel éloge! 


M. Thiers eût fait lui-même cet éloge de deux de ses plus chers : amis 
politiques, qu’il ne l’eût pas fait d’une manière plus fatale pour eux. 
L'auteur de l’ouvrage que nous citons adresse à M. Guizot et à M. de 
Broglie, mais à M. Guizot surtout, les félicitations les plus sincères sur 
la marche que suit le gouvernement de juillet depuis un an. Le gou- 
vernement, dit-il, semble avoir pris à tâche d’imiter la restauration 
dans ce qu’elle à fait de plus louable, dans sa ténacité à combattre les 
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4 idées de la révolution, dans ses prédilections pour le clergé, dans le 
besoin qu’elle éprouvait d'augmenter chaque jour l'influence et les pri- 
viléges-del’aristocratie, dans sa. haine pour lexteusion que prenait la 


liberté dans les pays voisins; et ces éloges, décernés par un écrivain 


quiva écrit l’histoire de la restauration, dont il a-été le chaud et le 
fidèle partisan, dont ilest resté fort honorablement le panégyriste, ces | 
éloges sembleront la satire la plus terrible du ministère qui les a pro- 


voqués. Assurément, si M. Guizot et M. de Broglie étaient aussi enclins 
au soupçon que M. Thiers, l'ouvrage politique dont nous parlons cau- 


serait de grands troubles dans le ministère. Mais qui oserait soupçon- | 
ner M, Thiersd’infidélité à ses engagemens ? Ses collègues le connais- 


sent trop-bien ‘pour lui faire jamais cette ‘injure, — Ajoutons, pour 


méme qu’il ne convient peut-être. salé disait le sr en vérité, 
tu me déguises trop! $ 

* Dans cet état incertain et chancelant , les chefs du Shine nil 
à se ménager de nouveaux appuis au sein de la chambre, et se prépa- 
rent à tous les évènemens. On a fait sonder, dit-on, les dispositions de 


“M, Passy et de M. Sauzet, qu’on voudrait placer, Pun à la tête de la 
direction de l’administration de la guerre, avec le titre de ministre de 


l'administration , titre qui-existait sous l'empire, et l’autre au ministère 
de la justice, en. qualité. de sous-secrétaire d'état, Au milieu des con- 
versations particulières qui s'étaient établies dans le salon de M, de: 


Rigny, le jour desses obsèques, on distinguait la voix de M. Dupin aîné, 


qui démontrait la nécessité de rétablir les ministres d'état, afin, disait- 


il, de satisfaire quelques ambitions embarrassantes, et de renforcer le 


conseil de quelques hommes capables qui n’ont pas l'emploi de leur 
haute intelligence. Il paraît que cette pensée, déjà exprimée en un 
autre lieu, avait été écoutée, et qu’on songe sérieusement à créer 
plusieurs ministres d'état, qu’on prendrait dans la fraction de la majorité 
où s'appuie M. Thiers. On a remarqué aussi un rapprochement entre 


M. Guizot et M. le comte Molé, qui s'étaient perdus de vue depuis 


long-temps. Toutes ces petites précautions, tous ces rapprochemens 
imperceptibles, font prévoir, à ceux qui ont l'habitude des intrigues. 
politiques, quelques orages pour le commencement de la session. 
Croirait-on que la discorde a failli éclater entre deux ministres au 
sujet d’un théâtre? On ne sait pourquoi l’un de ces ministres tient à 
voir augmenter la subvention, prolonger le bail, et autoriser l'émis- 
sion d’un capital d'actions du théâtre de l’'Opéra-Comique, où chante, 


hevér de dissiper les malveillans soupçons qui pourraient naître à la 
k lecture de ce livre, que M. Thiers lui-même y est très maltraité, plus 


| 
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SE  éPOES Biupéitiitiie stioi 
ministre. de intérieur, sus ‘disposé à 8 
Hlustre-et vaillant-collègue, n n'était pas seul arbit: 
quise trouve dansiles attributions de la commission 
présidée par Mile duc de‘Choiseul. Là, cette deman 
à l'unanimité , et nousrne voudrions pas répéter les p: ro : d'imp 
bation dont quelques membres ‘et:le président de la commis où ont 
accompagné leur -vote. Ge refus presque unanimesn’est: past ap nature 
à calmer lirritation:du ministre ‘qui s'intéresse à V'Opéra<Comique ; 

et Fon craint ; comme-nous l'avons dit, qu’iln’en résulte quelque froi: 
deur-entre. deux menibres du cabinet. pen ro uen 
A quelles vicissitudes sont med ceux Fa gouverne nen | 
les théâtres! ; na Re” 

‘Les dites gant d'opinion qétattisiiont du miitfiiaré pates À 
questions de:politique extérieure, sont assoupies, sielles ne:sont: éffa- 
cées. On se rapproche de l’Angleterre-et l’on:se rattache au traité de 
la quadruple alliance, dont on semblait faire peu de-cas à l'époque dû 
congrès de Kalisch. Maison sait, de science:certaine, que lés souverains 

m'ont ‘pas pu aborder:les plus importantes questions politiques, faute 
de pouvoir s'entendre: dès le début , et la crainte quinous attirait vers 
la Russie est. complétement passée en ce moment. Le:discours violent 
de l’empereur Nicolas à Varsovie s’est trouvé uue belle .occasion'de 
‘blämer la politique russe. Tant que les combinaisons ‘de diplomatie 
produiront des manifestations aussi honorables, nous nous ferons. un 
devoir d’applaudir à esprit qui: les pre ass s quels Rene puce — 
sesmotifs:secrets. se VIRE" 

M. Mendizabal est aussi ste en faveur auprès. dewintre ministère : 
enine voit plus en lui un agent effréné de l'esprit révolutionnaire, et 
Fonicommence à avoir quelque confiance dans ses mesures. Il est vrai 
qu’en revanche quelques journaux .de l’opposition frappent rudement 
sur le ministre de la reine Christine. Personne:plus que M. Mendizabal 
ne doit être étonné de cette prédilection nouvelle du gouvernement 
français, «et du blâme qui lui vient inopiuément de quelques aneïens 
amis. À nous'qui avons vu depuis long-temps M. Mendizabal, et qui 
devons à quelquesannées de relations suivies une connaissance plas 
intime de son caractère , qu’il nous soit permis de conseiller un peu 
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là en 3en un mot, tous ceux qu Las vi 


l su dé donner "quelques gar u ie 
ares, ses. vues nn t ie see prable 
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> demander un peu « de, délai à | ceux qui le le lapent comme 
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pe f des guerres à 
1844 cle 


fu ar a rniture. 5 ich . ane 
mblait, en 1819, à le de Léon, pour passer en Amérique. 
nue enteur. et füt l'ame gel la révolution de 1820. C’est lui qui fit 


} MOUr ement de las. cabezas de San Juan, et. qui mit en avant le chef de 
bataillon Quiroga et le capitaine Riego. Après la restauration de 1823, 


3 il se retira,en, Angleterre, > et fut. chargé des intérêts dé certains créan- 


ciers espagnols, pour lesquels il a gagné, il Ye: a. peu d'années, un grand 
» jugé à la cour du banc du: roi contre Ferdinand VII et le Con 
si Mach. A lnpérolanon de 1830 sù En à nr commer- 
Nous le vimes alors, “dans le relations qu’ il entretenait avec dé comité 
de secours établi | par quelques-uns de nos compatriotes, plein d'espoir 
et de patience : à la fois, ,. maitriser le .courage chancelant des siens, 
et ranimer la ‘confiance qui $ ’éteignait quelquefois en, nous. Tout, ce 
qu’il possédait (400,000 francs environ), fut généreusement fourni par 
lui, pour l'expédition de: novembre, On sait le sort:de cette expédition. 
Sur'un ordre du gouvernement {rançais, les émigrésiespagnols, répar= 
tis surla-frontière:, reçurent-l’ordre d'interner;, et lé petit nombre de 
ceux: qui se-hasardèrent:àt rester: en: Éspagne:, sans-chefs:, sans plan, 
sans direction, furent dispersés:sans péines Méndisabal, trompé, ruiné, 
rétourna à Londres pour mettre:ordre à ses affaires, mais:là il fat em: 
prisonné pour’ dettes. Son courage; sapatience, sasconfianée imper- 
turbable en l'avenir: ne.l’abandonnèrent pas: G’est äla!Four de Lon- 
dresqu'ikeonçutiet commença. d'exécuter l’éspédition de don Pedro en 
Portugal !'Il-disait-àses-amis, qu'il voulait faire ‘entrer, par le Portu- 
galiy la révolutionten Espagne. Du fondide-lai/Four de Londres où il 
était retenu faute de pouvoir payer ses créanciers, il fréta les bâtimens 
de cette expédition, il rassembla et-équipa les soldats, fit des emprunts, 


AS HU 
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réunit Ja flotte et les troupes à | Belle-Tle ; 3 et libre enfin lui-m& e, 

présida äla prise de possession. d’Oporto : action décisive quil: avait 
méditée. Toute cette expédition : se fit sous sc son œil vigilant et app) récia- 
teur. Enfin, il conçut et fit. exécuter, en dépit des généraux , l'expé- 


dition des Algarves qui mit Lisbonne dans les mains de don Pedro; et 4 
ETS LAUET 


ce résultat obtenu, il régla] les affaires politiques et u Por- 
Fa © LR NES Fe E 
tugal, donnant ainsi à la fois à ce pays un beau crédit ; et du du repos. LR 


4 RCE ue 1 


Depuis, Mendizabal a été appelé à rendre le même service à 
pays. Riche, honoré en Angleterre »il se dévoue pour l'Espagne, et 
refuse même le traitement de premier ministre. Simple, : » modeste, 

droit et loyal, homme de ressources et d’une activité incroyable, ‘doué 1100 
d’une imagination féconde, que la mauvaise fortune a encore augmentée, PR 
que l'habitude des grandes affaires et que la fréquentation des hommes 
d'état anglais ont bien dirigée; estimé part tous les partis, connaissant 

à fond le caractère et la pensée de tous les hommes éminens de ré- 1 
migration qui ont aujourd’hui de l'influence en Espagne, « on lui doit, 254 
ce nous semble, quelque confiance , et il est permis d'espérer € à lui, EL 
Mendizabal ne trompera personne, il ne se fera jamais l'agent des 
intrigues d’un parti; : s’il peut faire pour VEspagne ce qu ‘il a fait pour 
le Portugal, s’il donne à ce pays union et du crédit, il croira avoir ‘ 
rempli la tâche qu ils ’est imposée, et alors il cédera facilement à d’autres 
la place où ne la porté ni l'ambition ni l'intérêt. C’est dire que les re- 
lations du ministère actuel avec lui ne seront ni aussi étroites ni aussi 
hostiles qu'on le pense en différens lieux, et que les agens dont on 
entoure, perdront leur peine à l'entrainer dans d'autres voies 7e celles 
qu'il s’est tracées. | Eu L 10, PASS VE 


— Le général Allard dont il a été tant Hes FA ie 
temps, part dans quelques jours, pour Saint-Tropez, son pays natal, et 
s'embarquera de là pour l'Inde avec sa femme. La belle collection de 
médailles du général Allard, offerte au roi, a été donnée par ce dernier 
à la bibliothèque royale. Plusieurs journaux ont annoncé que le général 
recevrait en échange cinq cents cuirasses du modèle de la grosse ca- 
valerie. Ce dernier fait nous paraît inexact. Le ministre de la guerre 
ne saurait disposer d’un matériel de la guerre, sans y être autorisé par 
une loi. Dans le cas contraire, qui empécherait M. le ministre de la 
guerre de disposer de l'artillerie de nos places fortes, ou, si la fantaisie 1 
lai en prenait, de faire présent d’un ou de deux régimens de cavalerie ? Ni 


Ll 
ps oil 
ns 4 d-p. 


De 


Sac; s . 
CÉHERSE ee , - , 
SE SEAT A 
si PET —_ déni sainte " ac: dj 
maso msn nn rentes sr mm 


: au da: 
ES ; RER 
te 2," hr OR ON 
RER CSS 


_— 
D 2 Re NS 


Le 


REVUE. — CHRONIQUE. 505 


SE 16: 5 ès Pt 12 %. 4 14 pi Là ral Me + AALÉS de Hague Pet F 


Foie GÉNÉRALE : DE LA CORSE , DEPUIS LES PREMIERS TEMPS 


| PUDRRE pe | JUsQU’A NOS 10bR#; Par JACOB (Lie PRAUR 
"170 « L'ULEE DOTE Vo PMR Se 


sis eine Hess: : 
à Corse ne fait SÉ partie du vrai territoire français, et € 'est là 


pour | elle un vice fondamental d’origine : ‘elle « en est ‘entièrement dis- 
jointe, non-seulement par la distance, comme Je Serait une prinei- 
pauté du centre de l'Allemagne, » mais par une mer capricieuse, souvent 
difficile, de près de cent lieues de largeur. Ce n’est point un terrain 
sans liaisons décidées et pouvant se rattacher indifféremment au Corps 


de. eh me où à tout autre; et € ’est au mépris de la géographie 
tapale que la géographie politique nous attribue, Elle s’ ouvre e sur 


l'ile d'Elbe, : que “ Sardaigne, où même la Sicile. Elle ne connaît le 
continent que par les cimes de > l’Apennin, qui forme son horizon : du 
côté de la France, son regard se perd sur les déserts de la mer, et 
elle ne saurait distinguer ni port ni rivage. 

_Son peuple n’a point eu comme nous pour berceau les sauvages Ja 
rèts. de la Gaule. Est-il phénicien, étrusque, pélasgique ? Quelle est 
au juste son origine? On l'ignore; mais il n’est point celtique. Il est à 
part de nous; il a sa généalogie, son histoire, ses habitudes ; il parle la 
langue des populations. italiques. Mille colonies sont venues se fondre 
dans son sein, mais jamais les Francs, cette virile moitié de nos ancé- 
tres de laquelle nous avons pris notre nom, ne sont venus lui infuser le 
tribut de leur sang. La Corse a été le partage des conquérans qui ont 
couru sur l'Italie et l'Afrique. 

Cette île ne nous est donc inhérente par aucun de ces deux ordres 
d'affinité qui constituent la connexité intime des nations; savoir, ni par 
le voisinage géographique, ni par la parenté, Elle ne nous appar- 
tient que par droit d'alliance, et nos frontières du Rhin, qu’on nous 
refuse, sont à nous par un droit bien plus naturel et plus fondé. Mais 


quel est donc lintérêt de la France à cette possession placée en dehors 


de sa frontière, habitée par un peuple qu’elle ne connaît pas? La ri- 
chesse du pays en ferait-elle pour nous une ferme de bon rapport 
comme celles des Anglais ou des Hollandais dans les Indes? Mais de 
toutes nos provinces, la Corse est la plus pauvre, la moins peuplée, la 
moins commerç ante, la plusstérile. Nous dépensons chaque année pour 


(x) a vol. in-8°, librairie d'Aimé André. 
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1e ABS millions, et ses ri: Sax impôts ne ne ren gi ar 


toire les sde fab le: uses.  perbol _ Ses 


F0 8 ue :S Mi E 
tage à amplifier le Hi de la ‘conquête te ient de doter la | 
France; les autres à à rehausser Jeur, propre importance, er s'étayant 


Sur celle de leur pays. Mois la possession est à l’asse 


qe 


est sonprix. Ene cp le xittoral! érieñtal nie deux ou 
Hs lesquels Fr agriculture à a d'incontestäbles béni à aa 


gent de droite et äe gauche, ‘comme un toit, du mer : : SET 


maigre, sans fécondité. Jamais terre de. montagne ne sera terre ca ar 
ture. Parce que l'on. avait. réussi dans des jardins, à grands frais, ‘et 
avec tous és soins de la pus délicate HUE D à faire trs 


Antilles SeniBlaient Lu S'deitinées à dispatitte mp étend 
sans scrupule à toute la contrée la conclusion fournie : par un ‘enélos où 
une caisse à fleurs, et Yon ne considérait même pas que cette décou- 
verte dun nouveau climat équatorial avait lieu dans un pays dont les 
étés ne sont pas même aussi ardens que ceux du midi de la France. L’e 'exa- 
gération trouvait sa base dans l éloignement et dans la nouveauté. 
Pendant long-temnps ; aussi le règne ‘minéral avait ‘contribué à à fournir 
sa part de merveilles ; mais vues de plus près, ces mines prodigieuses, 
semblables aux pâténs de la fable, se sont réduites à quelques filets de 
plomb ne valant pas même le ‘travail d’une exploitation, età deux ou 
trois mines de fer dans des localités sans combustible. Certes la Corse À 
maintenant si inculte- et si sauvage, deviendra plus opüulente ét plus 
prospère un jour, mais, comparativement à notre beau pays de France, 
ce sera toujours une ‘térre aride et pauvre. Les pays de montagnes 
n’ont un service utile que lorsqu'ils sont aux frontières et servent de 
‘remparts. es 

‘Ceseraïit précipiter le raisonnement que de déduire des pacte! que 
nous venons d'établir que l’île de/Cotse est pour la France üne super- 
fétation parasite, et dont on pourrait sans inconvéniént se délivrer. ï 
‘reste à: examiner en‘effet si ce pays ne remplirait pâs, relativément à Ja 
garde de notre territoire, un rôle arialogue à à celui ‘des pays monta- 
gneux' qui forment ses frontières. C’est là précisément que gt toute soh 
importance. Nous ne le possédons pas parce qu il nous est avantageux, 
mais parce que, hors de nos mains, il nous serait danë berëux. Pour 


MR en - 
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nous; . dans le sens éhsivaits de a: al Ja Corse: est: une: position 
maritime, et r rien de plüs. Que nous importent ses’indigens villages/, A 
| meraies, : ses montagnes ? Quel rapport entre nouset l'intérieur 


se uimexiste aussi bien entre nous et et la Norwége ou là Cala 


Det Qeet prolongement nécessaire: de notre vie jusqu'à ces: rochers 
isolés'et säuvages ? Nous l'avons dit, la Cotse pourrait disparaître dans 
les'abimes de la mer, que la terre des Gnsés enressentirait pas mème 
la secousse : mais il faudrait: que du même coup'qui ferait écrouler les: 
sommets dé ses montagnes disparussent aussi cès: golfés et ces rades 
nombreuses qui’ les‘entoureit: Repaires inexpugnables dé vaisseaux de 


haut bord. et. d'escadres, c’est là ce qui nous Menace ; ‘c'ést en'cela que: 


‘pour not ‘tonte la Corse, Supposez: tous: cesenfoncemens OC 
LL marine ennemie, ét voilà comme autant:de bouches à 
en batterie contrée notre littoral du midi, et: prêtes à ba- 


‘laÿer tout'ce qui-parä tra sur les eaux : c’est le golfe-de Saint-Florent, 


celui de: Calvi, de Porto, de Sagone:, d’Ajaccio, toute cette côte pro- 
fonde et dentelée qui: s'ouvre contré nous: et nous Ôte la liberté de læ 
mer, Des Pyrénées: jusqu'aux Alpes, nous. n’avons à opposer. à toute 
cette force de mer que Toulon! Donnez la Corse: à à qui que ce soit, 


-vou$ constituez une puissance qui nous commande, et’sans:le: bon plai- 


sir de laquelle: lepavillon de notre commerce nerpourra plus flotter sur 
les eaux du grand lac français, 

Sans doute la Corse me saurait jamais nous devenir rédoatablé par 
son propre. inouvement ; ce’ n’est: pas une’ si: mince poignée'de peuple 


qui pourrait inquiéter la France. Et méme si ce peupléétait assez: 


puissant: pour tenir d’une main ferme læ clé de ses: abords et: clore à 
son: gré sesmouillages, une simple alliance avec luï pourrait su‘fire à 


notre-süreté, Mais que la guerre commence ; inerte et’ dénuée comme 
elle Pest, sans: troupes, sans: artillerie, sans marine, voilà la Corse 


sous! là loi du premiér occupant. Ce: n'est! pas: elle que nous crai-- 


gnons;-c'est celui qui‘la: ramäs$era pour s'en faire uñe: arme contre: 


nous; D'ailleurs; qui-nous-garantirait:$a. fidélité: et la rigoureuse ob- 
servation des traités? Etrangère à la France; quel motif d’attachement 


à nos intérêts plus qu'à ceux de l'Angleterre ou:de: toute autre puis- 
sance? Et-serait-ce; en tout cas; pour une nation telle:que la nôtre, une: 


situätion convenable que de: dépendre, pour uñe:si capitale question 


d'existence, de l'affection où de la borne: foi: d’une: nation inférieure: 
comme:la:Cor$e?: Et qu'on ne cherche pas: à établir: ici un parallèle 


entre lesmontagnards de la:-Corse etcèux de la république helvétique: 


les positions respectives: sont fondamentalement différentes; et en dé- 
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finitive la Corse aurait à faire respecter l'indépendance, la neutralité » 


de ses eaux, tandis rs la Suisse n’a à défendre que ses mer 


montagnes. far RTE VE Étui 06 tr Rien | 
. Aussi voit-on que la Cire ne commençe à ompier Lili eiieRe. 


pour nous que du j jour où nos forces maritimes de la Méditerranée ont: : 
commencé à peser dans la balance. Jusqu'au milieu du xvi® siècle es 
n’est pour nous qu’une île lointaine, indifférente, presque i ée, 
Que nous importent ses démélés avec Gênes ou avec di 
guerres sont toutes de terre ferme, et notre marine ne fait que de ; 
poindre. Ce furent nos démélés avec Charles-Quint qui introduis pe 
pour la première fois cette île de Corse dans notre politique. La lutte, D 
par notre ligue avec les flottes ottomanes, devenait méditerranéenne, 
et dès lors il était naturel que l’ons ’avisât de l'importance d’un: pareil 
logement maritime , placé au centre de la mer; d’ailleurs rien n’était 
plus merveilleux pour faire une coupure entre l'Espagne et l'Italie. On 
l'enleva donc aux Génois, qui s'étaient. momentanément coalisés avec : 
notre ennemi. Mais ce ne fut là qu’une manœuvre de guerre, un Coup 


de main frappé en passant. Dès le traité de Cateau-Cambresis, voilàla 


Corse devenue de nouveau inutile à là France, ét Eau sous garantie pi 
à ses anciens possesseurs. HHGE LEO EEE 2e É 
- C’est à partir ,du milieu du xvine siècle, hé vi son insurrection 
contre la république génoise , que la Corse prend une:place réelle et 
permanente dans l’histoire de France. Tant que Gênes-avait eu’ assez 
de puissance pour la maintenir sous le joug de fer qu’elle: lui avait 
imposé, cette ile n'avait pu être pour nous une cause sérieuse d’in= 
quiétude : Gênes était là pour en répondre. Mais la décadence progres- 
sive de la république ligurienne, la résurrection héroïque de la natio- 
nalité insulaire sous Paoli, enfin la position de la France, au milieu 
de la complication des affaires eurepéennes, apportaient dans la poli= 
tique des élémens inattendus : la question corse demandait une solution. 
nouvelle. Le cabinet français songea d’abord à replacer les choses dans 
leur ancien état, en donnant aide aux Génois pour regagner leur em" 
pire perdu. Ce fut là la base du traité de Compiègne de 1764; mais 
l’antipathie était devenue trop profonde entre les deux états pour que 
leur rapprochement, à moins d’une contrainte violente et sans cesse en 
éveil, pût offrir à la France aucune garantie de durée et de solidité. 
La France ne pouvait donc pas balancer ; il fallait, ou reconnaitre l'in- 
dépendance de la Corse, ce qui ne cessait d’être réclamé à grands cris: 
par l'Angleterre toujours peu jalouse des intérêts maritirnes d'autrui, 
ou nous en emparer, pour la tenir nous-mêmes sous notre garde. 
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C'était là, on le voit, un parti dicté par la nécessité bien plutôt que par 
l'ambition; une charge, en vérité, presque aussi bien qu'un avantage. 
De là, la cession de la Corse à la France, par la république ligurienue, + 


dans le traité de Versailles de 1768, et la conquête de l'ile par nos 


troupés , définitivement terminée au combat de Ponte-Novo, en 4769. 

Jiserait sans doute absurde de nier qu’il soit avantageux à la France 
d'appuyer sa puissance dans la Méditerranée sur une aussi belle position : 
mâritime : la possession de cette ile est, à coup sûr, préférable à sa neu- 
tralité. La France en est aujourd’hui maîtresse souveraine, etrien ne. 


saurait l’obliger à s’ en désemparer ; mais il faut se garder de croire 


que ce soit là, pour nous, un bien riche trésor, ni que noussoyons tenus 
à une bien grande reconnaissance envers les Corses, pour Palliance 


forcée que nos armes leur ont fait contracter avec nous. Il faut aussi 
; rigences insulaires apprennent à ne point se hausser au-dessus 


STE qui leur sied. Si la France était habituée, dans ses rapports 


avec les autres nations, à se conformer aux calculs de la politique 
égoïste, il Jui aurait été peut-être plus profitable de s'établir seule- 
ment dans les positions maritimes qui lui importent , et d'abandonner 
le reste du pays à lui-même, que de consacrer ses efforts à adoucir et 
à civiliser ce peuple aigri par une longue et intolérable oppression, et 
‘à mettre son territoire rude et inculte en harmonie avec le nôtre. 


J'ai jugé utile de marquer ainsi en quelques mots les vrais principes 


de la politique touchant la Corse. Il est impossible à l’historien de con- 
cevoir, comme il le doit pour le digne accomplissement de sa tâche, 
l’enchaîinement intime des faits, et le secret mobile des puissances qui 
les produisent, s’il ne commence par sé bien pénétrer des raisons domi- 
nantes qui décident äinsi de tout le reste. Il ne lui est pas moins utile de 
comprendre le rôle de ses ennemis que celui de ses amis. Ce n’est qu’à 
cette condition qu’il peut acquérir le coup d’œil impartial qui est si 
nécessaire pour l'établissement de la vérité, et cesser de voir, dans les 
évènemens dont le souvenir peut le blesser ou l’affliger, une perpétuelle 
série d’attentats et d’atrocités que rien ne justifie et n’explique. S'il y 
a quelques reproches à adresser à l’auteur de l'Histoire de Corse, qui 
fait le sujet de cet article, c’est précisément dans cette direction qu'il 
conviendrait deles faire. Ils méritent de passer avant les critiques que 
l’on pourrait aussi adresser au style, généralement mal tissu et peu 
soigné. Chez un historien , le fond mérite encore plus d’attention que 
la forme. Nous regrettons que l'intelligence des nécessités qui génent 
l’indépendance de la Corse, ne se soit pas plus clairement révélée à 
l'esprit de celui-ci. Peut-être ses idées se seraient-elles alors élevées 
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à la Lie de son: Fi je ES ee sans ke dus Col 
Ste sur . d’un _. rocailleuse.et. 10e Grp 


Ce seul RAA nous: us et notre critique n’en. wide pro 
tres. D'ailleurs, pour juger. convenablement. des opinions. de l’auteur. 
à l'égard de la France, il est. nécessaire d'amende de SE eus de 
son troisième À dogs qu CH la série ds < vèn 3 


tit ea histoire de Gênes sr Eyes qu'i à cr nôtre, ces | seu! de 
ment danscette-dernière partie qu’il: nous est permis d’espérer.q quelc 
sujet intéressant d'analyse ou de: critique. Disons. cependant. dès.à pré- 
sent que, dans l’épigraphe patriæ ductus. amore, adoptée par l’auteur ;, 
il est peut-être permis de soupçonner que.son intentionta été.de dési- 
gner.la patrie corse au. détriment. de la patrie française... Celais'accor+ 
derait peu.avec.les sentimens de reconnaissance que:tout.Corse. doit 
justement, nourrir pour la.mère commune. . 


LAUZUN, PAR M. PAUL DE MUSSET a» pu 


Le roman historique, créé par Walter Scott, et na ituralisé en France 
par dés célébrités maintenant incontestées, porte en Jüi-même un vice: 
radical, le défaut de ses qualités. Ou il ramèné l’invéntion à des formes 
sèches et prosaïques, en suivant de trop près le réél, ou il fausse Phis= 
toire en la poétisant. Issu parfôis dé mères non avouéés , les chroniques 
savantés qui lüi donnent l’être ne le peuvent reconnaitre pot itnes 
tandis que son respectable aïéul, lé vieux roman purement romanesque; 
lè surnomme avec quelque mépris du diminutif romantique. Là où jouit 
l'historien, là grisette court risque de s’endérmit sur son comptoir, et là 
où l'ignorant se délecte, l’antiquaire né voit qu’un bâtard. Enfermé däns 
ce cerclé vicieux , l’écrivain se trouve donc ainsi entre l'imagination et là 
conscience, et comme malheureusement en pareil cas, C'ést quelquefois 


{1) 2 vol. in-8°, chez Dumont, au Palais-Royal, 
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re cqui-atort, -qu’arrive-tsil? que la grande réponse :-« Pourvu 


dAisé vient fort à p ‘propos. De'là le: déluge tout le mondeen 


a fait. Du no tiqu'on's'avoue-qu'un : romanhistorique ‘ne ‘doit ni ne 
| vrai, älne:s’agit que du plus‘ou da moins et quand: un péché 
» je vous demande où'il peut arrêter. "Walter Scott lui- 
; , patriarche : un peu confiant dans une gloire européenne s parlant 
sn de Plessis-lès-Tours, . laissa . tomber de .sa plume facile que 
cela voulait dire Plessis avec des tours ». comme qui ‘dirait un -châ- 
eau avec deux. ou trois, pavillons... JL ne:se. souvint pas dans. ce: mauvais 
moment que ce n’est que. Plessis | près de Tours, la: patrie des. pru- 
-neaux, et, comme le singe de La Fontaine, il prit.le: Pirée pour.an homme. 
| Hélas! on. en à fait bien « d’autres. Sans chercher si loin que. l'Angleterre, 
si hat tque Quentin Durward, combien de bévues audacieuses , de 
mensonges volontaires, de véritables gaspillages, en un mot, ne voyons- 
n us pas encore,tous les jours dans l'étalage de nos libraires ?, Celui-là 
d’un monstre fait un héros; celui-ci un sage d’un cerveau brûlé, tel 
autre un martyr de vertu de certain personnage suspect; le, bon Talle- 
mand des. Réaux doit bien ricaner dans sa.barbe de ce qu'on lui tire des 
côtes. Ajoutez à cela la marotte du j jour, la. philosophie de l’histoire, 
science nouvelle qui ne va pas à moins. qu'à faire un petit résumé des 


( décrets de la Providence, et à vérifier ; par les. dates la sagesse. de Dieu. 


C’est ainsi que, comme Newton en délire, nous expliquons l’Apocalypse, 
<t refaisons le chaos en-le débrouillant. 

Le livre nouveau écrit sur Lauzan sera, dans de telles circonstances, 
un sujet de réflexions pour le lecteur attentif. À part la fin de l'ouvrage, 
qui est forcée et invraisemblable, tout y est rigoureusement vrai. Ceux 
qui ont lu dans la Revue Moceëllent travail de M. Nisard sur Érasme < 
celui de M. Henri Heine sur Luther, trouveront dans Lauzun, avec une 
‘donnée ‘différente, ‘un même genre de ‘recherches. C’est à proprement 
“parlér unebiographie ; c’est un roman parce que l'homme’ a été vraiment 
‘an: héroside roman, ‘parce que Louis XIV, Me de la Vallière et la mar- 
*quise de Montespan figurent nécessairement à côté de Lauzun , en un môt 

“parce que c’est de lui que Labruyère a dit : « On ne rêve pas comme il 
-awécu.» "Le livre est ‘amusant parce qu’iliest vrai, et non malgré la vé- 
rité. Le style en est vif et coloré, parce que Saint-Simon et Mm° de Sévigné 
étaient sur la table de l’auteur lorsqu’il a fait son livre. Mais pas un mot 
“nyrest hasardé qui ne se puisse justifier. C’est de ce mérite rare aujour- 
d’hui qu’il faut féliciter M. Paul de Mussèt. Ne semblerait-il pas bizarre, 
aujourd’hui que le genre historique paraît si usé et si rebattu, qu’il ne 
fût au contraire-qu’à sa naissance ? on a affublé jusqu'ici bien des mane- 


pe RAP OE NR 7. Us 
* eds à é 


L LS 
AM: REVUE DES DEUX MONDES. 


quins avec de certains oripeaux. Le temps ne serait-il pas ‘venu cùte lee- 


ER 


de: Musset intitule s son premier las lire; qu il se garde 


de faire un dénouement , car le sien ne vaut rien: ne devra-t-on pas 


lui savoir gré d'avoir indiqué une route eau avoir sé Faye) 


réussi? ir res LE Li GRR 
— L'Histoire de la Marine Pa par M. Eugène sud vient d'être 
mise en vente (1). Ce n ’est ni de la part de l’auteur une compilatior à faite 


à la hâte, ni de la part de l’éditeur une spéculation de aire sr 
tards mêmes qui ont si long-temps trompé l'attente du public, « 
preuve qu'aucun sacrifice n’a été épargné de part et d’autre pour faire 
de l'Histoire de la Marine Française un véritable monument national, 
un chef-d'œuvre de typographie. Nos lécteurs ont pu juger, par un frag- 
ment précédemment inséré dans la Revue, de la façon neuve , dramatique 
et pittoresque avec laquelle M. Eugène Sue a su présenter les annales de 


la marine française. Il suffit de jeter les yeux sur cette publication pour | 
l'apprécier et se convainere de son mérite, de son importance, de sa nou- 


veauté; car nous ne possédons point en France d'histoire de la marine; 
cette lacune va être comblée. Il faut en remercier M. Eugène Sue; il 
faut appeler sur cette importante publication l'attention de tous les : gens 
qui prennent à cœur notre gloire nationale, et leur appui ne lui man: 
quera pas. ) 

La mort de Cornille Bart, gravure sur acier que nous joïgnons à notre 
livraison, pourra donner une idée du soin apporté à l’exécution pitto- 
resque. | 


— Notre collaborateur Edgar Quinet vient de terminer un 1 grand 
poème sur Napoléon ; ce poème paraîtra très prochainement. ns 


— M. Berlioz donnera dimanche prochain un grand concert dass la 


salle des Menus. On y entendra la symphonie d’Harold, déjà appréciée 
du public, et surtout un chœur sur la mort de Napoléon écrit pour vingt 
voix de basse à Punisson. On parle d'avance du caractère solennel de ce 


morceau où domine le:sentiment grandiose qui s’est révélé dans la mar- 
che de la symphonie fantastique. M'!e Falcon chantera deux fois dans le 
concert. 


(1) Chez Félix Bonnaire, rue des Beaux-Arts, n° 10. Il parait le vendredi de 
chaque semaine une livraison de quarante pages d'impression, caractère philo- 
sophie, accompagnées d’une magnifique gravure sur acier, Prix : x fr. 
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i moins à: tenir Lonétes des circon- 

Tout en se déclarant prêt à incliner devant 

d'un système absolu, il est utile d’en poser les: 
r la mission naturelle de la France dans les 

us inévitables par la situation du monde. 

> in pertance Fenns pins pate me com- 


o séompromeitent la paix De , Ce premier- 


$ à er BOMBE JEU . 

re ar novembre. Un. mot passé a Rene déna-. 
L. pensé d xs un paragraphe de son dernier article, Page 338, . 
L san de: li donner ali pent satisfaction large et contient lisez : 
4 ar stant vorable, HU brnoite 24h ere ir: | ETRGOS 
% TOME 1V, — 1° DÉCEMBRE 1855. 33 
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SZ RE 2 SANS “REVUE pes DEUX MONDES. 
intérêt de tous, elles sont de nature à engager graduellement L 
hors des voies où la force des choses e et Le intérêts mieux comy ù 
geraient plus tard Arentrer, à + Se D 
_Il est évident qu’elle. doit faire, avburdh i- ; Ja pol i 
tante à Constantinople comme ailleurs, En retarda | 
conflits européens, elle s'assure la chance dy inter 
pondérance que lui préparent ‘une situation moins 
l'expérience de plus et dès préjugés de moins, | 1 | 
Un trop prochain avenir démontrera, ‘déftusss la var té 
binaisons auxquelles on voudrait la lier un hui d'une ve 
révocable. | | ; 
La France a donc agi ent à ses Fetibles intéréts” en 
donnant à la Porte une assistance utile ; ;s Son ambassadeur comprit ses 
devoirs en jetant le nom de son souverain entre elle et un. redoutable | 
vassal, Il est bon qu’elle lutte au divan contre l'influence FU de 
la Russie, qu elle s’unisse à l'Angleterre pour essayer rem r ce 
cadavre, ne serait-e :e que pour acquérir la pleine conviction. > son 
irréniédiable. décrépitude. “Tant que les stipulations d'Unkiar-Skelessi 
et les intrigues russés à Constantinople ne proYoqueront de la part 
de la France que des mémorandum; tant qu’elle se bornera à joindre 
ses escadres à celles de la Grande-Bretagne pour évolutionner dans la 
Méditerranée, elle ne compromettra l'issue définitive d’aucune question, 
Mais un moment viendra ;‘et.peut-être-est-il bien proche, où lAn- 
gleterre, pressée par les nécessités d’une situation toute différente de 
la nôtre, cédant aux clameurs.de-l'opinion, à l’urgence:de. maintenir le 
système qui fait-sa force en Europe et sassécurité em Asie, prétendra: 
rendre l'alliance plus étroite etsubstituer les coups de-canon aux notes. 
diplomatiques. Si, à-cet instant décisif, la France ,:s’abandonnant à des, 
sentimensirréfléchis, sortait d’une neutralité quilarendraitlharbitre-des:. 
nouvelles destinées du monde;:;:si l’on parvenait à Jüifaire envisager: 
une guerre maritime.avec la Russie du même œil que les:londsi de Ya 
mirauté , les négocians de la Cité-et:les actionnaires:de larcompagnie: 
des Indes , et qu’elle ne:compriît:pas qu’il est-d’autres moyensid’assurer 
l'indépendance et l'équilibre dé l'Europe: que detbloquer àitout jamais, 
la puissance: russe dans la mer Noire, et. de luiinterdire Ja possession, 
de Constantinople, évènement mathématiquement certain dans un 
espace de temps plus où moins long; ‘alors l'Europe traverserait de 
violentes crises; elle épuiserait son sang et sestrésors dans désilattes 
acharnées, pour traiter, après un demi-siècle, sur des bases vs les 
esprits prévoyans peuvent assigner dès aujourd’hui. ; 
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xyen-d’empêcher le développement naturel de la Russie 

ore? Quelles combinaisons atténueraient , avec le plus de 

"av antage pour l’Europe et. pour-la France, les dangers 

raient d’un tel bouleversement dope le stèmnes territorial. et 
maritime di monde? ph E 

.Ceax n’est qu’en envisagent les évènemens A4 cr A vue de 

ie qu’on peut:se faire quelque illusion sur, l'issue de la ca- 

rue où s’engloutiront. bientôt les. ruines, de Pempire d'Othman. 

i à part où. il.se dépense, bien souvent en 

rit et. id ARS la vie, san excen- 


Der à 2% 


kr 14 D. js analogies  … à Pomnipatence des 

es. Le malheur: dela di liplomatie, c'est de ne pas voir assez 
qu’elle. est traînée à la remorque des idées:et. des évènemens, et d’es- 
timer les conduire alors qu’elle n'intervient que. pour les sanctionner. 
En 1821 , les chancelleries traitaient de rebelles les Grecs d'Ypsilanti 
et de Canaris, elles offraient leur concours. à la Porte pour négocier 
les. clauses de leur. soumission ; ; en 1827, l'opinion les contraignait à 
signer. le:traité du 6 juillet, et Navarin jeta ses débris à travers des 
négociations interminables. - En ” 

.Ainsisera-t-il aussi. de. l'affai e turque : on continuera d’épuiser. à Péra 
le formulaire diplomatique. -que déjà la révolte d’un pacha, une émeute 
à Constantinople, un coup demain de la Russie, ou toute autre cause aura 
pour jamais tranché la question ottomane. Aux mêmes lieux où lon 
disputait sur la lumière du, Thabor en présence de l'ennemi, l’on-dis- 
cutera. Téquilibre de l'Europe.et la clôture de la mer Noire, la veille 
du jour où la flotte de. Sébastopol viendra mouiller à la pointe du sérail, 
et où le dernier des. princes ottomans aura cessé.de régner et peut- 
être de vivre. 

Quelle espérance de restauration entretiéndrait-on pour un peuple 
qui ne possède. plus , à bien dire, que sa capitale, où les baïonnettes 
russes ont dû venir le protéger, après avoir, quatre années auparavant, 
menacé. cette capitale elle-même. Les voyageurs. cherchent le. puissant 
empire des Osmanlis, et ne le trouvent plus. Quelques populations épar- 
ses. sur d'immenses territoires,, inférieures en nombre comme en intel- 
ligence aux diverses races. indigènes, attestent, dans leur décroissance 
rapide , l’arrêt porté par cette puissance que le musulman appelle fata- 
lité , qui pour nous a nom providence. 
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par le traité d' alé pour préparer la réunion Me 
provinces à la Russie, en les rendant de plus en plus étrangères à 
la Porte. La Servie, délivrée par son courage et le génie: d’un grand 
homme, forme le noyau d'un nouveau peuple, et sous les sure Ajès | 
de la Schumadia retentissent des chants de liberté es 
voisines répètent comme des hymnes d’espéra ii ce. 
manie, vieille terre de V'islamisme, a laissé passer sans sis e | 
rebelle contre lequel se déploya vainement Vétendard Fee. ph bte. 
Ibrahim y marcha de victoire en victoire; il institua ses officiers j jus- 
que dans Smyrne ; et s’il recula devant lés menaces des ambassadeurs, 
ce fut après avoir foulé aux pieds les ordres sacrés de son padischah. ; 
Constantinople semble condamnée à recommencer le cours de ses 
hontes et de ses douleurs. On se croirait ramené aux temps durant 
lesquels l'empire de Constantin. était chaque jour plus étroitement res- 
serré dans ses murailles par une puissance qui trouvait alors, dans sa 
foi et dans son courage, la certitude de ses glorieuses destinées. f 
Othman, dormant sous la tente d'Edebali, avait été visité ‘par de 
célestes visions : pendant que le disque argenté de la lune se jouait au- 
tour de sa tête, deses reins s’élevait un grand arbre, dont Fée 
feuillage s’étendait sur les trois parties du monde. Le Caucase et l Atlas, 
le Taurus et l’'Hémus, colonnes gigantesques, soutenaient son dôme de 
“verdure; le Tigre et l'Euphr ate, le Nil et le Danube coulaient de ses 
“racines. Des villes s’élevaient du fond des vallées, ornées de minarets 
d’où la voix du muezzin appelait les fidèles aux prières; mais bien+ 
: tôt ses rameaux convergèrent comme une épée flamboyante contre la 
cité impériale, qui, située entre deux mers et deux continens , res- 
semble à un diamant placé entre deux saphirs et deux émeraudes (1). 
Othman ne fit pas mentir le prodige, et dans Brouse conquise, ilson- 
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‘{z) M. de Hammer. 
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- geait à Constantinople, -Nicée et Nicomédie ne furent pour Orchan, 


“son successeur, que quelques étapes de plus vers le:but du grand 


voyage: Andrinople, soumise par Amurah, devint bientôt la rivale 


ne de la capitale des Césars, dont le blocus fut formé des 
_ monts Hémus à Gallipoli et à la mer Noire: Ses princes, cependant, 
se plaisaient à à trôner pour la dernière fois, et donnaient à un peuple 
nérvé le spectacle de quelques mascarades impériales. Mais Maho- 
“met IL frappait aux portes, il fallut quitter. le cirque et l’école pour 
«mourir ; et des brodequins de pourpre brodés d’un aigle, trouvés 
- sous un monceau de morts, prouvèrent que le dernier des rain 
“avait, au moits, payé sa dette à l'heure suprême. 
| sultan Mahmoud, enfermé dans ses beaux kiosks # Bot 
 phore, décou re au loin le pavillon de la Russie, voguant sur cette mer 
AW qu'on s’est conquise, et dont elle aspire à sortir, la glorieuse 
histoire de sa race doit lui revenir en mémoire. Ce ne sont plus les 
Ottomans qui pressent la ville immense ; depuis un siècle l’investisse- 
ment en est formé par les vengeurs dés Paléologues. A partir surtout 
“dutraité de Kaïnardgik, qui, en préparant la conquête de la Crimée, 
révéla ‘tout l'avenir , chaque année la ligne de circonvallation se res- 
-serre, et les apprêts deviennent plus formidables. Pendant qu'Oczakow 
tombe, que la Bessarabie est soumise, Odessa et Sébastopol s'élèvent ; 
la Perse est entamée, SE a est en même temps sur l’Araxe et sur 
I Dénhes 07 TRS a 
: Les dérniérs empereurs grecs, dans tetes luttes de palais, récla- 
maient l’appui de ces princes, successeurs prochains d’un trône dont 
d’ignobles prétendans se disputaient les débris; et voici que la rébel- 
ion d’un'pacha à contraint le successeur des califes à mettre son sérail 
sous la protection de l’infidèle. Des frégates russes ont paradé devant 
ses palais, et Sultani-Mahmoud, entouré d’un brillant état-major , s’est 
donné le spectacle de leurs évolutions habiles. Il a perdu déjà la moitié 
de l'empire qu'il reçut puissant encore lorsqu'il ceignit le sabre à la 
mosquée d'Ejub ; le reste attend avec indifférence que la destinée s’ac- 
complisse; mais quelques articles secrets, signés avec le cabinet de 


Pétersbourg , lui assurent l'intervention empressée de l'empereur con- 


tre ses pachas ou contre son peuple. C’est là-dessus qu’il dort tranquille, 
c’est là qu'est désormais la dernière garantie de durée pour l'empire, 

Si vous tirez de ces faits les inductions qu’ils comportent, certains 
agens diplomatiques vous répondront que ces conséquences sont faus- 
ses ; qu’il ne dépend que de la France et de l'Angleterre de rendre la 
vie à ce corps paralysé, de la confiance à ce peuple, qui fait transpor- 


SRE 


res stärcs. soins une ms serrée. et, une 
goût, comme chacun sait; il appert, d’ailleurs, l’un | 
bureaux du reis-effendi on sait, aussi bien qu’à, Ja | 
la différence existant entre un ambassadeur et un m 
tiaire : conquêtes importantes qui rendent Sans doute pIus 
complissement des. projets de Catherine IF, et dont on doit essayer 
profiter pour maintenir un état indispensable à la balance-européenne ! 
Les faciles victoires d'Ibrabim. contre un RER décrépit 
‘avaient suggéré à plusieurs la pensée Je à ire de ce Era 1 
d'une nouvelle. Has Sas dans Stamboul la sainte ; et le tré NS 


sures sacrilèges, éffrait, en M au fils den \ éhén met pie 
toutoser, mais sans lui en donner pour consolider son œuvre. On na 
pas jusqu’à présent découvert, en ‘politique plus: qu’en médecine, le 
moyen de rajeunir les corps usés de vieillesse,.en y injectant un sang 
nouveau. D'ailleurs, outre quele pacha d'Égypte nepartage peut-être pas 
les vues audacieuses que lui prêtent les beaux-esprits de notre Europe, 
lui qui, si l’on en croit.un écrivain anglais, aspirait plus, .en 14833; au 
titre de séraskier du sultan, qu’à le remplacer sur le trône, voilà que 
sa puissance s’ébranle , voici que la Syrie s’insurge ; et que les grandes 
destinées prédites à une race plutôt conquérante que foatrise som 
mencent à paraître problématiques. 

Méhémet-Ali est un grand homme sans paie mais * ne jui is 
donné de créer un peuple; car un peuple:vit par une pensée intime et 
plastique, et ces hordes disciplinées à coups de: bâton n'auront jamais 
une individualité assez forte pour résister. à l'absorption étrangère. 
Qu'ilélève des manufactures et-des instituts scientifiques, qu’il: creuse 
des ports et des canaux, qu’il coupe l’isthme de Suez, le satrape ne tra- 
vaille pas pour sa race. L'Europe chrétienne s'approche quise portera 
l'héritière detout cela. Elle a dens sa foi, et dans le.génie progressiftet 
libre nourri par.ses croyances, le germe de cette haute civilisation intel- 
lectuelle, la seule qui ait droit et pouvoir de faire. reculer la barbarie. 
Les Arabes de l'Espagne, supérieurs en: élégance «et en nombre aux 
farouches guerriers qui les vainquirent, reculèrent,,malgré.cette supé- 


DES + anis DES ÉCOLES POLITIQUES. ET 2 
‘devant l'idée à laquelle appartient Pempire de 


| américaines” se fondent à l'approche des eolons. 


VAsie par la dei tien AMle eus ét teides lobes : 


dis réformateurs préparent cet avenir aux nations musul= 
3 en’ y fécondant les déserts, en appliquant les puissances nou 
vells de l'industrie et de la science, D ne op d'aveugles ou- 


ESS a 4 se de ne tn “ar grec, ‘ayant 


rement défendu en France par’ un homme d'esprit, 
“qui eu ie trop'écriré, a, dans ce moment, celui de 

de ste silence. M. de Pradt à vécu pendant quinze ans 
er présence de la terreur inspirée : aux esprits prévoyans par l’accrois- 
sement dela puissance russe ;'ila signalé chaque pas de ses armées dans 
_les guerres de Perse et dé Turquie comme un acheminement vers 

l'assérvissement de l'Europe; il à démontré que déjà cette Europe, qui 
se croit libre; est tributaire de Pétersbourg pour une portion notable 
déson budget, puisque, sans la nécessité de faire équilibre à la masse 
dés forces russes, l’état militaire “européen diminuerait dans une sen- 
siblé proportion (4): Aucun écrivain français n’a mieux établi la ten- 
dancemécessaire dé la Russie vers le midi, et l’impossibilité où se 
trouve une grande puissance commerciale de ne pas s'assurer le dé- 
bouché de cetté mer Noire, dont la nature a fait un lac russe vers le- 
quél se: dirige:le cours de tous ses grands fleuves. Mais à ces dangers 
le fécond publiciste n’a jamais trouvé que deux remèdes: d’abord, la 
formation d’un grand ‘empire gréc, s'étendant jusqu’au Danube ; puis 
unié’älliance permanente de V'Europe contre là Russie. 

Le philhellénisme est tombé, comme tous les sentimens exaltés, mais 
sincères, du jour où il à reçu satisfaction légitime et complète : auss 
la question grecque, passée: dans le domaine de la politique, ne se co- 
lore:t-elle plus de cet éclat qu ’elle empruntait aux flammes héroïques 
des brülots de Canaris. Cén’est pas quand lemaintien du royaume grec 


dans seslimites actuelles peut sembler problématique, quand il ne se : 


conserve que par la constante tutelle des puissances garantes de son 
9 a » 6t qe le sol hellérique est un foyer d’intrigues pour 


(x) Système permanent de l'Europe par rapport à la Russie. 1828. 


tale, fut celui de quelques ‘années. Ce projet 
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étoeste de la des que Fe où. 1 languit. aujour. rd” 
serait de même de ces petitsétats qu’on a quelquefois 
devant S élever sur les ruines de l'empire ottoman, : # HR 
temps a DR RARE convaincu M. l'abbé de Pradt he 
à peu près de même de. l'alliance universelle » si long-temps indiquée. 
par lui comme unique sauvegarde. contre. l'ambition moscoyite. Lors- c 
que tous les princes de l'Allemagne ont emporté de Tœp 
de l’autocrate comme une espérance, on doit, ce se able 
que l'espoir d'armer l'Europe. entière contre la Russi ie est € d ais. 
_une pure chimère, et que si jamais les dispositions des cabinets us $ 
geaient à cet égard, le sort de l'empire ottoman serait. pile long 
temps avant que cette ligue ne füt.assise. :  : 
L'Europe s’agite dans les limites arbitraires tracées sa Nas par 
l'ambition et l’imprévoyance. Comment s ’étonner dès lors que quelques. 
cabinets inclinent vers la puissance destinée à briser tôt ou tard unétat 
territorial tout factice, et qui distribuerait sans doute dans l’occasion: 
de ces magnifiques récompenses dont Napoléon savait le secret? La 
Prusse à laquelle, en 1815, on refusa la Saxe qu’elle réclamait, pour | 
lui donner les provinces rhénanes qu’elle ne demandait pas, et qui se: 
trouve échancrée par ce qu’elle a reçu comme par ce qui lui a, été re= 
fusé , la Prusse qui tourne à la fois vers Dresde et vers Hanôvre des. 
regards de convoitise, est l’alliée naturelle de la pHISaYEe qu a mis 
sur Byzance l’hypothèque de tout son avenir. U | 
Des états du second ordre, auxquels le maître de l'Occident NA 
tribuera des couronnes royales , n’ignorent pas non plus qu’un jour la 
carte de l'Europe pourrait être refaite, non à Vienne, mais à Péters- 
bourg ; et la manière dont on opérait à Paris à l’époque du réglement 
des indemnités germaniques, a laissé de bons souvenirs. Les états, dit 
on, sont menacés, comme les grandes puissances elles-mêmes, par 
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(1) 56,000,000 en 1834, cette population ayant augmenté d'un tiers depuis. 
1800. — M. Schnitzlèr. La Russie, la Pologne et la Finlande, 
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‘démesuré de la puissance autocratique. Eh! qu’im- 
à ent-ils pas aussi par l'extension de l'empire français, ce 


ls son abandonné avec la fortune, et : quand la voix des peu- 


; d’avoir AENAENE écouté celle-ci pour n° eh pas garder le souvenir. 
L'Europe n 'est done ni assez pr eo ni assez bien assise, pour 

t possible e contre la Russie. Et peut-être 

de moins révolutionnaire des 
ave nt EUR Nr est celle autour de laquelle 
gr  1és' espérances : menaçantes pour là paix du monde, 
” re, livrée à toutes I6s influences démocratiques 
| MH pli pisse comme la plus inflexible gardienne 
jun trot dont elle défend litégrité, en même temps qu "elle 
|‘ébranle les lois des ancêtres." 

Les publicistes que préoccupe: Yagrandissement de la Russie, usent 
‘d’un singulier raisonnement pour combattre cette ambition inces- 
sante (1). Si cette puissance ,  disent-ils, n’avait attaqué pendant un siè- 
cle la Suède et la Pologne, elle fat restée faible et barbare; si elle ne 
tournait aujourd’hui des yues vers le midi, pour s'assurer, par Con- 
pores la possession des Dardanelles, tous lès développemens ulté- 

(x) « Comment là Russie ne se serait-elle pas mêlée de politique étrangère? En 
se renfermant dans ses limites primitives , elle restait à la merci de toute l’Europe. 
peux détroits, celui du Bosphore et celui des Dardanelles, font la loi à ses ri- 
- vières, à ses fleuves, à ses ports, à ses arsenaux les plus importans. C’est le dou- 
‘ble canal de ses richesses , le double seuil de sa prison ; c’est par là qu’elle respire, 
par là que son commerce s'active, par là qu’il pourrait s’éteindre. Il ne faut pas 
être profond diplomate pour comprendre ces choses; il suffit d'être Russe, 
marchand , bourgeois, armateur, soldat ou caporal. Placez à l’embouchure de 
l'un de ces détroits quelques canons ennemis de la Russie, aussitôt la Russie 
meurt, Vulnérable dans ces points éloignés d'elle-même, il semble que sa vitalité 
propre soit en dehors de son territoire; aussi est-ce au secours de ces points dan- 


gereux qu’elle s'élance. » (ÆZuropean Quarterly Journal.) 

Un autre écrivain anglais , d’une plus haute autorité, s'exprime ainsi : « Si tant 
de raisons ne faisaient pas désirer à la Russie la possession des Dardanelles, 
cette possession lui Sérait encore nécessaire pour la sécurité de son commerce 
actuel ; autrement elle ne saurait tolérer chez elle aucun grand développement de 
industrie, qui pourrait, à chaque moment, ébranler l'empire et renverser le 
gouvernement, sans autre causé immédiate qu'un ordre verbal donné par le reis- 


as empéchés de servir ‘d’instrumens pour ‘asservir Je 


arrêtés; c'est. par u’e 

rir..Le canal du Raiahoé et des Dar 

ses richesses et:la clé de sa prison. à 
_wient ‘industrielle, commerci 


riches produits deses rte re de ù 
Je prix de tous ses sacrifices , de toutes ses TAGS 
- æuptions; fermez-la, la Russie s'éteint, car:c’est.m 
dans une geôle, que de végéter sans-grandir. | à déc 
Ges faits sont.constans , .irréfragables , et c’est a 
Pautocrate s’écriait dans-le manifeste qui précéda la d 
Le Bosphore est fermé, notre commerce est anéanti! Laruine des 
russes qui doivent leur.existence à 8: A po dre mm 
les provinces du midi sont.p) prive iniqu 
de l’unique communication maritime qui pl 
ges , faire fructifier le travail , développer l ie. 

Si d'aussi hautesparoles avaient besoin de comr ent 
. firait d'emprunter une observation péremptoire À la statique; En 
4815, dit M. Moreau de Jonnès, Ja Russie faisait, dans Les ports 
d’Odessa et de Tanganrok, un commerce d'importation: et ja 
tion de 60,000,000. La fermeture de la mer Noire fit soudain cesser la 
prospérité de ces deux villes; et les différends de la Russie et dela Porte 
firentperdre dans ce seul-marché, à-la première de ces puissances, un 
commerce excédant 180,000,000 pour une une FURPE SION. de trois 
années (f). » 

Il est donc reconnu en fait, et PR er ant établi heu D 
écrivains anglais, qu’il s’agit ici pour Ja Russie de lune de ces :ques- 
tions capitales sur lesquelles un peuple ne saurait transiger. Sans enga- 
-ger l'avenir des générations, sans manquer aux lois de son dévelappe- 
mentnaturel : question de vie ou de mort, plus ençore.que d'ambition, 
car ilin'est.point ambitieux. le jeune homme qui aspiresà la maturité 
de ses forces et de ses facultés, et.c'est un devoir, plus encore qu'un 
‘droit, pour les peuples, de faire fructifier Jes dons que SIP 4 Éi 
la Providence. 
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effendi. au gouverneur du port de..Constantinople. Les Dardanelles ia dit le 
comte Nesselrode, sont pour vous une question importante 5 pour nous elles 
sont.une question vitale, — C'est la clé de:ma maison , disait Alexandre. (£° An= 
gleterre, la France, la Russie et la Turquie. ) 

(x). Le Commerce au x1x° siècle, tom,.1°7, ch, vir, 


x Te - 
ER L 


rable se pourrait-il donc asseoir sur la manifeste 
lesquelles les nations ‘vivent et:se conservent? 


te question, qu’on’la pose vraiment de manière 


| à justi= 


in € né raiss LE 
ard’hui, comme tous. les pouvoirs 
1C rm mteen énérale qui, en rendant 
> redoutables, impose la paix comme un devoir en- 
r# 3 ak et Ta civilisation même. La crainte des révolutions 
; fait dévier de ses voies la politique de‘toutes les chancelleries, comme 
une avalanche suspendue aux flancs de la montagne détourne de sa 
route le voyageur effrayé. Cependant comprenons, bien, ainsi qu'on 
. commence à le faire en Angleterre, que l'instant décisif approche. 
Alexandre: lui-même ne: s'est pas fait ‘faute de prendre la Bessa- 
rabie;! _. a que puisse ‘éprouver Nicolas de faire 
r,ke monde, ik n’a pas hésité à faire fran- 
e e qui indiquait àson aïeul le chemin 
de Byzance. Le traité Perl tout modéré qu’on: veuille le trou- 
ver, assuré äla Russie le Delta du Danube, Anapa, clé de la Circassie, 
et d’autres possessions lointaines dont Europe. sait à peine les noms, 
et dont:la Russie seule: connaît. l'importance. Le traité d’'Unkiar-Ske- 
lessi, qui rend le cabinet de Pétersbourg suprême garant de la sûreté 
extérieuréet intérieure de l'empire ottoman, parut assez important au 
négociateur pour être acheté au prix de l'abandon des créances russes. 
L’onconstruit des flottes’immenses dans la mer Noire; les grandes for- 
ufications de Sébastopol s'élèvent avec rapidité , et déjà tinte la cloche 
qui sonnera Pagonie de Yempire des Osmanlis. La Russie n’a point 
intérêtà hâter cet instant, car la violence est inutile là où la nature 
agit. avec une si effrayante promptitude.. D'ailleurs, Pirritation crois- 
sante de l'Angleterre, la nécessité qu'éprouverait un pouvoir impo- 
pulaire, et menacé de détourner au dehors, selon la politique de tous 
les patriciats, l'esprit d'entreprise et d'innovation, un retour de l'é- 
nergie du divan, une révolution de sérail, tout semble pouvoir amener, 
pour l'empire ottoman, de sangläntes et prochaines funérailles. 
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onal en Angleterre; les préjugés en France, égarent tel 


rpar avance tous les efforts de là Russie pour s'assurer une posses- 
Den es 1 spi pr gt ete ; 
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_ La flotte anglo-française ain ‘brûler. 


hr 


mer Noire les vaisseaux et. les arsenaux russes , ; que Constantine 


n’en finirait pas moins par être occupée, ‘et qu'après de vagues dl + | 


mités , un traité de partage devrait l’assurer à la Russic 
voir la donner à d’autres. Étudiez histoire dela « iple 1 os 

depuis la paix d'Utrecht, qui reconnut la succession de la*m: 
Bourbon en Espagne et celle de la maison de ture n rlete 
et vous verrez 2. is res les traités & sont re eme: pc 


sera certainement pas dans cette circonstance que ‘cétte: loi 


une exception. L'alliance des deux puissances maritimes créerait in- 


contestablement à la Russie de grands obstacles; elle. pourrait tarir. 
pour plusieurs années, dans la mer Noire, les sources de sa prospérité ; 
mais il est évident que cette alliance ne saurait prévenir indéfiniment. 
les progrès de ses armées dans la Bulgarie et la Roumélie. «CUIR 

‘A quel prix, , d’ailleurs, achèterions-nous un délai qui noi s touche 
peu, quoi qu’on en dise? Faut-il que lafFrance se précipite dans de tels. 
hasards, parce que l'Angleterre tremble pour son monopole maritime 
et commercial, parce que la Russie à Constantinople menace à la fois 
Corfou et Calcutta? Faudra-t-il qu’une puissance dont li ntérèt, ; comme 
la mission providentielle, est de préparer le triomphe de la politique 
naturelle des nations, ainsi que celui de toutes les idéés fécondes et 
vraiment progressives, faudra-t-il que la France s'engage dans une 
lutte sanglante et peut-être séculaire, pour donner raison à la: pue 
matie contre la nature, à la barbarie contre la civilisation ? : : 

Je ne saurais comprendre qu’on pût nous imposer la: guerre pour 
défendre la Turquie contre les Russes, tandis qu’on ne nous en fit pas, 


en 1831, un impérieux devoir pour leur arracher la Pologne. Com- 


ment voir avec des transes aussi vives les progrès de la marine russe 
dans la mer Noire, lorsque nous nous félicitons avec raison des déve- 
loppemens rapides de la marine des États-Unis, dans l'espoir de ré- 
sister un jour, avec des chances moins inégales, aux forces navales 
britanniques, supérieures à celles de toutes les puissances du monde 
réunies ? Sans réveiller de vieilles haines entre deux grandes et géné- 


reuses nâtions, faut-il donc faire un métier de ms et nous payer dé 


déclamations redondantes contre le colosse du nord? ! 
- Comment s'expliquer qu’on prêche à la fois la liberté du commerce, 


l'avantage d’étendre le champ de la concurrence et celui de la consom- : 


mation, et qu’on s’effraie de voir renaître à la civilisation les fertiles 
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contrées qui en furent le berceau (1)? Se préoccuper de l'extension de la 
issie. vers ient plus que de la nécessité. de faire reculer ses fron- 


tiers de la Prusse, de YOder à Memel, sur les derrières de 
e,russe; attacher, par exemple, comme question européenne, 
plus d'importance à l'occupation de: Constantinople. qu’à la renaissance 
de Varsovie; lutter pour empêcher un fleuve d'affluer à la mer, un oi- 
seau.voyageur de suivre le cours.de : sa migration, au. lieu d'intervenir 


dans ce. grand ébranlement pour. redresser les vieux torts, de notre fai- 
} nouveau. ( de l'Europe sur des bases con- 


re e temps que. favorables à notre légitime. influence; 


! ais, une aberration dont on; peut croire que la ré- 
justice avant ren cette tardive. et inflexible con- 


| Lascience dei l'homme politique consiste à ressentir É nature < en en 
AO | ii A bb re de 

:@) En “envisagent cette question sous le. ARR E D ; il serait bte 
de. démontrer que les transactions de. Ja France dans le Levant ne sont pas au- 
jourd'hui sur un pied assez, avantageux pour. qu'on dût- appréhender un évène- 
ment qui, en tout état de cause, ne saurait jamais aggraver notre position, et la 
modifierait vraisemblablement d’une manière heureuse. | 

Si la balance fut en notre favéur dans les marchés du Levant jusqu’au are 
fe. xvan® siècle, ele commençait à flotter vers 1749 , et depuis 1764, elle ne 
cessa plus d’étre à notre détriment, On peut consulter à cet égard les savans ou- 
vrages de MM. Félix de Beaujour. et Moreau de Jonnès, Dans les dix années com- 
prises entre 1780.et 1789, le terme moyen de l’excédant des importations sur les 
exportations fut de 13 millions. Cet état de choses s’empire chaque jour par suite 
de la dépopulation croissante des provinces de la Turquie d'Europe et d'Asie, et 
par la concurrence que les Anglais ont élevée contre presque tous nos articles 
d'exportation, Dans ce commerce, d’où la France se retire de plus en plus, la ba- 
lance est en, faveur de Angleterre de plus de 25 millions par an. Depuis 1816, 
la grande extension qu’a reçue le commerce américain a conduit les navires de 
l’Union dans les Échelles, et leurs relations y prennent chaque année une extension 
plus notable. : … 

On: sait quels efforts fait, de son côté, l'Autriche, reconnue, depuis le traité de 
Campo-Formio, héritière de la puissance vénitienne, pour participer par les 
bouches du Cattaro.et Trieste, à ces transactions qui lui présentent à la fois des 
avantages politiques et commerciaux. C’est ainsi que la France a vu s'élever chaque 
jour contre elle des. concurrences qui l'ont à peu près désintéressée dans cette 
question. 


( itales, qui, en longeant la Morayie, menacent Vienne, Let; 


À ha rabbit. Jattant 
“finissant par signer aveciel in, Pise ce 
Dents Mhistoire fo titre Hoqas 


K CE 


fe sale ‘repose-sur Héhhémes: elle est. gene yo 
son sol et par son génie, par Punité deises parties et leur’ diéerie le 
n’est point des stipulations: officielles qu’elle tire:cette : prééminence mo 
rale que des traités malheureux ne lui ont point Sa ae 
nir etsa fortune ne sonten quéstion ni au Cap dé ‘B 
dans VInde, ni aux Antilles, ni à Constantinople, les )m 
nént qu’elle doit survivre aux révolutions, et sa médiation est accepté 
avec confiance , parce que les’ prineipes de sa: politique acer 
libéraux: et désinténessés, Ce rôle a fait sa force ow ses malheurs, selon: 
qu’elle: Fa bien où mal compris. Louis XV. ét: Napoléon y ont été inf 
dèles, chacun selon leur-mesure, Füun:en nous: léguant me vaine gloire, 
l’autre une éternelle honte, C’est cettelintervention qu'il lnisappartient 
d'exercer dans la;crise. quis Éd et Mas ane de sa parole-ét 
par la force de ses armes. | Uod 8 se quiky pre 
On a raison: de lui faire cantines: “sévèrement Les 006 dE qhetuen 
honneur et sa sûreté: lui imposent envers élle-mémetetienvers PEripes 
Mais si ces devoirs sont grands; ils prennent: leur source dans sa posi=. 
tion continentale, et nullement dans'ses intérêts maritimes ; etsiéllese 
préoccupait de ceux-ci, elle devrait envisager l’établissementnaval de! 
la Russie à Constantinople du même: œil que lacréation! dunouveau: 
royaume:de Grèce, combinaison sanctionnée-par: la bonne politique 
surtout parce qu'elle aura pour résultat’de créer une: marine de me 
_ dans la Méditerranée. : RE e9l ab nou 
De toutes les erreurs, la Mr grave et la es pu PH les: 
agenset les écrivains officiels de l'Angleterre s’attachent à entretenir, 
c'est l'identité: d'intérêts qui lierait à tout jamais: les cabinets de Paris. 
et de Londres me La France amieux à faire pour pren les neue 


(1) Voyez surtout le. Lu récent intitulé:: Z: ol la (roles 1 Turs 
quie et la Russie. Get ouvrage, dont on connait la source, œuvre si remarquable; 


DES PARTIS ET DES ÉCOLES POLITIQUES. & 927 


_ dont pe Le la Russie menace, il est trop Vrai PARA que c de 
oser une täch rui e, € e, et à bien äirei amp sil le. Grace à Dieu, 
prononcer contre auçun | euple 1 e delenda, Carthago. | 
rire quand on nous montre défi les hordes : cosaques $ 'em- 
n Là Constantinople pour | vedir } tenter une restauration € en Pro- 
À Ye ya moins loin de -Plyma e Bretagne « que du 
B re Marseille ; la flotte ; slais À guerre \ de la révo- 
‘Jution, plus formidable que e 1 


dant la Grande-Bretagn >, ap et la g te 
Vendée, n’a pas él lé même ble p qu’elle combattait en 
1793. Un écrivain spirituel et gr rave , Qui Eds semblables ; rai- 
s» Jais ss croire a LP en a pas de meilleures : à 


de L LA facile en : era de. démontrer 


“cette true de la civilisation et de T'indép endance des LR Fe ne 
saurait, sans descendre au dernier degré de l’abaissement, permettre 
la formation € d'un empire qui. k , appuyé aux glaces pol aires, continuerait 
+ enir rnison. < quatre-vingts lieues de Vienne, Dresde. et Berlin, 
tandis qu'il s 'ouvrirait FA mer r le centre de l'Europe, et menacerait 


“faut-il s’ imposer u une tache. qui n v'obtiendrait jamais qui un succès dila- 
toire? Serait-il impossible + de creuser un large lit au cours de V'ambi- 
tion russe, > en à Jui faisant quitter, dans ne de LH UTODs SE voies 


“& trop note dans les affaires. de TEurope ; reproche sur lequel il 
est bon de s'entendre. 

Pierre I°° faisait son métier de grand homme en dépouillant la Suède 
de l'Ingrie et . L Livonie, ens ingérant, dans les affaires de Pologne, 


du reste, par les données positives et l’habileté du Lits n'est qu'un long 
sophisme pour “changer une question purement anglaise, celle de Ja possession des 
Dardanelles, en question française et européenne, et pour confondre la politique 


de deux grands peuples qui s ’honorent et s ’affectionnent sans doute, mais dont la 
position : est distincte comme l'intérêt. 


(1) L'Angleterre, la France, etc,, page 136. 


Pierre IT, le intraReals russe e porta dans les affires @. Alle me 8 
des vues tellement incohérentes ” qu’ on put le croire animé Papae 
moins ue Pare. de s assurer des avan AL HO) SUARR c70r 


et Alexandre, de question occidentale q qui D v'attirät 1 
et sur "Je Rhin, Se vu Re 


Eur à l'instant où ù le patriarche éléverait uk Saïnte-Sophie une 
hostie consacrée. Le contact immédiat avec l'Europe, indispensable 
pour former une armée et s'assurer une considération extérieure, est 
donc, sous ce rapport, d’une moindre importance pour l'empire : russe 
qu’au temps de son fondateur. Les motifs qui portaient ce prince 
à dépouiller | la Suède, et Catherine IT à provoquer le partage de la Po- 
logne, n'existent plus au même degré, puisque la Russie à Constanti- 
nople ne serait pas moins puissance européenne prépondérante, dût-elle, 
pour prix d’une si magnifique conquête , signer, dans le sérail des sul- 
tans , l'indépendance de Varsovie. | 

La Pologne épuisée sommeille : il peut dépense de re que ce 
soit dans son berceau et non dans sa tombe. L'Europe ne. doit-elle rien 

à ce peuple ? ne se doit-elle rien à elle-même? Que si le devoir de ré- 
parer une grande iniquité la laisse insensible, qu’ au moins le soin de sa 
propre sûreté la touche, Personne ne croit sans doute. à la possibilité 
de reporter Ja frontière russe à Smolensk; mais il serait des arrange 
mens à prendre, autant dans l'intérêt de tous. que dans l'intérêt de ce 
grand empire lui-même. Le premier besoin d’une puissance ( en voie de 
progrès est une. domination bien assise, et la. Pologne, ne s’agitera- 
t-elle pas des siècles encore sous l’oppression étrangère ? Un peuple 
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| la vi “hs les plus abondantes rs ne Vépuisent pas; 


Russie actuelle, avec son lion rois, dompte et con- 
a mais la Russie Rice ét Fine maitresse 


ame D ji as. 
cé cable spand ili impose au chef 


4 dément l'Europe. Cut sans doute une scène » toute 
à | e celle à laquelle s’est prêté l'empereur, au sein de Var- 
| sovie désolée ; le cœur du frère d'Alexandre démentait les sauvages 
paroles que son rôle l'obligeait de prononcer ; on le croit pour l'hon- 

neur de la Russie comme pour, celui du czar; maisle même sentiment 

oblige de croire aussi que ce rôle de geblièr finira par répugner aux 
x vainqueurs, autant qu’il est ‘insupportable aux vaincus. Jamais, du 


de reste, plus éclatant témoignage | ne fut rendu à la vitalité de la Polo- 


gne, jamais gage plus assuré ne fut donné à sa renaissance. La Rus- 
‘sie, qui se dit seule forte et: compacte, fait aux yeux du monde entier, 

un aveu dont, dans ‘des jours plus calmes, elle profitera sans doute: 
elle confesse qu'un peuple entier est en insurrection permanente sur 
Sa frontière : et l'empereur le dispense désormais de l'hypocrisie, ce 
- dernier supplice des faibles et des opprimés. 

Toute la politique de la France, sous le rapport de la sûreté de l’'Eu- 
‘rope et de sa propre : sécurité, se réduit à un fait fort simple : pour une 
toise de terrain que la Russie abandonnerait à à l'Occitlent, lui en livrer 
dix en Orient; lier indissolublement la question polonaise à celle de la 
Turquie, de manière à rétablir le seul rempart naturel contre le Nord, 
en même temps qu’on porterait un coup sensible au monopole de lAn- 
gleterre; comprendre enfin qu’il n’y à ni plus ni moins à se préoccu- 
per du despotisme militaire de la Russie que du despotisme maritime 
de la Grande-Bretagne, puisque si nous payons tribut à l’un par notre 
budget dé la pie notre budget De la marine nous rend tributaires 

de l'autre, 

La France ne doit pas s ‘nquiéter de ce » qu’ un peuple grandit, mais 
seulement de la manière dont cet agrandissement s'opère. Elle a jeté 
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re css 


au milieu des ao 68 à stat: 


FETE 


‘aujourd’hui L la Hiberté 


qu'il er en 1 soit de même pour. la Russie. ( Pont : ” 
ER EC D de cet empire que nous devons étre $ 


extérieure de FR Suède, devait être on d'un a autre p po 1 
que Ja conquête. de.la Bessarabie. Un j jour viendra où Yon pourra de, 
_sans être accusé de paradoxe, que 1 la Russie, 3. opcapat, lle S'Aland, \ 
d'où elle menace Stockholm, est. moins ès _ place | 
| Constantinople. sit Enr 


La décompositionyde l'empire bttontis sie ue “fs ot le tout 
parts, d'innombrables questions. Elles ont été récemment Fes 
avec hardiesse par un homme qui, sur cette terre de ruines et d'espé- 
rances, a évoqué à la fois le passé et l'avenir. Le monde semble, , en 
effet, destiné à se retremper à son berceau, et l’on dirait qu’en retar- 
dant une inévitable catastrophe, la Providence donne .à à l'Europe | le 
temps de mürir ses idées et d’embrasser l'horizon qui se déroule de- 
vant elle. Si la raison des peuples et des gouvernemens ne prépar are pour 
ces évènemens une issue pacifique, si les traditions routinières l'em- 
portent, on aura la guerre avec les longs désastres qu ee entraînera 

pour l'Europe et pour l'Asie. Rae à 
« Cette guerre finie de lassitude, rien de ce qu’ on aura LAÈRT empé- 
cher ne sera empêché; la force des choses, la pente irrésistible des évé- 
nemens, l'influence des sympathies nationales et des religions SR puis- 
sance des positions territoriales, auront leur; inévitable effet. La Russie 
occupera les bords de la mer Noire et Constantinople ; l'Autriche se 
répandra sur la Servie, la Bulgarie et la Macédoine, pour marcher 
du méme pas que la Russie; la France, l'Angleterre et la Grèce, après 
s'être disputé quelque temps la route, occuperont l'Egypte, la Syrie, 
Chypre et les iles; l'effet sera le même; seulement des flots de sang 
auront été versés sur terre et sur mer. Des divisions forcées, arbi- 


traires, faites par le hasard des batailles, auront été substituées à des divi- 


sions rationnelles de territoires; des colonisations utiles auront perdu 
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rs ‘été en s HG 4 do ia et F des ci: 
Iculäbles. Vous y trouverez : plus de déserts encore que les 
arus n’en auront no pl aura reculé, au ee de 


traction € pe pr du nord et dé MAbsogse 
| D ne che la France 


; él le maintiendra ( ow ie des com MEME qui ne petrvént 

Le ai “caractère définitif qu'autant qu’elles acquerraient la 

_ sanction de l'expérience et du temps. Si l'état territorial de l'Europe 
estaltéré ; elle n’oubliera: pas que des: cinq puissances, elle est la seule 

_ quin’ait pas accru ses ions depuis le xvrrre siècle, si ce n’est de 
cette conquête africaine, ‘dont: Ja haute importance, si pauvrement 
| appréciée dans les débats parlementaires: se rattache: à l'ordre entier 
den plane qui näîtront du prochain contact de l'Europe avec 
Edgios ne sie iasst pt 

Personne nm de l'Europe 
sur Ja base.de la renaissance. de: la Pologne ; et d’amples compensations 
pourla Russie.dans l'Orient, traversa souvent la tête de Napoléon. Il 
l'apportait à Tiüsitt,: et: l'habile; historien de,ces transactions, M. Bi- 
gnor, exposemieux les considérations devant lesquelles il recula, qu’il 
ne le justifie d'y avoix cédé dans,la plénitude de sx puissance. Peut-être 
soutiendrait-on.avec plus d'avantage. que:ce remaniement: est si étroi- 
tement lié à la question turque, qu’il eût été impossible, même à.Na- 
poléon, delen.séparer, et.que, de son temps, Fheure: n'avait pas en- 
core sonné pour.la puissance ottomane. 

-« Faï pu partager l'empire: turc avec la Russie; 1 en tés plus d’une 
fois question entre nous; Constantinople La toujours sauvé. Cette capi- 
tale: était le grand: embarras, la vraie pierre d’achoôppement. La Russie 

létvoulaits je ne devais pas Vaccorder : c’est une clé trop précieuse; 
elle vaut à elle seule un empire : celui qu la possédera peut gouver- 
ner r le De 2. vs A 


sb de Lamartine. Voyage en Orient, tome 1v.. 
(2) Mémorial de Sainte-Hélène, Avril 1816. 


ions, alles 4 donnent bien de la force 1. j er à celle: qüé 


craintes pour Se un remaniement dé de occidentale n’eû 
donc pu les dissiper? Le véritable motif de l'opinion de Pemf 
que, malgré sa foudroyante perspicacité ; il se faisait quelques illus | 
sur Ja viabilité de l'empire ottoman ; illusions: as. FR SES 
sormais qu'avec, un parti pris. SE TO L'ÉPN, Wibiv 
: Quant à la restauration d’un royaume de Peu à ce puissant fénies 
en comprit la véritable importance, pour. l'honneur de la politique: 
française devant l'Europe et devant l’histoire : aussi jusqu'à son der. 
nier jour berça=t-il le mon de de: cette espérance- dont on doit lui re- | 
procher sévèrement d’avoir différé l’'accomplissement, sans qu’on p 
lui imputer le crime de l'avoir jamais abandonné. Pour jéter. qu Le * 
popularité sur l'expédition. de 1812, il l’appelait dns ses proclamations: 
la guerre polonaise, comme pour dire la guerre eurôpéenne;la guerre: 
sacrée (4); et quand, sur le rocher de Sainte-Hélène , il se drape pour 
la postérité, c’est par cette féconde pensée qu'il secomplait à expliquer 
tout ce qu'il y a d’obscur et d’incohérent dans l’ensemble de ses actes. 
Celui qui commença sa carrière par rayer Venise de la listedes nations, 
qui écrasa l’Europe sous la France, pour fouler celle-ci de son talon, 
se‘pose là comme le fondateur prochain d’un équilibre nouveau, pré 
paré de longue main, et dont le germe inaperçu reposait au fond des 
actes qui soulevèrent contre lui les plus vives irritations. Le grand 
homme veut en imposer à l’histoire et peut-être à lui-même; on dirait . 
que, devinant la vanité de sa gloire, il sue à la ee contre une 
autre. MNT 
La France aura mit dés d'irrémissible à exbier, tant que le 
crime de 1772 n’aura pas été effacé par des stipulations généreuses. 
Cet attentat médité par Catherine, au milieu de ses philosophes et de 
ses amans, qui trouva dans Frédéric un trop facile complice, et dont 
la perpétration, de l’aveu de Marie-Thérèse, imprima sur son‘noble 
règne une tache Hidelébiles cet attentat où la ruse se CHRTRNES avec la 


(a) Les Rd secrets du traité bn Le avec l'Autriche au mois de mars ss 
renferment en effet des sti pulations relatives à l'échange des provincesillyriennes, 
dont Napoléon s'était réservé le droit de disposer, contre.une PAEe équivalente 
de la Pologne autrichienne. — Schoël ; tome X, A | 
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brutalité; Phypocrisie avec l’impudeur, témoignait de la sauvage ab- 
jection où les doctrines athées avaient conduit les peuples et les rois. 
Le“ministère Dubarry supporta ce qu’il n’était pas digne d’empécher, . 
et Louis XW s’enferma dans son sérail ;-en donnant un regret au duc : 
de Choiseul , qui eût eu plus de pénétration sans avoir peut-être plus de 
puissance. Près d’un siècle s’est écoulé depuis. ce crime, et l'Europe le 


paie châque jour davantage. Ce rempart lui manque de plus en plus; et 


quand l'extension de la “Russie ssie laura É Ans ot sur on men une : 


érable. APÉTEMN 8 Hi oi 2e) 


telle situation deviendra in! 


Ce n’est pas en 4815 qu’on pouvait Hrdalir: ou ces prévisions iii 
taines ou ces vues réparatrices. Detoutes les réunions dans lesquelles : 
Le sort du monde fut débattu, le congrès de Vienne est celle où il a été. 

joué ave c plus de légèreté et d’'imprévoyance. Des complaisances réci- 


proques , quelques combinaisons factices dont la création du royaume 
des Pays-Bas fut la principale , une absence complète de doctrines qui 
fit résoudre toutes les questions par des moyens termes, lever tous les 
embarras par des ‘expédiens sans portée, tel fut l'esprit de ces confé- 
rences fameuses où Ton se tint en même sou en dehors du passé et 
_ del’avenir. ob bre abus ETY pe 

- Les actes de Vienne” appartiennent; sous le rapport européen, au 


mouvement d'idées qui caractérisa la restauration en France. On tenta 


sans foi sérieuse dans son œuvre, et sans appui dans les sympathies des 


peuples ; de créer des principes et den concilier de contradictoires ; 


on régularisa lantagonisme, parce que le moment n’était pas venu 
d'établir l'harmonie. Le congrès de Vienne fut le terme où vint expirer 
la politique toute’ mécanique qui régit l’Europe depuis la paix de 
Westphalie, A titre de transition vers l'ère qui se prépare, il doit ar- 
rêter notre attention, surtout en ce qui concerne la France, dont le 
rôle, durant le-cours de’ces transactions, est généralement peu et mal 
connu, En 1815, l'Angleterre et l'Autriche élevèrent seules sur un 
plan, sinon rationnel, du moins fort habile, le laborieux édifice de leur 
grandeur présente; le congrès de Vienne fut, pour l’une comme pour 
l'autre; le sommet de la puissance. La Russie ne voyait pas clair en- 
core dans ses destinées ; son généreux souverain cédait au vieil esprit 
russe en gardant la Pologne, et à l'esprit nouveau en la constituant in- 
dépendante avec une constitution représentative. La Prusse rencontra, 
pour sesvues sur la Saxe, des résistances qu'il est difficile de compren- 
dre, en présence de l’inexplicable abandon où l’on laissa tomber de 
prime-abord la question polonaise. La France n’apporta dans ces dé- 


Rats aucune vue large et féconde ; elle les rétrécit aux proportions de 
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questions de famille, ne “la Sa 
gemens de Fitalie, que sous: le: eul 


Louis ris ae peine: rétabli Pare ses ancêtres: 
quitte: envers ‘elle-même-et envers le:monde, parce qué, 
bandon: de la Pologne , elle conservait: um lambeaw!« 
maison de Saxe, alliée de la maison. de. Bourbon, et qu? à 
nise à l Autriche. et Gênes à la: Sardaigne, elle end hp le 0 
trône des Deux-Siciles. Ce:neisera pas nous qui hésiterons & payer un: 
juste hommage à l’habileté ‘dont usa le représentant de la France pour 
dissoudre la coalition qui durait. encor e: à Serie SR DRE ! 
de Vienne, et qu’avaient' cimentée: trois anné s. de combats: 
après tant d'années d’humiliation. M, de Ta leyran id a laça, dès 
la grande nation, dont les plus: chers intérêts lui ét ient confi 
pied d'égalité qu'on semblait d’abord disposé à peur 
diminuer à cet égard. la part d'influence appartenant à l'ambassadeur 
lui-même, il est bon de rappeler cependant que la France n’était.pastà 
l'ouverture du congrès, comme au-20:novembre 4815, sous le |coup.de 
l'occupation qui suivit. 1 sanglante. catastrophe: de Waterloo. L'ordre 
soudainement rétabli, les finances.se restaurant-.par la paix, le: crédit 
consolidé, l’armée. se réorganisant avec rapidité: sur ce sol.que, cent . 
batailles n’avaient: pas épuisé; cetenthousiasme.des: premiers jours, qui. 
cachait sous des: fleurs l’abime:entr’ouvert; cet eniyrement: de cheva- | 
leresque féauté pour lescuns, de liberté constitutionnelle pour les. au 
tres, auxquelles on revenait après un despotisme de: quinze années ; + 
tout cela avait subjugué les vainqueurs même. Les: xrançunes. prus- 
siennes, les rudes instincts du Nord, s'étaient: nent as ra 
de notre brillante capitale. | 
La France portait donc au congrès une: susonits à ne patois 
sans la créer, les talens et le.nom. de.son ambassadeur: elle pouvait. 
beaucoup, infiniment plus qu'onne le croit en général, et bien plus 
peut-être qu’elle ne le croyait elle-même ; car.on ne,saurait expliquer 
que par l'ignorance de ses ressources, ou. Re de: ses in 
son inaction et son impréyoyance.. | | 
Son gouvernement: était dans. une: situation d'asal mt ee 
que la France,. dont. la position avait été réglée par le traité du 30 mai, 
p’avait nulle prétention à faire valoir pour elle-même dans ce vaste 
partage de dépouilles. La nation avait renoncé sans trop derépugnance 
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Les, LE Vacheter aux 6 dépe DE de. l'honneur, La France 
nc à défendre à Vienne que es intérèts permanens, de l'Eu- 
ces s intérêts avaient | été bien, FAR l'origine, si l’on ne 
IS : Lrouyé dins LR de.ces époques de transition où les pensées 


ent contre. des es vues éphémères , vraisemblable- 
mpossible de Fe 


D bles de Louis. XV, 
ss ce en res- 


ce es cards étroite De sé la Fete il 
nfin de nstituer la Prusse d'une manière forte et com- 
vies en la rendant joins offensive. pour nous. C’est ainsi qu’on eût 
acheté. son concours pour la Pologne, par l'abandon d’une. question in- 
_signifiante, où Ja vanité du. gouvernement français Lemporsa certaine- 
Fe sur sa prévoyance politique, 
. & Ai eterre, : ame de cette coalition qui triomphait . vingt an- 
; “nées. de défaites, et et que plaçaient : si haut. dans l'esprit des peuples et ses 
innombrables sacrifices et sa courageuse obstination ; l'Angleterre , 
préoccupée du soin de: compléter son système de domination maritime, 
pour lequel, ellene rencontra. > du reste, nul obstacle , n’exerça pas sur 
les questions générales une influence proportionnée à l'importance de 
son rôle; à Vexemple de la. France; uniquement préoccupée-de cette 
; affaire de Saxe, transformée en question capitale, et des arrangemens 
fayorables à Ja maison de Bourbon en Italie, la Grande -Bretagne eut 
_aussi-son idée fixe, fichée dans la tête de lord Castlereagh, l'élévation 
de la maison d'Orange, et l'établissement de ce royaume hybride des 
Pays-Bas, que le bruit lointain du canon de juillet suffit pour abattre. 
Get accouplement de deux peuples séparés par leurs intérêts moraux 
et matériels était, du reste, décidé en principe avant l'ouverture du 
eongrès; dès lors la France n'avait pas à tenter une opposition inutile, 
et:la question.des Pays-Bas ne formait pas pierre d'achoppement entre 
û elle et l'Angleterre. Ces deux grands états conservaient donc toute li- 
berté de s'entendre sur les autres questions continentales, au premier 
rang. desquelles. se présentait l'existence: d'un royaume de. Pologne in- 
dépendant. s 
Malheureusement celle-ci fut lat, on tout le cours des négo- 
ciations, dans un abandon complet par la. France, et les représentations 
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Hi ets D Révoe be à DEUX MONDES. 
de r'Anglèterre n'y firent ‘1e plus souvent allusion q que pour ‘eprocher 
au cabinet des Tuileries son inex explicable inertie. Qt 
* Au commencement des ‘conférenées | lord en eh est fixé sur la 
nécessité d'abandonner la Saxe à à ol Me 


déclamations dbligées ; “enfin, il se rer aux bidègs deM. He l'a : yrand, 
‘et la triple alliance est signée : alliance dissoute par le coup ee oudre 
du 20: mars, et à laquelle le rétablissement de la ue 1 donné un 
objet plus important et plus digne, SA a: # pe à 

L'Autriche concentrait son attention pricipale sur d'Italie, et la 

France, on doit le dire, n n’était ni en mesure, ni peut-être en droit de 

contrarier ses vues d’agrandissement de ce côté, en revenant sur des 
actes qu’elle avait sanctionnés à Campo-Formio et à Lunéville, alors 
qu’elle faisait la loi à l'Europe. Dans l'affaire de Saxe, iche ay 
d’abord adhéré aux vues de la Prusse; puis, ie par laréss ance 
de M. de Talleyrand qui provoqua celle de lord CasUlercagh, EME. 
pinion des petits états et l'énergique refus de la Bavière, elle résolut, | 
à l'exemple de ses alliés, de faire, du maintien de la Saxe abaissée au 
rang d'état du quatrième ordre, la question fondamentale pour l'avenir 
et la sécurité du monde, 

Si, à cet instant supréme qu’avaient précédé tant drnésitations, une 
volonté forte et éclairée eût présidé aux conseils de la France, l'in- 
fluence de son ambassadeur se füt-elle dépensée d’une manière aussi 
stérile? Si, en compensation de l’adjonction de la Saxe, dont Je mor- 
cellement et l’anéantissement politique étaient malheureusement iné- 
vitables, on avait préparé l'érection d’un royaume de Pologne sur un 
pied, sinon intégral, du moins respectable, cette DCROS de n avait 
elle donc aucune chance d’être accueillie? | 

Ou sait par combien de larmes Marie-Thérèse paya sa participation 
à une combinaison infâme, dont la pensée première fut étrangère à 
l'Autriche. Ces regrets, le cabinet impérial ne les dissimula jamais, et 
ce qui se passa depuis le premier partage ne fut pas de nature à les di- 
minuer. L'’Autriche ne tira pas de sa complicité une part égale à 
celle que leurs machinations valurent aux cours de Pétersbourg et de 
Berlin. Cette conviction était toute vivante encore en 1845; et au mi- 
lieu des fluctuations de la politique autrichienne, c'était à ce sentiment 

qu’il fallait faire au moins un énergique appel, au lieu de n’oser pas 
même prononcer un nom que chacun murmurait tout bas! 
Quel invincible obstacle existait donc à l’origine contre cette com- 
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éd Si cet obstacle se produisit à la suite des conférences, à | quoi 
S ce n’est à Ja prééminence donnée. à la. -question saxonne 
celle de ologne ? En se refusant à faire à la Prusse une concession 
U eût as suré. son repos et délivré arr France d’un dangereux voisi= 
pag >; en invoquant les ‘principes dans une seule. occasion, quand on 
les les foulait aux pieds dans toutes, les autres, en faisant. de la _COnserva- 
tion d’un lambeau du royaume de Saxe une affaire d'honneur pour la 
France, on se mettait dans. l'impossibilité de reporter. sur. une pensée 
incomparablement plus haute les vues si incertaines de l'Autriche et de 
l'ARSPÉers on - >00D ch 8 PR de: sai Prusse es concessions à cet 


re vraime) 


AU Pope 
PURE 4 11 00 TA EE 


are ane. et Fe se faire eo tre aussi, le Napoléon. de 
la paix, le titre de restaurateur de la Pologne. était celui qui devait 
flatter le plus son orgueil et ses espérances. Il est constant que la ques- 


tion du rétablissement intégral de la Pologne avait été agitée à Paris; 


Alexandre y était alors. très favorable. Son vœu était de poser de.ses 
propres mains la couronne. des, Jagellons sur la tête d’un prince allié 
de sa maison; TE avait. d'abord songé au duc -d'Oldenbourg, puis à 
Constantin, son frère, ;et s’il dut modifier ses résolutions généreuses, et 
restreindre ses premiers. projets dans la limite de cette sémi-indépen- 
dance, combinaison de la même force que la conservation de ce petit 
territoire décoré du nom de royaume de Saxe; s’il ne suivit pas à 
Vienne ses vues premières , ce changement ne s’explique-t-il pas par 
les dispositions du congrès, et la profonde indifférence des gouverne- 
mens le plus immédiatement intéressés dans ce grand acte ? 
-Personne ne lignore : le seul moyen de relever la Pologne en 1815 
eût été de faire de la Saxe royale et de divers autres territoires va- 
cans un objet de compensation pour le grand-duché de Posen, sauf à 
distraire , dans la division de la Saxe , quelques parties au profit de 
l'Autriche, telles que les Lusaces, ancien fief impérial, important pour 
couvrir la Bohême. On pouvait aussi former un royaume autrement 
important que celui dont Dresde est restée la capitale, ayant le grand- 
duché de Varsovie pour noyau, et pour annexe tout ou partie du du- 
ché de Posen, quelques provinces polonaises détachées de l'Autriche, 
et peut-être de la Russie. 

Dans la disposition d’esprit où fut coment Alexandre, une 
influence heureuse eût pu s'exercer sur lui; il eût acheté par bien des 
sacrifices la reconnaissance d’une dynastie russe sur le trône relevé par 


Es sQE rs) ra 
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Faiséait aux Polonais Po bee de patrie , pour r les € _ éch À 
dormir dans la servitude , qui leur méttait les armes ae so) » ‘en We 
inspirant la fatale tentation de s'en servir, qui Teur donnait tout lema- 
tériel d'un. gouvernement, sans leur ‘en: ‘assurer les bienfaits, était, dé 


toutes les combinaisons, là moins propre à gare tir la paix d 
rope. Mieux valait, éttous les hommes éclairés en tombai 
un partage pur et simple qu'une: telle La dè ce quil ya é 
sacré sur la terre après la religion, la patrie. F'PAGIS RE 
L'on ne comparéra pas cértainement , sous le rapport a rites ÿ 
tance européenne , un royaume que, sans aucune suppütation exagé- 
rée, l'on pouvait porter au moïns à huit millions d'hommes, àala Saxe 
royale, ouverte à tout venant , et dont lé souverain conserve à peim 
qu’il faut de sujets pour jouer son rôle de roi; à cette Saxe dont l'Eu- 
rope, tout en la morcelant, semblait faire l'objet de sès plus hautes” 
sollicitudes. Il est resté depuis vingt ans démontré par les faits que le d 
royaume de Saxé, aussi bien que lés souverainetés liliputiennes qui 
l'entourent, ont été: et seront constamment inutiles et à là politique! 
générale, qui fait bon marché de lexistence de la Saxe dans toutes 
les combinaisons d'avenir, et à l’action particulière de la Francé en 
Allemagne, Le seul point d'appui du système français, la güerre advé- 
nant, serait, comme chacun sait, dans les états: constitutionnels du ) 
second ordre de l’Allemagne méridionale, Rue 
Quant à la question de droit , unie observation Derielies € Géme : 
ment expliquer que, lorsqu'on abandonnait sans la moindre résistance 
Venise et Gênes, deux nobles états, l’ordre de Malte protégé par de 
glorieux souvenirs ; quand on ne donnait pas même un regrétàl& Po= : 
logne, qu’on réunissait la Belgique et la Hollande:sans se préocéuper 
en rien: du consentement préalable des: deux peuples*àcêtte union 
contre nature, et qu’on se distribuait lesicolonies dés deux hémisphères : 
comme la petite monnaie restant après un apurenrent dé comptes, om 
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tré 401 ses susceptibilités, toute sa probitépolitique, sur 
fante des questions soulevées au congrès? 
is, d’ailleurs, désiraient ou l'intégrité de leur vieille patrie, 
21 nion à la Prusse; et si ce dernier projet était repoussé par 
“les pré entions populaires, il était favorablement accueilli par les 
sses éclairées, plus prévoyantes de l'avenir, La réunion d'un petit 
pays avec.un plus grand, opérée avec. “certaines conditions d’assimila- 
-tion, peut être un fait social et civilisateur, qui tire sa légitimité de 
cette qualité même; mais dérmenromens sont à à Je dis injustes et 
nee 2 2 ce renaissance. | 
as, d’ailleurs, une insigne mauvaise ve ke comparer 
"Harséane, au partage de la Pologne? Sans se prévaloir 
6 malheurs dela guerre, on devait néanmoins recon- 
“naît equ'ilétait alors oceupé, ce qui établit une immense différence 
“entre la réunion par ün traité _et le guet-apens de 1772, De plus, nulle 
‘incompatibilité ne séparait les. Saxons des Prussiens : la langue et la 
religion, ces deux grandes bases des nationalités, ces deux puissans 
‘mobiles d'aglomération, étaient les mêmes. Le lien moral de la famille 
$ ‘saxonne n’eût pas été violemment rompu; puisque le roi de Prusse n’as- 
pirait : au trône de Saxe qu’en tenant les deux couronnes séparées. 
C'était ainsi que des intérêts. particuliers et transitoires pouvaient se 
fondre dans des intérêts plus généraux, et que ce rêve d'unité politi- 
‘que qui tourmente les intelligences-au nord comme au midi de la Ger- 
manie, eût sn un commencement die, ds pierre d’attente de 
Pavetürs, :2: 
_ La France. nepouvait HAE le roi de. Saxe au malheur d’une 
situation fatales ce n’était point à.elle de lui faire un crime de sa fidélité 
à notre fortune :chancelante. Mais une compensation était offerte à ce 
prince, et l'intérêt français éclatait en cette occasion avec une telle évi- 
dence, qu’on a: peine à comprendre qu'il.ait été à ce point méconnu. 
Onsait que la souveraineté des provinces: rhénanes était destinée au 
vieux et respectable monarque, qui se fût trouvé -en.accord de senti- 
mens et de croyances avec ces populations paisibles et florissantes, 
-qu'onne.consulta pas, d’ailleurs, pour les livrer à la Prusse, alors que 
parscrupule.on se refusait à abandonner la Saxe à cette puissance. En 
‘admettant même comme démontrée l'impossibilité de reconstituer la 
Pologne, il est facile de reconnaître combien la création d’une souve- 
raineté ‘indépendante dans les provinces rhénanes importait à nos 
véritables intérêts, si étrangement méconnus. Un tel état.eût complété 
cette ceinture de petites. puissances qui entourent nos frontière etles 
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protégènt. af, des chan ices p is. lointaines restaient enti 
n’était plus à travers une longue suite de guerres contre une mk 
chie du premier ordre, que la France RE la pe 7. five 
d'un Ro re éventuel. ie Bt io de. 


CURE 


-fiance que la victoire laisse pour dat temps me £ fecti 3 
réciproque des souverains , leur caractère personnel, la! Ja tude d 
peuples et des gouvernemens , la surveillance rigoureuse : exercée { 
la France, militairement occupée et subissant le traité du roro) 
sur l'Italie frémissante , et sur cette Pologne à laquelle on venait de 
rendre les moyens de se nuire à elle-même, et dont on irritait toutes 
“les espérances sans en satisfaire aucune; ce furent là les principales, on 
peut dire les seules garanties que reçut alors la paix du monde, 
Pendant quinze ans, tout le travail des cabinets ne consista qu’à 
maintenir, contre les résistances intérieures , un état de choses fondé 
sur l’incertitude et la confusion de tous les principes. La stintesitilie 
fit plutôt de la haute police que de la politique. La seule action qui sy. 
exerça d’une manière vraiment habile, fut celle de l'Autriche profitant 
des inquiétudes générales pour enchaîner la Russie au statu quotet 
s'assurer à elle-même la prépondérance dans les congrès des souve- 
rains. La France fut, et devait d’abord être tout entière au soin de se 
libérer des engagemens que lui avait imposés l’Europe, et dé la tutelle 
exercée à Paris même par ses ambassadeurs réunis en conférence. 
Le malheur grandit un peuple autant que la prospérité; et s'il n’est 
guère dans notre histoire d’époque plus triste, il n’en n’est pas de plus 
honorable que cette période des quatre années de l'occupation étran- 
gère, suivie de la libération de notre territoire, du merveilleux réta= 
blissement de nos finances et de notre prospérité. Il fut donné à la 
restauration de réparer des désastres dont ‘elle n’étaitpas comptable, 
et de faire reprendre à la France cette attitude d’é st Lace ses vain- 
queurs d’un jour inclinaient à à lui refuser. | LE 
Son gouvernement ne porta dans la politique étrangère aucune vue 
ambitieuse et hardie; ses embarras intérieurs et les méfiances jalouses 
de l’Europe l'en auraient empêché; mais il tint à honneur d'intervenir 
dans toutes les grandes transactions , et, de fait, iln’en est pas une/où 
le nom de la France ait été oublié; il en est même, celles relatives à la 
Grèce, par exemple, où ce nom a pesé son juste poids. L'expédition 
de 1823 en Espagne offrait au gouvernement des Bourbons l’occa- 
sion de fonder sur des bases prudemment réformatrices un système 
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d'influence dans l'Europe méridioriale ; peut-être lui eût-il alors été 
donné de régler le sort de l'Amérique, et de prévenir pour les deux 
une longue série d'épreuves et de calamités ; mais une influence 
et fatale enchainait dès lors la’ liberté de son action, et ce 
pouvoir donna à Funivers le douloureux spectacle d'un gouvernement 
s’abimant au sein d’une prospérité sans ‘exemple, . qui, ; en croissant 
chaque jour, augmentait ses périls et précipitait sa Chhte; 0016 D Sup 
“Enfin retentit le canon de 1830; Je royaume dés y tomba 
comme un château de cartes, et la Pologne : ‘se suicida avec les armes 
qe lui avait laissées. La restauration française , clé de voûte de cet 
mportée par une bourrasque, et bientôt la crise orientale 

Her des Manges Te sérieux que ceux dont la 


anale ce dti ne se fit pas à à Viéiné, autant par la faute des cir- 


_Constances qué par celle des hommes, c’est avoir esquissé en quelque 


sorte la tâche réservée à l'avenir. Il est temps que le respect des na- 
tionalités vraiment vivantes devienne la base du système politique, et 


qu où fasse, de l'équilibre européen, bien moins le but d’arrangemens 


factices que la conséquence naturelle de dispositions durables, dictées 
par le vœu des peuples, ets. nctionnées par leur bien-être. 

* Onn’invoque point ici cette él étroitenationalité, résurrection du génie 
antique, que les rêve-creux de l'Allemagne, dans leur haine du cos- 
mopolitisme français, prétendaient imposer à leur patrie; l'unité des 
idées prépare Punité des institutions et des mœurs, et le jour qui ver- 
rait triompher le principe des nationalités, verrait aussi consacrer un 
droit public nouveau, plus rigoureusement applicable à toutes. 

‘L'on ne croit pas non plus que les arrangemens d’où dépendra désor- 
mais la stabilité du monde, puissent être irrévocablement empéchés 
par l'autorité de faits antérieurs, qui ne se concilieraient pas avec eux. 
Il est tels faits qui, après avoir été sociaux et civilisateurs, ont pourtant 


cessé de l'être; si ceux-là succombent , ils n’ont pas de droit à invo- 


quer, car un droit ne prescrit pas contre la Providence. Les sécularisa- 
tions et les médiatisations germaniques ont contrarié des titres respec- 
tables, sans doute, et cependant ces actes ont trouvé leur sanction dans 
leurs résultats définitifs et les nécessités de l’époque. Les grands états 
sont une condition essentielle du développement de la civilisation mo- 
derne; condition mieux sentie et d’une réalisation de plus en plus fa- 
cile, à mesure que la science administrative se perfectionne, et que les 
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distances dispa des.ma 
appartient autant à Ne intel le un à. l'ordre A 
manquer d’influer sur organisation future du monde, et l'esprit-libéral, 
qui préside aux relations intérieures des peuples. éteera le denitdte | 
ternational qui en. a.trop rarement reçu l'empreinte po io va 
… Peut-être n'est-ce pas. non plus une simple illus | Le 
que d'attendre des progrès.de la. raison publique e ? 
des cabinets plutôt que des chances de la guerre, ces: ar 
progressives. La guerre est aujourd’hui, plus difficile et plus décrédi 
qu’on ne pense; l’on commence à douter de son.efficacité, età com- 
prendre qu’il ne lui est guère plus donné d'arrêter le mouveme il 
turel des nations qu’à Yinquisition d'empêcher. celui des idées... 7. a. 
Que la France poursuive donc. avec une énergique confiance. le paoi- 
fique et conciliant système qu’ellera sh: Lt hoppeur sdesfander: au-milieu 
des circonstances les nine du. AE ine 


pas payer aux. ia ds au prix, Fee es et. ‘du sang. de ae 5f 

entières; qu’un respect profondpour les droits. des autres.préside.tou- 
jours à sa politique, et.qu’elle ne renverse que.là où la Providence aura 
déjà prononcé; qu’elle se pénètre de cette mission modératrice àyla- 
quelle la convient sa position, son génie.et.ses plus, honorables.souve- 
nirs. C’est ainsi qu'elle pourra retarder Jinstant des. conflagrations 
européennes , et faire ambitionner aux: nations une. alliance qui.doit 
fixer leurs destinées. Qu’enfin, si la main de Dieu.laisse | au-jour.de la 
colère, échapper la guerre générale comme la plus redoutable.des 
épreuves, que la France y entre le. plus tard :possible ; libre de tout 
engagement, et se refusant à lier son sort.à des intérêts qui lui sont 
étrangers; que son gouvernement descende hardiment.au, fond. de 
cette question d'Orient qui semble contenir.en germe toutesles autres, | 
et qu’il ose seul, s’il le faut, avoir raison contre les. Rossioséeidn tous. 
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io “RM péri ba a “ cri- 
éraire, grammaticale et philologique, ete. etc. 
nt moins dans la diversité des sujets que dans 
 qu’él e yemploie, dans la disposition et l'allure qu’elle 
e, on peut distinguer en gros deux espèces de critique, 
+, concentrée, plus spéciale ét plus lente , éclaircis- 
efois rañimant le passé, en ‘détérrantet en discu= 
Le een ‘et classant toute une série d’au+ 
| 1eurs'oudé connaissances; les Casaubon, les Fabricius, les Mabil- 

| lon, Ies!Fréret, sont les/maïtres en ce genre sévère et profond. 

| Nous y rängerons aussi ceux dés critiques littéraires, à propre 
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ment parler, qui, à téte reposée, ,s'exercent sur des sujéts déja fixés ; 
et établis, recherchent les caractères et les beautés particulières 
aux anciens auteurs, et construisent des arts poétiques a | 
rhétoriques , à l'exemple d’Aristote et de Quintilien. Dans l'autre 
genre de critique, que le mot de journaliste €expi ime FES bien; " 
je mets cette faculté plus diverse, mobile, empressée | 
qui ne s’est guère développée que depuis trois siéels qui, des 
correspondances dés savans où elle se trouvait à la gêne, ap 
vite dans les journaux, les a multipliés sans relâche, et est de- 
venue , grace à l’imprimerie dont elle est une conséquence, l'un 
des plus actifs intrumens modernes. Il est arrivé qu’il y a eu, ou 
les ouvrages de l'esprit, une critique alerte, quotidienne , pu- 
blique, toujours présente, une clinique ironie matin au lit du 
malade, si l’on ose ainsi parler ; tout ce qu’on peut dire pour ou 
contre l'utilité de la médecine se peut dire, à plus forteraison, 
pour ou contre l'utilité de cette critique pratique à laquelle les 
bien portans même, en littérature, n’échappent pas. Quoi qu'il en 
soit, le génie critique, dans tout ce qu’il a de mobile, delibre et 
de divers, y a grandi et s’est révélé. Il s’est mis en campagne pour 
son compte, comme un audacieux partisan; tous les hasards et 
les inégalités du métier lui ont souri, les bigarrures et les fatigues 
du chemin l'ont flatté. Toujours en haleine, aux écoutes, faisant de 
fausses pointes et revenant sur sa trace, sans système autre que 
son instinct et l'expérience, il a fait la guerre au jour le jour, 
selon le pays, la guerre à l'œil, ainsi que s’exprime Bayle Jui 
même, qui est le génie personnifié de cette critique. 
_Bayle, obligé de sortir de France comme calviniste relaps, : ré- 
fugié à Rotterdam où ses écrits de tolérance aliénèrent bientôt de. 
Jui le violent Jurieu, persécuté alors et tracassé par les théolo-# 
giens de sa communion, Bayle mort la plume à la main en les ré- 
futant,, a rempli un pt - rôle. philosophique dont le dix-huitième 
siècle. interpréta le sens en le forçant un peu, et que M. Leroux a! 
bien cherché à rétablir et à préciser dans un excellent article de: 
son Encyclopédie. Ce n’est pas .ce qui nous‘occupera: chez Bayle; 
nous ne saisirons’et ne relèverons en lui que les traits essentiels, 
du génie critique qu’il représente à un degré merveilleux dans sa 
pureté et son plein, dans son empressement discursif, dans sa Cu=" 
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Me 1 affamée , dans sa sagacité pénétrante, dans sa versatilité 
rpét *etson appropriation à chaque chose; ce génie, selon 
nous, domine même son rôle philosophique et cette mission mo-_ 
qu'il a remplie ; il peut servir du moins à en . à pes 
naturellement les phases et les incertitudes. | 
 Bayle, mé au Carlat, dans le comté de Foix, en 1647, d'une 
famille patriarcale de ministres calvinistes, fut mis de bonne 
heure aux études, au latin, au grec, d’abord dans la maison 
paternelle, puis à l'académie de Puy-Laurens. À dix-neuf ans, 
il fit une maladie causée par ses lectures excessives ; il lisait tout 
la main, mais relisait Plutarque et Montaigne 
Étant passé à à vingt-deux ans à l'académie de Tou- 
dé ile laissa gagner à quelques livres de controverse et à des 
F raisonnemens qui lui parurent convaincans, et ayant abjuré sa 
_ religion, il écrivit à son frère aîné une lettre très ardente de pro- 
sélytisme pour engager à venir à Toulouse se faire instruire de 
la vérité. Quelques mois plus tard, ce zèle du jeune Bayle s'était 
| refroidi; ; les doutes le travaillaient , et, dix-sept mois après sa con- 
version, sortant secrètement de Toulouse, il revint à sa famille et 
au calvinisme. Mais il y revint bien autre qu'il n’y était d’abord 
« Un savant homme, a-t-il | lait quelque part, qui essuie la cen- 
« sure d un ennemi redoutable, ne tire jamais si bien son épingle 
« du jeu qu'il n’y laisse quelque chose. » Bayle laissa dans cette 
première école qu'il fit tout son feu de croyance, tout son aiguil- 
Jon de prosélytisme : à partir de ce moment, il ne lui en resta 
plus. Chacun apporte ainsi dans sa jeunesse sa dose de foi, d’a- 
mour, de passion , d'enthousiasme: chez quelques-uns, cette dose 
se renouvelle sans cesse; je ne parle que de la portion de foi, 
d'amour, d'enthousiasme, qui ne réside pas essentiellement dans 
lame, dans la pensée, et qui a son auxiliaire dans l'humeur et 
dans le sang ; chez quelques-uns donc cette dose de chaleur de 
sang résiste au premier échec, au premier coup de tête, et se 
perpétue jusqu'à un âge plus ou moins avancé. Quand cela va 
trop loin et dure obstinément, c’est presque une infirmité de 
l'esprit sous l'apparence de ja force, c’est une véritable incapa- 
cité de mürir. Il y a des natures poétiques ou philosophiques qui 
restent jusqu’au bout, et, à travers leurs diverses transformations; 
TOME IV. 99, 
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Bayle poeme s … ss pétri 
-se trouva, dès sa première flamme ji 

_ tôt réduiteiet consommée, et à partir. 
‘mais son ne ones RARES 


up convaineu , ou épris qu autre ts: quelec 
pes aan Montant ses étés à RS 6 0, 


-commence à ere le ide: les SR M. Minutoli, li, M: Fabri, 
M. Pictet, M. Tronchin, M. Burlamaqui, M. Constant, toutes ces 
figures protestantes sérieuses et appliquées. On établit des confé- 

‘rences de j ri ee sites dette La Aero 


| où M. Re autre ane jeune hoinie DR pas : nt: 
assiste à des sermons , à des expériences de philoséphie are 
et à propos des expériences de M. Choüet:sur le-venin.des vipères 
et sur la pesanteur de l'air, il remarque que c’est là le génie. du 
siècle èt des philosophes modernes. À l’occasion des controverses 
et querelles entre les théologiens de sà religion, ilénonce déjà! sa 
maxime de garder toujours une oreille pour l'accusé. A vingt-quatre 
ans, sa tolérance est fondée autant qu’ellelesera jamais. La philo- 
sophie péripatéticienne, qu'ilavaitapprise chez les jésuites de Tou- 
Jouse, ne le retient pas le moins du monde.en présenée du système 
de Descartes auquel ils’applique;maïs reicroyez pas qu'ils’ y livre. 
Quand plus tard il s'agira pour lui-d’aller s'établir en Hollande , il 
laissera échapper son secret: « Le cartésianisme, dit-il,ne seraipas 
«une affaire (un obstacle), je le regarde simplement comme une 
« hypothèse ingénieuse qui peut sérvir à expliquer certains effets 
«naturels... Plus j'étudie la philosophie, plus j'ytrouve d’incer- 
« titude. La différence entre les sectes ne va qu’à quelqueproba- 
« bilité de plus ou de moins. Il n’y en a point encore qui ait frappé 
<au but, et jamais on n’y frappera apparemment, tant sont gran- 
« des les profondeurs de Dieu, dans les œuvres de la nature, aussi 
« bien que dans celles de la grace. Ainsi vous pouvez dire à 
« M. Gaillard (qui s’entremettait pour lui) que je suis ua philo- 
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o'des inventeurs de nice que Fons sui où 


semer ntd'esprit, » C'est aihsé qu ‘oil voit engagerses cou- 

prendre le plus qu'ils pourront de philosophie péripaté= 
ticienne , sauf à s’en défaire ensuite, quand ‘ils auront goûté la 
nouvelle : « Ils garderont de celle-là-la méthode de pousser vive- 
«ment et subtilement une objection et de répondre nettement et 
@ More à, aux difficultés. »G UE que ee, a lâché , me 


| furies quise: Me dans bé és dés téiens dans les atta- 
ques de M. Spanheim et les' réponses de M. Amyrault; il ajoute, 
ilest vrai, par correetif : s'il n'y a pas plus sujet de pleurer que de 
_se divertir, en voyant les faiblesses de l'homme. Mais l'amusement 
du curieux ; on le sent, est chose essentielle pour lui. Il se met à 
la fenêtre et regardé passer chaque chose ; les nouvelles même l’a- 
musent 2 est nouvelliste à toute oùlrance; sa curiosité est affamée 
par les victoires de Louis XEV. I amuse son frère par le récit de la 
mort du comte de Saint-Pol. Plus Join, il exprime son grand plaisir 
delire le Comte de Gabalis, quoique, au reste, plusieurs endroits 
profanes fassent beaucoup de peine aux consciences tendres. Ces 
consciences tendres ont-elles tort ou raison? N'est-ce pas bien, 
en certaines matières , d'avoir la conscience tendre? Bayle ne dit 
ni Oui ni non ; mâis il note leur scrupule, de même qu'il exprime 
son plaisir. Cette indifférence du fond, il faut bien le dire, cette 
tolérance prompte, facile, aiguisée de plaisir, est une des condi- 
tions essentielles du génie critique, dont le propre, quand il est 
complet, ‘eonsiste à courir au premier signe sur le terrain d’un 
chacun, à s’y trouver à l'aise, à s’y jouer en maître et à connaître 
dé’toutes choses. I avertit en un endroit son frère cadet qu'il lui 
parle des livres Sans aucun ésard à la bonté ou à l'utilité qu’on en 
peuttirer : « Et ce qui me détermine à vous en faire mention est 
« uniquement qu'ils sont nouveaux, Où que je les ai lus, ou que j'en 
« ai oui parler. » | 90. 
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| Baylene peut s'empêcher de faire ainsi; il s'en phint, ils’en 
blâme, et retombe toujc ur à € Le dernier livre que je vois , écrit- 
« il de. Genève à son fière, est celui que je préfère à tous le. a ne. 
«tres. ». Langues, philosophie, histoire. ; antiquité, _géogral ph 
livres galans, il se jette à tout, selon que ces diverses “ri ÿ 
sont offertes : « D'où que cela procède, il est 
< amant volage n’a plus souvent changé de maîtres 
ce. divres. » ll attribue ces nes de son nent àq qi 


« viennent aux yeux. c est ddr Yi âge a de vingt ans que | 


« les meilleurs coups se ruent: c'est alors qu'il faut faire son em. 


« plette. » Il regrette le temps qu’il a perdu jeune à chasser les 
cailles et à hâter les vignerons (ce dut être pourtant un pauvre 


chasseur toujours et un compagnon peu rustique que Bayle etai 


ne put guère jouir des champs que pendant la saison qu'il passa , 


affaibli de santé, aux bords de l'Arriépe); il regrette même le temps | 


qu il a employé à étudier Six ou sept heures par jour, parce qu 1l 
n'observait aucun ordre, et qu'’ilétudiaitsans cesse pur anticipation. 
Le journal, suivant lui, n’est, pour ainsi dire, qu'un dessert d'esprit; 
il faut faire provision de pain et de viande solide avant de se dis- 


perser aux friandises. « Je vous l'ai déjà dit, écrit-il encore à son 


« frère, la démangeaison de savoir en gros et en général diverses 
« choses est une maladie flattouse (amabilis insania), qui ne laisse : 
« pas de faire beaucoup. de mal. J'ai été autrefois touché de cette 
« même avidité , et je puis dire qu’elle m'a été fort préjudiciable. » 


Mais voilà, au moment même du reproche, qu'il l'encourt de plus 4 


belle; il voudrait tout savoir, même les détails rustiques, lui qui 
tout à l'heure regrettait le temps perdu à la chasse; il demande 
mainte observation à son. frère sur les verreries de Gabre, sur le 


pastel du Lauragais. Il le presse de questions sur les nobles de sa 


province, sur les tenans et aboutissans de chaque famille. « Je sais 


« bien que la sénéalogie ne fait pas votre étude, comme elle aurait 


« té ma marotte si j'eusse été d’une fortune à étudier selon ma 
« fantaisie. » Il complimente son frère et se réjouit de le voir touché 
de la même passion que lui, de connaître jusqu'aux moindres parti- 
cularités des grands hommes. À propos de ses migraines fréquentes, 
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> À MITA Nat RTE 
fe est pas l'étude qui en est cause, suivant lui, parce qu' il ne 
pliqu A pes beaucoup : à ce qu'il lit: « Je ne sais jamais, quand 
nmence une composition, ce que je dirai dans la seconde 
e . D, je ne me fatigue pas excessivement l'esprit... 
«Aussi pressens-je que, quand même je pourrais rencontrer dans 
| « la suite quelque emploi à grand loisir, je ne deviendrais jamais 
« profond. Je lirais beaucoup, je retiendrais diverses choses vago 
«more, et puis c’est tout. » Ces passages et bien d’autres encore 
témoignent à quel: degré Bayle possédait dti la vocation 
crue dans le sens où nous la définissons, DES ARE red 
énie, dans son idéal ‘complet (et: Baye. réalise | cet idéal 
| ol cun 1 autre écrivain), est au revers du génie créateur et 
poétique ,du génie philosophique avec système ; il prend tout en 
considération , fait tout valoir; et se laisse d’abord aller, sauf à 
revenir bientôt. Tout esprit qui à en soi une part d'art ou de sys- 
tème n ’admet volontiers que ce qui est analogue à son point de 
vue, à sa prédilection. Le génie critique n’a rien de trop digne, 
ni de prude, ni de préoccupé, aucun quant à soi. I] ne reste pas 
‘dans son centre ou à peu de distance; il ne se retranche pas dans 
sa cour, ni dans sa citadelle, ni dans son académie; il ne craint 
pas de se mésallier; il va partout, le long des rues, s’informant , 
accostant; la curiosité lallèche, et il ne s'épargne pas les régals 
qui, se présentent. Il est, jusqu’à un certain point, tout à tous, 
comme lapôtre, et en ce sens il y a toujours de l'optimisme dans 
le critique véritablement doué. Mais gare aux retours! que Jurieu 
se méfie! L'infidélité est un trait de ces esprits divers et intelli- 
gens; ils reviennent sur leurs pas, ils prennent tous les côtés d’une 
question, ils ne se font pas faute de se réfuter eux - mêmes. 
Combien de fois Bayle n’a-t-il pas changé de rôle, se déguisant 
tantôt en nouveau converti, tantôt en vieux catholique romain, 
heureux de cacher son nom et de voir sa pensée faire route nou- 
velle en croisant l’ancienne ! Un seul personnage ne pouvait suffire 
à la célérité et aux reviremens toujours justes de son esprit mo- 
bile, empressé, accueillant. Quelque vastes que soient les espa- 
ces:et le champ défini, il ne peut promettre de s’y renfermer, ni 
s'empêcher, comme il le dit admirablement, de faire des courses 
sur toutes sortes d'auteurs. Le voilà peint d’un mot. 
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En Il a maintes fois RE le regret +. n pou pas né da CS 
une ville capitale, et il confesse. dans sa Réponse aux Questions d'un 
Provincial qu'il à été éclairé sur les: "essources Ge Fomie poux . | 
senti le pps dela privation. u qe don M nc Coppe : 


lettres et de la Sr et du a dd biblio à fait 
« comme toutes les grandes armées qui sont sur pied pour ou 
« contre la France, elles décampent de partout. où elles : ne trou 
« vent point de fourrages ni de vivres. » Précepteur à Rouen et 
mécontent encore, précepteur à Paris enfin, mais sans liberté, 
sans loisir, introduit aux conférences qui.se tenaient chez M. Mé- 
nage, et connaissant M. Conrart et quelques autres, mais ayec le 
repret de ses liens, Bayle accepta, en 1673, une chaire de philo- 
sophie à Sédan, et dut se remettre aux exercices dialectiques qu'il 
avait un peu négligés pour les lettres. Pendant toutes ces années, 
sa faculté critique ne se fait jour que par sa correspondance, qui. 
est abondante. Il ne devint véritablement auteur, que par sa Leitre 
sur les Comètes (2e Un an auparavant, sa chaire de philosophie 
à Sédan avait été supprimée , et après quelque séjour à Parisil 
s'était décidé à accepter une chaire de philosophie-et d'histoire 
qu’on fondait pour lui à Rotterdam. Sa Critique générale de l'His- 
toire du Calvinisme du père Maimbourg parut cette même année 
1682, et jusqu’en décembre 4706, époque desa mort, sa carrière, 
à l'ombre de la statue d’Érasme , ne fut plus marquée que par des 
écrits, des controverses littéraires ou philosophiquess et après ses 
disputes de plume avec Jurieu, Leclerc, Bernard et Jaquelot, 
après son petit démélé avec le domestique chatouilleux de la reine | 
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plus graves évènemens pour Jai furent ses déména- 
11688 et en 1692), qui Jui brouillaient ses livres et ses 
erte de sa chaire, en 1695, ui fut moins ficheuse à 
ipportér qu'il n'aurait semblé, et, dans la modération de ses 
ûtS , il y vit surtout l’occasion de loisir et d'étude libre qui lui 
ve ait. En tête d'une des lettres de sa Critique générale, Bayle 


bre 


avoir remarqué ué, dès ses jeunes ans, une chose c qui lui par ut 
bien jolie et bien imitable dans l'Histoire de l'Académie française 
Pellisson; € i avait ré Fe cherché, en visant 


1 éthode à ue HO RENE nous Gécupant Fr sa personne Futé 
que des objets nombreux où il se disperse. 
__ Bayle, d'après ce qu'on vient de voir, a toujours très peu ré- 
sidé À Paris malgré son vif désir. Il y passa quelques mois comme 
Préteptèur, “en 1675 ; il y vint quelquefois pendant ses vacances 
de Sédan; il y resta dans l'intervalle de son retour de Sédan à son 
départ pour Rotterdam. “Mais on peut dire qu'il ne comut pas le 
monde de Paris, la belle société de ces années brillantes ; son lan- 
sage et ses habitudes s’en ressentent d'abord. Cette absence de 
Paris est sans duute cause que Bayle paraît à la fois en avance et 
en retard sur son siècle, en retard d'au moins cinquante ans par 
son langage, sa façon de parler, sinon 0 du moins 
‘gauloise, Sa phrase longue, interminable, à la latine, à la ma- 
mière du xvi° siècle, à "peu près impossible à bien ponctuer; en 
avance par son dégagement d'esprit et son peu de préoccupation 
pour les formes régulières et les doctrmes que le xvir‘ siècle re- 
mit en honneur après la grande anarchie du xvi°. De Toulouse à 
Genève, de Genève à Sédan, de Sédan à Rotterdam, Bayle 
conitourne, en quelque sorte, la France du pur xvn° siècle sans 
y entrer. Ily à de ces existences pareilles à des arches de pont 
qui, sans entrer dans le plein de la rivièré, l'embrassent et unissent 
les deux rives. Si Bayle eût vécu au centre de la société lettrée de 
son âge, de cette société polie que M. Rœderer vient d'étudier avec 
une minutie qui n'est pas sans agrément , et avec une prédilection 


HR de ee REVUE Des. PEUX MONDES, 
quit nenuit Fu à ds - 


ie Bale, qui entra dans Je n 


là bssinte de Li XIV, avait. pasé ses heures de loisir. | ns 11 
quelques-uns des salons d'alors, chez] Ru ee “AR 
président: Lamoignon, où seulement che leau | 

fût fait malgré lui une grande révolution en son sty 


un bien? Y eût-il gagné? je ne le crois pas. Il se serait défait san: 
doute de ses vieux termes ruer, bailler, de ses proverbes à 1 peu 
rustiques. Il n'aurait pas dit qu'il voudrait bien. aller de temps @ 
temps à Paris se ravictuailler en esprit et en connaissances; iln'au- 
rait pas parlé de M de la Sablière comme d’une femme de grand 
esprit qui a toujours à ses trousses La Fontaine, Racine (ce qui est 
inexact pour ce dernier) et Les philosophes « du plus grand nom ; il 
aurait redoublé de scrupules pour éviter dans son style les équi- N 
voques, les vers, et l'emploi dans, la même période. dun. ae 
il, etc., toutes chôses auxquelles, dans la préface de son Dicti 
naire critique, il assure bien gratuitement qu'il fait beaucoup d'at- 
tention; en un mot, il n'aurait plus tant osé écrire à toute bride 
(M°° de Sévigné disait à bride abattue) ce qui lui venait. dans 
l'esprit. Mais, pour mon compte, je serais fâché de cette. perte; 
je l'aime mieux avec ses images franches, imprévues , pittores- 
ques , maloré leur mélange. Il me rappelle le vieux Pasquier avec 
un tour plus dégagé, ou Montaigne avec moins de soin à aiguiser 
l'expression, Écoutez-le disant à son frère cadet. qui le consulte : 
«Ce qui est propre à l’un ne l’est pas à l'autre; il. faut donc 
« faire la guerre à l'œil et se gouverner selon la portée de chaque 
« génie... il faut exercer contre son esprit le personnage d’ un 
« questionneur fâcheux, se faire expliquer sans rémission tout ce 
« qu'il plaît de demander. » Comme cela est joli et mouvant! le 
mot vif, qui chez Bayle ne se fait jamais long-temps attendre, ra- 
chète de reste cette phrase longue que Voltaire reprochait aux jan- 
sénistes, qu'avait en effet le grand Arnauld, mais que le père 
Maimbourg n'avait pas moins. Bayle lui-même remarque, à ce 
sujet des périodes du père Maimbourg , que ceux qui s'inquiètent 
si fort des règles de grammaire, dont on admire l’observance chez 
l'abbé Fléchier ou le père Bouhours, se dépouillent de tant de 
graces vives et animées, qu’ils perdent plus d’un côté qu'ils ne 
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ner t de l'autre. Montesquieu, qui conseillait plaisamment aux 
ss les périodes du père Maimbourg ; n’a pas échappé 
à son tour au défaut de trop écourter la phrase ; ou plutôt, Mon- 
ufait bien ce qu'il fait; mais ne regrettons pas de retrou- 
ver chez Bayte cette liberté de façon à Ja Montaigne, qui est, il 
l'avoue ingénuement, de savoir quelquefois ce qu'il dit, mais non 
jamais ce qu'il va dire. Bayle garda son tour intact ‘dans sa vie de 
province et de cabinet, il ne l'eût pas fait à Paris ; il eût pris garde 
davantage, il eût Voulu se PAP pe doi bridé et ralenti sa Cri- 
ee {8 he de FRE Le TR CU ES PUTE us 4 RARE 
« pee pndit ions du génie tite dés la rh où Bale 
üstle représente, c'est de n'avoir pas d'art à soi, de style : 
ton bus d'expliquer notre pensée. Quand on a un style à soi, 


“comme Montaigne, par exemple; qui certes est un grand esprit 
“critique, on est plus soucieux de la pensée qu'on exprime et de la 


manière aiguisée dont on l'exprime, que de la pensée de l’auteur 
qu'on explique, qu'on développe, qu’on critique; on a une pré- 


} occupation | bien légitime de sa propre œuvre, qui se fait à travers 
l'œuvre de l’autre, et quelquefois à ses dépens. Cette distraction 


limite le génie critique. Sr Bayle l'avait eue, il aurait fait durant 
toute sa vie un ou deux ouvrages dans le goût des Essais, et n’eût 
pas écrit ses Nouvelles de la République des Lettres, et toute sa 


critique usuelle, pratique , incessante. De plus, quand on a un art 


à soi, une poésie, comme Voltaire, par exemple, qui certes est 
aussi un grand esprit critique ,. le plus grand, à coup sûr, depuis 
Bayle, on a un goût décidé, qui, quelque souple qu’il soit, atteint 
vite ses restrictions. On a son œuvre propre derrière soi à l’ho- 
rizOn; on ne perd jamais de vue ce clocher-là. On en fait involon- 
tairement le centre de ses mesures. Voltaire avait de plus son 
fanatisme philosophique, sa passion, qui faussait sa critique. Le 
bon Bayle n’avait rien de semblable. De passion , aucune: l’équi- 
libre:mème; une parfaite idée de la profonde bizarrerie du cœur 
et de l'esprit humain , et que tout est possible, et que rien n’est sûr. 
De style, ilen avait sans s'en douter, sans y viser , sans se tour— 
menter à la lutte comme Courier, La Bruyère ou Montaigne lui- 
mème; il en avait suffisamment, malgré ses longueurs et ses paren- 
thèses, grace à ses expressions charmantes et de source, Il n'avait 
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femme, ce qui est davantage. de.tous le 
critique ; et consiste, pour les. ouvra ges OÙ HS 
_ser mille: petites circonstances, à ass: Me us 
” afin, de mieux divertir. le lecteur et deu ii 


de ln Éaure est Comètes... jui RS PRE D 
Je veux énumérer encore: d'autres manques. de. Lalens, ou de. 
_ passions, ou de dons, supérieurs, qui. © nt fait de Bayle le 
accompli critique. qui. se. : ncontré dans pe n genre. 
. n'étant venu à. la traverse peRx gemneecr abler ] 


ne: se: pie nn AS a a avec. Pen et. zèle en 
cultivant. chez soi cette faculté-critique:et. diseursive,, relichée et 
_ accommodante. Le métier de: critique:est comme un voyage per- 
pétuel avec:toutes sortes de personnes.-eten: toutes sortes de pays, 


. par curiosité. Or, comme:on:sait,, 2 hu nie sus 
Rarement à courir le monde: 35040 CRiL Ra EN 
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rarement, du moins, on devientplus croyant, D PR dut 
invisible. Il faut dans la piété un grand jeûne d'esprit, un retran- | 
chement fréquent , même dans les commerces innocens et pure- 
ment agréables, le contraire enfin de se répandre. La façon dont 
Bayle était religieux (et nous croyons qu'il l'était à'un certain 
degré), cadraïit à merveille avec le génie critique qu'i il avait en 
partage. Bayle était religieux, disons-nous, et nous tirons cette 
conclusion moins de ce qu’il communiait quatre fois lan, de ce 
qu'il assistait aux prières publiques et aux sermons, que de plu- 
sieurs sentimens de résignation et de confiance en Dieu, qu'il 
manifeste dans ses lettres. Quoiqu'il avértisse AS ne q) de 


(x) Nouvelles sa la Deuil Fa Lettres. Avril 1684. 
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trop'se fier aux lettres d'un autéur comme à de bons té- 

> s6S pe nsées, plusieurs de celles où‘il parle de là perte de 
ee re pirent un ton de medération qui ne semble pas tenir 
iént à üne humeur calme , à une philosophie modeste, 1 mais 


Hosophi ue . Mais avecBayle , 
ne convient pas de presser les choses ; 
a SO] ieur et à son lieuce qui pour luine 
 Nous:aimons donc à trouver que le mot de 
e at t.dans ses lettres d'un accent : de naïveté 


| mesereti ua Sniltésoititohede qui fe sble 
| Hjuise ducue lecture:qui lui paraît divertissante, Dans une lettre, 
| tout-à côté d'une belle phrasesincère sur la Providence, il men- 
‘tionnera l'Hexameron rustique de La Mothe le Vayer avec ses 
rités: & Sed omnia sana Sais, 5 ajoute-t-il tout aussitôt, et 
le voilà satisfait. Si, par impossible, -duélqué’bel-esprit janséniste 
_avitlentretenwune-correspondance. littéraire, y rencontrerait-on 
jamais des lignes-comime/ celles qui-suivent? « M. Hermant , doc- 
- «teur de/Sorbonné , qui à composé ‘en'français les'vies de quatre 
«pères de: YÉglise grecque, vient de publier celle de saint Am- 
_cbroise’, lun-dés pères de YÉglise latine. M. Ferrier, bon poète 
--c'français ; vient de-faite imprimer les Préceptes galans: c'est une 
wia“espèce.détraité semblable:à l'Art d'aimer d'Ovide.» Et quelques 
lignes plus bas: « On fait beaucoup de cas de-la Princesse de Clèves. 
-«<Nousavezioui parler sans doute de deux dâcrets-du pape, etc. » 
 Plus'ou moins-de religion qu'il n’en avait aurait altéré la candeur 
“et l'expansion critique: de Bayle. | 
-"Simous.osions nous égayer {ant soit peu. à la un de ces ba- 
idinages chezdluirsi fréquens, nous pourrions soutenir que la fa- 
culté critique-de: Bayle:a été merveilleusement servie par son 
manque de désir amoureux et de passion galante. l'est fâcheux 
sans doute-qu’ilse soit laissé aller à quelque licence de propos et 
“dercitations: L’obscénité de Bayle,on l'a dit avec raison, est celle 
des! savans(quis’émancipent:sans bien savoir, et ne gardent pas 
dénuancés. Certains dévots n’en gardent pas non plus dans l'ex- 
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pression, dès qu’ il $ 'agit de ces hoses, k et l'on a remarqué qu'ils 
aiment à ‘salir Ja volupté , ‘pour en dégoiter sans doute. Bayle n'a x 
pas d intention : si profonde, ll n° aime guère Ja femme; il ne songe ë 
pas à se marier : « Je ne sais si un certain fonds de % L esse et un | 
: «trop grand amour du repos et d’une vie exempte d 
« goût excessif pour l'étude et une humeur 1 un peu | ) 
« grin ne me feront toujours préférer l'état de garçon à ei 
« d'homme marié. » Il n’éprouve pas même au sujet dela | fer nme 
et contre elle cette espèce d'émotion d’un savant une fois trompé, # 
de l’Antiquaire dans Scott, contre le genre-femme. Un jour à Coppet, : 
en 1672, c’est-à-dire à vingt-cinq ans, dans son moment de plus | 
grande galanterie, il prêta à à une demoiselle le. roman de Zayde, 
imais celle-ci ne le lui rendait pas: « fâché de voir lire silentement è 
eun ivre, je lui ai dit cent fois Je tardigrada, omiporia ; et ce 
« qui s'ensuit, > avec | quoi on se moque de la tortue. Certes voilà 
« bien des gens propres à dévorer les bibliothèques. » Dans un 
autre moment de galanterie, en 1675, il écrit à M°° Minutoli, et à 
cet effet il se pavoise de bel-esprit, se raille de son incapacité à 
déchiffrer les modes, lui cite, pour être léger, deux vers de Ron- 
sard sur les cornes du bélier, et les applique à un mari: « Au | 
« reste, mademoiselle , dit-il à un endroit, le coup ‘de dent. que 
- « vous baillez à celui qui vous a louée, etc. » L'état naturel et con- 
venable de Bayle à l'é égard du sexe est un état d’indifférence et de 
quiétisme; il ne faut pas qu’il en sorte; il ne faut pas qu'il se: res- | 
souvienne de Ronsard ou de Brantôme pour tâcher de se faire un | 
ton à la mode. S'il a perdu à ce manque d'émotions tendres quel- 
que délicatesse et finesse de jugement, il y a gagné du temps pour 
l'étude, une plus grande capacité pour ces impressions moyennes 
… qui sont l'ordinaire du critique, et l'ignorance de ces dégoûts qui 
ont fait dire à Lafontaine : Les délicats sont malheureux. Si Bayle en 
demeura exempt, l'abbé Prévost, critique comme lui, mais de 
plus romancier et amoureux , ne fut pas sans en souffrir. 

On lit dans la préface du Dictionnaire critique : « Divertisse- 
« mens, parties de plaisir, jeux, collations, voyages à la cam- 
« pagne, visites et telles autres récréations nécessaires à quantité 
« de gens d'étude, à ce qu’ils disent, ne sont pas mon fait; je n’y 
« perds point de temps. » I était donc utile à Bayle de ne point 
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aimer la cam npagné ; il Jui était utile même d'avoir. cette santé 
| L 0 5 TE 
frêle panne de la bonne chèré ,pe ‘sollicitant jamais aux dis— 


‘tractions. Ses migraines , il nous Yapprend, l'obligeaient souvent 
er ünes de trente et quarante heures continues. Son sérieux : 
habituel ; plus voisin de la mélancolie que de la gaieté, n'avait 
rien de songeur, et n ‘allait. pas : au chagrin n ni à la bizarrerie. Une 
“conversation gaie Jui revenait fort : par: momens , et on aurait été 
près alors de le Ars la cla classe des rieurs. il se sentit toujours : 
1 hér atiques ; ce fut la seule science qu'il n'a- 
| > de dés ira pas posséder. | Elle absorbe en effet, dé- 
eune que , , chercheur et à la piste des particulari- 
‘À ‘élle dispense de livres; ce qui n'était pas du tout le fait de 
Bayle. La dialectique , qu'il pratiqua d' abord à à demi par goût et 
à demi par métier (étant professeur de philosophie), finit par le 
| passionner et par empiéter un peu sur sa faculté littéraire. Il a dit 
de Nicole et É on | peut dire de loi que « sa coutume de pousser les 
raisonnemens jusqu ’aux derniers recoins de la ‘dialectique le ren- 
dait mal propre : à composer des pièces d'éloquence. » Ce .désin- 
téressement où il était pour son propre compte dans l éloquence 
et la poésie le rendait d'autre } part plus complet, plus fidèle dars 
son office de rapporteur de la république des lettres. Il est cu— 
rieux surtout à parler des poèles et pousseurs de beaux sentimens, 
qu’il considère : assez volontiers comme une espèce à part, sans en 
faire une classe : supérieure. Pour nous qui en introduisant l'art, 
comme on dit, dans la critique , en avons retranché tant d'autres 
qualités, non moins essentielles, qu’on n’a plus , NOUS ne pouvons 
nous empêcher de sourire des mélanges et associations bizarres 
que fait Bayle, bizarres pour nous à cause de la perspective, mais 
prompts et naïfs reflets de son impression contemporaine : le 
ballet de Psyché au niveau des Femmes savantes ; V Hippolyte de 
M. Racine et celui de M. Pradon, qui sont deux tragédies très ache- 
véess; Bossuet côte à côte avec le Comte de Gabalis; l'Iphigénie et 
sa préface qu'il aime presque autant que la pièce , à côté de Circé, 
opéra à machines. En rendant compte de la réception de Boïleau 
à l'Académie, il trouve que « M. Boileau est d’un mérite si distin- 
« gué qu’il eût été difficile à MM. de l'Académie de remplir aussi 
s aYantageusement qu'ils ont fait Ja place de M. de Bezons, » On 
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hi, comme, ne re avoir su tant. NL 7. go! 
Un des écueils de: ge goûsi vif pour les. livres ent été l'er qe- 
ment et une certaine idée exagérée de la supériorité. des aut ur: 
quelque chose, de: ce; que n'évitentrpas les subalternes et dotés 
taires en ce: genre, ‘comme ‘Brossette. Bayle, sous quelque dehors 
de naïveté, n'a rien de cela. Onlui reprochait d'abord d'être trop 
prodigue de louanges; mais il s'en corrigéa,, et d'ailleurs 
louanges. et ses respects, dans l’expression.envers : les auteurs ne 
lui dérobèrent jamais: le fond. Son bon sens le-sauva tout jeune, 
de la superstition littéraire pour: les illüstres : eJ'ai:assez de rva- 
« nité, écrit-il à.son frère. pour. souhaiter qu’on ne connaisse pas 
« de moi ce.que j'enconnais, et pour être bien aise qu'à la faveur 
e d’un livre qui fait souvent le plus beau côtéd'un auteur, onme 
< croie un grand personnäge.. Quand vous aurez “connu per- 
« sonnellement, plus. de personnes célèbres par leurs écrits, vous 
« verrez que Ce-n'est, pas si grand’ehose que de-composer un'bon 
« livre... » C'est dans une lettre suivante ä ce) même frère: cadet 
qui se mélait dele vouloir pousser à je ne sais quelle cour, qu'on 
lit ce propos charmant : « Si vous.me demandez) pourquoi j'aime 
l'obscurité et un état médiocre et tranquille, je vous assure que 
je n’en sais rien... Je n’ai jamais pu souffrir le miel, maïs pour le 
sucre je l'ai toujours-trouvé agréable : voilà deux choses douces 
que bien des gens aiment. » Toute là délicatesse, toute la sagacité 
de Bayle, se peuvent apprécier dans,ce trait et dans le précédent. 
Le moment le plus actif et le plus fécond de cette vie si égale 
fut vers l'année 1686. Bayle, Agé de trente-neuf ans, poursuivait 
ses Nouvelles de la République des Lettres , publiait sa France toute 
catholique contre les persécutions de Louis XIV, préparait’ son 
Commentaire philosophique, eten même temps, dansune note qu'il 
rédigeait (Nouv. dé la Rép. des Letr., mars 1686) sur son écrit 
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Tous ob, dah-cé rôle à ae fois” Titre et Man fl 
dut interrompre ses Nouvelles de la République des Lettres. Peu 
auparavant, il écrivait à l’un de’ses amis, en réponse à certains 


bruits qui avaient cou qu'il ‘avait nul dessein de ne. sac 


avait pa d'apptenes qu'il le füt de Mnthonthe et que c'était 


l'occupation qui convenait le mieux à son‘humeur. Il disait cela 
après trois: années de pratiqué, du contraire dé la plupart dés’ 


journalistes qui se' dégontent sk vite du métier, C'était chez Jui 
force de vocation. A témps qu'il était encore professeur de phi- 
losophie , il éprouvait un grand ennüi à l'atrivée-de tous les livres 
de Ja foire dé Francfort, si peu choisis qu'ils fussent, et se plai- 
gnait que ‘ses/fonctions lui ôtassent le loisir de cette pâture. Il 
s était pris d'admiration et d'émulation pour la bélle invention des 
journaux: par M, de Sallo, pour ceux que coritinuait de donner à 
Paris M: l'abbé dé LaRoque, pour les Acres les Ertulits de Leipsiek. 
Lorsqu'il entreprit: dé Tes i imiter, il $e plaça tout d'abord au pre- 
mier fangpar sa critique” sävanté, nourrie, tiodérée, pénétrañite, 
par'sés analyses esaètes, ingénieuses, etmème par les petites riotes 
qui, bien faîtes, ont du prix, et dont latradition-et la manière se- 
raierit pérdues depuis long-temps, siofi n'en retrouvait des traces 
encore à la fin du Journal actuel des: Savans; petites notes où chaque 
mot est pesé däns la balance de l’ancienne et sérupuleuse critique, 
comtie dans celle d’unhonnête joaillier d'Amsterdam. Cette cri- 
tiqué modèste de Bayle, qui est républicaine de Hollande, qui va 
| àpied,, qui s'excuse de ses défauts auprès du public sur ce qu’elle 
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de les prêter pour. quelques. jours, Cette-critique n'est-elle pasen 
effet (si surtout on la. compare àla nôtre.et à:son éclat que je ne 
veux: pas lui contester), comme. ces. millionnaires solides, 
et vainqueurs du grand roi, et si simples au port et.dans leur : 
comptoir ? D’elle à nous, c’est toute la différence. de l'ancien. au 
nouveau notaire, si bien a l'autre non par M. Mocieae, 
dans sa Fleur des Pois. on el 
Après la cessation de ses Noielles: . Rémblique 4 Lettres, 


la faculté critique de Bayle se rejeta sar son Dictionnaire, dont la 
confection et la révision l'occupèrent durant dix années, nd 


1694 jusqu'en ‘1704. Il publia encore par délassement (1704) la 
Réponse. aux Questions d'un Provincial, dont le comme acement 


n'est autre chose qu’un assemblage d’aménités. littéraires. Mais à 


ses disputes avec:Leclerc, Bernard et Jaquelot, envahirent toute 
la continuation de l'ouvrage. Bien.que:ces disputes de dialectique 
fussent encore pour Bayle une manière d'amusement, elles ache- 
vèrent d’user sa santé, sifrêle et.sa petite complexion. La poitrine, 
qu’il avait toujours eue délicate, se prit;il tomba dans l'indiffé- 
rence et le dégoût de la vie à cinquante-neuf ans. Un symptôme 
grave, c'est ce qu'il-écrivait à un ami, en novembre. 1706, un 
mois environ avant sa mort : « Quand même ma santé me per- 
« mettrait de travailler à un supplément du Dictionnaire, je. n'y 
« travaillerais pas; je me suis dégoûté de tout ce qui n'est point 
« matière de raisonnement... » Bayle dégoûté de son Dictionnaire, 
de sa critique, deson amour des faits-et des particularités de per- 


sonnes, est tout-à-fait comme Chaulieu. sans. amabilité, : tel que 


M'° Delaunay nous dit l'avoir vu aux approches de sa fin. Nous 
ne rappellerons pas plus de détails sur ce grand esprit : sa vie 
pas Desmaizeaux et ses œuvres diverses sont là pour. qui le vou- 
dra bien connaître. Comme qualité qui tient encore à l'essence de 
son génie critique, il faut noter sa parfaite indépendance, indé- 
pendance par rapport à l'or et par rapport aux honneurs. Il est 
touchant de voir quelles précautions et quelles ruses il fallut à 
milord Shafsbury pour lui faire accepter une montre: .« Un tel 
« meuble, dit Bayle, me paraissait alors très inutile, mais pré— 


«.sentement il m'est devenu si nécessaire, que.je ne saurais plus. 
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+ m'en passer.» Reconnaissant d’un tel cadeau, il resta sourd à 
D sination du grand seigneur son ami. On n’était 


| pourtant pas loin du temps où certains grands offraient au spirituel 

‘ailleur € uy-Patin un louis d’or sous son assiette, chaque fois qu’il 
2: voudrait venir diner chez eux. On se serait arraché Bayle s’il 
* avait voulu, car il était devenu, du fond de son cabinet, une espèce 
* de roi des beaux-esprits. Le plus triste endroit de la vie de-Bayle, 


est l'affaire assez tortueuse euse de T'Avis à aux Protestans, soit qu'il l'ait 


réellement composé, soit qu'il l'ait simplement revu et fait impri- 
mer. Sa sincérité dut souffrir d'être si à la Fe et réduite à à tant 
de faux-fuy: 7 

 Bayle restera-t-il? est-il resté? dire quelqu'un; relit-on 
| Bayle? Oui, à la gloire du génie critique, Bayle est resté et res- 
tera autant et plus que les trois quarts des poètes et orateurs, 
excepté les très-grands. I! dure , sinon par telle ou telle composi- 
tion particulière , du moins par l'ensemble de ses travaux. Les neuf 


: Seite: pe 


_ volumes in-folio que cela forme en tout, les quatre volumes prin- 


” cipalement deses OEuvres diverses,préférables au Dictionnaire, bien 


que moins -connues, sont une des lectures les plus agréables et 


commodes. Quand on veut se dire que rien n’est bien nouveau sous 
le soleil, que chaque génération s’évertue à découvrir ou à refaire 
ce que ses pères ont souvent mieux vu, qu'il est presque aussi 
aisé en effet de découvrir de nouveau les choses que de les déter- 
rer de dessous les monceaux croissans de livres et de souvenirs ; 
quand on veut réfléchir sans fatigue sur bien des suites de pensées 
vieillies ou qui seraient neuves encore; oh!-qu’on prenne alors un 
des volumes de Bayle et qu’on se laisse aller. Le bon et savant 
Dugas-Monibel, dans les derniers mois de sa vie, avouait ne plus 
supporter que cette lecture d’érudition digérée et facile. La lec-— 
ture de Bayle, pour parler un moment son style, est comme la 
collation legère des après-disnées reposées et déclinantes, la nour- 
riture ou plutôt le dessert de ces heures médiocrement animées 
que l'étude désintéressée colore, et qui, si l’on mesurait le bon- 
heur moins par l'intensité et l'éclat que par la durée, l'innocence 
et la sûreté des sensations, pen se dire les meilleures de 
la vie. du 
Barr Dettes 
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Un Herr a M à Ge ç 
Qui me ee à: 
AS state Le Fat ké, da . 
Son visage était tristeset. bone Fr à awTÔqen soprho.< 
À la lueur de:mon fla: nbeau, 5 x Pret ad 4 JaŸ io. Lo eg: Là 
Dans mon livre ouvert il vint lire. EU HÈQE aus NEIL D Li 
Il pencha son. front sur sa: te 4 sitter at opt aoeag À Le 
. Et resta jusqu’au lens Lo Enn uote * 
Pensif, avec un doux sourires 2 4 0 0 cn 
| 3 | + EH 5 té Er Pin at net 
Comme j'allais avoir quinze ans, | ann en pro 
Je marchais un jour, à.pas lents, . x H0ae vla 4h: 90 
 Dans.un bois, sur unebruyère. él ausflan de | 
Au pied d’un arbre vint s'asseoir. : :! CNRS 0 PEL CES LES : ‘4 
Un jeune homme vêtu de-noir,, de dus rtuicéhr ahuie's Out) 
. Qui me ressemblait commerun frère. 0 0e 
rl AR ARE LMP LEO ah net dr si +3 
Je lui demandai mon chemin ; A 
Il tenait un luth d’une main, | ET 
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De l'äutre un bouquet d'églantine. 

ll me fit un salut d'ami, | 

- Etse détournant à demi : 

Me montra du doigt Ja sc 


A l'âge où l’on croit à l'Anidur. | de 
J'étais seul dans ma chambre ünjôur, Las 


 Pleurant ma pre misère. 


Au coin de mon brét s'asseoir 
Un étranger vêtu de noir, 


Qui D rer un frère. 


IL était morne et soucieux ; 

D'une main il montrait les cieux 2. 
Et de l'autre il tenait un glaive. 
De ma peine il semblait souffrir, 
Mais il ne poussa qu un soupir, 


; Et s'évanouit comme un rêve. | 


À l'âge où l on. est Vbertin : 


Pour boire un toast en un festin , 


Un jour je soulevais mon verre. 

En face de moi vint s'asseoir 

Un convive vêtu de noir, 

Qui me ressemblait comme un frère. 


Il secouait sous son manteau 

Un haïllon de pourpre en lambeau , 
Sur sa tête un myrte stérile. 

Son bras maigre cherchait le mien, 
Et mon verre, en touchant le sien, 
Se brisa dans ma main débile. 


Un an après, il était nuit ; 
J'étais à genoux près du lit 
Où venait de mourir mon père. 
Au chevet du lit vint s'asseoir 
36. 
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Un orphelin vêtu de noir, RERO Past ODA RE 
Qui me ressemblait Comme un frère, è 
RER LAURE à, ET +: cet 
Ses yeux Mniant à nom de pleurs; RARE CE 


Comme les anges de douleurs j- 

Il était couronné d’épine; Le : Le G. 
Son luth à terre était gisant, + 

Sa pourpre de couleur de sang, A + 

Et son glaive dans sa patrie HE RAIDE RES 


Je m'en suis si bien souvenu 
Que je l'ai toujours reconnu 
À tous les instans de ma vie. à à 9e AR 
C’est une étrange vision, 
Et cependant, ange ou démon He 
J'ai vu partout cette ombre amie. 


Lorsque plus tard, las de souffrir, Ê LE 

Pour en vivre ou pour en finir, 
J'ai voulu m'exiler de France; | 
Lorsqu’impatient de marcher, 
.J’ai voulu partir, et chercher 
Les vestiges d’une espérance; 


À Pise, au pied de l'Apennin, 

A Cologne, en face du Rhin, 

A Nice, au penchant des vallées; 
A Florence, au fond des palais, 

À Brigues, dans les vieux chalets, 
Au sein des Alpes désolées; 


À Gênes, sous les citronniers ; 

A Vevay, sous les verts pommiers ; 
Au Hâvre, devant l'Atlantique ; 

A Venise, à l'affreux Lido, 

Où vient sur l'herbe d’un tombeau 
Mourir la pâle Adriatique ; 


HP 
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LA NUIT DE DÉCEMBRE. : 
Partout où sous ces vastes cieux, : 
J'ai lassé mon cœur et mes yeux 41 2 #0: 
. Saignant d'une éternelle plaie; | 
Partout où le boiteux Ennui, 0 
Traînant ma fatigue a snneob nage ent 
M'a promené sur une nel fuÉarone ou >» ! 
Labs es, yr42 & RO ut) 
Partout où a SN Ha gere vtr À 
De la soif d'un monde ignoré, sd AE 
J'ai suivi l'ombre de mes SOnges ; ; 
m Partout où , sans avoir vécu, pit Eater 
J'ai revu ce que j'avais vu, : ; 
La face humaine et ses mensonges; : 
Partout où le long des chemins; 
J'ai posé mon front dans mes mains, : 
Et sangloté comme une femme; 
Partout où j'ai, comme un mouton : 
Qui laisse sa laine au buisson, 
Senti se dèénuer mon ame; 
Partout où j'ai voulu dormir, 
Partout où j'ai voulu mourir, : 
Partout où j'ai touché la terre, 
Sur ma route est venu s'asseoir 
Un malheureux vêtu de noir 
Qui me ressemblait comme un frère. 


Qui donc es-tu, toi que dans cette vie 
Je vois toujours sur mon chemin? 
Je ne puis croire, à ta mélancolie, 
Que tu sois mon mauvais Destin! 
Ton doux sourire a trop de patience, 
Tes larmes ont trop de pitié. 
En te voyant, j'aime la Providence. 
Ta douleur même est sœur de ma souffrance ; 
Elle ressemble à l’Amitié. 


moments 


anmanats 
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Le MO "S 
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Qui donc es-tu%== Tusn/es pas nr % on ang 2 1 
Jamais tu ne viens A NS bé de 
Tu vois mes maux-(c'estt ne-chose:é 
Et tu me regardessouffrir. | 
Depuis vingt ans. tuimarches dans ma: voit k 
Et je ne saurais appeler. re À 
Qui donc es-tu, si c'est Dieu qui t Aa me 
Tu me souris sans partagerama j joie, nue sq" fk 
Tu me Due, sans:me: pee dl bte Ê Le 


LT 


A SA 1 | AE C 
Ce soir encor “ RER RATS be 
C'était par une tristemait. 
L'’aile des TE bains 
J'étais seul, courbé sur mon ie Sn TORRES 
J'y regardais une place chérie, ° HE FT. à 
Tiède encor-d’um baiser brûlant 
Et je songeais co Rene A HAE 1 
Et je sentais un lambeau-dema vie 00 
Qui se déchirait:lentement. + | M 


\ 


Je rassemblais des lettres de la veille, 

Des cheveux, des débris d'amour. 
Tout ce passé me criait à l'oreille 

Ses éternels sermens: d'un jour. 

Je contemplais ces reliques sacrées; 

Qui me faisaient trembler la main; 
Larmes du cœur, par le:cœur dévorées;. 
Et que les yeux qui les avaient pleurées 

Ne reconnaîtront plus-demain!. 


J'enveloppais dans-untmorceau de bure: 
Ces ruines des joursheureux. 
Je me disais qu’ici-bas ce qui-dure 
C’est une mèche de’cheveux. | 
Comme un plongeur dans unemer. profonde; » 
Je merperdais dans tant d’oubli. 
De tous côtés j’y retournais ld'sonde ; 
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Et je pleu is, seul, loin des yeux du monde, 
Mon pauvre amour enseveli.. 
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pui 1 
F'orns 


D Leo PA à D de 
Sur ce fragile et cher trésor. ii : + 
J’allais le rendre, et n’y pouvant pas croire, | | 
En pleurant LR m2 RO | 
Ah! faible femme , 976 eilleuse 


ur “ | 


'ourquc 2 2 malt 
Ces Ro, si tu n'aimais past 


Oui , tu nées scafes et tu Henttss 
Mais ta chimère est entre: nous, 

Eh bien ! adieu. Vous compterez les heures 
Qui me sépareront de. Vous, . 

: Partez, partez, et dans ce cœur de glace : 

: Emportez l’orgueil satisfait. 

Je sens encor le mien jeune et vivace È 

Et bien des maux pourront ÿ trouver place | 
: Sur le mal que vous m'avez : fait. | 


Partez, partez ! la Nature Himbstélle 

N’a pas tout voulu vous donner. 
Ah! pauvre enfant, qui voulez être belle, 

Et ne savez pas pardonner ! 

Allez, allez, suivez la destinée; 

Qui vous perd n’a pas tout perdu. 
Jetez au vent notre amour consumée ; — 
Éternel Dieu ! toi que j'ai tant aimée, 

Si tu pars, pourquoi. m'aimes-tu.? 


— Mais tout à coup j'ai vw dans. la nuit sombre 
Une forme glisser sans: bruit. 

Sur mon rideau j'ai.vu. passer une:ombre ; 
Elle vient s'asseoir sur mon: lit. 
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Qui donc es-tu, morne et pâle visage , je (M 
Sombre portrait vêtu de noir? pe ké 
Que me veux-tu, triste oiseau de passage? 
Est-ce un vain rêve? est-ce ma PRE TPS 


pri 


Que j 'aperçois dans ce miroir? PORTE 
Lo AT te) 1 Ti "Te 
Qui donc es-tu, RER s. de ma jeunesse, : a3lq Al 
Pélerin que rien n’a lassé? ait ARE | 
Dis-moi pourquoi je te trouve sans cesse : :" . 
Assis dans l'ombre où j'ai passé, + +» a on 
Qui donc es-tu, visiteur solitaire, 4.0 


Hôte assidu de mes douleurs? 
Qu’as-tu donc fait pour me suivre sur terre? 
Qui donc es-tu, qui donc es-tu, mon frère, …  : 
Qui n’apparais qu’au jour des pleurs? 
, ET 


LA VISION. 


— Ami, notre père estletien. 

Je ne suis nil'ange gardien, à 

Ni le mauvais destin des hommes. 
Ceux que j'aime, je ne sais pas | $ 
De quel côté s’en vont leurs pas 

Sur ce peu de fange où nous sommes. 


Je ne suis ni dieu ni démon, 

Et tu m'as nommé par mon nom 
Quand tu m'as appelé ton frère: 
Où tu vas , j'y serai toujours, 
Jusques au dernier de tes jours, 
Où j'irai m’asseoir sur ta pierre. 


Le ciel m’a confié ton cœur. 

Quand tu seras dans la douleur, 

Viens à moi sans inquiétude. 

Je te suivrai sur le chemin ; 

Mais je ne puis toucher ta main, 

Ami, je suis la Solitude, ALFRED DE Musser. 


HISTOIRE 


Pendant long-temps les journaux littéraires n’ont été alimentés que par 
la critique des livres. Quand la presse périodique naquit, il y a deux 
siècles, elle commença comme commencent toutes les choses du monde, 
elle fut d’abord fort petite et fort modeste; ce fut un germe presque ina- 
perçu, qui se greffa un beau jour sur la seule littérature que l’on connût 
alors. Le père des journaux français, médecin en vogue et grand nou- 
velliste, Théophraste Renaudot, prétendait n’avoir songé à imiter à 
Paris les gazettes de Venise, que dans la louable intention d’amuser ses 
malades et de leur fournir un sujet de distraction. Qui aurait pensé 
que le journal politique, tel qu’on le connaît aujourd’hui, sortirait d’une 
invention si innocente et si frivole? La même idée, appliquée aux nou- 
veautés scientifiques, donna naissance à l’antique et respectable Journal 
des Savans. À peu de temps de là, l’illustre Bayle, réfugié à Rotter- 
dam, en imitant cet exemple, au grand profit de Pesprit humain, 
s’annonça également sous l’humble titre de nouvelliste; il fit les Nou- 


| vélles de lu républiq ue des lettres. ne deux cents à ans, les jo jo: ur- Ag 
maux, ‘comme une plante parasite, s attachèrent donc aux livres 3 YPl p 
tèrent leurs racines, et y puisèrent toute leur sève. Vers la fin du a 
siècle, les Revues, en donnant plus d’étendue à leurs articles, intro= 
duisirent un genre nouveau ; et, chemin faisant, elles ont fini par aban- 
donner les livres, pour vivre de. leur vie propre ; elles si sont faites 
livres elles-mêmes. La “presse périodique a pris tellement pied de 
littérature, qu’on se plaint même qu’elle étouffe un peu trop cette presse 
des livres, qui l’a précédée de si loin, et qui l'a si long-temps nourrie. Au- 
jourd’hui les Revues les plus favorisées du-public. ont délaissé le soin 
d'annoncer les 0 avrages , ét se composent presque entièrement ’articles 


originaux. Il semble enfin, au dire de leurs flatteurs , que-ces. recueils 


ne sont devenus attrayans que depuis qu ils ont renoncé totalement à à leur 
ancienne méthode. 


À 90 


ont pris denis quelques années , ne pourr aïent-elles pas à au moins ee 


quelque trace de leur origine? La critique des livres n'est-elle pas chose | 


profitable et même nécessaire au publie ? Ce livre collectif qu’on ap- 
pelle aujourd’hui, Revue rend-il inutile et sans intérêt la connaissance 


sommaire des autres productions de l'esprit ? et n’y a-t-il pas un 


notable dommage à ce que les voies de communication dans le domaine 
de l'intelligence soient moins bien entretenues qu’elles ne l’étaient autre- 
fois? La meilleure Revue, suivant le plan aujourd’hui à la mode, ne met 
son lecteur en communication qu’avec un nombre très limité d'écrivains; 
or, que dirait-on de la plus belle route du monde, lors même qu’elle 
passerait par les cités les plus florissantes, si elle était sans embranche- 
ment avec les autres routes qui s'étendent dans les diverses parties d’un 
grand territoire, et y font circuler partout la wie et la richesse? Ÿ 
La Revue des Deux-Mondes n’a certainement jamais mégligé larcri- 
tique. On peut dire au contraire quec’est: dans ce-récueil qu'a grandi et 
s’est développé le genre de critique qui convient ‘aux œuvres:nouvelles de 
l’art et au mouvement intellectuel de notre époque: La critique, telle 
- qu’on la connaissait à la fin du xvinr siècle et sous l’empire, n'était plus 
viable après le mouvement de crise et de renouvellement qui ‘s’estifait 
sentir il y a quelques années; il en fallait une autre , assez novatrice, 
assez affranchie des vieux préjugés, et en même tempsassez fécondeet 
assez riche de son propre fonds, pour n’êtrepas récusée: par les artistes, 
“et pour lutter dignement contre ours tendances ou les ap puyer au besoin. 
Donner au public des informations utiles était le moindre des services que 
l’on pût rendre à Part, quand il ’agissait d’initier le public à des œuvres 


A 
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ur lui. Il fallait que le. critiuese. fit artiste lui- 


ses jugemens ,, pour se faire écouter et croire. De là la néces- 
rm toute fe Detels morceaux sont plutôt des articles 
inspirés à l'occasion d'un livre, : 4 oués par eux-mêmes de 


sp 0 r tanéité, que. le dues + Era re Asmpénent 


et F Part. SR 
Mais, dans notre plan, les ouvrages qui ont droit à un Ent a examen 
sont en fort petit nombre, et désignés pour ainsi dire d’avance par une 


grande notabilité Les , il | paraît chaque année des livres très re- 


Ja Mratite et du théâtre, ont cependant le 


; C'est p pour remplir cette lacune que nous commençons aujourd’hui ce 
Bulletin, sorte de supplément aux articles de critique qui ont leur place 
déjà assignée dans notre recueil. Ce Sera, sil’on veut, une amende hono- 
rable faite à l’ancienne méthode des Revues; le genre. proscrit repa- 
bo À À mais seulement comme & un complément. utile de la forme actuelle. 

_cette façon, les ouvrages “véritablement importans seront toujours 
PA nos lecteurs ; car s’ils n entrent pas, par leur objet, dans une de 
nos séries déjà constituées, ils trouveront place dans la nouvelle série 
spéciale que nous leur onvrons. Ce Bulletin en effet ne se bornera pas 
aux ouvrages littéraires : Vhistoire, la politique, la philosophie ; les 
à sciences , en fourniront la matière, et jusqu’aux livres de pure érudition 
pourront A obtenir. l'honorable mention que méritent des travaux utiles 
et consciencieux. Nous avons calculé, et ce calcul est aisé à faire, que 
quatre Bulletins par année suffiraient à l'annonce des livres qui, à des 
titres divers, méritent d’être signalés au public. 

Quant.aux principes qui nous dirigeront dans cetexamen, nous jugeons 
inutile de nous en expliquer. Avant tout, nous ferons nos efforts pour 
présenter des aperçus nets sur le contenu des livres que nous passerons 
en revue. Certes, nous n’entendons pas nous priver du droit qu'a la 
critique de faire bonne justice des mensonges, des.erreurs et des ridi- 
cules ; cependant nous déclarons d'avance que nous n’attachons pas 
toute importance à cette attribution. Il est un autre rôle que nous 
préférerions., s’il nous fallait choisir : la fonction de nouvellistes, 
comme on disait au xvu° siècle, nous irait mieux que celle de ces 
jugeurs par métier et par nature, sorte de Perrin Dandin du monde 
littéraire ; et s’il nous fallait aussi opter entre les deux parts de la justice 


s ou l'éclat (durable ou éphémère) 


_ et 7. Nous regrettons de ne pas 
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distributive : apanage de la critique, nous à aimerions mieux el 
qui‘consiste à aider, à encourager toat ce qui ( est bon et honor | 


En résumé, la devise de cette section de notre recueil, e est. ” NET 


Le lecteur’ sait d'avance qu’il ne ‘doit pas dema nder à ces 
pour l’informer, comme disent les Anglais, et qui ne comport 

de grands développemens, le charme des articles originaux qui compos 
les autres séries s de 1 la Revue. PE 


$ : — HISTOIRE ET POLITIQUE. ES à 


FEUS CRE ( 


HISTOIRE DE L’ EMPIRE DES PME DEPUIS SON ORIGINE JUSQU'A : 


NOS JOURS , par J. de Hammer, traduite de allemand par J. Heller (1). 


Cet ouvrage d'histoire fera marque dans notre ‘époque, dés si riche 


cependant en travaux de ce genre. Jusqu'ici, chose éton: 
qu’ils’agissait d’une nation européenne et d’une période toute | 


l’histoire des Ottomäns ne nous à point été connue, ou ‘du moins is 
l’a été que par des récits tronqués et imparfaits, peu dignes dela gravité 
scientifique de notre temps. Pour les origines et la génération de ce for- 
midable empire , nous en étions à peu près réduits » pour toute richesse 


historique, aux chroniques médiocres des Bysantins. Les sources origi- 
nales étaient trop lointaines pour qu’il nous fût permis dy puiser. Aussi, 


que d'erreurs, que d’obscurités , que d’oublis! La chose pouvait être 


aisément entrevue ; mais voici M. de Hammer qui l’établit ayec une 
rigueur faite pour nous confondre, et qui, du même jet de lumière dont 
il dissipe notre ignorance, nous dévoile toute l'étendue du domaine sut 


lequel elle régnait. Pour assurer au monument qu’il se proposait de. 


construire les bases les plus solides et les plus respectables, cet illustre 
écrivain n’a reculé ni devant les efforts les plus pénibles, ni devant les 
plus coûteux sacrifices. Trente années de travaux, de voyages, de dan- 
gers, ne lui ont point semblé une préparation trop dure, et n’ont rien 
détruit de son infatigable patience. Tout ce que l'Orient, depuis Con- 
stantinople jusqu’à Bagdad, a pu lui fournir de documens authentiques, 
de collections de lois ou de traités, de compositions historiques turques, 
arabes, persanes , il l’a eu. Près de soixante ouvrages de chronologie, 
de géographie , d'histoire, de politique, dont l'Occident soupçonnait 


à peine l'existence, et dont il s’est procuré à grands frais les manuscrits, 


(1) Tomes I et IF, librairie de Bellizard, rue de Verneuil, 
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servent de fondement et de garantie à ses premiers volumes, Son cré- 
mb respondances, ses longs séjours en "Dürquie, Jont rendu 
ane r union d’écrits originaux que | la cour de Vienne s’est 
l'acquérir, et à laquelle aucune autre, même en Asie, ne 
e comparée. Toutes les bibliothèques de VEurope lui ont 
fourni leur ‘contingent ; et enfin les archives d'état de Venise et de bi 
l'Autriche, ces deux puissances si Jong-temps mélées par la guerre 
‘à Ja puissance ottomane, se sont ouvertes devant lui pour livrer à son 
investigation savante le riche trésor des pièces diplomatiques qu’elles 
renferment : x: Poe | rente Lo pie 4 conventions ; ’ 


ta 


ue 3 pce # A sa 
mens de certitude sur lesiiéls repose phisthnre dé 
te ide doter st ce sont tdes annales ne come 


et écrites avec ‘la clarté et limpartiaiité du génie occidental. À ses au-° , à 

tres mérites , cette histoire joint celui d’être née dans l'instant le plus 1 

favorable que puisse rencontrer l'écrivain qui se propose de retracer : | 

les évènemens d’un empire. La puissance ottomane , après s'être élevée 

au plus haut degré de splendeur que les puissances mabométanes aient 
jamais : atteint dans le monde, est aujourd’hui pleinement entrée dans | 
cette phase de décrépitude qui attend inévitablement toutes les sociétés | 
qui n’ont apporté en naissant qu un principe éphémère d'existence. Le | 
moyen-âge chrétien finissait lorsqu' elle a commencé à dresser sur la 100 | 
scène politique l'image menaçänte de son croissant, et déjà voici qu’elle , | 

| est à son terme. Que notre regard remonte l’espace de quelques siècles, 

7 et il touche à l'antiquité de ces Barbares : en un clin d’œil leur domi- 

nation $ ‘installe, grandit, fait trembler à la fois les trois mondes ; en 

un clin d'œil aussi elle s’ébranle, perd sa force et n’est plus qu’un fan- 

tôme que le moindre souffle de guerre va remettre au néant. Nais- 

sance, grandeur et décadence, l'historien peut convoquer à son aise 

dans sa pensée tous les élémens de cette destinée déjà presque entière- 

ment ‘accomplie : et cependant les traces qu’elle lui présente encore ne | : 

sont pas tellement effacées dans la poussière du passé, qu’il ne lui soit 

donné de toucher de ses mains cette caduque et chancelante nation, de 

la voir, de l'entendre déroulerses souvenirs, et de ramasser ses dernières 

paroles. C’est à l'instant où le moribond s’apprète à descendre dans le 

silence du tombeau que les vivans ont coutume de s'approcher de lu 

pour recueillir le testament de sa vie. 6 | 
Enfin, dans un moment où l'attention de l'Europe se reporte si 

vivement , et par de si justes motifs, sur les affaires de la Turquie, les 


. leurs incursions et leurs rapines, les anciens. Perses. de désignaie 


+ 
és dede Ham 


nous contenterons 4 montrer ee cn 

asiatique. dans son germe sauvage. Plus tard, 
ployer hors deson embryon et étaler toutes ses sp 
jours és ce 5 4 de ce nel: et. enr 
son enfance, … 


sont une race très ancienne et très anistbiel Le Targitaos d dE ëi >: 
dote, ou Togharma de Moïse, est vraisemblablementsa-souch | 
lointaine. Elle. occupait les steppes immenses qui s’étendent-dans le 
centre de l'Asie, sur une. surface presque décuple de ele de la 
France, de l’est à l’ouest, entre le lac. Aral et latChine; et, du au 
nord, entre le Thibet et la Sibérie. Peuples nomades célè 


sous le nom de Touran , les Chinois-sous celui de Tuku, où sous © se 
plus ancien de Hounnious. Ce sont ces Seythes: Kénsptlltln si 
qui furent en guerre avec Cyrus. Oghouz-Khan, fils Rs 
est le prince à qui l’on doit rapporter les commencemens de lanation 
turque, à peu près comme les Juifset les Arabesse: rapportent à Abra= 
ham. Ces deux patriarches paraissent aussi appartenir au-mémeitempss 
Oghouz, ayant quitté l’idolâtrie pour un culte nouveau, entratem ré= 
volte contre son père, le défit les armes-à la main, et: devint roi, pars. 
cette victoire parricide , de tout le payscompris entre Artelas. et Bouk- 1 
bara. Sa résidence était à Yassy. Il eut six fils, Boun-Khan: (le: khan du 
jour), Aï-Khan (le khan de la lune), Tdiz-Khan (le khan de 4 ‘étoile) , 
Goek-Khan (le khan du ciel), Tagh-Khan (le‘#han dela montagne), et 
Deniz-Khan (le khan de la-mer). Les trois premiers, connusisousile nom» 
de Outschok (les trois flèches) , avaient.le commandement de l'aile gauche 
de son armée; les trois autres, nommés Bozouk{les destructewrs),; avaient 
celui de l'aile droite. Après la. mort de leur père: és premiers devin« 
rent chefs des tribus turques de l'est , les seconds de celles de louésts 
La route des destrucieurs est vers l’ouest. Ils s'éloignent peu: à peu 
de leurs steppes natales, dépassent le Sihoun et-le Djihoun:; gagnent 
l’Asie-Mineure, la Grèce, le Bosphore , et s'étendent enfin. jusqueisur 
le Danube. Les plus célèbres tiges de ces: conguérans asiatiques, les 
Oghouzes, les Seldjoukides et les Ottomans, descendent respectivement 
du khan de la montagne , du khan de la mer,,et du khanydu- ciel. 


é 


| nRRae 3% 
ée par le royaume de Khowaresm aux dé 
sénat emportée par-le gigantesque «effort 
 Solin-Sah ; dela famille de Kayi, l'un des 
ce. turque, quitta Là à ER CRE EC RRREÉ 
ril sampemensprès d'Akhlath, au voisinage 

inie. nnpiitec ii Rien ‘bientôt forcé de quit- 
Maneiion ae Ah nr. Jébehe rHitinan. Fes mi de sa 


nta 2 es tres se-rangèrent sous 
deuxfilsainés, Sounkourtckin et Gountoghdi, 
assans enfin, un détachement de quatre cents 
en it-reconnu pour chefs les deux plus jeunes fils de 
_Souleima 1 «ra et Dundar, remonta de nouveau vers l'Arménie, 
sal ser sé la pee Sourmeli j pis des sources de l'Eu- 


pt = 


Î :plusfavorable, montèrent à cheval à la tête de 
Caval et se mirent en route vers l'occident, dans le dessein 

reconnaitre les lieux. Voyageurs insoucians et sauvages, comme ils 
étaient en train de. cheminer à l’aventure au travers de ces régions in- 
connues, un spectacle wint-{out à coup frapper leurs yeux : deux ar- 


mées étaient en bataille dans une plaine; on apercevait les escadrons 


: se-sbaen amp annindans Fun:dans l’autre au milieu des tourbillons 
de poussière; mais on était trop loin pour rien distinguer de précis, 
et lon |ignorait les noms des-combattans. À cette vue, l’'ardeur guer- 
rière seréveille. Ertoghrul , sans autre.délibération, fait vœu à l'instant 
même deseranger.du côté du plus faible, Il aecourt, suivi deses quatre 
cents cavaliers, et ce renfort inespéré ayant décidé la victoire, les 
Tures reconnaissent. dans leur allié inconnu. le puissant souverain des 
Seldjoukides, Alaeddin : les vaincus étaient l’armée.des Mongols. Erto- 
ghrul ayant demandé pour-toute récompense à ce prince une demeure 
iranqguille.et solitaire.dans ses. états pour lui ‘et.ses troupeaux, celui-ci, 
après l'avoirrevètu. d’un habit.d’honneur, lui assigna pour séjour d'été 
les montagnes. d'Ermeni, et pour séjour d'hiver les vastes pâturages 
I» de Sægud. Ge fut là le berceau de la puissance ottomane dans l'Asie- 
| Mineure..Peu.de temps après , Ertoghrubjoignit à cette première pos- 
session. le-distriet.de Sultan-OEni, l'ancienne Phrygia-Epictetos, qu’il 
reçut.en fief. des mains d'Alaeddin, pour prix d’une victoire remportée 
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Cependant, Ertoghrol. cson Eine: désireux de trouver pour leur 
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sur les Gus près de Brousa. Enfin, après un long terre ù 4 ( 
causé par sa vieillesse, ce chef nomade mourut en 1288. Son fi a. 
lui avait déjà depuis long-temps succédé dans la carrière des ‘armes; 
agrandissant continuellement par son infatigable nn le cer- 
cle de sa puissance, il était réservé à ce jeune chefde's | 
à la dignité de prince indépendant, et de devenir le F 
tre dynastie des Osmanlis. KEHAR y 
Quelques jours avant la mort d'Ertoghrul, Osman à la tête d 
avait enlevé sur les Grecs le château de Karadjahissar, un Ù 
resses dont ils étaient encore maîtres sur le territoire ssh ae 
din, pour s'attacher le jeune homme et lui donner bon courage, lui avait 
adressé, au sujet de cette victoire, les insignes de prince, le drapeau, les 
timbales, la queue de cheval; en même temps, il lui avait conféré l'inves- 
titure du fief qu'il venait de icon deliss Enhardi par ce changement de 
position, le jeune Turc fut bientôt tout entier à l'idée de x re 
Depuis long-temps les hordes d’Ertoghrul avaient pris l'habitude, 
approches de l'été, lorsqu’elles quittaient la plaine pour se re a re avec 
leurs troupeaux dans les montagnes, de déposer leurs effets les ns pré- 
cieux entre lesmains du commandant grec du fort de Biledjik, avec lequel 
elles avaient toujours vécu en bonneintelligence. De cette manière elles 
ne craignaient pas d’être inquiétées sur leur passage par les comman- 
dans des autres forts, et notamment par celui d'Angelocoma qui s'était 
déclaré leur ennemi; et leur retour, elles retrouvaient les objets dont 
elles avaient besoin et qui leur étaient fidèlement remis. Les Grecs 
avaient seulement exigé, comme garantie, que ce seraient les femmes 
qui seraient chargées de ces transports. Quant aux hommes, les portes 
de la forteresse leur demeuraient fermées, et ils s’acquittaient chaque 
année, envers le commandant , en lui envoyant, à leur retour des mon- 
tagnes, des fromages, des outres de miel, des peaux de chèvre et des 
tapis grossiers, comme ils avaient l’industrie d'en fabriquer. L’ami- - 
tié était donc ainsi de vieille date lorsque le commandant de Biled- 
ik, ayant commencé à prendre ombrage de la puissance ascendante 
d’Osman, imagina, de concert avec les commandans de Yarhissar et 
de Belocoma, de s’en défaire par trahison, Les noces du commandant 
de Biledjik avec la fille du commandant de Yarhissar , que l’on devait 
prochainement célébrer, et auxquelles Osman se trouvait invité; de- 
vaient servir d'occasion. Osman avait été heureusement prévenu du 
complot. Tandis que son perfide ennemi l’attendait au lieu fixé pour la 
réunion, profitant de l'habitude prise pour le transport des trésors, il 
s’introduit dans l’intérieur de la forteresse avec trente-neuf de ses plus 
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n et des remparts, et se porte dans une gorge à la rencontre du 


ant qui, accompagné de sa jeune épouse, revenait en paix 


. Le commandant est tué, sa femme enlevée et donnée 
pense à Ourkhan, fils RL même coup, la troupe 
e s'empare du château de Yarhissar, tandis qu’un autre déta- 
à at fait main-basse sur celui d’Ainegæl. C’est à cet événement, 
qui ‘eut lieu dans la dernière ‘année de xin° siècle de notre ère, qu'il 
faut rapporter le commencement de la domination indépendante de la 
famille GÉPNEE L'empire des Seldjoukides, qui avait jusque-là tenu 


“4 venait de Vomaber de AURAS, et la 


| princes Amies, Adieu le soin des troupeaux et la vie paisible des 


d’agrandissement, de conquêtes ; il faut que la nation tourne toute sa 
_ force contre les remparts des Gr ecs. En vain l'oncle d’Osman, le véné- 
rable frère « d’Ertoghrul, le vieux Dundar, qui, soixante-dix ans au- 
paravant . à la tête des tribus, avait quitté les hautes vallées de l’Eu- 
phrate pours ele PAUSE de l'Occident, s ’efforce-t-il, dans 
le scin du conseil, de modérer l Pardeur de son neveu et de le mainte- 
nir dans les bornes d’une ambition plus tranquille ; un coup de flèche 
est la seule réponse du conquérant, et le vieillard tombe sans vie ; san- 
" glant exemple pour quiconque voudrait retarder la marche du nouveau 
| torrent d’invasion qui se prépare. Les noms viennent du ciel, a dit 
Mahomet : ce n’était pas sans raison que la racine arabe de celui d'Os- 
man signifiait briseur de jambes, et que sa généalogie le faisait remonter 
aux Oghouzes destructeurs. Lorsque ce prince mourut en 1326, les Turcs 
se trouvaient établis sur les belles eaux de l’Archipel, dominateurs 
des iles par leurs essaims de pirates, possesseurs de presque tous les 
châteaux que les Grecs avaient si long-temps conservés au milieu des 
pays déjà inondés par le flot mahométan, maitres enfin de Brousa, l’an- 
tique capitale de la Bithynie , l’une des places de l'Asie Mineure les plus 
florissantes et les plus considérables; en attendant Constantinople, 
c'était un digne siége pour un empire né d’hier au sein d’une troupe 
de pasteurs. Vienne le temps, nous verrons cet empire assis sur le Bos- 
phore, occuper la mer Noire, la Méditerranée et le golfe Persique, 
tenir la Grèce, l'Égypte, la Romélie et la Syrie, s’avancer sur la 
TOME IV. 91 


, tous voilés et déguisés en femmes, s’ empare de la 


_ peuples pasteurs sous la tente! il n’est plus question que de guerre, . 


*# 


: 578 REVUE DES DEUX MONDES. 
“Hongrie, menacer ‘Vienne, ‘et faire trembler l'Europe 
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“Bibliothèque royale, pour la Société Eu 
M. Champollion-Figeac (1). 
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Rien ‘de plus célèbre dans l’histoire du tdiatis que 
ment des Normands en Italie, ou, pour parler le langage di 
riens du dernier siècle, que la conquête de Naplés et de la SE Fe 
des gentilshommes normands, Ces gentilshommes, comme Voltaire les 
appelle dans son Essai sur les mœurs et l'esprit des nations, étaient 
tout Simplement les déscendans des pirates de astin 
semblablés encore à leurs pères, continuaient ; au loin leurs expéditio 
vagabondes ; ef quant au royaume de Naplés et de Bet à 
mands ne le conquirent pas seulement, ils le fondèrent. _— 

Avant leur arrivée , en effet, ce qu'on ‘a appelé depuis le royaume | 
de Naples était le pays le plus morcelé et le plus malhéureux du | 
monde. C'était nominalement une dépendance de l'empire grec; mais | 
c'était réellement la proie d’une foule de despotes. L'Italie d’aujourd’hui | 
est une bien faible image de cette anarchie générale, où luttaient lesuns « 
contre lès autrés des empires, des villes, des châteaux-forts : ici l'empe- w 
reur grêc, représenté par son gouverneur, le Katüpan: ailleurs, des 
princés indépentdans , comme le prince de Capoue, le duc de Bénévent ; } 
plus loin, comme à Salerne, des séigneurs' coalisés pour tyranniser en 
commun une ville et son territoire ; ailléurs éncore des espèces depe- | 
tites républiques , comme Gaëte ét Naples, cétte fûture capitale plus | 
réssemblante alors à un village de pécheurs au bord de la mer qu’à la l 
splendide cité du Vésuve. Cependant , au nord, l'empire d'Allemagne, 
ce lourd tyran de l'Italie, prétendait disputer tout ce territoire À l'em- | 
pire grec, à : à titre de PISE des Ver SOS LE sis les 


arsis 


quelques res fortifiés sur la côte, vénaiént ! Mb meet 
tous ces chrétiens. Les peuples ne savaïent à qui ils appartenaient, ni 
s'ils étaient de la communion romaine, de la grecque, où mahomé- 
tans. Épuisée, comme ün champ qui a trop produit, la terre natale 


(x) Paris, 1835, r vol in-8°, librairie de Jules Renouard, rue de Tournon, 6. 
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pau, cale, ayant de Pen et des casques | 
rent pour. Changer, en moins.de cinquante ; ans, cet état de 
es, @f pour amener l'unité politique de cette moitié. de ltalie. Est- 

‘étonnant, que cette. terre reconnaissante Ieur ai t plus, tard donné le. 
_ VTasse pour chanter leur. gloire dans les croisades ? ‘À -Chanter. leurs € €x- 
6 ploits, n° 14 f Cp RES shHaru diéisranled Are We 


À "oma ne, Pru les. ne comme | A; ss ie 
ve) les Francs; ; elle s’en.sert.et les discipline; : ils deviennent son 
“escorte et ses missionnaires , 4 € rest par. eux qwelle parvient à réunir 
l'Europe dans les croisades. 

Et ce qui est, remarquable, ce n est. pas s seulement de voir la Provi- 
le mal, : mais rép de. de à voir  . par ss . raser cr 
des effets. si différens. Les Normands, sauveurs de la chrétienté, sui- 

_ Vaient précisément le même. instinct que lorsqu'ils venaient, païens, at- 
taquer, Ja chrétienté. Une admirable simplicité dans les moyens em-. 
ployésipar la.Providence. s’observe.dans l’histoire comme,dans la na- 
ture, Si, dans le spectacle du_monde physique, on admire à chaque 
pas l’unité au sein d’une variété infinie de phénomènes, si l’on a pu. 
dire de la, nature qu’elle est uniforme, en tous.ses actes et toujours 
semblable F3 elle-même, ne doit-on pas dire la même, chose de Vacte 
divin qui. pousse l'humanité dans sa route, quand on voit les mêmes 
causes. produire des effets, si divers, les mêmes passions, les mêmes 
instincts accomplir successivement les différentes destinées qui, ré- 
unies .et ajoutées bout à bout, élèvent dans le. temps. un monde tout 
aussi. réel, tout anssi varié et. tout aussi un » que le monde qui se 
dresse devant nous dans l’espace? Le mouvement, des Normands qui 
nous, occupe eut lieu sans interruption du va siècle au x11°. Pendant 
ces quatre siècles, rien de pluschangeant.en apparence que les mœurs 
de cette.nation, qui, de dévastatrice et d’errante, se fait rapidement 
stationnaire, et presque à l'instant même redevient, conquérante, sans 

quitter cette fois ni ses anciens ni ses nouveaux établissemens. Les 
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historiens médiocres ne manquent pas de faire “ressortir ces! )pposi 
tions; le vulgaire est plus frappé des diffé des contrastes « 
de “Yharinonte/ ee de l'unité de ie nait réelle à tra vi 
ces diverses ‘transformati ons !'La conquête de V'Angl eterre 

la Sicile né doivent pas se séparer des invasions : D e. irates 
avaient précédées au vine et : au ix° siècle. Au comment u 
dixième, les Norianes" semblent; _. est: dr sont Lis isten 


vement n’est que té, Fr On pas arrêté. st établis de 
N ormandie n’est qu'une halte ; car, à peine fixés, les TE qui à repar- 
tent. Cinquante ans après Holbn , une de leurs bandes gu : 
déjà en Italie; ils fondent la principauté d'Averse dès l'an 4050 ; puis 
vient presque aussitôt là fortune inouie des fils de Tancrède de Haute- 
ville; et, à peine Robert Viscart, lé héros de cette race ; at-il fait la 
conquété de Naples, que nous voyons partir des côtes de Normandie 
l'expédition de Robert Crespin: contre les Sarrasins d'Espagne, et que ve 
Guillaume-le-Bâtard envahit l'Angleterre. Ainsi, cette célèbre expé- 
dition d'Angleterre n’est qu’un épisode de l’histoire des Normands, 
un fait du même genre que ceux qui l’avaient précédé ou qui l'ac-: 
compagnèrent. On dirait que le duc de Normandie, voyant qu un de 
ses chevaliers s'était fait duc de la moitié de l'Italie, voulut, pour ne 
pas déchoir, monter plus haut etse faire roi : la conquête de cars 
suivit presque immédiatement celle de Robert Viscart, 
Robert Viscart, ou Guiscard, c’est-à-dire Robert-l’Avisé ou le puit: ; 
(de wise, esprit), fait dans l’histoire, il faut en convenir, une moins 
magnifique figure que Guillaume-le-Bâtard. La conquête de Naples 
paraît d'abord un bien moindre évènement que la conquête de PAngle- 
terre. C’est que cette dernière fut accompagnée d'une émigration bien 
plus considérable du peuple conquérant. Les aventuriers normands qui 
se firent comtes, ducs et rois en Italie, n avaient avec eux qu'un petit 
nombre de Compagnons; ces familles ne formèrent donc pas, comme. 
en Angleterre, une race superposée sur une autre race. Leur action se 
perd dans la vie générale de l'Italie. C’est pour cela que cette conquête. 
n’a pas le même relief que la conquête d'Angleterre. Mais, sous tout 
autre rapport, la fondation du royaume de Naples par les fils de Tan- 
crède est un évènement aussi considérable que la victoire de Guillaume. 
sur les Saxons. Cette fondation devint en effet la clé de toute la politi- 
que des papes. C’est en s'appuyant sur Naples que les papes purent enfin 
lutter avec succès contre les Gibelins et l'Empire; c’est par l’appât de 
cette couronne qu’ils attirèrent les Français en Italie; c’est en en dis- 
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pis achetèrent Rome. Jusque-là, ils, n’avaient été maitres de. 
rien, to posés à tous les caprices du peuple et à toutes les inter- 
ventions des étrangers. Mais, seigneurs suzerains de la Sicile, proprié- 
Rome, ils eurent un levier pour agir.en Europe, et pour in- 
téresser, suivant le ‘besoin, les: nations les plus éloignées aux affaires 
d'Italie. Pourtant, si grande qu’ait été l'influence de cette conquête sur 
la politique intérieure de l’Europe, elle fut plus. grande encore sur sa 
politique extérieure; car, sans ces aventuriers normands, qui se firent. 
les chefs de PItalie méridionale en si peu de temps, les croisades n’au- 
raient ts sur les Sarrasins qui. armé-. 
rope ct ie > og , et qui l’enflammèrent d’une _belliqueuse 
én plus que ne le firent les prédications de Pierre-l’Ermite.. 
eur conquêt » de Sicile ! fat pour ainsi dire la première croisade. Sous 
a ces dApicrts, il n’y a pas dans l’histoire de figure plus remarquable 
que celle de Robert Viscart, parti simple chevalier des environs de 
Coutances, obligé d’abord à vivre de rapines et à se faire chef de bri- 
gands, pour devenir ensuite le chef d’une espèce de république de: 
COMMOTHERT, vainqueur des Sarrasins, maître de la Pouille, de la Ca- 
: labre et de la Sicile, et qui mourut après avoir été duc vingt-cinq ans, 
après avoir fait en même temps la guerre à l’empire grec et à l'empire 
d'Allemagne, après avoir pris Rome sur les Tudesques et délivré Gré- 
goire VIE. Cette délivrance du grand Hildebrand, de ce pape type, 
qui eut lieu en 108%, et dur Ja dernière action éclatante de Robert 
Viscart, caractérise bien la destinée ‘de ce héros normand, venu au 
monde pour servir la papauté, afin qu ’elle pût respirer plus à l'aise, plus 
libre en Italie, plus puissante en Europe. On a souvent représenté l’al- 
liance dés Normands et du pape comme celle de deux larrons qui s’as- 
socient dans un intérét commun, les Normands ayant besoin pour voler 
la Sicile d'en concéder au pape la suzeraineté, et le pape profitant de 
cette suzeraineté pour vendre ensuite au plus offrant la couronne de 
Sicile. S’arréter là, c’est s'arrêter à la surface, et ne pas voir le fond 
des choses; c’est ne pas comprendre les nécessités de l'Italie et la con- 
struction successive de l'Europe. Ce qui est certain, c’est qu'après Hil- 
debrand et son fidèle appui Viscart, il se trouva que la papauté avait 
sous sa main des royaumes; son alliance avec les conquérans lui avait 
donné Naples en Italie, et à l’autre bout de l'Europe l'Angleterre. Alors 
purent venir les croisades ; l'Europe, excitée par les merveilleux 
exploits des chevaliers normands, et par leurs victoires sur les Sarra- 
sins de Sicile, s’élança en Asie à la voix des pontifes. Les Normands 
devaient encore avoir ici l'initiative. On sait que Boémond, fils de Ro- 
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di Bouillon, se fit prince d'Antioche: ilne:s’: rêta 
l'Europe (1). Ce Boémond'a été célébré-par le Tasse; mais 
croisades, en lui laissant le caractère que l'histoire lui-do: 
dence politique etl’ambition dominatrice, a crééune autr 
_personnifier cette race des chevaliers normands, une figure idéale 
a élevée au-dessus dé‘tousses héros: c’est Tancrède ; dont le nc ; à r'a 
Poe le vieux RÉ de Coutenges d’où: Heat | | L 


normaud par el Il y eut. téniei en effet : à # croisade. À x 
lier nommé Tancrède, qui se signala par son intrépide valeur; 1 mais. | 
on dirait que le Tasse.s’ pres à ralsme rimes -sur os toute la car 
1& chevalerie normandes éd nn anne in <a 
Malheureusement on ne: ponte ‘que: fort peu de monum e stor 

ques sur cette curieuse époque. Muratori a inséré. danssa. collec + 
écrivains de Yhistoire d'Italie. (Rerumitalicarum. Scriptores) tous les. 3 
ouvrages latins, en prose ou en vers, qui traitent: spécialement,de lé- 
tablissement des Normands en Italie au x1° siècle. Les. plus considéra- 
bles de ces ouvrages sont l'Histoire de Sicile, de Malaterra, en proseet. 


(x) M. Micheiet, dans sa description des croisades (Histoire de Franceyt.11), 
s’est trompé sur ce fils.de Robert Viscart..« Un certain Bohémond,, dit-il, bd- 
tard de Robert l’Avisé , et non moins avisé que son père, w'evait:rien eu en héri- 
tage que Tarente et son épée.» La Chronique publiée par M. Champollion prouve, 
ce qui était d’ailleurs bien connu, que Boëmond était, non le bâtard, mais le fils 
légitime et l’aîné des filsde Robert Guiscard. Robert se maria.deux fois, lapre-. 
imière avec une dame normande nommée Alberade, qui était riche: et d’unenoble 
famille; il s’en sépara dans la suite par autorité de l’église, sous prétexte qu'elle, 
était sa parente aux degrés prohibés ,. et épousa la fille.de Gaïmar, prince de Sa- 
lerne. Dans la Chronique, Boëmond, fils d’Alberade, seconde le duc Robertson. 
père-dans toutes ses entreprises; c’est à lui que Robert laissa le commandement. 
de l’expédition de Morée en 1084, année où Boëmond remporta une victoire. 
signalée sur l’empereur Alexis, Après.la mort de Robert, les:conquêtes furent, 
divisées: Roger, son frère, se réserva la Sicile; le fils ainé de, Robert et de sa. 
seconde femme Jui succéda aux duchés de la Pouille et de la: Calabre; Boëémond, 
eut la principauté de Salerne , Otrante, Galipoli; et d’autres:terres. Il est vrai que. 
Boëmond se trouvait: mal partagé , et qu’il fut. obligé de. céder à la force. Mais. 
M. Michelet a tort de lereprésenter comme si dépanraut et si obscur au moment 
de la. croisade, 


Dai ns. “Der er bis rm Rom rm 
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it poème historique-en cinq livres, de Guillaume 
Pouille. Ces relations, qui ont étéécrites-après les premiers-temps 
a CO! qué te, sont d’ailleurs fortsèches; et-laissent. beaucoup à dé- 
1. Mais onsavait, par ‘la: Chronique-du Mont-Cassin, qu'un: moine, 
nommé Amatus, Amat ou Aimé, :contemporain: de l'établissement des 
nds en Italie, avait écrit uneihistoire de: ce:grand évènement. 
5 PR PME perte de cet ouvrage. Baluze , 
delHistoire littéraire de Ja France, 
sitions. di suricet Amat ;: mais:tous se sont 
regarde Dh comme perde à jamais Rive des 
Tr ne m8 ue PI A CRUE CRIE 
-ce cet > Histoire. dont on-vient: ae non pas 5 
ri, ati imais une traduction française-dans-un-manuscrit 
| ) bcner royale;:et c’est -cette traduction que M. Champol- 
_ilion-Figeac arété-chargé de: dires au nom de la Société de l’histoire 
‘de France. : se 

M. Champollion a-fait PAT cette. 2, PER RME sie) ns très 

érudit, dont on nouspermettra d'indiquer ici la substance. 

Le précieux manuscrit.de-la Bibliothèque royale dont:il est question 
“contient, ‘outre lYstoire de li Normant trois autres ouvrages; car ©’é- 
“tait'assez l'usage, au moyen-àge,: de. coudre les:uns à la suite des autres 
‘plusieurs écrits en }de manière à composer une histoire suivie. 
Ce manuscrit s'ouvre. donc par la Chronique d'Isidore, qui s'étend de- 
‘puis la création du monde jusqu’à à l'empereur Héraclius..A cette chro- 
nique succède le Sommaire de l'Histoire romaine par Eutrope, d’après 
Harrédaction etravec les additions de Paul Diacre, commençant au règne 
* deJanus «et “finissant: au milieu de celui de Justinien. Vient ensuite 
l'Histoire des Lombards,par:lermème Paul. Enfin le recueil est terminé 
‘par l'Histoire des Normands d'Italie et de Sicile. 

M. Champollion a profité de loccasion pour résoudre un problème 
“intéressant d'histoire littéraire. On'possédait plusieurs rédactions très 
différentes du :Breviarium: d'Eutrope, remanié et alongé par Paul 
Diacre. Une’ derces rédactions, entre autres, augmentée encore des 
‘additions qu'y firent plusieursécrivains postérieurs, forme la compila- 
 tionsconnue?sous le nom:d'Historia Miscella, compilation qui n’est pas 
Sans importance, Mais on:ne savait comment s'expliquer ces diverses 

_ rédactions d’un:même ouvrage, et on'avait peine à se reconnaitre dans 
ce dédale de textes si dissemblables entre-eux. Le manuscrit français 
1dé*la Bibliothèque royale: afoumni à M. Champollion des indications 
précises qui permettent de classer les divers textes, soit manuscrits, 
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soit imprimés, qui: nous | sont restés és d'Entrope et de ses continuateurs. | 

nil est aujourd’hui démontré qu'Eutrope, , écrivain romain, a fo urn ile 

premier fond de l’'Historia Miscella j jusqu’ au. règne de Valentinien!, et 


que Paul Diacre, moine chrétien, a travaillé deux D ATEN jus- 


Tr 


qu'e au: ropne de J ustinien ; en x: introduisant principale 


op Uri stille. Paul Diacre. en fit une : nouvelle beau 
plus longue et plus prolixe que la première, D'autres ont ensuite on 
duit cet ouvrage jusqu’au neuvième siècle de l'ère vulgaire. an 

Quant à l'Histoire des Normands, qui devait l’occuper plus spéciale- 
ment, M, Champollion a traité en détail les différentes questions que 
V examen de ce manuscrit fait naître. Il démontre, par des preuves qui 
nous ont. paru irrécusables , que l'ouvrage retrouvé est “précisément 

celui du moine Amat, dont l'écrit a servi de base aux récits d'écrivains 
postérieurs, , tels que Geoffroy de Malaterra, Guillaume de la: Pouille, 
et Léon d’Ostie. Il se trouve même que ce dernier, en faisant # Vou- 
vrage d’Amat de très nombreux emprunts, nous en à conservé en partie 
le texte latin. Toutes les personnes qui aiment les recherches et les dé- 
couvertes d’érudition prendront plaisir à à lire cette dissertation. Jamais, 
même dans les meilleurs temps, on n’a fait un travail de ce. genre avec 
plus de conscience. La société qui avait confié cette mission à M. Cham- 
pollion doit se trouver satisfaite. Il y a, dans ces cent pages, assez de 
recherches minutieuses et de solides inductions pour montrer que les 
plus patiens bénédictins ont encore aujourd’hui des émules. 

Venons à l’Ystoire de li Normant et à la Chronique de Robert Viscart, 
que M. Champollion croit aussi appartenir au moine Amat. Sur ce 
dernier point, nous avouons qu’il nous reste quelque doute. 

Nous avons lu avec intérêt ces récits qu’ un Italien, un. moine, con- 
temporain de Guillaume Bras-de-fer et de Robert V'Avisé, écrivait dans 
sa solitude du Mont-Cassin pendant que ces rudes Normands se faisaient 
les maîtres de son pays. Hélas! ce bon moine n’est pas un Tacite. Son 
Histoire ressemble fort aux chroniques latines qué nous possédions 
déjà ; et il faut avouer que sous bien des rapports elle n’ajoute pas 
une grande lumière à celle que l’on pouvait tirer des écrivains de 
la collection de Muratori. Pour peindre la vie des chevaliers du xI° ou 
du xrr° siècle, il fallait vivre soi-même de cette vie d'aventures; il 
fallait un homme qui consentit à déposer la lance pour prendre la 
plume; il fallait un laïc, un guerrier, qui écrivit en langue vulgaire, 
et non pas en latin : il fallait le sire de Joinville, La plupart du temps, 
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le bon moine Amat s se borne à enregistrer les faits où à les raconter 

sèchemer + Cependant çà et là se trouvent quelques récits plus com- 
plets » qui se présentent comme-des oasis Fe re ie de a nous 
en érons deux ou trois exemples. A AU Àp Ai 

F* Un des faits les plus singuliers de la conquête pr Rad c'est la 

+ délivrance de Salerné en 983 par quelques pélerins normands qui 
mirent en déroute les Mahométans : ce fut là l'origine de la célébrité 
des chevaliers normands en Italie, et ce qui en attira tant d'autres en 
ce pays. Voici commient le fait est raconté dans l'Histoire d’Amat : ; 

« Avan mille puis que Christ lo 1 nostre Seignor prist char en la virgine 
rent en lo monde xl vaillant pélerin ; ; venoient del saint 
de X usalem pour aorer Jhucrist. Et vindrent à Salerne, la- 

toit it asségié de Sarrasin, et tant mené mal qu ‘il se vouloient 


ne brent qu il non ss chascun an li tribut à lor nee et 
A encontinent venoient li Sarrazin 0 tout moult de nefs, et tailloient et 
_occioient, et gastoient la terre. Et li pélegrin de Normendie vindrent 
là, non porent soustenir tant injure de la seignorie de li Sarrazin, ne 
_queli chrestiens en fussent subject à li Sarrazin. Cestui pélegrin alè- 
; rent à Guaimarie sérénissime principe, liquel governoit Salerne o 
| droite justice, et proïèrent qu’il lor fust donné arme et chevauz, et 
qu'il vouloient combattre contre li Sarrazin, et non pour pris de mon- 
noie, mès qu’il non pooient-soustenir tant superbe de li Sarrazin; et 
_ demañndoient chevaux. Et quand il orent pris armes et Her il 
assallirent li Sarrazin et moult en_occistrent, et moult s’encorurent 
vers la marine, et li autre fouirent par li camp ; et ensi li vaillant Nor- 
mant furent veincéor, et furent li Salernitain délivré de 2, servitute de 
li pagan. + 
_ e Et quant ceste grant vittoire fu ensi faite par la tite de ces 
.xl. Normant pélegrin, lo prince et tuit li pueple de Salerne les regra- 
cièrent moult, et lor offrirent domps, et lor prometoient rendre grant 
guerredon. Et lor prièrent qu’il demorassent à deffendre li chrestien. 
Mès li Normant non vouloient prendre mérite de deniers de ce qu’il 
avoient fait por lo amor de ne et se excusèrent qu'il non poient 
demorer. 

« Après ce orent conseil li Normant que là venissent tuit li principe 
de. Normendie; et les envitèrent ; et alcun se donnèrent bone volenté 
et corage à venir en ces parties de sà, pour la richece qui i estoit. Et 
mandèrent lor messages avec ces victorioux Normans, et mandèrent 
citre, agmidole, noiz confites, pailles impérials, ystrumens de fer aorné 


Les commence 


moult: fer Y: cmstniitiin Ter Te ce ma Gas 
Martin, le donne à Robert, et:lo mit en:possession de‘toute la Calabre, « 
et puiz s’en parti, et “s'en tornaen:sa terre. Il ne restait à Robert pero 
vivre et jouir de cet a si  libéralement, in 

se faire: brigand: Ainsi fit-il: À ÉpANGIES | 
« Robert regarda: et vit terre moult farges et riches citez, et vies 


EN LE a Me LUS 


espessez, et les champs pleins de moult de bestes. Et egar 
tant coment pot regarder , et pensa que faisoit lo. poure , pris Et. Se. 
larron, chevalier sont petit, poureté est de la: cose de vivre, li faillirent. 
les deniers à la bourse, Et comece fust cose-que toutes choses lui fail- 
loient, fors tant solement qu’il avoit abundance de char: comment li 
filz de Israël vesquirent en lo désert, ensi vivoit Robert en Jo mont ; 
ceaux menjoient la char à mesure, cestui se:o une savour toutes ma-. 
nières de: char; et:lo boire d’estui Robert estoit. laigue de la ne Le 
tainne, 

« Et puiz torna Robert à son frère, et lui dist sa FE et cellui dist 
de sa bouche moustra par la face, quar estoit moult maicre. Mès voulta 
Robert la face, et voutèrent la face tuit cil decil dela maison. Etre- | 
torna Robert à la roche soe, et aloit par les lieuz où il créoit trover 
de lo pain. Et coment lui plaisoit prenoit proiecontinuelment, et toutes 
les chozes: qu'il avoit faites absconsement , maintenant-fist manifeste 
ment. Et prenoit li buef por arer, et li jument qui faisoiïent bons po- 
listre, gras pors .x., et peccoires .xxx.; etde toutes ces! coses non 
pooit avoir senon .XxXx. besant, et autresi prenoit Robert lihome liquel 
se rachatarent de pain et de vin; et toutes voies de toutes cestes coses 
non se sacioit Robert. 

« En une cité qui lui estoit après, laquelle se clamoit Visimane; 
riche d’or et de bestes, et de dras preciouz, habitoit Pierre fil de Tyre. 
Robert fist covenanceauvec cestui, lo prist pour père, et Pierte l'avoit 
pris pour filz , et se covenirent pour parler ensemble. Peire et sa gent - 
se mist en lieu séeur ,:eét Robert et sa gent vont alant par li camp, et 
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4 anda à sa gent.qu’il se traissent arrière, Et. Pierre fist au- 
Me seignor se convindrent à parler ensemble ; et Piere lui offri 
L rbaisier ; et Robert lui tendi les. bras au col, et ces dui 
ir nt de. li chavail.. Mès Piere estoit.desouz , Robert 10 prème de- 
ipre ; et corirent li Normant, et foïrent cil de Calabre, Et Pierre fu 
» mené à la roche de Saint-Martin et. estbien gardé, ] Puis Robert va age- 
_ emoillié, et. ploia les bras, et requist. miséricorde , et confessa « qu’il 
€avoit fait péchié ; mès la richesce » de Pierre e etla poureté : soe lui avoit 
« fait constraindre. à ce faire ;mês tu es es père, 1 mès, que tu me es père 
re ER of zipoure. Cesti. comanda, la doi de lo roy, ceste 
| que’ equi est riche en toutes chozes aidier à la poureté de 
ïlz. errepromet de emplir la promission , et .xx. mille 
Ê de: err Et ainsi s’en ala, et sain et salve fa délivré de 
poison. Et Robert donna liberté à Pierre et à les coses soes. Et co- 
ment ce fust cose que. les bestes. soes tant en temps de paiz tant en 
temps de guerre allassent sécurement. Et comauda Richart que hédi- 
fiast la maison en celle fort. roche où avoit tote asségurance et seurté. 
-« Après ces choses. faites sicome dit l'estoire , Robert vint en Puille 
véoir son frère; et Gyrart lui vint qui se clamoit de Bone Her- 
va er, coment se dist cestui Gyrart lo clama premèrement Viscart, 
étlui-dist : « O-Viscart ! porquoi vas çà et A; pren ma tante soror de 
«mon père pour.moiller, r et je serai ton chevalier ; et vendra auvec toi 
«pour: aquester Calabre set, auvec moi .ij.c. chevaliers ». Et Robert 
fu alègre de ceste. parole; etse apareilla de aler à à lo conte son frère, et 

: demanda àson’frère-licence.de:cest mariage. Mès à lo conte non plai- 

soit, et deffendi/cest mariage. Et.une autre foiz li pria Robert à genoilz 

‘que à liplasist lomariage ;.més lo conte lo chasa et dist et li commanda 

queen nulle-manière devist faire ceste parentesce. Et pria les plus 
-grans de la cort qu’il priassent à son frère Jo conte qu’il non soie si 
astère, et que non lui face perdre ceste adjutoire. Et à l'ultime se 
consenti lo‘conte; Et adont prist Robert la moillier, laquelle se clamoit 
Adverarde, et fu Girart son chevalier de Robert, et puiz vint en Ca- 
labre-etacquesta villes et chasteaux, et dévora la terre. Geste chose fu 

Jo comencement de accrestre.de tout bien à Robert Viscart. » 

Mais ce chef de brigands si rusé et si traître devient admirablement 
beau, quand, vers la fin de l'histoire, il combat coutre les Sarrasins, 
les Allemands owles Grecs. Le voici qui, comme Alexandre, brüle ses 
vaisseaux. Ikétait dans l’île de Corfou dont il avait déjà pris plusieurs 
villes, lorsque empereur Alexis vint l'y attaquer avec une. nombreuse 
armée. Les Vénitiens avaient fourni des vaisseaux aux Grecs. Robert 
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sig He Rai SUeE 
utà coup par cette multitude d’en- 
POSE Ut < 3 Nr TE HS <HROy Ut: 


«€ Et 1 bas li ad de lo due alèrent à et là por aporter 


È Sn, Et de un haut mont virent e en un val un grant multitude de 


: gent comme se. tout le munde i i fust assemblé , e 
ces © grant. festinance retornèrent. f: lo duc et f dis 


t'Alexe les menoit. Et 


lo bon due » qui maiz non fu vainchut, liquel, » par la dus 

qu xl avoit, “et pour. moult de choses prospères qui Jui e aven 
n’avoit paour de nulle choze, ne nulle chose non lui paro roit forte ; et 
alcun de li sien non eussent de la grant multitude paourne espérance de 


fouir, fist traire toutes les nefs en terre et les fist ardre. Et encoirese 


monstra la merveillouze sapience de lo duc et sa grant hardiesce; quar 
à ce qu’il non peust. perdre la victoire laquelle avoit acostumé d’avoir, 
leva de son exercit celle espérance laquelle | ont li pauroz. Et puiz que 
furent arses les. nefs, : chascun ot espérance de: salver soi par bataille, 


_Alexi mist son exercit près de lo exercit de lo duc à . ij. milles, et por 
ce que estoit alé la plus grant part de lo jor , lo duc estoit sollicite de 
_ordener son fait et à espier Jo fait de ses anemis. Et avieingne que son 


cuer eust espérance de la victoire , laquelle devoit avoir, toutes voiez 
non vouloit combattre j Jusque au séquent jor. Et la nuit dormi avec son 
filz Boramunde, et au matin oirent dévotement la messe; et se confessa 
et acommunica il et toute sa gent. Et en sa présence clama toute sa 
gent, et lor pria qu’il fussent vaillant, et puiz, par son commandement, 

tuit se armèrent, et furent ordenéez les batailles, et les mena bel et 
plenement pas à pas en lo lieu où estoient li anemis, Et Alexi de l’autre 
part ordenoit la turme soe; et en première bataille mist li Engloiz 
qui soloient doner cuer à li Grex, et les autres après coment lui pa- 


roient plus hardit, ct alcun en mége et alcun derrière, Et il séoit sur. 


un cheval moult légier, et par pour qu’il avoit estoit sempre derrière 
et regardoit que faisoient li Engloiz. Et fait fu signe d’une part et 
d'autre, et commencèrent à combatre (le 18 octobre 1081). Et li En- 
gloiz au commencement combatirent avec arme qui estoit faite coment 


- coingnie fortement, més pour ce que non avoient escu ne habert: més 


li vaillant duc o la seconde bataille comme lyon assembla contre li En- 
gloiz , et deffendant o l’escu et o l'arme, et les férirent o la lance et o 
l’espée, et moult en occistrent. Et puiz furent vainchut li Englois. Lo 
duc parmi de li anemis ala où estoit Alixes, et cellui puis que oït lo 
terrible nom de Viscart, liquel nom parroit que sonast par tout l’air ; 
il prist lo cheval et isnélement s’enfoui et son ost autresi, et li Normant 
après, et tant en occistrent que fu merveille , et orent en prison. Et en 
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lien, avoit une églize de Saint-Nicholas , et moult de ceux qui 
 fuyoient entrèrent en l'églize ; et li autre montèrent sur l’églize tant 
pirent li tref et chaïrent, et tuit cil qui estoient dedens occis- 

, uiz quant lo duc vit qu il non pooit : avoir Alixe en sa main : 
me il avoit la victoire, À» _retorna à ü paveillon de ses anemis et 
_ commanda que quelconque home tochast . 4 k paveillon, fust riche , fust 


_ «poure, sans brigue fust sien ; saus lo paveillon | de Alexe, » qui fa gardé 


… pour lo duc. Et celle nuit. et. lo j jor : séquent « demorèrent là o grant fie et 
-9 grant triumphe, et furent moult riche de la robe de li Grex. » 
_. En résumé, on ne peut que féliciter L la Société de histoire. de France 
| en ss es travaux par cètte publication. Non-seulément 
| lAmat > quoique reproduite en partie par les chroniqueurs 
qui vinre L ensuite, méritait d d'être éditée, comme un monument con- 
” :temporain des faits qu’ ’elle raconte ; mais la traduction même qui nous 
. reste, et que M. Champollion croit être du treizième siècle, est un pré- 
_ cieux monument de notre langue. Cette traduction fut faite en Italie, 
et nous donne une idée de la modification que notre idiome , introduit 
dans ce pays par les Normands, avait reçue du voisinage de l'italien. 
Le tradpçteur, dans un de ses prohèmes : raconte comment il entre- 
prit cette version pour. plaire à un comte de Militrée (probablement 
, Mileto, dans la Calabre ultérieure), lequel, dit-il, set lire et entendre 
. la langue françoize et s’en delitte; nouvelle preuve ajoutée à toutes 
_celles que l’on possédait déjà, de l'usage presque universel de notre 
langue en Europe aux xI1° et xIne siècles. Brunetto'Latini, Florentin, qui 
_ écrivit en français, au xIrI° siècle, son Trésor encyclopédique, et Martin 
de Canale, Vénitien, qui écrivit aussi ‘en français, vers la même époque, 
une Chronique de Venise, ne donnent pas d’autre raison de leur choix, 
. sinon que « la lengue franceise cort parmi lo nues et est la {bi de- 
_Jittable à lire et à oïr que nulle autre. » 

Il eût été désirable que l’on pût déterminer précisément Pépoque où 
cette traduction fut faite. Malheureusement toutes les investigations de 
M, Champollion à cet égard ont été inutiles. Un seul point est hors de 
doute: c'est que le manuscrit qui la renferme est de la fin du 
x111e siècle, ou des premières années du x1v°. À ce propos, nous avons 

. remarqué une indication qui a échappé à M. Champollion. Elle est bien 
incertaine, il est vrai, et il est fort douteux qu’elle eût pu servir à ré- 
soudre le problème en question ; mais la remarque n’est pas sans intérêt 
pour l’histoire de la philosophie. Le prohème général du traducteur 
commence ainsi: « Secont ce que nouz dit et raconte la sage phylosofo, 
tout home naturalment desirre de savoir, et la raison si est ceste, etc. » 
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LA ? NORMANDIE ? DEPUIS LA CONQURTE DE L'ANGLÈTERRE JUSQU’ A 


LA RÉUNION DE “ÉaÎ NORMAND HE‘ AU ROYAUME be FRANCE, par : 4 


G: “B.  Deppiig (1. | er GG HAS ii id 
| UC 6 SEE 


Letravail de M. Éicquet embrasse l’histoire dela NO méme dépuis 


la domination rorraîne jusqu'à la: “conquête : ide’ TAngleterre ; belle et 
intéressante période ‘triste pourtant , car'les Français y jouent'un-rôle 


inférieur vis-à-vis de leurs : ‘gigantesques “advérsaires.: ChärlessIEf, sé 


justément: nommé le Simple ou de $ot ; estun rival peu: ‘digne! de ce 
Rollon dont l’histoire sévère rejette, ‘coinmé fabuleuse une! pärtie de 
la vie adoptée avéc enthousiasme par la poésie. fl faut»bienconYenir 
toutefois que ees ‘deux princes sont l'expression à peuprès fidèle de 
‘leurs nations respectives ; à l’époque où‘Dieu esa placés äileñritéte. 
M. Licquet s’est ‘beaucoup: occupé des détails de ‘cette dramatique 


histoire. Ainsi, il consacre de longues pages au traité de Saint-Clair- 4 


sur-Epte, qui est fort important sans doute, puisque pàr lui une grande 


f 


(x) 4 vol. ii-80/ à Rouen, chez Frère, éditeur, 


partie de’ LR Néustrie fut cédée aux pirates du Nord; mais! il:semble 


| HISTOIRE, LITTÉRAIRE. | 994: 
traité é n'était qu’un résultat de faits déjà, accomplis etre- 
{ à M. Augustin Thierry de n’ en, avoir, ‘pas, toujours . 
termes. En admettant que le reproche, soit fondé, 
regarder de si petites. erreurs, comme un crime de 

t mous pensons.que pour attacher toute l'importance 
: Licquet, il faut être doué de cette malheureuse organisa 
it qu en PATATE le soleil, Dr Renan Hapnés 


5,008 ci ï sie il ne : veut pas 
eue de la RO PAPE 


à Le règne se successeurs de Rollon, jusqu'à. ES MENNE _Conqué- 
_ rant, n’offre d'intérêt que celui qui s'attache à presque tous les 
grands seigneurs féodaux; ce sont des guerres de.seigneur à seigneur 
ou contre le souverain, au milieu desquelles on voit. bien rarement ap- 
paraître le. peuple. Ce peuplé, pourtant, semblait aimer ses ducs; et 
dans le x siècle, lorsqu'il soupçonna Louis-d’Outre-Mer de vouloir 
enlever le jeune duc Richard, ufr soulèvement populaire força le roi de 
France à abandonner son projets 
Ce fut à la fin du même siècle que. des paysans normands, lassés. du 
joug féodal : jetèrent le premier. cri d'indépendance, et se révoltèrent 
contre. les nombreux tyrans quiles opprimaient. Le duc marcha.contre 
eux à la tête de sa noblesse. Les paysans vaincus périrent dans d’affreux 
supplices ; mais le sang des martyrs est fécond ; d’autres opprimés, se 
soulevèrent, et en moins d’un siècle la plus grande, partie des villes de 
la France fut organisée en. communes, 

Les Normands n'étaient pas un de ces peuples-qui émigrent lorsqu'un 
excès de population les met mal à l'aise dans les terres qu'ils possèdent. 
C'était un peuple conquérant par nature, et si, dans le commencement 
du x® siècle, Rollon arrache par nécessité un territoire considérable 
au faible Charles IL, les Normands n’en portent pas. moins, dès le 
xI° siècle, leurs armes en Italie, où ils fondèrent un royaume. Lorsque 
la croisade fut prêchée , ils s'armèrent pour délivrer le saint-sépulere 
et conquirent encore des villes en Terre-Sainte. Cette soif d’agrandis- 
sement ne dut pas être assouvie par la conquête de Angleterre, dont 

|: M, Licquet a fait un récit d’une exactitude un peu sèche , et. c’est peut- 
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étre à son vieux. sang. Ru à | MR doit Tesprit 
3 envahisseur qui la distingue. 5h 29H XUgE n 
_ Pour résumer notre jugement sur le 


(travail. de M. Loi nous 


en pee R. 


dirons qu’il a fait un livre estimable et surtout consciencieux. Malheu- 
reusement cet auteur est totalement dépourvu d be: Ne 4 


il manque également d'imagination » et son style, rdretis 

vent peu correct. En somme, la lecture de son ouvrage ne} pet 
être recommandée qu'aux érudits. Get ouvrage est précédé à ane 

troduction qui à été: interrompue par la mort de l'auteur à et que 

_ M. Depping a complétée. Cette Introduction offre d'intéressans détails 
sur les mœurs ét la religion des Scandinaves, et la traduction de quel- 
ques-uns de leurs poèmes : mais tout cela nous a paru froid ; ; pour ira- 
duire la poésie , il faut étre ue us comme nous l'avons déjà dit, 7 
M. Licquet n’est qw un érudit. Fee 

L'ouvrage de M. Depping vient àla 54 sa sa de M. ‘Licquet il 
a probablement été sollicité | par le libraire, et lauteur se sera vu forcé 
de le faire vite. Nous n’y avons trouvé rien de neuf, rien qui n eût été 
dit ailleurs, et souvent bien mieux. On lit ces deux volumes pourtant, 

mais on ne les lit guère que parce qu ’ils rappellent v une > des plus dra- 
matiques époques de l'histoire moderne, | 

La scène se passe plus souvent en Angleterre qw en Normandie, : ‘et 
ce devait être, puisque la mère-patrie n’était plus qu’un annexe de la 
nouvelle conquête. M. Depping donne exactement la liste dés traités 
conclus tant en Normandie qu'en Angleterre; il n’omet aucun évène- 
ment, et assigne à chacun sa date précise : mais on cherche vainement 
dans son livre les grandes figures à demi barbares qui dominent cette 
époque. Les noms, les choses y sont ; la vie y manque. A la place de 
l’homme, on ne trouve qu’un mannequin, capable au plus de tromper 
les petits enfans. Ceci est frappant surtout dans la lutte du fougueux 
Henri II et de l’inflexible Thomas Becket; si vivante et Si admirable 
ment peinte dans le livre de M. Thierry. 

Tous ces rois normands sont, il faut bien en convenir, de fort vilains 
hommes, et le sang de HÉDRES n’est pas la des noire tache ee manteau 
royal d'Henri IT. | 

L'ouvrage se termine à la réunion de la Normandie à la couronne de 
Krance. La Normandie n’a plus d’histoire propre à partir de ce mo- 
ment, et si quelquefois encore elle fut séparée de la couronne ; ce fut 
comme simple apanage et pour peu de temps. 

On trouvera peut-être sévère notre jugement sur ces deux ouvrages; 
quelques amis de M. Licquet n’ont pas craint de les mettre en compa- 
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raison avec un ouvrage justement admiré : c'est une maladresse bien 
gratuite! En lisant ces deux Histoires de Normandie; le public se serait 
rappeléde reste le beau travail de M. Thierry, , et n’eût pas prêté à 
MM. icquet et Depping une prétention qui sans doute était loin de 
lent pensée. Ilest des gens malheureux qui ne peuvent mettre his main 
; âle encensoir sans en donner à travers La ve de leur Vire 
pS É 
MéMOtRES DE CE ét Fe mème, ee et mis en pre par 
D. Michel pot. à l'École normale 2 


M. L. Michelet ï. notre historien ue: Pootsuit avec courage ses Sao 

rations et, comme il le dit lui-même quelque part dans son Histoire de 
rance sa longue croisade à travers les siècles. Au milieu d’autres tra- 
vaux commencés, il nous donne aujourd'hui ces deux volumes, qui ne 
sont eux-mêmes que le commencement d'un nouvel ouvrage. ll explique 
dans : sa préface la raison de ces interruptions successives : 

« Pourquoi commencer tant de choses, et s’arrêter toujours en che- 
min? Si lon tient à le savoir, je le dirai volontiers. 

« À moitié de l’histoire romaine, j'ai rencontré le christianisme nais- 

sant. A moitié de l'histoire de France, je l’ai rencontré vieillissant et 
affaissé. Ici, je le retrouve encore. Quelque part que j aille, il est devant 
moi, il barre ma route, et m fempêche de passer. 

« péuéties au christianisme!. ceux-là seuls n’hésiteraient dun qui ne 
le connaissent pas... Pour moi, je me rappelle les nuits où je veillais 
une mère malade; elle souffrait d’être immobile, elle demandait à chan- 
ger de place , et voulait se retourner. Les mains filiales hésitaient; com - 
ment remuer ses membres endoloris?.…., 

« Voilà bien des années que ces idées me travaillent. Elles font tou- 
jours dans cette saison d’orages ie trouble, la rêverie de ma solitude. 
Cette conversation intérieufe qui devrait améliorer, elle m’est douce au 
moins, je ne suis pas pressé de la finir, ni de me séparer encore de ces 
vieilles et chères pensées. » | | 

Les deux volumes que publie aujourd’hui M. Michelet contiennent en 
totalité ce qu’il appelle les Mémoires de Luther. On y suit Luther depuis 
sa naissance jusqu’à sa mort. En ce sens, l'ouvrage est complet. Les vo- 
lumes qui viendront plus tard auront une autre destination. M. Michelet 
nous promet une esquisse de toute l’histoire de la religion chrétienne, 


(1) Deux volumes sont en vente à la librairie classique de Hachette, rue Pierre- 
Sarrazin. 


Led 


TOME IV. 38 


REVUE DES DEUX MONDES. 


viendront se. ranger, en ui où 
Wiclef, Jean Huss, Érasme, 


soit sur thaoue ea FR presse Fe sur. ar l'hi Loire 
de la réforme. Nous nous bornerons YBR le moment ini dire comment ont. 
été: composés. les. Mémoires. de, Luther. A EC 


Luther n’apas laissé.de, Mémoires, ainsi que: le pren: letitre… 
adopté par M. Michelet. Seulement, vingt-cinq,ans après pe A Si 


ses disciples. enr RE on pa im publia, 
en 4574,.un recueil. des conversations familières de Luther, sous le titre d 
Propos de table, espèce du, Lutherana. où, vs disciple ido âtre rassembla 
tout ce qu il. se rappelaif. avoir entendu. dire à son. pre Pion In. 
d’être si indiseret, car ses.révélations sont des, plus curieuses. Dos 2 
suite, les.controversistes: catholiques. s’armèrent souvent. de.ce livre pour. 
attaquer. et quelquefois, calomnier. les doctrines, et la viede. Luther. Quel- 
ques protestans timorés. le, désavouèrent;. d’autres se contentèrent d’en* 


blâmer la publication. C’est.cet.ouvrage qui. pu donner,à M. Michelet. 


l'idée de ses, Mémoires, Mais, M; Michelet.ne s’est pas contenté de cette, 


source;.il a réuni bien, d’autres élémens: non-seulement il a.consalté. les, »: 
divers.biographes de Luther, mais il a.compulsé sa.volumineuse.corres- … 


pondance, et a cherché partout. dans ses.écrits.les détails, historiques doht.…. 
il pouvait faire son profit. Il a ainsi construit: un des, ouvrages, anegdars; 


tiques les plus intéressans qu’on puisseimaginer. © 4 nn 


« Jusqu'ici, dit-il dans sa préface, on,n’a montré de Luther que son. 
duel, contre Rome. Nous, nous donnons sa vie entière, ses combats, ses, 
doutes, ses tentations, ses consolations. L'homme privé. nous occupe ici. 
autant et plus que l’homme de parti. Nous le montfrons, ce violent et 
terrible réformateur du nord , non pas seulement dans son nid d’aigle à la: 
Wartbourg, ou, bravant l'empereur et l’empire à la:diète de Worms, . 
mais dans, sa maison. de Wittemberg., au. milieu.de.ses graves amis, de. 
ses enfans; qui. entourent sa table, se promenant avec.eux dans son jardin, 
sur les bords du petit étang, dans, ce cloître. mélancolique qui, est devenu 
la demeure d’une famille; nous entendons rêvant tout haut, trouvant 
dans tout ce qui l’entoure, dans la fleur, dans le fruit, dans l'oiseau qui 
passe, de graves et pieuses pensées. » 


Sd - d ’ æ. 
F- : Go adrien: RS - - hé . ré 
TE SRE De LEO EEE mi ne RGO MER mme mt LE pipes Fe ae ne 


2 étatique neige potbthire L 
ment 6 portrait dé: Luther, étudié dans'sa Vie intine , dans sa 
Se “dans s: Mede/fnih famille. Unté/atdénté imagination, an ‘$en- 
hiddiépénéaites pour onde nr vs rar ces'ficiltés sont 
portées chéz M A 

ni ù de s'hous le représentions 

uétdés"prôtestans ; ©’ést la nature la 

enthouëiaste ; I plus mystique ; e ph été ei “temps; le 

cœur le spi rein, plis: vain pet devant Dieu le plus mo- 

» at lutionne ité hote des'tetnps modérnes qui 


es”ét' aux Martyrs ‘dés premiers ‘siècles, tout 
ce € Waient'élevé! Ce livre intéresse’ comme un ro- 
vions quelque chosé à réprochér à M. Michelet , ce serait 
LE Dit: ‘peu trop à Pefft, énjétant comme’ à dessein dans tout son 
_vrécitun'nébligé ét'un déconsupérpétuel. L’añécdote plait sans doute, 
mis l'esprit voudrait Se reposer dés quelque chapitre substantiel, et 
ir “pa le lien’ philosophique ét “historique de tout ce caractère 
CL gré toute cette vie qu’on fait scintiller à ses yeux par tant de petites faces 
| ntés: Cé lièn- inanique ; “iFfaût en”convénir, M. Michélet ne s’est 
ao ipéine ni de -résümér'la nâtüre morale de Luther, ni de résu- 
“miév'sa théologie, fmitdé’chercher” dans lés’ añtétédens l’origine de cette 
< | héolugie éuguétiniénne qui devint” là base de la réforme, ni de montrer 
‘commentiune: semblable: doëtrine , déstrüctive de’ toute liberté morale 
dans l’hofnme ; se lia à la’ plus dudaciéuse révendication de la liberté re- 
_‘Tigiétise*et pülitique. Mais il faut se rappeler que M. Michelet a promis 
‘une Titroduction où ce qui manque ‘ici ‘8e tfouvera sans doute, et dont 
‘Vürité'se réfléchira sûr les deux volumes publiés aujourd'hui. 


"tr 1 


ie 
= 


aa DE LA À DÉSTRÉCHION: DU: PAGANISME EN OCCIDENT , par 
ges 9 Ah 15 Beugnot ; -de Yinstitut: de France (4). 


histoire dela’ éhute du paganisme “uni point encore été faite. 
“On'en rentôntrait les élémens épars dans lés livres des auteurs païens et 
chrétiens des premiers Siècles de l'église, däns les monumens en ruine, 
les nétlailes 4 moitié ah par La rouille, “les inscriptions brisées, ef- 


(x) 2 vol. ‘in-8°, librairie de Firmin Didot, rue Jacob. 
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facées, presque indéchiffrables. de cette. époque. Des élémens de second 
‘ordre, qu’on ne pouvait point également négliger, se trouvaient jetés çà 
N et là dans les écrits postérieurs des savans et des historiens. Mais nul 
n avait encore essayé ( de réunir tous ces élémens ; d'en combler les lacunes 
‘par une sage et pénétrante interprétation. Pourquoi « it 
et des Grecs est-il tombé devant le christianisme? ( ommen 
cette chute ? Ce sont là deux questions diverses qui se tiennentétroitem 
et qui, séparées , peuvent donner cependant le jour. rs mov 
rentes. La première a été souvent traitée; hi Mn ne 
la première fois par M. Beugnot. : : 1: 1Q 60 SO OU 
Mais s’il est vrai qu’on puisse élever sur ces sde Mae bar 
œuvres différentes, on ne saurait concevoir cependant qu’elles: ne soient 
point traitées simultanément lune et l’autre dans chacune de ces œuvres. 
L'une doit dominer, mais l’autre ne peut être eutièrement effacée : elles 
se prêtent mutuellement intelligence et lumière. Le comment et le pour- 
quoi des choses font partie de la même science; ils répondent à la cause 
“et à l'effet. Parler de la cause sans exposer son effet, ou raconter l'effet 
sans remonter à la Cause, c’est faire une œuvre REA MEN 
privée de sens. M ES 
M. Beugnot a parfaitement cotapris cëla: « « Tésqe au Mat re D. 
| stantin, dit-il en sa préface , le christianisme:lutta contre l’ancien culte 
par la discussion, par le raisonnement, par la propagation, d’ abord se- 
crète , puis publique et courageuse, de ses dogmes; plus tard il agit ou- 
vertement, et par des faits positifs, contre le paganisme, La première par- 
tie de la lutte fut philosophique, la seconde fut en quelque sorte maté- 
rielle. Pendant la durée de celle-ci, on vit les chrétiens dépouiller le 
sacerdoce païen, attaquer les temples, briser les idoles et disperser sur le 
sol les débris de l’ancien culte. Il est donc évident que lécrivain qui trai- 
tera la première partie de ce sujet produira un ouvrage où les idées 
joueront un plus grand rôle que les faits, et qu’au contraire. celui qui 
-traitera la seconde écrira un ouvrage où les faits domineront les idées, 
c’est-à-dire un ouvrage historique. Ce caractère est celui que je me st 
attaché à donner à mes recherches. » Le 
Malheureusement, il ne suffit pas d’avoir compris la nature à DS 
quon entreprend, il faut remplir les conditions de son programme. 
D’après M. Beugnot lui-même, il ne s’agissait pas seulement pour lui de 
compulser des faits; il fallait qu’il en connût et jusqu’à un certain point 
qu’il en dévoilàt les causes. Les faits, encore une fois, ne sont que des 
gestes qui annoncent et réalisent matériellement l’idée , le sentiment, la 
vie: Or, il n’y a jamais d’intelligible pour l’homme que les idées, les. 
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_sentimens, la vie des hommes qui ont vécu avant lui. C’est là ce que 
nous cherchons dans l'histoire, c’est là ce. qui nous. intéresse ; et c’est 
même Ja seule chose que nous puissions comprendre, Un fait sans expli- 
<ontioniaat mn hiéroglyphe insupportable. Qu'on imagine, en certains cas, 
r une grande prédominance. au récit des faits sur l'exposition 
des idées, à la bonne heure : maïs encore faut-il que l'écrivain ait à. part 
.soi la connaissance des révolutions de Vesprit auxquelles. ces faits se rat- 
tachent, et qu’il communique à son lecteur cette connaissance. «Je ne 
sache rien de plus mébprisable qu’un fait, » » disait. un jour avec raison 
M. Royer - Collard : on prit pour une. Boutade de fantaisie 4 éE Ja 
plus FYPa Re grenade & FPT ie 
re l'histoire de ja ri et Le la une 
anisme 1e, si Ja nature de celte antique. religion est pour vous 
2 lettre close? Est-cé connaître un fait que d’en i ignorer la cause ? N'est-ce 


Ë À point au contraire le méconnaître, que de lui en assigner une dont il ne 


peut dépendre en aucune façon ? N ous regreltons, pour cette œuvre nou- 
_velle de M. Beugnot, que sa vaste érudition n’ait point été secondée par 
une meilleure conception de la partie philosophique de son sujet, 11 en 
est même résullé un dommage notable et sensible pour tous les faits si 
“laborieusement accumulés par lui. Enchainés malgré eux, et servant pres- 
que toujours à prouver. des idées qui nous paraissent fausses pour la plu- 
part, quand elles ne sont. pas seulement hasardées et controversables, ils 
perdent toute valeur et tout crédit. Ces témoignages muets des ruines de 
tous genres, monumens, médailles, inscriptions, manuscrits, ont besoin 
d’une interprétation qui les féconde et les vivifie : or, cette interprétation 
ne peut naître que de l'idée, c’est-à-dire de la connaissance de la cause 
du fait, et non du fait lui-même, comme M. Beugnot a l’air de le penser. 

_Ce n’est pas ici le lieu d’insister davantage sur le vice radical du livre 
de M. Beugnot, Ce livre a été couronné, en 1832, par l'Académie des 
Inscriptions et Belles-Lettres : nous ne pensons pas cependant qu’il ait 
atteint le but proposé. Lés matériaux qu’il renferme auraient besoin d’être 
repris en sous-œæuyre par une intelligence moins érudite, moins savante, 
mais plus philosophique. 


ose PARLEMENTAIRE DE LA RÉVOLUTION FRANÇAISE, OU JOURNAL 
DES ASSEMBLÉES NATIONALES, DEPUIS 1789 JUSQU'EN 1815, par 
P..J. B. Buchez et F. C. Roux (1). 


Les volumes XIX et XX ont paru. Ils commencent l’histoire de la 


(1) Librairie de Paulin, rue de Seine-Saint-Germain, 35. 


mais ils ne sauraient mettre en lümière que ce ES y ri Te 
Or, dans la révolution française comme dans toute l’histoire, on peut 
s'attacher à considérer lé cours général des choses, Fe publique | 
et des faits, en faisant absträction ‘dés dévia ielles À 
| poursuit; de méme que ‘Von conçoit à vo F'd'o 
‘route, sans ‘s'apréter aux ‘sintosités et aüx ntours de le e. 
Mais ce cours général dés choses n’est oo Hédéitäite éntrpln- 4 
sieurs tendances divérgentes, et celles-ci sont les forces réelles et vives 
qui impriment l'impulsion. Leur action: simultanée et contradictoire 
est ce qui frappe exclusivément certains esprits, ‘äuxquéls échappe 0 
résultante de cette action multiple. Ceux-là voient tout le développe- 
ment de l'humanité, non dans les mänifestations universelles du sens 
commun, du sens des masses, non dans les faits généraux qui appar- 
tiennent à la marche incessämment progréssive du monde social; mais . 
dans les tendances anormales des diverses sèctes, dans leurs luttes : 
acharnées entre elles, dans les idées systématiques ‘dont elles sont le 
représéntans, De ce point de vue on n’embrasse plus l'ensemble >. 00 
perd le sens philosophique dés évènements ; mais on saisit très bien ce 
qu'ils ont de plus vivant, de plus frattätique® on sent mieux la force … 
créatrice qui les a enfantés ; on en comprend plus nettement lé principe 
logique : car c’est dans l’histoire des Sectes qu’on découvre quelles. 
théories ont servi de base rationnelle aux actes politiques, comment ces 
actes s'enchaînent logiquement aux principes spéculatifs, et enfin de 
quels sentimens exaltés, de quel fanatisme sont DARUES ces secousses 
énormes qui réveillent et soulèvent les nations. 

Ce point de vue, d’ailleurs aussi indispensable que V Eure à l'intel- 
Jigence réelle et complète de Phistoire, est exclüsivement celui de 
MM. Buchez et Roux, et cela s'explique, En effet, leur école philoso- 
phique n’a-t-ellé pas elle-même tout ce qui caractérise des sectaires | 


2° AMOR HEÉRAUEES à PT nn 
intolérance. déclarée, puisqu'à.ses yeux tout: ce. 
» exactement ce que valaient. les | hérétiques aux. 


s du moyen-âge? . Hiver si Lo DR 7 TE 
ru ou je ss” rh 


crie font re ete: es ontes com- 
E. el tion, Dans les tomes: précédens-nos auteurs nous ont 
Muipisce: àla croissance des deux sectes, subordonnant à cet objet 
7 privilégié. de leurs; études bien. des faits d’une i importance plus géné- 
rale, Mais ici ils ont. raison. ‘d'en faire: l’objet. de: leur préoccupation 
presque-exclusive; car, dès que la Convention:leur est ouverte, ces deux 
sectes, devenues deux partis, s'y précipitent:tout armées de leurs res- 
| sentimens . et de leurs craintes mutuelles, et la transforment en.une 
arène qu'elles: occupent: tout entière. De:part et d'autre. retentissent, 
| avecles noms:d’intrigans et d’assassins, les reproches sanglans et les 
_ accusations mortelles! A peine quinze:jours sesont écoulés depuis l’ou- 
verture de l'assemblée, et déjà se sont livré. bataille toutes, les idées 
politiques entre lesquelles va. se partager la France; déjà Marat et Ro- 
bespierre onteuà défendre leurs têtes, l’impétueuse attaque des Giron- 
dinss’est: déjà: brisée contrela fermeté de leurs adversaires, et l’on 
voit commencerla réaction-qui doit emporter:les premiers. 
Ce drame se trouve: dans le seul rapprochement. des-pièces histori- | 
es. Quantaux réflexions que les écrivains y-ont jointes, il faudrait, 
pour'en diretoute notre pensée, entamer la discussion de leur système. 
On- peutrvoir.quelques:considérations présentées-sur. ce sujet dans le 
soixantième ps ES mi seen PRE 


Hs DELA RÉVOLUTION DE:FRANCE, par M, de <ii (4). 


La pensée dominante de cette histoire est que la révolution n’est pas 
| l'effet du développement de la raison humaine, mais une aberration 


(x) Librairie de Paul Méquignon, rue des Saint-Pères, 16. 
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motstrueuse de Vesprit humain, ; dont les causes remontent à l’insure 
rection religieuse js seizièmé __—. ‘et: au Or 2 du dix- à 


F 


huitième. RER RO UT 


Ceux qui ont, en connaissance de cause , sn une nié diffé- 


rente, ne trouveront pas dans ce livre le moindre motif de changer 
d'avis; : ceux qui pensent comme l’auteur liront avec plaisir un ouvrage 
qui : abonde dans leur sens. Quant à ceux qui, n’ayant  E- 
pinion sur ce grave sujet, attendent des preuves pour s’en former une, 
ils seront, après avoir lu l'Histoire de M. de mien aussi avancés 
qu SORTE . | 2 RU li 


SEULE Fe 


HISTOIRE DE FRANCE DEPUIS LA RESTAURATION , par Charles Lacre- 
Re membre de cs joue qe 


L'écrivain qui choisit pour Fe de ses travaux Phisoite des ra 
mens contemporains s’ expose à de cruels mécomptes : les choses que de 
leur vivant il avait estimées les plus durables et les plus fermes sont 
souvent au contraire les plus fragiles et les plus éphémères ; et la géné- 
ration qui le suit, au lieu de se soumettre avec respect à l'empire de 
ses jugemens, les déchire sans pitié, et leur donne par sa seule attitude 
les plus éclatans démentis. C’est une mésaventure de ce genre, et plus 
déplorable encore, puisqu'elle n’a pas même attendu que l’auteur eût 
entièrement disparu de la scène du monde, qui est venue frapper l’'His- 
toire de la restauration de M. Lacretelle. Cet écrivain avait entamé cet 
ouvrage dans le dessein de retracer à la postérité la grande époque po- 
litique durant laquelle la France, contractant une nouvelle adhérence 
avec une dynastie précédemment proscrite, avait définitivement fermé 


le menaçant abîme de sa révolution, et assuré ses premiers pas dans 


Père fortunée des monarchies amendées. Le troisième volume parut au 
moment même où s’assemblaient déjà les élémens de l’orage qui, pour 
la troisième fois, allait précipiter de leur trône, et chasser ignominieu- 
sement du territoire national, les héritiers de tant de rois ; et cet orage, 
en éclatant, vint briser entre les mains de l'historien la plume impru- 
dente qui s’était si fort hâtée de sanctionner de l’appuï de son autorité 
les folles théories de la restauration du trône. C’est après un laps de 
cinq ans que M. Lacretelle se décide à relever cette plume à demi 
broyée, et à reprendre le fil interrompu de son récit. Aurait-il jugé 
que durant cet intervalle nous nous sommes assez rapprochés de l’es- 


(x) 4 vol. in-8°, librairie de Delaunay , Palais-Royal. 
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… prit de la restauration. pour qu’il soit permis, sans trop de scandale, 
de donner une nouvelle édition des éloges. de..c convention. décernés si 
#i long-temps aux principes de cette sage époque et aux vertus. de Pil- 
stresauteur de la Charte? J'ignore siles sentimens de gratitude en- 
_ Vers. nyasion étrangère, » qui occupent.une. si notable place dans la 
première partie, peuvent paraître. ‘encore. aujourd’hui à quelques-uns 
 -de bon aloi; mais ce dont je suis bien assuré, C’est. que tout ce_qu’on y 
_ rencontre de relatif à la droiture et à ja solidité du système de 1814 est 
‘suffisamment démenti par l'évènement | qui forme le complément de la 
dernière. La narration, au lieu d'aboutir, comme l'introduction en affi- 
. Chait trop le hardi pronostic, à une ère de paix et de sécurité, se 
rompt tout at | contraire à l'improviste, par un choc effroyable : le cou- 
| suivant des.espérances prématurées, devait venir se fondre dans 
les eaux paisibles et limpides d’un beau lac, et voici qu’il s’engloutif 
tout à coup dans un gouffre. «Catastrophe que j'aurais voulu conjurer! » 
 s’écrie l'historien désappointé (tom. 1v, pag. 2). — « Catastrophe que 
ton métier était de pressentir! » lui répond le public. Le public, en 
cette affaire, a, ce me semble, raison, et, pour toute critique, je trouve 

- Fuéiquée de dire comme lui... 
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us ET Ont tres politiques, morales , religieuses, pendant 
les années LAS de l’ère chrétienne , 4249—1250 de l’hégire, 
par E. Barrault (1). 


ds ; 
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Cet ouvrage a la  ution d’être sérieux, L'auteur le déclare en 
son avant-propos: il a entendu faire, non un récit de voyage, non 
_une vue pittoresque de l'Orient, mais un livre de philosophie et de 
politique, où les questions d'équilibre européen , d'avenir social et re- 
ligieux, en tant qu’elles se rattachent à l'Orient, seront mûrement 
examinées. Un si grave dessein est tel qu’on pouvait l’attendre du ca- 
ractère officiel de M. Barrault. Que si d’ailleurs, dans la forme de son 
L livre, la méditation semble peu austère; si l’on y sent trop la fantaisie 
et la recherche du pittoresque, c’est qu’en l’écrivant (chose pardon- 
nable), M. Barrault a songé à ses admirateurs. : 
L'Orient ! la question est flagrante et tient l'Europe soucieuse et at- 
tentive. Le royaume de Grèce, l'Égypte, subsisteront-ils indépendans ? 
. Et la Turquie surtout, que deviendra-t-elle? Souffrirons-nous que les 
Dardanelles et Constantinople soient, dans l'empire russe, un fleuve 


nuits HR PIN A 
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et une troisième: capitale ? et'si, par insuffisance ou par lâcheté, nous 
“‘le:souffrons , que deviénüra l’Europe? Le débat s’agite, et après un 
: séjour de-vinigt mois dans l'Orient, M. 'Barraults'est cru le droitièt le 
< ee oeé 78 manne ce Le ei 


Ba bé dullivre de’ M. Barrault se DR ner soi ime il 
La France assez'long-temps a eu le’haut bout de l'Europe; | 
sént le tour de la Russie. L'Europe oveidentders tbe A LMD : 
et, àpartir de 4815, la suprématie a passé du nord ;/la Russie, forte 
ét glorieuse, tränchera donc avec son épée la questiontd'Orient, — 
Il faut que l'Orient soit Russe , et dès lors tout sera bien; les tendances 
de Phistoire seront satisfaites, — Il faut à la race slave une place au 
soleil; il faut au nord: pour’lefécondér: les provinces du midi; il faut 
à la mer Noire l'issue du Bosphore et des Dardañelles, La Turquie 
‘sera donc'aux Russes ; «et ce n’est pas assez! “pour eux*de la Furquie ‘e 
‘ils prendront aussi/la Grèce qui en: est l'appendice ‘géographique, ils 
‘prendront la‘ Perse dont la nationalité est équivoque , ‘en un mot l'Asie 
dans toute sa largeur, du pôle à la mers car ilfaut aussi desportsà la 
Russie sur l'Océan indien. Prendre tout cela, c’est le droit de la Russie 
et sa volonté ; et l'Europe ne devra pas s'y opposer l’ellemele:voudra 
‘pas, ne le-pourra pas! Vous dites peut-être : ‘Agrandir lamRussie de 
la sorte, c’est la dissoudre. Non; M. Barrault voustrassure à cet 
égard. La civilisation avec la vapeur et les routes en fer rendent pos- 
sible la stabilité d’un si grand empire. | 

Ainsi, l'Europe annülée ,lesmonde-jeté‘aux pieds de liRussie , Certes 
voilàtune merveilleuse conclusion et tout-à-fait digne que! M. Barrault 
Vimaginât. Il est sûr-au moins, dans -cétte hypothèse, ‘que la Russie 
n'aura qu'à souffler pour ‘emporter, avec les diplomates, les petites 
‘difficultés diplomatiques. Et si l’Europe, à cette conclusion, se récrie ; 
‘si elle répugne à l’idée de ses rapports si soudainement, si étrange- 
“ment brisés; si l'Angletérre s'inquiète pour ses possessions del’Inde et 
les voies de son commerce d’où son existence dépend ;'si la France qui 
veut bien des égales, s’indigne ; comme d'un'affront sanglant ; de toute 
prétention de l'étranger à lui imposer sasuprémâtie, et quélle-supré- 
‘mâtie ! celle des Russes, toute brütale et matériélle si ensuite chacun 
se demünde avec effroi ce que deviendrait le commerce-occidental, 
- quand la‘douane russe tiendrait les ports et les routes de l'Asie; si les 
nations de l'Occident se demandent pourquoi elles se laisseraient ainsi 
parquer ; si, songeant à leur indépendance , à cette libérté qui ;’après 


- HISTOIRE, LITTÉRAIRE. "RU 605. 


nn Mn encore partout rnenacée et comprimée, 
elles se demandent ce que tout cela deviendrait, lorsque la Russie, déjà 
e, les presserait à la dois au nord.et à l’est, ayec cent 

ns d'hommes des plus guerriers et les richesses du monde; toutes 

es interpellations, cet effroi, cette fierté, ces répugnances, M. Bar- 
A ome fort. : Il répond que la Russie, toute-puissante et satis- 
faite; sera débonnaire; qu’elle. supportera l'indépendance de VOcci- 
dent, et que, désormais sans inquiétude. pour elle-même, elle nous. 
anis je dass he ee Europe, dit textuelle- 
: ne doit-elle pas plutôt se réjouir d’avoir rencontré, 

he. réclamait, une de vigoureuse de sa 
| de LErance.en particulier, telle sera la part qu’on 
el arrangement, que certes elle n’aura pas sujet 


"ee SR ones eniscis, Son rôle, le seul que lui permette sa 


petitesse irrémédiable, sera. comme par le passé d’approvisionner 
Orient d’instructeurs, de médecins, d” ingénieurs, d'architectes, qui. 
aideront la Russie àretirer.de ses immenses possessions le plus de force 
et de richesse qu’il se pourra. Elle sera la ruche d’oùla Russie em-. 

pruntera les. -essaims qui lui feront son miel; et ce rôle sera d'autant 
plus beau. que, de notre part, il sera désintéressé. Puis, rassurant 
l'Angleterre de ses folles alarmes à propos de l'Inde : « Outre les dif- 
ficultés, de l’exécution, ait. M. Barrault, p. 437, que multiplient les 
états intermédiaires entre l'Inde et la Perse , elle (la-Russie) croira . 
prudent de.s’en tenir aux démonstrations. Quels que soient les abus 
inséparables d’une administration étran gère, on doit un tel hommage 
à la-sagesse montrée par l'Angleterre dans le gouvernement de l'Inde, 
que toute tentative sérieuse de la Russie dans cette direction serait 
éminemment.mauvaise, en ce qu’elle n’améliorerait point le sort des 
populations, ne serait point accueillie par elles, et tournerait en défi- 
nitive à sa honte.» Les raisonnemens de M. Barrault ont en général 
cette profondeur et cette solidité. Ajoutons, pour dissiper toute inquié- 
tude, qu’il a imaginé un contrepoids, une limite à la Russie. Ce 
contrepoids, cette imite, c'est l'empire arabe, comme lappelle 
M. Barrault , c’est-à-dire la Syrie, l'Égypte et l'Arabie actuellement 
unies et indépendantes sous Méhémet-Ali. Et si l’on demande pour- 
quoi l'empire arabe n’aurait pas le sort de l’ottoman, M. Barrault ne 


répond rien, sinon que. la race arabe est homogène et veut refaire sa 


nationalité, La raison véritable , nousle croyons, celle que tait M. Bar- 
rault, c’est la relation de bonne amitié où a su se mettre le pacha 
d'Égypte avec M. Barrault et ses amis. 
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certes, la Russie a lieu de se féliciter ç de ce qu’ un homme dvredis "1 
est allé en Orient et s’est chargé de signifier au monde un ultimatum 
si exorbitant, que Personne en Russie n aurait eu l'audace de l'afficher." 
Et savez-vous pourquoi heure est venue où la Russie doit Here ne | 
domination? C’est que Ja Russie est Ja plus: haute perso: ni 
l'autorité; et il est urgent, tant la liberté est exagéréo et ï 
que la prépondérance retourne à l'autorité; il est urgent que la R | 
remette au repos ce que nous avons HiHene avéc une sublime à 
voyance; il est urgent que la Russie, conservatrice des traditions d'ordres 
limite l'expression fougueuse de la démocratie de là France! L'enten= 
dez-vous ?..... Mais il y a une idée encore plus sombre, lidée- mère, 
que M. Barrault ne dit pas, et qui perce en maint énitébft à travers le 
tissu grossier de sa phraséologie. Il a fallu au Christ l'empire romain : 
de même, à la foi nouvelle, pour qu’elle s’engenûre du mariage Ft 
l'Orient et de l'Occident, il faut l'empire russe. ur dans ce retour des 
faits antiques, la France a déjà repris et poursuivra le rôle des Grès, 
précurseurs des Romains, et Napoléon sera Alexandre. à 

Tel est le fond de ce livre, et ceux qui l'ont lu peuvent seuls savoir 
tout ce qu’il nous en a couté pour l’analyser de sang-froid, Il est des 
hommes qui, dans leur vaste capacité d'amour, ne sauraient aimer la 
patrie; de si petites choses passent à travers : M. Barrault est de ce 
nombre. Que la prochaine exaltation de la Russie, d’où le vasselage 
de la France résulterait, lui semble un fait menaçant ét inévitable: 
que cette pensée, enfin, domine son entendement, nous le concevons: 
que M. Barrault, s’il voit dans ce fait la main de Dieu, s'y soumette 
sans murmurer, nous le concevons. Mais on souffre, au moins, d’un 
fait si horrible; on ne va pas jusqu'à s’y complaire, le bénir, s'en faire 
l’apôtre! A défaut de cœur, on a du goût, et on se dit que la douleur 
et l’affront ne sont pas choses à retourner longuement soûs toutes leurs 
faces en de brutales antithèses. Qu’a donc fait la malheureuse Pologne à 
M. Barrault pour avoir mérité ses dures harangues, ses dérisoires con- 

solations ? Que lui a donc fait la France pour que sa phraséologie s'é- 
tale, si bruyante et ROSE ee les souvenirs mé nous sont 
 amers ? : à 

Toutefois, soyons justes envers “ Barrault, Si la tendance de ce livre 
est peu élevée, si la forme en est grossière et insolente, ce n’est pas 
intention, mais erreur et défant de sentiment. M. Barrault croit au 
prochain avénement du Messie , de la paix, de la communion univer- 
selle, Ces idées, qui sont folles si on les voit ailleurs que dans un avenir 
indéterminé, ont fait son égarement, et, tout entier à l'espérance, ül 
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a été sans souvenir, sans miséricorde, , Pour ce qu ’auraient à souffrir 
une ou deux générations. M. Barrault, d’ailleurs, n’a pas nos idées sur 


.le bien et le mal, ces idées où l'instinct populaire et la philosophie se 
| rencontrent. Il ne sait point qu "il y a des nécessités auxquelles, si l’on 
n’est point un lâche, on ne se résigne qu'après avoir versé, pour les 


prévenir, jusqu’à la dernière goutte de son sang. Il ne sait pas qu'un 
peuple qui accepte lächement la servitude est plus mort et laisse un 
plus grand vide, que celui qui succombe au champ de bataille, Il ne 
sait pas que Dieu, nous attachant à l'humanité par la patrie, à voulu 
que nous servissions l'humanité dans les voies fe la prune , ‘9e “ape ce 


_ lien: rompu, toute certitude : s'en va. 


ns point sur quelles er ia Sort sur As 


Nous né 


série de formules fausses, douteuses, incomplètes, M. Barrault , faisant 


craquer dans sa main toutes les réalités de l’histoire , dont il n’a pasle 
sentiment, a échaffaudé la conclusion dont il s’est fait l’apôtre. Au 
point où en est aujourd’hui la philosophie de l’histoire , ceux-là seule- 
ment qui ont pris toutes faites ses formules, peuvent y avoir assez de 


foi pour en conclure un avenir lointain avec quelque précision. Non, 


ce n’est pas la vraie science de l’histoire , celle qui ne va qu'à légitimer 
la tyrannie intelligente qui vient à propos, les lâches transactions, le 
jésuitisme, et souille de ses pardons outrageans Caton, Brutus, la 
Pologne, toute vertu qui succombe, tout ce qui, entre deux voies de 
transformation, la mort et l’infamie, préfère la mort. Au reste, cette 
vue erronée de l'histoire, M. Barrault n’a point à en répondre : elle 
appartient à son école, non à lui particulièrement. Et, à vrai dire, 


_ toutes les idées de ce livre sont puisées à la même source ; elles n’ont 


rien de neuf, rien qui ne soit connu, si ce n’est leur application aux 
destinées de la Russie dans la question d'Orient. Nous savions d’avance 
jusqu'où pouvaient aller, dans M. Barrault, l'illusion en présence des faits 
et la témérité de prophétie. Nous savions aussi à merveille son étrange 
facilité à se payer de mots; et lorsque, dans son livre, il nous dit que 
VOttoman et la Pologne ne périront pas; que leur vie, au contraire, 
confondue à celle de la Russie, s’agrandira, cela nous fait souvenir de 
cette immortalité sophistique promise à l’homme qui, en tant qu’indi- 
vidu, cesserait d’être, mais dont les élémens, confondus au grand tout, 
participeraient de sa vie. Mais qu'importe à M. Barrault les indivi- 
dualités, hommes ou nations? Ses doctrines sur la prépondérance que 
doit avoir l'autorité sont bien connues, ainsi que la tendance de son 
école à ne la voir jamais, l’autorité, que sous des formes tombées en 
désuétude. Quelques-uns songent à rétablir la constitution du moyen- 
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âges. M. Barrault,. qui. a moins, le .sens-philosophique de lant jè er 
reprend le-passé d’un peu plus haut : month Aseners à lies 
Le. temps.et la place. PR SR er LE gt Barrault, 
D'ailleurs, à quoi serait-ce bon ? Les sayans sentirontimieux 
tout ce que son livre a.de.creux.et.de sophistiques. ee 4 rar 
_son instinct, se rira des formules de. M, Barrault. Dansia hâte 
_avons de secouer:.la.tristesse.dont cette lecture nous asremr , 
abandonnons aux admirateurs.de M. Barrault:le:point. de vue sc j 
dont l’auteur se montre si impitoyablement préoceupé. Les beautés, = 
ainsi que les défauts.du livre, à cet égard, ont assez .d'’éclatpourtses 
passer de la critique. Son plus grand tort, à notre avis, c’estuquerlens. 
style ne laisse jamais voir, dans. Ja snérRies de FRE les. profondes 
racines de sa pensée. :: si 
Tel.est cet étrange livre, sous. equoon ne seutnicœus phéémtes 
qui travaille, ni parie ni. “mass CP à + , a 


Grace OR ET RER A (1688-4820); p na 
M; Barchou de. Penhoen: (D. Mat 

Fe quoi surtout les doctrinaires.se. PR ee de ins ee DE 
torique. Quel:reproche, d’un. ton. de suffisance, jettent-ils le plus-vo=. 
lontiers à la face des individus.et des époques?. de,ne:savoir:pas l’his-. 
toire. Le moment arrive de renyoyer à nos maîtres. l'accusation, : 

Savent-ils donc l’histoire, ces hommes dontl’esprit,sans élan, pétrifié » 
dans un certain moule, n’a jamais,senti la France, n’a jamaisivu en. 
France que l’Angleterre, et nous.fait honteusement.redeseendre:lesy, 
degrés de la civilisation jpsqn à “RARE de. 1ERae Si Phistoire est. 
formes ne a une. vie CDS et. Shan en " 
quelle toute forme est vide de sens, non, ces hommes ne. savent pas. 
l'histoire, Eux qui ont tant reproché à la révolution. française. de. prendre: 
le contingent, le phénoménal pour l'absolu; de méconnaître iles. con- 
ditions diverses des nationalités; de rêver l'impossible; quiétait.de,ser 
refondre.d’un jet soudain, à l’image: de. l'antiquité, et. de refondre: 
l'Europe à son image; ne sont-ils pas tomhés,dans.cetteyméme.erreur By 
Mais d’ailleurs, entre eux et la révolution, quelle différence ! C’est pour: 
faire de grandes. choses que la révolution tente l’impossible. Que ce, 
prodigieux torrent. de vie originale réfléchisse.à la surface lantiquité, 


(x) Librairie de Charpentier, rue de Seine, 
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peu importe. Mais la tentative des doctrinaires de reproduire ‘le passé 
dans le présent, et la vie de l'étranger en remplacement de notre vie, 
nfantera-t-elle? rien,-car ils sont sans idéal, sans fécondité. Chez 
Q x l’imitation est tout, et Je fond c. la forme ; ils re de 7 : 
n’en font pas. LE LORE 
: x . Cette pensée favorite de: nos Hé en HÉoito que a révolutions 
… de 1688 et de 1830 sont identiques, pensée qui a dirigé toute la politi- 
que du gouvernement de juillet, est solidement examinée et réfutée 
dans le livre de M. Barchou de Penhoën, Cet écrivain, dans un récit 
aussi inteigne que vif et pittoresque, a reproduit les deux épo- 
çan: ten regard, il a montré combien sont vaines et su- 
cielles les analogies d’où les doctrinaires ont conclu leur prétendue 
PR té. M bou ne s’en est point tenu là; il scrute à son tour 
_ les nouvelles tendances de la civilisation, et interroge la révolution de 
juillet sur sa signification, sa destinée. Nous sommes heureux de nous 
rencontrer avec lui-sur-beaucoup de points, dans cette route encore si 
obscure de l'avenir, Que s’il a cru devoir associer à ses espérances de 
_ rénovation un nom dont notre conscience et nos sympathies nous tien= 
_ nent éloigné, nous n’en avons senti que plus vivement sa noble cour- 
toisie à l'égard des hommes, aujourd’hui vaincus et proscrits, qui n’as- 
socient aucun nom d'homme à leur pensée d'avenir. Et nul, malgré 
18 quelques. dissidences, ne reconnaîtra plus sincèrement.que nous et plus 
4 hautement, dans le livre de M. Barchou, l’œuvre d’un homme de 
cœur. et de patriotisme (chose rare), et d’un talent distingué. 
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#& 
L ‘ÉTUDES SUR L'HISTOIRE DES INSTITUTIONS, DE LA LITTÉRATURE, DU 
e ‘THÉÂTRE ETDES BEAUX ARTS EN: ESPAGNE, par M. Louis Viardot (1). 


| ME Lorsque , sous la Restauration , l'Espagne nous envoyait ses libéraux, 
À poètes, savans, artistes, échappés à l’échafaud ou au bagne de Ferdi- 
nand VII, M. Louis Viardot, qui avait visité ce pays, se trouva natu- 


(x) r vol. in-8, librairie de Paulin, rue de Seine. 
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rellement en relation avec ces victimes de la tyrannie ; ; il vécut ns 
l'intimité de plusieurs d’entre eux, et, jeune, eut un culte non-seu- | 
lement pour leur : cause qui était Ja nôtre, mais pour leur patrie. Qui 
peindra jamais les amères tristesses de Pexil et ce grand décourage- 
ment qui saisit l'ame lorsque la patrie nous manque ! Il est doux à un 
exilé de rencontrer des amis sur la terre étrangère; mais peut-être jo 
est-il plus doux encore de trouver des étrangers qui conne ssen 
aiment sa patrie. Alors seulement S "établit cette comm inica A ne 
ames qui soulage les plus grandes douleurs. Si vous n° aimez ue 
pays, si vous ne le connaissez pas, quel rapport intime et profond 
peut-il exister entre nous, quand vous ignorez les sources où j'ai 
puisé ma vie? Ce n’est pas seulement de la communion par le langage 
qu’il faut eutendre cette belle plainte échappée à Ovide dans l’exilx 
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Les exilés de l'Espagne rencontrérent dans M. Viardot : un Frauçais 
qui savait sympathiser avec leurs sentimens nationaux, un juge équi- 
table de leur mérite et de leur souffrance, pénétré comme eux à admi- 
ration pour la gloire de leur pays, et faisant comme eux des vœux ar- 
dens pour sa délivrance et sa résurrection. Les plus distingués d’entre 
eux eurent en lui un disciple qui parlait parfaitement leur langue, 
qui se plaisait comme eux à leur littérature, qui s'enquérait curieu- 
sement de tous les détails de leur histoire. Et toute cette science qu il 
acquérait auprès d’eux, il était évident qu’il s’en servirait un jour pour 
nous faire connaitre l'Espagne. Ainsi, dans leur exil, ils voyaient déjà 
celui qui populariserait en France les souvenirs de leur pays. 

Tout ce que M. Viardot avait promis à l’infortune de l'Espagne , il 
l’a fidèlement tenu. Il a déjà écrit sur ce pays trois ouvrages qui se 
font suite et se prêtent une lumière mutuelle: un Essai sur l'histoire 
des Arabes et des Mores d'Espagne, une peinture de l'Espagne au 
x° siècle, et le livre que nous annonçons. On sait qu’il entreprend 
- aujourd’hui une nouvellé tâche : il veut donner à la France une vé- 
ritable traduction du plus beau livre qu’ait produit l'Espagne, d’un 
des plus riches et des plus parfaits chefs-d’œuvre de l'esprit humain, 
le roman ou plutôt, comme l'appelle Schlegel, le poème de Cer- 
vantès. | j 2: 

. Les Études sur l'Espagne sont divisées en quatre parties: l’histoire 
des assemblées nationales, l’histoire de la littérature, l’histoire du 
théâtre, et enfin, l'histoire des beaux-arts. 
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Nous n n'avons pas besoin de signaler le. genre d'intérêt qui s'attache 
en ce moment au sujet de la première partie. L’attention publique est, 
à to mois, fixée sur les évènemens de la Péninsule. Nous 


scontenterons de dire que les Espagnols ont été si satisfaits de cette 
de l'ouvrage de M. Viardot, qu’ils l’ont jugée digne d’être 


_ traduite et répandue, comme une espèce de catéchisme, à l'ouverture 


de leurs cortès actuelles. On y trouve, en e:fet, résumée en moins de 
cent pages, l’histoire des anciennes assemblées jusqu’à Charles-Quint " 
et celle des assemblées modernes. Ce morceau se termine par un ap- 
pendice sur les provinces basques, et sur l’origine de cette opiniâtre 
Re qui, depuis une année et demie , lasse et défie tous les ef- 
Espagne. M. Viardot montre que ce n’est point pour les prin- 
me, ni pour les droits du prétendant, _que les pro- 


de D ment pris les armes, mais uniquement pour la conserva- 


_ tion de leurs Rens menacées par le retour à la centralisation et à 


LE 


l'uniformité. | 
. La seconde partie de Éoerage de ". Viardot, celle qui est consacrée 
à l’histoire de la littérature, est assurément ce que nous possédons. 


dans notre langue de pius étendu et de plus complet sur cette matière. 


Quelques aperçus profonds, mais un peu nébuleux, de Frédéric Schle- 
gel, et les recherches fort insuffisantes et souvent fautives de M. de 
Sismondi, formaient jusqu'i ici le fond de notre érudition sur la littéra- 
ture espagnole. M. Viardot, tout en se condamnant encore à n’être que 
superficiel, a voulu nous donner un inventaire des richesses littéraires 
de l'Espagne. Il suit toutes les- phases de lesprit de cette noble nation, 
depuis les Romains jusqu’à nous. Après avoir montré quelle place dis- 
tinguée l'Espagne conquise occupa dans l'empire romain, il passe à la 
formation des idiomes vulgaires. Nous trouvons, pour notre compte, qu’il 
a franchi trop vite toute la période barbare-ecclésiastique, depuis Isi- 
dore de Séville au vr® siècle, jusqu’au poème du Cid, recueilli dans 
la seconde moitié du xri°, Cette période où domine la théologie, où 
l'Église et les conciles président à tout, serait d'autant plus curieuse à 
étudier en Espagne, que là combattaient ensemble, corps à corps, lis- 
lamisme-et le christianisme. C’est peut-être en étudiant cette période, 
et en voyant ce que l'Espagne a eu à faire pour rester chrétienne, qu’on 
aurait le mot de sa destinée dans les siècles suivans. Entamée d’abord 
par l’arianisme, puis par le nestorianisme, envahie au vin: siècle par le 
mahométisme, qui n’est au fond qu'une reproduction de larianisme , 
comment a-t-elle pu résister à tant de séductions et d'attaques? Au 
Ix° siècle, nous la voyons un moment incliner, avec Félix d’Urgel, vers 
TOME IV. 39 
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1es opinions or ientales, et près de serapprocler des: mahomét:s 
faisant de nouveauarienne et nestorienne, Ons 

fallu pour lutter contre cet envahissement morale 

si long=temps, et à tant de reprises différentes. Ce: "epe 

dans un seul mot, Ja catholicité et l'inquisition. Ainsi PEspagne 
nationalité, catholique et pays d’inquisition. Dans ceseul trait stp 
être toute son sb; ets PAR comme tout lé resté, en à 


nous aurions tidt qu “L sign à cette: nee colon add 
sa véritable cause, qu'ilen étudiât l'origine et là formation, qu'il ne 
prit pas l'inquisition pour-un effet du hasard, pour-un malheur fortuit, 
et qu'une fois éclairé sur ce point fondamental da: D Nes es 
l'Espagne, il jugeât de là toute sa littératures à + 
Chose remarquable! tandis que le reste de He a pulbitiqu: 
mément par une suite de révolutions de l'intelligence bien: “caractéri- 
sées, la Scolastique, la Renaissance, la Réforme, la Philosophie, on! 
peut dire que l'Espagne n’a parcouru aucune de ces périodes. A-t-elle: 
pris en effet une part glorieuse à la Scolastique , à la Renaissance, àla 
Réforme, à la Philosophie? Non; elle n’a pas donné un: seul homme 
illustre à aucune de ces quatre grandes’ catégories’ oùse:classentetise: 
résument tous les travaux intellectuels de la France, -de l'Italie, de: 
Angleterre et del Allemagne. Que faisait-elle donc pendant que FEu= 
rope travaillait ainsi à se transformer? Aw xt1fet au xtue'siècles, aw 
temps de là Scolastique, au temps: d’Abeilard, de: Roger Bacon, de 
saint Thomas, que faisait-elle ? Que faisait-elle pendant que: PTtalie, 
la France, et même l’Angleterre-et l'Allemagne, restauraient si glos ù 
rieusement lantiquité? Depuis les croisades: jusqu’au: xwtr® siècle ; il 
west pas de’ville de l'Europe: qui n'ait! donné: plus de-travailleurs là 
Renaissance que l'Espagne tout entière. Que: fäisait-elle encore’ penz. 
dant que les autres nations enfantaient toutes:ces hérésies ‘quiont en 
gendté le: monde moderne? Que faisait-elle: pendant: qu'Arnauld: de: 
Bresse, Jean Husset Jérôme de Prague montaient:àleur bûcher;autemps 
des libres: penseurs d'Italie, où àl’époque’de-Luthervet ‘de: Calvin ?et 
lorsque est venue la philosophie, quelle part encorea-t-elle-prise à.cette: 
œuvre? Il est certain que l'Espagne: n’a eu aucune part'directerà ces: 
travaux successifs de l’Europe ; elle n’a: construit ni-aidé àvconstruire. 
aucun de ces échelons sur lesquels s’est élevée la modernité: Mais: 
seule ; reléguée au bout de l'Europe, elle a eu‘une vie particulière et: 
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Débicmistbitepeis de vnessièclé, elle Jattait contre les Berbers:et 


Yislamismer "elle a ‘continué cette lutte de siècle en’sièele. Jusqu'au 
“uniformément occupée ‘de cet étérnel combat. 
ibétonnant ‘qu'elle n'ait ressenti que‘de-contre-coup'desrévolutions | 
quisepassaient dans l'intelligence du reste de l'Europe? L'Espagne 

est'an chevalier toujours-en guerre;: c'estune forteresse assiégée, ceux 
quiss’y défendent n'ont qu’une: pensée. Seulement lorsqu'elle a quelque 
répit, lorsqu'elle: est:entrève:ou victorieuse, elle:se chante elle-même. 


Aux siècle; commencent avec le Cid-ses éhants de victoires plus tard 


c'est ‘elle “encore; :ee»sont:'se5 vieilles:traditions nationales, c’est la 
Davisus Le es tournoi né'est saïvie active, chevaleresque et galante, 
rentilasmatière desson romance, historique ou-moresque, bur- 

“c'est elle, toujours elle, ce sont ses exploits dans la 


à nn deux mondes découverts par elle;:que 


chantent les Lusiades et VAraucana ; et'jusqu’à la fin de sa virilité ou 
méme ‘dans sa décadence, si-elle retrouve de l'enthousiasme et de la 
couleur, c'estencoré pour se chanter ‘elle-même dans les: Histoires de 


et RS SR Solis. 


# xgne a eu, Selon nous, deux caractères principaux qui 
otenersits également àsa situation. Elle asété , avant tout et 
presque: exclusivement; ‘catholique et nationale, Elle n’a point con- 
couru activement aux travaux “intellectuels communs au reste de 
YEurope, et elle-n’a fait qu’en goûtér ou en repousser les résultats. 
Au moyen-âge naît la Scolastique : que f&it l'Espagne? Elle ‘en prend 
lessolutionsles-plus catholiques , etelle s’y tient. Vient ensuite la Re- 


_ naissance : l'Espagne daisse travailler les grammairiens, les-commen- 
_tatèurss tout ce labeur de-restauration de l'antiquité l’intéresse' fort 


peu ;-elle-arsalangue. déjà toute formée ;:et elle s’en sert pour se chan- 
ter elle-même dans ses romances. Mais quand la Renaissance a: porté 
tous'ses fruits en France-et en Italie, la paresseuse: Espagne , qui n’a- 
vaitrien produit-au xiv° et au-xv°-siècles, veut-bien.se laisser piquer 
d'émulation-parsses rivales ; elle ressent enfin l'influence de cette Re- 
naissance pour la préparation de laquelle ‘elle-n’a rien fait ;-elle s’y 
livre elle s’y abandonne ,.et alors'arrive le’siècle d’or desa littérature. 
Mais déjà voici la Réforme qui gronde dans-toute l'Europe : l'Espagne 
essaie de la vaïnereavec Charles-Quint.et.Philippe ET, et, n'ayant pu 
yréussir, elle se ferme: à toutes les idées nouvelles, redouble la garde 
de soninquisition ,-se plaît aux auto-da-fe, devient plus servile et plus 
dévote à mesure que les autresnations.s ‘émancipent et finit-par être, au 
sein destemps modernes, le seul restesurvivant de l'Europe du moyen- 
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age. C’est ainsi i qu’ 'elle tomba en décader nce, toujours idèle-au ee 
cipe;derrigide catholicité qui. l'avait. rendue jadis victorieuse | e si 
ennemis les Mores. Elle avait dû sa grandeu: set.sa victoire à ce qu’elle 
ne s'était. pas ou peu mélée aux révolutions de l'intelligence qui s'é- 

taient. succédé. en Europe; lle dut à la: même ‘cause son. innihilation. 
Si ce e point de. yue ne est vrai, il peut Le à À si 


se qui n’a a pris presque aucune » part à de sd à Scolastique, àla} : 
sance, à la Réforme, à la Philosophie ? Ce caractère, « compa ré à ceux | 
que présentent les autres littératures, doit être évidemment tout-à- 
fait particulier et original, Comme ce peuple. a peu travaillé sur les 
sources antiques du monde moderne, je veux dire tous les précieux, 
débris de l'antiquité conservés au moyen-âge, il est évident que sa lit- | 
térature doit avoir un certain air de spontanéité, de naturel et de mo- 
dernité, que n’ont pas au même degré les littératures des autres peu- 
ples, même celles qui ont le plus ce caractère , comme la littérature de 
anglaise, par exemple, Aussi est-ce là ce que tout le monde accorde 
volontiers à la littérature espagnole. On reconnait qu’elle est soi plus. 
qu'aucune autre ; elle est, avant tout, moderne, spontanée, et espagnoles 
elle a, si je puis ainsi parler, un goût de terroir plus prononcé que Lu 
toute autre. Mais ce qui doit caractériser encore une tellélittérature, 
c’est le sentiment de la réalité. En effet, cet Espagnol qui combat et 
chante ses combats, qui se condamne à l'ignorance pour ne pas nuire 
à sa cause nationale, qui est toujours occupé de son pays et des grandes 
choses qu’il a faites; cet Espagnol ne peut mettre dans ce qu'il écrit . 
plus que ne renferme l’objet qu’il considère. Rien d’infini ne peut sor- 
tir du spectacle des choses finies, quelque grandes que soient ces cho- Le 
ses, et quelle que soit l’imagination de celui qui les contemple. La na= ; 
tion espagnole, en se retraçant à elle-même les périodes accomplies de 
son existence, n’a pu se donner que des tableaux empreints de réalité, 
de réalité noble et aussi élevée qu’on voudra lesupposer , mais dénués 
d’idéal dans le grand sens du mot, et tout-à-fait dépourvus d'infini. 
Aussi est-il bien remarquable que c’est à ce peuple que l’on doitle genre 
de littérature le plus empreint de réalité, je veux dire le roman. L’Ita= . 
lie, la France, l'Allemagne, l'Angleterre, n’ont point inventé le roman. 
C’est l'Espagne qui la première a créé ce genre; et elle a créé égale- 
ment les deux grandes divisions de ce genre, le roman de mœurs et 
de caractères, et le roman historique. C’est là la principale gloire de 
la littérature espagnole; et on pourrait presque dire qu’elle n’a pas pro- 
duit autre chose. Que sont en effet ses poèmes épiques? Bien plutôt de 
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sphtiststes que ‘des poèmes, , était imitation des. ane 
“us AE 6 sur le goût espagnol. Après le roman, qu est-ce qui 
domine dans cette littérature? La comédie ; to ujours la réalité, et rien 
al té. Mais de poésie lyrique, i In” se ena pas trace en Espagne ; ; ; 
| rién qui rappelle la poésie de Dante, de Shakspeare ou de Milton; rien 
quisente la théologie: rien qui, comme ‘le to beor not to be de Shakspeare, 
eu comme le réve d ‘uncombre de Pindare, nous mette tout tremblans de- 
vant le terrible problème dé la destinée humaine. Aussi j je conçois bien, 
le sentiment de 4 ceux qui, n'appelant poésie que ce qui a le caractère. 
de l'infini, paie 4 vien “qui les satisfasse dans la littérature espa- 
( qui, frappés uniqu juement, dans éette littérature, dé l'absence 
rai ‘déclarent de bonne foi puérile et faite pour un. 
ds nt. Ceux, au contraire, qui sé plaisent au fini et au réel, 
iment à considérer le monde dans ses accidens, et dont l'esprit 
s'occupe peu de la chaîne infinie qui relie les éolien es: né sauraient 
trouver ailleurs une peinture plus vivante, plus animée , plus vraie de 
la réalité. Le tort des uns est de démander à la poésie espagnole ce: 
qu ’elle ne peut pas leur donner, et de ne pas savoir goûter ce qu’elle a 
produit avéc tant d’abondance et souvent avec tant de perfection. Mais, 
àleur tour, les admirateurs de la littérature de l'Espagne ont souvent 
un autre défaut : c’est- de se persuader que l'Espagne a plus donné au 
monde qu’elle n’a fait réellement, et de lui attribuer une littérature 
infiniment plus complète et plus riche que celle qu’elle a pu avoir. On 
ne s'étonnera pas si nous disons’ que ce tort est quelquefois celui de 
M. Viardot. Assurément il a eu raison de recueillir avec soin tous les 
titres littéraires de l'Espagne; mais le caractère original de ce pays ne 
perd il pas à cette exhibition trop empressée et trop copieuse? Que di- 
rait-on d’un homme qui, possédant un diamant de prix avec d’autres 
bien inférieurs, dont quelques-uns même de mauvais aloi, se plairait 
à exposer sans distinction, aux yeux de ses amis, jusqu'aux moindres 
brimborions de son trésor, au lieu de faire valoir, en le séparant soi- 
gneusement du reste, le diamant superbe qui fait vraiment toute sa 
richesse? Ne vaddrattail pas mieux, pour une littérature comme celle 
de PEspagne, signaler sa noble misère, que de lui prêter complaisam- 
ment un peu de tout, et de déguiser son vrai caractère et son origina- 
lité sous une profusion artificielle et menteuse ? 

L'idée que l’on doit se faire de la littérature espagnole doit, pour 
être exacte, se rapporter à la destinée de cette nation. L'Espagne a eu 
un Sort à part, un rôle propre et spécial; qu’en est-il résulté? Que 
n'ayant pris, comme nous l’avons dit, aucune part importante aux tra- 
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et, comme vds ét var éternelle 
stitieuse et non pas religieuse. La paresse même : 
que l’on a souvent reprochés à l'Espagnol; s’accoi 
vité incessante de la nation. Comme citoyen, l’Espagn 
occupé de son œuvre unique, chasser ses ennemis ; 
sol ; ‘et quand il eut conquis la Péninsule, il passa sansinterruption‘à la 
conquête de l'Amérique. Mais d’érudition et de shifsipi de mé , 
tations profondes en religion ou en politique civilisatrice, PEspagi À 
s’en soucia jamais. Les saints même qu’elle a produits, les potes 
et les Ignace, ont le caractère conquérant; on retrouve chez eux.les 
compatriotes de Charles-Quint et de Philippe: je ns une acti- 
vité continuelle , et toujours dirigée vers le:même but ; à À 
de ce peuple ; la méditation philosophique et contempla ps _— ù 
que étrangère ; la vie. aetive, voilà son domaine. 2720 
Aussi qu'est-ce que l’art espagnol? La représentation vivante. de. ie 
réalité ; c’est un art toujours dirigé vers le fini et le visible. L'Espagne; 
qui n’a eu au moyen-âge qu’un seul'rôle, ne pouvait arriver; comme 
les autres nations, ses sœurs, à une grande multiplicité de produits. 
C’est un arbre qui n’a donné qu’un seul fruit, I faut accepter cette. in- 
digence, puisque cette indigence est la cause dela richesse même de 
l'Espagne, sous le rapport unique où elle a produit. | 
De quoi se compose réellement la pe mm le 
poème du Cid, puis les romanceros, ensuite Alonzo de Erecilla, Cer- 
vantès, Lope de Véga, Caldéron, et dans l’histoire, Mariana et Solis. : 
Quelles immenses lacunes dans cette littérature , et ‘en même.temps 
quelle concentration ! Comme nous l'avons. dit » tout s’y rapporte au 
roman, ou plutôt tout y est le roman sous des formes diverses. Le Por 
tugal, cette portion de l'Espagne, n’a eu réellement qu'unauteur,; 
. Camoens; l'Espagne, c’est Cervantès, à des degrés divers. 

La philosophie d’une histoire littéraire de l'Espagne consisterait 
donc à réunir auprès de ces coriphées tout le reste du troupeau, à for- 
mer le faisceau autour d'eux, à montrer leur ressemblance entre eux,, 
et leur ressemblance avec ceux qui en approchent à quelque degré: 
Jamais famille , en effet, ne fut plus unie‘et d’un même boss que la 
littérature espagnole. | 

C’est cette ressemblance, cette unité qui devrait. dominer dans un_ 
tableau philosophique de cette littérature, Ne tâchez pas defme dé- 
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| montrer que l'Espagne æ eu des poètes lyriques: dub eu-des faiseurs: 


ùny em a-t-il pas ? mais de lyriques véritables, commentent 
L e | pige qu’elle a été, dans toute sa carrière, de la 
éalité temporelle des choses? Ne m’apportez pas quelques imitations. 
iens ou des Français, pour/me faire croire qu’elle a des poètes 

0 00 la tragédie a manqué à l'Espagne; la haute tragédie ne. 
peut exister sans employer à un certain degré l'élément lyrique. L'Es-. 
pagne a eu bebe rt D à àla bonne heure ; mais 
gédie, M. Viar dot-attribue à un égarement 

à “ S n'dé-lartragédie:et de la comédie, 

hé la première de:se développer, et l'aurait 
- dernière; mais bte ps me de de a fait. 


deux-genres, et Métiers à tragédie. | 
Jen cs di venu le nie il y æ une douzaine d'années, on a pris 
l’habitude de faire marcher ensemble contre les classiques, Shakspeare, 
Lope de Véga et Caldéron. C’est l'esprit de parti littéraire qui a 
ainsi réunilés deux grandsauteurs dramatiques de l'Epsagne au grand 
tragique” anglais. Certes «on “peut rapprocher: Lope et Caldéron de 
Shakspeare , sous le rapport-purement dramatique et sous le rapport 
de la forme ; on peut leur trouver une abondance et même une force 
de conception semblable à la sienne ; on peut admirer chez eux cette 
variété infinie du drame et même, jusqu’à un certain point, cette va- 
riété et cette vérité de caractères que l’on admire dans Shakspeare : 
mais il restera toujours une ligne profondé de séparation entre le poète 


philosophe de l'Angleterre et’les poètes de comédies romanesques qui 


ont fait dire la comédie espagnoleet le genre espagnol. Entre la poésie 
du fini, telle que l’ont cultivée avec tant de hardiesse et d’éclat Lope et 
Cäldéron, et la poésie de l'infini, qai perce partout dans l’auteur d’Ham- 
letyil y a un abîme dé séparation. Ce sont là deux poésies différentes : 
nous newvoulons pas proscrire l’une’au-nom de l’autre; mais nous disons 
que ce n’est pas les sentir que de les confondre. Les deux seules poésies 
véritables qui ER exister méritent bien d'être distinguées l’une de 


l'autre, 


On a fait dernièrement une distinction entre la poésie du cœur et la 
poésie du monde physique, la poésie de la matière, Cette distinction 
est’ bonne: pour la circonstance où elle a été faite. Nous avions une 
école qui semblait faire consister toute là poésie dans la description : 


-‘Ce ne sont que festons, ce ne sont qu'astragales. 
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Suivant cette. école; le TRRIHSRREEN vète, sh été celui qui aurait été doué 
montrés si. sise en ep de cœur, sie Labies à. peindresles 
mouyemens de l'ame, si occupés de l'intérieur de: l'homme, ‘qu’on à. 
fait un mot pour exprimer leur tendance : on De: gaie Hanise 
poésie i intime. Cette distinction, je. le répète, -est excellente sior 

par là que différencier entre eux les artistes; mais elle. st fe 
avis, si l’on entend réellement par là distinguer deux procédés ( 

deux poésies. différentes. Quand un poète ou un peintre, Byron ou Sal-. 
vator, veut exprimer la mélancolie et l’anarchie de son ame, -est-ceques 
ce n’est pas avec des images et des couleurs qu’il le fait? Ilnya donc. 
pas, sous ce rapport, deux poésies à distinguer ; il n°y a pas même deux. 
procédés divers de poésie. Seulement. il y a des artistes qui ont en eux 
une vie de l’ame, et d’autres qui ont surtout des yeux et de l'imagina- 
tion, Mais une distinction plus certaine à faire, c’est celle de la poésie 

du fini et de la poésie de l'infini. La poésie est l'expression de la vie: or. 
il y a deux sortes de vie, la vie du moment et du phénomène, et lawie 
éternelle. Dante, Sh akspeare, Milton, sont des poètes qui ont considéré. 
souvent avec attention, avec recueillement, .avec effroi, avec désir, 

avec tremblement, avec quiétude, le problème de notre destinée: 


Que suis-je? où suis-je? où vais-je? et d’où suis-je venu? 


Lope de Véga et Caldéron ne se sont occupés que.des intrigues de 
Madrid et des accidens de la vie réelle. | 

M. Viardot lui-même, malgré son idolâtrie pour ne de n est-il 
pas obligé de dire qu’il n’y a dans tout le théâtre espagnol « aucune. 
trace de philosophie, aucun désir de perfectionnement, aucune pensée. 
de civilisation; » que «le but unique de tous les poètes dramatiques es-, 
pagnols, sans distinction, a été d’amuser le public et de s’en faire ap-: 
plaudir ; » qu’ils ont tous cherché «à tisser des canevas d’intrigues, à 
mettre en relief des aventures, » et que « le théâtre espagnol.ressemble 
même moins à une galerie de portraits fidèlement tracés qu’à une espèce 
de lanterne magique où passent rapidement mille figures bizarres. » 

La dernière partie des Etudes, celle qui est consacrée aux beaux 
arts, vient encore, à ce qu’il nous semble, confirmer le caractère que. 
nous attribuons en général à l’art espagnol. L'Espagne, n’a pas eu de 
statuaire (et que serait-ce en effet que la statuaire sans Pidéalité ? un. 
art beaucoup trop borné et trop restreint dans ses moyens pour plaire), 
mais elle a eu une admirable école de peinture. Or, quel est le type de. 


demarre FES 15 pa me CN EE à Recipes en 
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lasquez, à ses. 


or 
è 
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cette école? c’est de ‘grand peintre Vélasquez. ((@ Tous les üjeté qu'il 
peint sont palpablés ; tous les êtres qu'il représente sont vivans; Vair 
joue au milieu d’eux, les enveloppe et les pénètre. Voilà bien, dans la 
r ondes plans, l'espace et sa profondeur ; “voilà bien, dans celle 
destons, la lumière et tous ‘les phénomènes d'optique; on compterait 


—les-pas de cette galerie ; on baissé les paupières: à la resplendissante 
-clarté'de cette porte entr'ouverte ; on voit respirer cês personnages, 


on les éntend parler. » C’est ainsi que M. Viardot s'exprime au sujet d’un 
tableau de ce maître, représentant l’intérieur du palais de Philippe IV, 
“et ce sont les mêmes éloges qu'il donne à tous les chefs-d’œuvre de Vé- 

uvetrs, à sa Reddition de Bréda, à ses Forges de és 
3 à ses portraits. Mais, dit-il, « il naimait pas à 


sujets ‘sacrés: C’est un genre qui exige moins l’exacte imita- 
de la nature, où il excellait, que la profondeur de la pensée, la cha- 
Jétau Héntene, V'idéalité de l'expression, toutes choses qui échap- 
paient à son esprit observateur et mathématique, » | 
"Quel est donc le caractère de Vélasquez, et en général de la pein- 
ture espagnole ? La noblesse et la vérité; c'est une noblesse supérieure 
“unie àune vérité parfaite; ou plutôt c’est la nature si bien rendue, 
“exprimée d’une manière si vivante, que cette vie donnée à la toile vous 
impose et vous pénètre d'admiration. La peinture espagnole est vrai- 
ment un art à à part: € "est la vérité des Flamands transportée dans la 
peinture de Paul Véronèse: | 
Mais Murillo ! nous dira M: Viardot, que ferez-vous de Murillo dans 
ce système? Avant les précieuses révélations que M. Viardot nous a 
apportées sur le génie de Murillo , trop peu connu en France, ce grand 
peintre eût passé, du consentement de tout le monde, pour l'exemple 
le ‘plus frappant du caractère que nous attribuons à l’art espagnol. On 
croyait en effet assez généralement qu’il n’avait eu qu’une manière, et 
on le citait pour la vérité, limitation de la nature: il était célèbre 
parmi nous pour la misère sale, déguenillée et vermineuse de ses pe- 
tits mendians; on croyait que ses saints n'étaient tous uniformément 
que des paysans espagnols. M. Viardot convient, il est vrai, que ses 


” vierges'né sont nullement raphaéliques: « Elles restent plus près de la 


nature, et on peut en retrouver le type dans toute jeune mère, belle, 
douce et tendre. » Mais il nous avertit que « Murillo avait à la fois trois 
genres qu'il éemployait alternativement et suivant l’occasion. Ces trois 
genres sont appelés par les Espagnols froid, chaud , et vaporeux (frio, 
calido, y vaporoso). Leurs noms les désignent suffisamment, et l’on 
conçoit également bien le choix de leur emploi. Ainsi, les polissons et 
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‘Tes méndians (sujets où: Murillon’exce mn 
“hautstyle): seront: points dans le genre froid; les :extases desisaints , 
dans le genre ‘chaud; dlesrannonciatior 
‘genre ‘vaporeux.» M. Viardot nous faiticor Z 
| pages, plusieurs : -des ‘tableaux où iMarillose peint. des :ex 
“saints et des scènes réunissant à la fois le. ciel ‘et da. 
- Murillo serait un peintre mystique par excel ences ; 
‘trompe , mais il me semble que cette invention mé 
particulier pouripeindre le ciel pour rendre matériel en 
surnaturel, :ëst-encore une preuve. de. l'attrait vince du etuc 
espagnol pour laréalité, Les arts, chez.les-peuples les plusiphilo 
les plusspiritualistes, les plusridéalistes, se:sont contentés. hé 
-pour représénterde. monde:invisible, La glyptique grecque mettra:sur 


_ la tête orientale de nager mice mn ins repré- 
senter la vie, la résurrection, la métemp du 


Les grands peintres italiens, il. est craie: pans ntss < 


-péindre de ciel :: mais, sauf l’idéalité des figures, ils l'ont représenté 
comme ils eussent représenté la terre, :en.sorte.que leurs images sont 
encore évidemment symboliques. Mais vouloir, -comme Murillo, avoir 
une eouleur réelle pour le: ciel, mettre. dans un même tableau en con- 
traste la terre peinte-dans:le style froid et leicieldanslestylewaporeur, 
tandis que l’extase -est peinte d’après nature ‘dans un troisième style, 
n'est-ce pas avoir au plus haut degré la passion du vrai et du réel? 
C’est évidemment abandonner complètement le symbole. RME ; ; 
c’est vouloir être’ réel en tout; c’est ne ‘concevoir l’art Vans se on 
aspect, la réalité. 

Ainsi , la peinture en Espagne, sansen. RSS Murillo. lui-même, 
semble reproduire‘encore le caractère que nous a offent. la. littérature ; 
et ce caractère est d'accord avec la. conclusion.que Dhnsieu ea 
rellement de l'histoire. politique de ce pays. 

Nous pardonnera-t-on d’avoir remplacé l'analyse de Ph de 
M. Viardot par une vue systématique, qui paraîtra sans doute'exagérée 
comme toutes les idées de ce genre , lorsqu’elles.ne.sont,pas accompa- 
gnées des développemens nécessaires pour leur donner:de la précision 
et de la justesse? Nous dirons pour notre excuse qu'il nous eût été 
bien difficile de rendre compte d’un livre si riche*en documens-et en 
citations; et nous ajouterons que, si nous nous sommes permis d’é- 
noncer une opinion sur l'art espagnol, la faute-en doit étre imputée à 
M.Viardot, qui a trop négligé, suivant nous, la philosophie de son 
livre. M. Viardot se plaît à l’exposition plus qu’à l'idée philosophique, 
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c’es à ceux qui, comme luï, ont acquis sur un sujet 
ble science qu'il convient de la résumer : car toute science 
8 RÉ bone a 5 RE exacte des 


présentes Étu de s, € ame d “tri ‘comme 
cd ou a GA ds Après-cette critique, combien d'éloges 
Dessert on “livre ! Nous: n'en connaissons | pas 
* cience’, desoin et: dé: talent ; on y apprend 
er vel sise is dés réunir enun 
d'intéréssantes-notionsde tout genre, Nous le répé- 

“6 au point où en s préiticer his: les: relations entre les deux 
À parie unie és à la France et à nn 


ré if —: 


LE ConseILLER es (1). 


EEE 2 = = _ Qui sine peccato est vestrüm 
PR HORS | primus in:illam lapidem mittat.s ; 


En lisant cette épigraphe sur l'élégante couverture imprimée du 
nouveau roman. de M. -Soulié, nous avouons que nous avons d’abord été 
tentés! ‘de la traduire ainsi : Que le’critique qui n’a aucune publication 
de ce genre “sur la: ‘conscience jette: ‘à ce livre la première pierre. Mais 
en nous rappelant les titres que l’auteur de Roméo et Juliette eb des 
Deux Cadavres’ a acquis depuis long-temps à l'estime publique, nous 
avons’hien vite réprimé cette saillie du lutin railleurqui- s'éveille en 
nous à l’annonce d’un roman nouveau. De nos jours, où on voit naître 
et publier tant de mauvais romans, faut-il le dire? après avoir lu le 
Lonseiller d'état, nous inclinons à peuser que M. Soulié lui-même, qui 
a fait”ses preuves d’homme-de goût, ne serait pas éloigné d'adopter, 
pour son épigraphe, la même version que nous. Ce n’est pas que ce 
nouvel ouvrage ne soit digne de son talent ; nous:reconnaissons avec 
plaisir que’les scènes dramatiques y aHiione ; le style en est çà et 
là vif, coloré, saisissant; le dialogue des personnages, que l’auteur 
aime àtfaire parler, ne manque ni de vérité ni de chaleur; et par 
monmiens, dans les grandes crises, aux approches des péripéties, le 


(x) 2 vol, in-89, librairie d’Ambroiïse Dupont, rue Viviennes 
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choc des passions opposées s'y fait entendre avec je ne sais quelcli 
qui fait tressaillir comme celui des épées. Mais le plan général. du livre 
est conçu bien faiblement; les caractères, malétudiés, sont loin d’être 
soutenus; l’action n’aboutit pas; l'intérêt, d’abord assez vif, languit 
bientôt et ne renaît que bien. tard. En somme, le Conseiller. d'état 
mérite d'être distingué au milieu de ce. déluge de productions, éphé- 
mères qui n’ont, comme les carottes et les œufs, Me Ma que 
celle de: répondre: aux besoins . de: la, consommation. quotidienne.d 
public: Mais est-ce assez pour M. Frédéric Soulié ? Son frs pes 5508 
t-il assez de cette: foule de livres vulgaires ?.et son passé. littéraire ne 
nous donne-t-il pas le droit d'attendre bien mieux de lui à l'avenir? 
Nous n'analyserons pas ce livre. Nous l’avons dit,.c’est par le plan 
qu’il pèche;-ce:serait le faire. connaitre par son plus mauvais côté, 
Nous préférons en. citer. quelques passages ,..où l’auteur retrace avec 
beaucoup d’ame le tableau de Paris pendant. les. journées. dè. juillet. 
Par le temps qui court, ces souvenirs sont douloureux sans doute ; mais 
ilest bon néanmoins de ne pas les laisser trop long-temps étouffés au 
fond des cœurs par le’ ASS du présent : : 


Cp Pourquoi : à la première brne de ce Moniteur, distribué à six 
heures du matin, chacun alla-t-il aussitôt éveiller sa femme et ses en- 
fans, pour leur lire ces ordonnances, dont sans doute ils ne compre- 
naient pas la portée, mais dont il semblait qu’ il fallait donner avis à sa 
famille, comme d’une catastrophe au ciel qui pouvait changer la face 
du monde? Pourquoi, quand chaque maison se trouva ainsi éveillée, 
chaque homme se hâta-t-il de sortir de chez lui, et alla-t-il aborder 
son voisin, qu il n'avait jamais salué, pour lui demander s’il savait la 
nouvelle? Pourquoi, de là, courut-on chez tous ses amis pour leurcrier : - 
Debout! Pourquoi se répandit-on dans les rues pour se montrer et 
regarder? D'où vient qu’on se crut autorisé à entrer dans des maisons 
où on n'avait jamais eu accès, pour dire : Me voilà! qu’on se donna des 
rendez-vous aux journaux, comme au Forum, sans y être connu ; 
. qu’on encombra les cafés où l’on s’abstenait hivre qu’il se trouva des 
milliers de crieurs pour tous ces journaux improvisés, et qui désobéis- 
saient à l’autorité ; que la police demeura inerte devant cette première 
protestation ; que des hommes, emprisonnés sur parole dans des mai- 
sons de santé, s'échappèrent pour être de ceux qui étaient libres à cette 
heure; qu’on oublia toute a'faire d'intérêt personnel, et que chacun 
vint s'offrir aux autres en se recommandant à tous? C’est qu’il y eut un 
premier et universel mouvement defsurprise;fqui eut besoin de l’attes- 
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tation publique’ de À cité, sa croire à se "ou avait osé éd la 
France; etéuss 0 FPE UE Gite Loue 
Fe das le Menbi. ; tai on vit de Dita se durer aux 
| abords des Journaux pour exécuter la loi nouvelle, ranger ses canons 
rtes des ministres pour les défendre; quand on sut:les régimens 

consignés dans léurs casernes, les cartouches: prêtes, les munitions 
ordonnées, souvenez-vous de ce bouillonnement sourd de la population, 
‘des ateliers ‘déserts, des boutiques fermées, de ces rassemblemens où 
la parole était au plus hardi, -de ces messages qui couraient d’une 
réunion à l'autre, de ces paroles d'indignation qu’on échangeait en 
courant, de cette curiosité qui allait longer les files de cavalerie pour 


= voir le lieu du combat, s’il fallait l’'engager; et puis plus tard, quand 


on fut'assuré de la persévérance du pouvoir, quand on eut épuisé, sans 
bruit, les provisions des débitaris de poudre, qu’on eut. arraché les 
dalles ‘de son:toit pour en faire des balles, qu’on eut battu la pierre de 
son fusil, nettoyé son canon; ,; vous souvient-il de cette soirée du mardi, 
où l’on alla donner une dernière chance au re de We hd ia en 
poussant des cris de: Vive la Charte? F6 à 

: _«…… Mon Dieu! qui n’a pas vu cette solennelle ide du ca- 
‘davre, : ‘escortée de flambeaux? Qui n’a pas entendu ce grand cri qui le 
précédait et lesuivait, | disant ironiquement : — Laissez passer la jus- 
tice du roi! Quine Va pas suivi à travers la cité indignée et frémissante? 
Qui ne s’est pas arrêté près de lui lorsqu'il fut déposé sur les marches 
de la Bourse , et que chaque passant vint étendre la main sur sa tête en 
jurant vengeance, tandis que brülait alors ce corps-de-garde de gen- 
darmerie dont les flammes éclairaient ces milliers de têtes si pressées 
que d’en haut elles semblaient un pavé noir, ouvert par une fosse au 
fond de laquelle était un cadavre? Qui n’a pas été témoin de tout cela 
peut jouer encore avec le peuple; mais malheur à qui la vu et qui l'a 
oublié ; qui a oublié ces presses scellées le matin et battant le soir; ces 
hommes écrivant la main sur leurs armes; les plus délicats s'offrant à 
des travaux de manouvrier, les plus soigneux du calme de leur inté- 
rieur oubliant leurs maisons où $’alarmaient leurs familles; nuit sans 
sommeil où tout Paris, illuminé de ses mille réverbères, s'éteignit en 
une heure: où tous Ses murs, revètus d’insignes royaux, se dépouillè- 
rent de leur livrée, et qui se dissipa vite, courte qu’elle était, pour 
montrer au soleil la cité en veste, Yen et Fe fusil à la main, » 


Puis vient le récit non moins animé des ibas et de la victoire du 
peuple, que nous regrettons de ne pouvoir citer. Ces belles pages sont 
dignement couronnées par la page suivante : 
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aus Ceux qui étaient dans cité: vire nbbe fièr sie sonic 
siasme que versa alors toute la population. dans ces rues, À issé ss" & 
pavés, où osaiemt alors se montrer les/épaulettes: d'or des’ généraux 
oubliés la-veille, Onne leur demanda: pas l'heure où ils. ét jet à ra 
ee _. Va Met omeutuns n senti ue 


Tout oia n'eit psy mais stunt pe AE un jeur, earin N 
monde s’aborda comme frère, et se crut des droits-anx sentimens de 
chacun. Qu’ importaient àce moment, _il faut le dire, lesidouleurs 
partielles des vainqueurs et des vaincus, l'héroïsme de ceux-eiiet de 
ceux-là; plus { tard'on pleura: sur’la défaite, et peut-être aussi sur là 
victoire: Ace moment, il y eutiunisens virer head anis 
-de sa joietoutesles douleurs là où elles auraient puse ressentir::cor 
seraît eelui d’un howme quivient:de briser ses fers ; et qui montra 
_au soleil et à l'air qu ’il salue de.sà: nes er con 
ont déchiré ses s'membres: »» 


Nous: Dore Ou que ce morceau sait! PEAU ASS EI 
et purement lyrique:dans ouvrage de M./Soulié. Nousiaimerions voir 
cet écrivain jeter, dans'un roman héroïque, Ja vie: de «deux-amans au 
milieu des'saintes émotions dei la patrie, à à travers:nos dernières:luttés 
pour la liberté: yes Part 


CORISANDE'DE pr par l'auteur:de taie (D. 


Le Journal de Paris; mar: un deses feuilletons.i impérieux comme une 
ordonnance royale, a commandé, à ses. abonnés. beaucoup d’admiration 
pour ce livre. Selon:le digne: journal, « il y a:un, puissant. intérêt. dans 
ce roman, qui est:écrit d’un.bout à l’autre. avec, cette supériorité de 

style dont l'auteur a déjà donné, tant .de ;preuves, » Nous. avons Ju.ce 
chef-d'œuvre, et nous avouons qu’il nous a: peu: intéressés. Cest. une 
longue pastorale mélodramatique, dont la scène se passe tantôt en 
Béarn, tantôt en Navarre, du:temps.de Louis XI. En deux mots, le plan 
nous en a paru absurde , les caractères nuls, la couleur historique ab- 
sente, le style fade, prétentieux et froid. 

Et malgré tout cela, ou pour n mieux dire à cause vs cela, nous enga- 


(x) 2 vol. in-8°, librairie de Gustave Barba, rue Mazarine, 344 


ê pans prince. eu velte, 
fin si. mystérieuse, 1 ; e le de jus de 


Là 


Les one on: n° ‘en voit. guèr. e; toujour: EN ia 
elle va, consulter seule, la nuit, un ermite. comme on n’en voit pas. En 
revanche, lécuyer Bermudez FA co 0n-6n,rencontre 
par douzaines chaque soir à la orte -Martix Done Hanna 


)! "une y AE dre te Cependant fa: Rte 
oureux de Corisande mérite, selon nous, d'étre citée. 

noë . à se. Après bien des fatigues,. les piqueurs ont 
réd ec cer aux abois; ; les chasseurs, déjà triomphans, poussent le 
joyeux. hallati; Ja jeune. fille ordonne aux piqueurs, à regret obéissans, 
<'ouvrir'une i issue. par où. le cerf s'enfuit. L'impétueux connétable, qui 
aime. -passionnément Ja chasse, et qui-est vieux, grondeur et impé- 


% (es 3 
a A 18 


; |rieux, Déy tient plus; il devient extraordinairement amoureux de Co- 


> 


; aGette. Corisande estdu reste, ‘à; quinze. ans, le: médie accompli de 
toutes.les vertus. Elle/aime : Phébus,et.elle. épouse le connétable pour 
faire,plaisir: àsasœur.Et, quand le prince.François, qui est.blond et.qui 
a des cheveux. gracieusement, bouclés, lui offre. à genoux tout. son 
amour, elle luitient.un langage tout-à-fait rationnel et bien.au-dessus 
de son âge. Elle Jui dit nettement : «Prince! prince! vous.étes un in- 
senséh—.Ainsi, tout estfini, s'écrie Phébus, toutes les fleurs de la vie 
sont fauchées.pour moi! — Oui, dit la-jeune vierge, notrejeunessesera 


un long. hiver. Etcroyez-vous, Gorisande, que: mon. cœur puisse 


se glacer? »etc., use 

_«ANous,ne-dirons rien.de plus. de: ce livre, sinon: que nous avons .quel- 
que raison de croire que l'auteur appartient à l'opinion légitimiste, et 
queson.but,.en.le publiant, a été surtout de eonsoler d’augustes-infor- 
tunes. C’est là. ce-qui explique son enthousiasme pour la ‘patrie, de 
Henri IV «et.son.admiration.exaltée pour François. Phébus , ce jeune 
blondin si fade et si insignifiant dans l’histoire, mais néanmoins très 
légitimehéritier de la couronne de Navarre, Nate respectons toutes les 
opinions sincères loyalement, professées, même. lorsqu'elles s’éloignent 
le plus de notre religion politique ; mais, en vérité, il nous est impos- 
sible de ne pas rappeler à l'auteur qu’en littérature l'intention est bien 
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peu de chose. Il ne suffit pas d'avoir : au cœur un sentiment pieux et 
désintéressé pour faire un bon roman historique; eh! mon Dieu; cela 


ne suffit même pas pour faire un livre qu’ un homme sensé puisse lire 
sérieusement d'un bout. à l'autre. Est-il donc si iffici 
primer: directement aux exilés qu'il révère ses. sen À ne 
autrement que ii la voie de la presse? Et $ il veut AN + 


que. ne | consacre-t-il sa et à mettre la vie: au prince £ a 
petits drames récréatifs qu’on püût jouer le soir, en famille, ‘aux omb 


chinoises ? Nous ne doutons pas que les deux volumes qui RARE, 


paraître , si on en retranchait sept ou huit cents. pages, ne ÉAOUNSENR 
un délicieux libretto de lanterne magique, | | tea 


LE BARON D »'HOLBAGR $ par cF. T. chneon () 

Ce livre æ un nom si grave et d'un ete NO IE et ce c’est 
un roman, net pensez-vous ? le baron d'Holbach, le XVIII siècle , sujets 
de roman ! Poète , qu’avez-vous à faire là ? que ferez-vous d’une époque | 
où la vie toute entière s’est absorbée à écrire? Cette époque est-elle 
autre chose que ses livres ? Hors des livres, en effet, où est la passion, 
la puissance, la gloire, la poésie? où est le drame? On cause, eten 
causant l’on ébauche un livre; puis on l'écrit, et, aux heures de fatigue, 
on a, pour se récréer, les amours, comme on les appelait : et quels 
amours! des enfans oufflus et rosés qui ouvrent une fleur pour en comp- 
ter les stigmates, une sensation douce et utile à connaître, un parfum 
que lon brüle autant pour expérimenter que pour savourer. Ainsi du 
reste : toujours et partout, soit au physique , soit au moral, recherche. 
effrontée de la sensation voluptueuse, en compagnie de l’expérimenta= 
tion qui regarde à travers sa loupe; rien de plus. Poète, qu’avez-vous 
à faire d’un siècle où la vie s’est ainsi arrêtée. pour s’analyser et se 
décrire? Et hors de ce haut courant de la philosophie, que trouve-t-0n ? 
rachitisme au mal comme au bien ? Nous n’avons que faire de’ ces sta- 
tuettes de boue. D'ailleurs, quel siècle s’est peint, comme le xviu®, 
dans sa réalité ? Croyez-moi , les impérissables images qu'il a laissées 
de lui-même, ou repoussantes ou merveilleuses des ve ne sont 
point à refaire. 

Voilà peut-être ce que plusieurs se sont dit; ÿ aurais dit comme eux 
autrefois. À présent, je répondrai : Pourquoi non ? Pourquoi le baron 


{r) Deux vol. in-8°, librairie d’Allardin, rue Saint- Audré-des-Arts. 
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d'Hobaéhe ‘et'son époque ne seraient-ils pas des sujets de san Le 
xvine siècle, il est vrai, pour nous, hommes qui entrons aujourd'hui 
dèns la maturité , est'le souvenir d’une âcre déception. Plusieurs, à 

ins} l'ont béni, qui, plus tard , lorsqu'ils ont senti se tarir leur 


inze 


17 


RATES ôs se fondre, leurs ailes brûlées au feu de ses alambics ; 


Vontmaudit. Ceux-là peuvent encore le ‘comprendre et avouer ce qu il 
eut de nécessaire et d’excellent ; “mais ils en ont trop souffert pour pe 
pas toujours frissonnér à son souvenir; jamais ils ne l’aimeront. Mais 
est-ce à dire que de plus jéunés , és dans l'intelligence êt la foi où nous 
espérons' mourir, ‘de plus jéunes ‘qui n’auront pas été, commé nous, 
étouffés'dans son'étreinté etmordus de ses mille morsüres, qui verront 
de haut ce que nous avons vu ‘d'en bas, ne pourront ni l'aimér, ni le 
chanter? Est-ce à dire que ce siècle soit sans poésie ? Faut-il absolument 


_autpoète des'angles gigantesques, une végétation bouillonnante sous 


unciel chaud trempé de rosée et de pluie ; l'embonpoint d’une nature 


 plantureuse, chevelue, à la fois fraiche et ardente, féconde sans 


s'apauvrir, au sein‘ de laquelle s'agite et bruisse une création variée à 
l'infini ‘et fortement contrastée? Faut-1l absolument des Alpes, les 


- déltas des'grands fleuves, des forêts vierges ? Le désert de Sahara uni, 
 dépouillé ; aride et brûlant, n’a-t-il donc pas sa poésie? N’a-t-il rien, 


lorsqu'il s'étale au soleil et jette sous le vent le cri sec et aigu de ses 
sables qui s 'entrechoquent, rien qui, Sos l'ame du Ms » se puisse 
transformer en un chant? 

Oui, le xvine siècle est une époque de haute poésie, et, quel que soit 


_àson égard notre sentiment particulier, nous concevons tel poète à qui 
_ce siècle plaise entre tous. Sans doute cette poésie a sa manifestation 


dans les monumens de l’époque; elle doit s’y retrouver entière : oui, 
mais éparse, obscure, ignorée de l'écrivain même, invisible jusqu’à 
nous ; et à présent encore invisible à tous, hors au poète. Qu'il frappe 
donc le rocher de sa baguette, et l’eau jaillira. Oh! désabusez-vous, 
si vous croyez que Voltaire, Rousseau, Diderot, Gilbert, aient tout 
dit sur eux-mêmes et sur leur temps. Quel enfant s’est jamais dit ce qui 
se passe en lui de scènes merveilleuses ? Or, l'humanité, à divers égards, 
est toujours mûre, toujours décrépite et toujours enfant, D'ailleurs, 
aussi long-temps qu’elle marchera , aura-t-elle jamais un point de vue 
définitif? Ainsi, chez ces hommes du xviri® siècle, qui se sont tant 
regardés et tant racontés, combien de germes enveloppés qui travail- 
lent’à leur insu! combien de secrets mouvemens qui étonnent , et dont 
peut-être l’on rougit, éclairs sans nom, sourds désespoirs, cris effarés 
que lon ne redit pas, ou qui, pour étre intelligibles, se travestissent 
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Roussear np te 
bien, dans:cette foule obscure SOUS leisouxbillon qui passe et:repasse, 
devant..ce -fleuve qui-rongesa rive AnCcessammer ll “sn 
regrets furtifs, de:chocs.au:son étontfé, dan esrquisse>tc 

cieusement, sous, une. pression. inouies, d’espérai ces de nt la “ares ar": 
ferme.et:reste fraîche: ‘encore-Un-s0ir;. mais qui, “hélas! mourront de- 
main, tige.et fleur, déracinées parle courant; Eteesfemmes'aux/corps 
si pâles et creux,.voyez-les rire-et danser.dans-les:oi 


encore une fois goûté aux fruits de dascience, et Jes.roilèemortes! 


Regardez-les-qui, au dieu. de.se lamenter, se livrent-toutes froidesà 


l'étreinte-etauxbaisers des cadavres... Ellessourientl-est-ce-derplaisit? 


non; car leur pâleur: est plusdivide, leurs dents elaqnent dei froid. .Un 
mystérieux instinct leur.a-tsil donc. révélé que uns vie, ra 
sont-toujours Rau fond., qui-demandent,;pour se.transfigurer, ce 
«t-horrible:embrassement de l'homme: etidé la mort Assezide 


sur.ces femmes; c’est maintenant l'heure de;pleurer.: pass a | 


qu'avant de rire sans joie-et:de se donner sans amour, avant dewmourir, 
enun mot, on n'ait pas souffert ? Et si,:pour les noms:illustres.;;on1dé- 
daignait: moins l’humble-foyer..des. villes et.les-retraites-au fond -dés 
campagnes, ne Croyez-vous/pas-que plus d'une.mère, ‘d’une ‘vierge 
pure-se rencontrerait çà'et là assise à Fabriduvent,-soucieuses-étse 
demandant pourquoi les dieux et les amours s’entvont 2:owhbien-age- 
nouillée devant.son vieil-autel ,‘oubien:jetant-vers/le dieu-inconnuses 
jeunes amours -qui défient la sécheresse et la:souillure? Romanciers, 
voilà votre domaine. A vous:de ehercher:là ,:sur ce:sol maudit, quelb- 
ques vallons ignorés-oùles:eaux, bien:qu'agitées.et-assombries:,; Soient 


‘encore fraîches et-pures ,où'un-peudeverduüre -brunissantesecourbe 


et se relève sous le ventqui souffle. Et:si c'est votre-fantaisietde faire 
intervenir là un. des géants de l'époque, poête.; croyez-moi, laissez:la 
figuremonumentale se-dresser à l'horizon lointain, Que ce soit ;siPon 
veut, la:montagne dont les lignes:flottantes!et:les. voix confuses ; qui 
-cherchentiet chantent l'infini, ne:sauraient: psg où à la se de 
la figure humaine-et du langage humain. : | 


‘Est-ce: là tout? Hors de ce monde simatticiéle dé ve réalité: ets des | 


accidens, Partisteaÿa-t-il rien: à faire ?: De d’effroi,\ de da: plainte: et, 
par intervalles, umrayon d'espoir, c’est:beau ; mais de grand-hyÿmne.où 
est-il, et iquideichantera ? La cordillèrenue et:bralée ést-tristesà voir: 
que l’on pleure àison aspect, que l’on recueille pieusement çà.et làiles 
maigres touffes devérdure; c’est bieu. Mais ensuite, si l'on-esthomme 
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robuste, [on creuse: Hesol-profondément, et’ Vôn‘y rencontre Ja mine 
| d'or. :AinsigiauHiet de gémir à la surface d'poëte! situ as dé fortes 
+  aïlesÿ:prendSton vol; monte, monte, et; dans éet horizon ‘agrandi, 
Fe plongé ton regard au cœur dursièèle: Titerroge le sur sadestinée, ‘sa 
_signifiéation; son idéal ; serute-cette- vie” | 
cireule‘en de secrètes veines, qui, TN sie qu'il dés- 
7 se is es point de‘sa con 
| ayon ue exilé: ét millé accidens ; 


; l'Humanité ? Sais=tu : miaiitenant 

à es” ér errh vont'ces mages qui, 

lévvue: x lorient, ont brisé leurs vieux autels ? 

wecpélerinage, par une nuit froide ‘et obscure, où chaque 

nesonffrance esta acte de foi, chaque: blasphème un élan 

vesDièuT Strong vuet-compris, tradiis tout cela dans ‘un symbole 

qui soit glorieux, La pe gr rit les’ douleurs de la 
réalité. 

Ainsi la réalité rite en mille sécu et l'idéal, telle est ici, 
_comme-partout, la double ivoie:qui s'ofire à l'artiste. Mais la: réalité: a 
des faces-commues ;ilrest-des points de: vue restreints d’où lesiècle lui- 

même s’est considéré : gardons-nous de ceux-là. À quoi bon refaire 
les romans: de l'abbé Voisenon, dé Crébillon fils, les petits vers, les 
Correspondances privées; lesmémoires du temps? De même, repro- 
duire les immortellés images que certains hommes ont tracées d'eux, 
serait une œuvre: mesquine: et-follé. IL nous semble même que la vie 
réelle des Montaigne et'des Rousseau, qui ont fait les Essais et les 
Confessions, ne peutétre abordée qu'äutravers du symbole. Sans doute, 
Raphaël D sé ns a gp mais” ces à condition 
Eat transfiguré. 

- En disant: que l’œuvre qui nous -a suggéré ce ps Maine: le 
Baron d'Holbach, estvenue échouer sur’ cet écueil, nous aurons pres- 
qué tout dit. Cettejeune filletsi pale et:insignifiante qui , échappée du 
couvent, se réfugie: au foyer du baron d'Hôlbackr, là forteresse des 
philosophes, ce n’est, à vrai dire, que le prétexte -du roman. Elle 
#Wapparait, fort heureusement, que de loin en loin, et l’auteur lui- 
même, si jeneme trompe; s'en soucie peu. Ce qu’il a voulu, c’est un 
cadretquelconque:où il pût réunir et faire mouvoir les personnages les 
plus éminens de époque: Grimm, Diderot, d’Alembert, Marmontel, 
Suard, la marquise du Deffant, Mme d'Épinay, la Dubarry, Louis XV 

‘à son lit de mort, tant de’noms, qu'il serait fastidieux de les énumé= 
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rer, Etne croyez pas qu’il s'agisse là d’une simple galerie de} ] rtra 
Non, vous dis-je, l'auteur les fait mouvoir et parler, ces hommes don: 
toute l’action est dans la pensée, et dont la pensée a sa forme origin, 


désormais. indélébile; et si présente au souvenir de tous: CRE 


détemeles causeries)) Faber de femmes et 4e) ph rilosc 


res où Diderot! joue le rôle sun Chacun devine 
M.Claudon a composé son livre de mots et: Fe soigneusement 
recueillis çà et là, fondus et soudés en de nouvelles combinai 


Dire que cet ouvrage est supportable à la lecture, c’est, à ce qu'il voue] 


semble, reconnaître en M. Claudon beaucoup d'esprit gaspillé mal à 
propos. À quoi bon, en effet, reproduire le xviti® siècle dans'sa réa 
lité la plus vulgaire et la mieux décrite? Que la copie soit fidèle, je le 
veux; mais à la copie. nous préférerons toujours les livres originaux, 
surtout la correspondance de Diderot, qu’en. maint passage M. Claudon 
a dialoguée; et voilà que, bien à regret, nous Mpurne: gager le lec- 
teur à faire en cela comme nous. | pa ES trs Ge 


1" 


LES mokoétié: roman sério-philosophico-politico-bouffon, par fera 
Goiper wraduit de ne Een M. sean ci DS sé 


« « Cet ouvrage, nous dit Le: date dans son abs F ‘sort 
de la ligne que semblait avoir suivie l’auteur jusqu’à ce jour. Le peintre 
des Mohicans et des Pionniers s'y montre encore quelquefois; mais, vu 
dans son ensemble, ce livre paraît inspiré par le génie qui dicta Gan- 
dide, qui créa Gulliver, qui burina don Quichotte... » 

Nous en demandons bien pardon à M. Benjamin Laroche; mais, de 


deux choses l’une, ou il nous a gâté entièrement.ce ture amé- 


ricain, ou la prédilection ordinaire des traducteurs pour leuroriginal 
l’a complètement aveuglé sur le mérite réel de ce livre. Hélas ‘oui ; il 
n'est que trop vrai que l’auteur du Pilote, de l'Espion, des Moñicans , 
est sorti de sa route ordinaire, mais c’est pour l’expiation de nos pé- 
chés ; pour la première fois il a trouvé le secret d’être ennuyeux; si en- 
nuyeux qu'avec la meilleure volonté du monde de lire son livre d’un 
bout à l’autre, nous n’avons pas pu aller jusqu’au second volume, nous 
Pavouons, Et pourtant nous avons lu. Candide avec délices ; il.est vrai 
que nous le lisions au collége furtivement, et malgré la- défense expresse 
de nos maîtres d'étude, ce qui ne gâte rien, comme on sait; mais 


. (a) 4 vol. in-12, librairie de Charpentier, rue de Seine, 
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enfin Gullivernous à beaucoup amusés , et le chef-d'œuvre éternelle- 
ment. admirable de Cervantès nous a bien des nuits empêché de dormir. 
D'où vient donc , monsieur Laroche, que vos Monikins nous ont en- 
nuyé,; comme rien ne nous avait.ennuyés depuis: Jlong-temps? Serait- 
cetpoint que ce roman n’a deccommunavec Gulliver que sa forme allé- 
gorique, et que, -du reste; la fable ,. prise: en elle-même et indépen- 
damment de son sens caché, en.est aussi froide que celle de Swift est 
amusante même pour un enfant-qui prend tout au pied de la lettre, 
sans se douter que, dans Gulliver,. les chevaux font à chaque page la 
leçon aux hommes, sans songer que ces imperceptibles Lilliputiens qui 
le font tant rire osent à chaque instant tourner en ridicule les hommes 
d'Europe les plus. -grands.et les plus puissans ? Serait-ce point encore 
que l’Ar in le plus spirituel ne peut pas. imiter impunément les 


2e allures de Voltaire, l'esprit le plus fin, le plus brillant, le plus léger qui 


fut jamais? Ou ne serait-ce pas plutôt que l’auteur des Monikins s’est 
laissé entrainer çà. et.là à des attaques peu dignes contre les pius nobles 
idées, contre les plus saintes espérances de notre temps? Cervantès 
avait bien du génie; eh bien! s'il eût voulu faire contre la civilisa- 
tion ce qu’il a fait pour elle: si , au lieu d'attaquer avec toute la verve 
du bonssens élevé au génie les ridicules d’une institution surannée, il 
eût voulu écrire des niaiseries allégoriques contre l’éternelle religion 
de Vhumanité, la foi/en la société, la confiance, le dévouement, 
Vexaltation du bien, ilest douteux que Cervantès eût fait une œuvre 
littéraire digne de son talent; mais ce qui n’est pas douteux, c’est que 
le Don Quichotte, au lieu d'êtreconnu et admiré par tout le monde, 
aurait été flétri en naissant et serait maintenant ignoré, Si Candide a 
éprouvé une’autre fortune, c'est que Candide a paru en un temps où 
on ne se scandalisait pas pour si peu en un certain monde, et nous 
n’hésitons pas à dire que c'était presque un roman d’une bonne mora- 
lité, à côté de certains autres livres qu’il est inutile de rappeler ici. 
Endéfinitive, Voltaire a exercé sur son siècle une influence salutaire : 
est-ce donc dans les malheureuses aberrations de son génie qu’il faut 
limiter, aujourd’hui surtout que le goût des pensées sérieuses et graves 
s'étend partout sous l'influence du sentiment religieux renaissant ? 
Au reste, pas n’est besoin de tant s’alarmer pour si peu; ce livre 
esttrop difficile à lire pour être bien dangereux. Et pourtant il se peut 
que ce roman si médiocre soit en effet un chef-d'œuvre dans la litté- 
rature transatlantique, à côté des autres ouvrages du même genre. 
Maislalors;il fallaitile laisser} à l'admiration; des Américains; rien ne 
DRMENAEES- k 3 
nous oblige, grace. à Dieu, {à Jhonorergtout ce qu'ils révèrent, pià 
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| adopter tout ce qu'ils pratiquent: Pourquoi. tant: se hâter-de fairerpas- 
‘ser‘toutes’ ces lourdesi'plaisanteries toutes ces pénibles contorsions 
d'esprit dans la langue de lingénu, des ‘Letires:ipersanes, ‘de 1Gil- 
Blas, etc:, etc.? Avez-vous eu: peur, monsieur Larache; que M Des | 
fauconpret oubliât de:traduire:de l'anglaisun:romam 
vérité, pour'un Français; vous: vousétesimontré:  GÉN 
l'Amérique; vous avez rudement:commencéiles: hostilités 

Et vous, monsieur Cooper, au: nom ‘de :vos lecteurs desideuximondes 
que vous: avez affligés d’une si pénible lecture LE ENS 
retournez bien vite: dans: vos: forêts vierges, aux. 
hannah, où dans vos immenses prairies, :ou:sur + Pare paam 
menses de votre océan, et de: là racontez-nous-encore!: un naufrage 
bien:terrible ou: une deves ie ar que ‘vous: racontez 
si Re | 


£ « dde, Ne à +4 " à - 
re RER à UE LES SM RE ete AO TRE EE Dé | : 


LE BORD DE LA  . par M: ‘enaittaltfoil ki 
bi de: re 


Si nous sales séie Le sito are na. 
vers, ce n’est pas qu'il y ‘ait entreeux beaucoup:de ressemblance. Loin 
de là; à part le manque d'inspiration vive et de franche-oniginalité qui 
se fait également sentir dans l’un: et‘dans Pautre ; tout emest: différent. 
M. de Gaville respecte religieusement lescus et: coutumes de:notrewer+ 
sification classique, ilest orthodoxe selon: Boileau: M: Chandes-Aigues; 
au-contraire, est en:pleine:hétérodoxie::: il neyrespectei rieni;pasmême 
la critique; il. ne reconnaît; en littérature ;, midois positives , ni prin- 
cipe d'autorité; et tandis que l’auteur-des, Sairs;.mesurant:sas pensée 
autant que son expression:;/se: borne ! humblement: à chanter-en:vers - 
présque tous irréprochablesla Bibliothèque de l'hommede lettres; owson 
Cabinet d'étude, il ose, lui, franchir: toutes:les:bornes; il adresse ses 
vers au Gauchemar, au Délire, aw Cimetiène au: sien En voire 
même au Choléra!.…. 

L'auteur des Soirs nous dit à de fins de sa préface: « En: destinantià 
la publicité des poésies écrites d’abord'pour moi seul‘unmouveau tra- 
vail, une conception nouvelle:, étaient nécessaires; j'ai:fait-mar tâche 
avec consciences et vous, mes lecteurs, si:j’enaï, indulgence aux es- 
sais, » Cet'aveu nous désarme; nous ne-dirons riende plus-de ce-livre. 

Mais M. Chaudes-Aigues!....c’est lui qui a‘un:terriblescompte àrré- 
gier avec la critique! Ce n’est pas desa bouche qu’on entendrait sontir 
de tels aveux. Demander de l’indulgence à un lecteur! pitié... erreur 


Ç ! 
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et pitié! Qu'est-ce donc. qu’ un lecteur, après tout? une imperceptible 
- fraction du public; et qu’est-ce tai le os tout entier devant le 
_ poète a plutôt: RE Mo le tt Arcs de 


12 x 40 DE qe te ne on a | | 
me D rpu monde? je m'en ris avant de RAS ES Du is 2 
Je.le. méprise trop pour vouloir, en séthanme 
Demes vers, von Lg ui “te : 
LUE ous sous er DB Na le sa I 
Ru | Sur un œœur de poète on a de l'ascendant} A de uns 
42 Croyéz-vous qu'on pourrait avec des mots frivoles 
Fe Arrêter dans sa course un aigle à V'œil ardent ? 


Certes, un lecteur rec pourrait PATES à l’auteur avec quelque 
vapparence de raison: Pourquoi donc vous faites-vous imprimer, si le 
public qui lit des vers est devant vous comme S'il n était pas! Mais 
nous nous tenons pour avertis que le poète est inaccessible au blâme, 
nous nous garderons bien de nous adresser à si forte partie ; nos paroles 
es plus graves sont d'avance dédaignées comme. frivoles ! Toutefois, 
comme il y à çà et là, dans les vers de M. Chaudes-Aigues, assez de 
talent pour rendre 'htagétitaôn de ses préjugés poétiques dangereuse 

“à ses jeunes lecteurs ; si toutefois son volume rencontre des lecteurs, 
_ nous nous perméttrons de signaler quelques-unes de ses erreurs. 
Nous savons qu’il est aujourd’hui de mode, dans un certain monde, 
_ de penser que le poète est un étre à part, qui n’a rien de commun 
avec les hommes, rien que la forme de son corps, vétement importun 
qui l’attache à la terre, qu’il n’avait pas commandé avant de naître, 
qui ne lui va pas ou qui lui va mal, et qu’il ne porte qu’à regret jusqu’au 
jour où il le déchire violemment et le rejette en lambeaux à cet éternel 
inconnu qui en avait, par erreur sans doute, revêtu son génie. Nous 
comprenons très bien qu’avec une pareille idée de la nature du poète, 
quand on croit l’être, on prenne en pitié la foule vulgaire qui s’accom- 
mode de la volonté de Dieu et ne dédaigne pas de vivre, comme on dit, 
jusqu’à la mort, en seservant de ce corps qui, après tout, nous. va assez 
bien, comme d’un merveilleux instrument de travail, de bien-être et 
de perfectionnement pour soi et pour les autres. Mais n'est-ce pas une 
licence poétique par trop forte de supposer qu'Homère, si Homère il y 
a eu, avait absolument cette idée de lui-même et du poète en général ? 
N'est-ce pas, nous le demandons, uné étrange erreur decroire: que 
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Dante et Milton ne se sont mêlés à la vie de leur pays et de leur siècle’ 
que par une déplorable méprise, et de. supposer que ces grands ho 
mes, s'ils revenaient aujourd’hui au monde, s'enfermeraient herméti£} 
quement dans le sanctuaire invisible, dans le tabernacle solitaire de 
teur génie ? Est-on bien sûr qu’il n’y aît rien d'égoiste, rien de coupable, 
dans cette étrange préoccupation d'esprit qui, dans la somme des maux 
qui couvrent la terre, ne laisse voir que les ennuis du poète ? Est-il bien 
‘avéré que la terre et l'humanité aïent été faites uniquement pour le 
poète, et que le poète ne doive plus rien faire, pas même des vers, du 
moment où l'humanité ne tombe pas à ses pieds avant même de lavoir 
entendu chanter ?.... Comment peut-on écrire sérieusement : te 


Oui, vous avez raison, ici-bas tout poète, 

Au lieu de lauriers verts pour ombrager sa tête, ms DEN 

Au lieu d’encens, de gloire et d'acclamations, MRRLERS M ers 

Pour payer dignement sès inspirations, 

Ne recoit chaque jour du monde que risée, | 

 Qu’insultes et dégoûts dont son ame est brisée! 
On l’injurie! et quand la faim le fait souffrir, 
_ On détourne les yeux pour le laisser mourir! 

Oui, ©’est bien là leur fort! -— Depuis le grand Homère, 

Dont la gloire germa sous une écorce amère, | 

Tout homme qu’en naissant le ciel au front marqua, 

De chaque bouche entend sortir le mot: Raca! 

Pendant qu'il va chantant des paroles divines, 

On couvre son chemin de pierres et d’épines, 

Tellement — qu’il arrive à l’immortalité 

Pâle, défait, et sombre, et tout ensanglanté ! 

Cela s’est toujours vu. Sans compter les trois vôtres, 

Mon ami, je pourrais vous en citer mille autres, FE 

Tous aussi malheureux, — du premier au dernier, — 

Que Gilbert, Chatterton ou le pauvre Chénier. 

J'ai le choix. 


Sans doute l'embarras n'était que de choisir. Combien de jeunes ta- 
lens meurent tous les jours avant d’être arrivés au but qu'ils pouvaient 
à bon droit espérer d'atteindre, et sans même laisser un nom aussi ho- 
noré que celui de ces trois jeunes hommes! Mais sont-ils tous poètes 
les infortunés ? Croit-on, par exemple, que dans nos dernières guerres, 
croit-on que depuis trente ans, parmi tous nos jeunes frères qui sont 


HISTOIRE. LITTÉRAIRE. : à 63% 
morts en foule pour la gloire et pour la liberté de la France, iln’y eneût 


- aucun qui eût des talens, du génie, et qui, s'ileût vécu, eût égalé nos 


plus grands généraux ? Mais ceux-là n’ont pas. fait sn SR eton oublie 
etleur vie et leur mort. nue, sean ent £ 
. Nous ne dirons rien de Chotieston ni de Gilbert; tant de talent et 
de, malheur nous fait respecter. leur. mémoire et jusqu’à leur folie. 
Quant à Chénier,.ce serait une erreur et une injustice de croire que le! 
coup qui l’a frappé fut pour lui tout-à-fait imprévu. Il ne comprenait 
pas l’art pour l’art. Dès son enfance ileutlareligion de la poésie; mais 
son ame héroïque n’en rêvait -pas moins la vie et la mort d’un grand” 
“citoyen. On lit avec: attendrissement. dans ses manuscrits : « Si javais 
vécu dans les beaux siècles de Rome, je n’aurais point fait des Arts 
d'aimer, des poésies molles, amoureuses; ma muse n’aurait point été 
une courtisane ;.… j'aurais mené la vie d’un jeune Romain, au barreau, 
dans le sénat; j'aurais défendu la liberté, ou je serais mort à Utique 
d’un coup de poignard!» Voilà André Chénier; selon nous, il s’est 
grandement mépris en s’opposant au mouvement révolutionnaire qui 
seul pouvait sauver la France; .mais nous l’aimons encore mieux, pour 
“sa gloire, mort dans les rangs de la contre-révolution, que s’il eût vécu 
jusqu’à nos jours insensible aux malheurs publics, et soupirant de fades 
élégies, quelque beaux qu’en fussent les vers. È 
M. Chaudes-Aigues continue : 


— D'un ce € est Dante de For 

Révant pour son pays bouheur et délivrance, 
Qui par son pays même aveugle autant qu'ingrat 
Est banni pour jamais ainsi qu'un scélérat ! 


Il est vrai que Dante ne crut pas devoir onbotiee les bras 
croisés, les guerres civiles qui déchiraient sa patrie ; il prit les armes 
et se distingua au premier rang de la cavalerie, dans la bataille de 
Campaldino; il fut depuis l’un des magistrats suprêmes de Florence ; 
et si cet honneur eut pour lui des suites fatales, qu’en conclure, sinon 
que les plus grands poètes sont hommes, et comme tels, soumis à toutes 
les vicissitudes de la vie humaine ? 


Combien d’autres: — Milton! Camoëns! Malfilâtre ! 
Auxquels l'humanité de même fut marâtre! 
Mais silence ! etc... 


Malfilatre était un jeune homme d’un bien beau talent, et on ne 
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saurait trop ee sans: doute sa mort prématurés: antsitliétert: 
modeste, et il eût bien rougi, s’il eût wuson nom:écrit-si-près des noms 
révérés de Camoëns’et de Milton. Quant à me: ce 
auraient eu en effet, comme le Tasse, comme Cérvantè D 
tres, quelqe raison de-se plaindre de la-vie; maisenfimilsneWon 
fait, ou du moins, à 'euxtous, ces grands Burn ES ins 
larmes sur'eux-mêmes, ils ont laissé moins de plaintes, moins di de sou- 
pirs rimés, que le plus heureux des poètes de nos'jourst ne far 

D'où vient: donc ce luxe de douleur et cette ‘ostentation de gémisse- 
mens? Nous n’avons pas l'honneur de-connaître M. Chandes-Aiguess 
mais à la lecture deses vers, nous gagerions bien qu’il n’est'pas 
aussi maleureux qu’il le croit par momens. [l n’a guère plus de vingt 
re il nous le dit lui-même; il a des loisirs et de l'esprit, il'faut lun et 

l'autre: pour faire: des vers aussi coquets: que les siens-sans inspiration 

bien vives il connaît la plupart des Hommes de talent'dé dure bo 
lesvers qu'il leur adresse: en font foi; ; etquandi on a lu son w 
sait de plus quelle blanche main: a fait son portrait et halle ee 
ila sursa cheminée , sans cesse environnée de billets doux. Que faut-il 
de plus, sinon pour étre heureux, du moins: Lin Res Sr 
plaindre dusort, en l'an de grace 4835? PES 

Ajoutons qu'il y a, dans ce’recueil'de: vers, Rae pour’ 
faire espérer de l'avenir de l’auteur, s’il arrive à corriger l’exagération 
de ses pensées; 'et à dessiner plus correctement des formes moins indé-, 
cises. Le dessin, voilà ce qu’il doit étudier le plus; le coloris viendra x 
il est déjà à peu près satisfaisant. Nous avons remarqué quelques son- 
nets bien faits; c’est de la poésie intime suffisamment vraie pour 
avoir du charme, et qui ne manque ni de grace, ni d'harmonie, Seu= 
Jement quelques réminiscences involontaires trahissent çà et là l'imi- 
tation de M, Sainte-Beuve, et c’est toujours, sinon un tort, du moins. 
une témérité, de rappeler les œuvres du maître, quand.on est loin de 
pouvoir les faire oublier. 


(La.suite àune prochaine, livraison.) 
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ENTRE us USE 131 noveïbre 1835. 


> Améri que os avec: +: France ? 1 empereur Nicolas rece- 
Last M. de Barante? Rappellera-t-il M. de Pahlen? Les États-Unis 
ont-ils conclu unealliance secrète avec la Russie ? Et la confédération 
suisse se laissera-t-elle intimider. par les notes menaçantes de M. de 
Broglie? — La diplomatie a repris un mouvement inaccoutumé de- 
puis que toutes ces questions s’agitent. La Russie surtout occupe tous 
‘les esprits, et tous les regards accompagnent M. de Barante, qui arri- 
vera aux frontières-de la Russie, au moment même où l’empereur sera 
sous l’impression récente .de Particle fulminant du Journaldes Débats. 
Aussi, la veillede son départ, Mv° de Barante a-t-ellefait dire une messe 
solennelle pour invoquer la. providence de M. hier, et la prier d’être 
favorable à l'ambassade de son mari. 

Pendant ce temps, le Journal des Débats continue à évocrer les sou- 
venirs de la Pologne avec une ardeur et une vivacité qui ne sont pas 
dénuées de courage, et qui retentiront au cœur des Polonais épars en 
France, en Angleterre, en Espagne , errans, fugitifs, et-poursuivis 
par la vengeance de l’empereur Nicolas. Ces démonstrations d'intérêt 
en faveur de la Pologne, émanées d’un journal qui représente une 
école politique, fondée uniquement sur les intérêts matériels, sans 
enthousiasme, s'inspirant uniquement des besoins .du moment et des 
faits, ayant tout réduit, selon les principes de la politique des autres 
états, à la froide et intelligente discussion des-nécessités et des avan- 
tages d’une situation, ont certainement une plus.grande portée, et ont 
dû produire une impression plus vive, en Europe, que ne font d’ordi- 
maire les articles de nos j ournaux. Les intérêts européens qui s’atta- 
chaient à la nationalité de la Pologne se sont donc réveillés avec quelque 
force, puisque l’école des intérêts s’est émue, à la vue de l'oppression 
de ce malheureux pays? Souvenons-nous de la Grèce. La France et 
VAngleterre l'ont laissé. égorger pendant plusieurs années par la Tur- 
quie, sans s’émouvoir, sans ouvrir un asile aux malheureux qui 
fuyaient le sabre turc , à la vue de nos vaisseaux ; la France n’eut même 
pas honte de fournir ouvertement aux oppresseurs de la Grèce des 
officiers, des armes, des munitions; l'Angleterre leur donna ses mate- 
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lots; puis un jour vint où l'examen attentif de la situation de P'Europe, d 
où un calcul mieux raisonné des intérêts de l'Angleterre et de la 
France, conseillèrent aux deux gouvernemens de la tendresse pour la 
Grèce au lieu de la froide immobilité qu’on avait gardée, de l'en- 
thousiasme pour les souvenirs classiques de cette terre, dont on voyait. 
la désolation avec tant d’indifférence et de dégout. Que pe, nobles et. 
généreuses passions éclatérent alors! avec quelle rapidité | Fra rance et. 
l'Angleterre, entraînant, malgré elle, la Russie, volèrent au Pau 
de la Grèce! Peu de jours suffirent pour la aélfrer" et la replacer au 
rang des nations, où elle n’eût jamais remonté si deux diplomates ‘as 
fort indifférens aux souffrances des Grecs et à l'éclat de leur antiquité, 
n’eussent jugé qu’il était temps de combler une lacune qu’ils avaient . 
trouvée sur la carte, La Pologne aura son tour; quand Pintérêt com- É 
mandera, et il commande déjà, quoique faiblement , la Pologne r'essus= | 
citera de ses ruines, bien étonnée à la vue des défenseurs qui la proté- 
geront ; telle main qui a contribué à la plonger dans la tombe, écrira ou 
coin bétihé pour sa régénération ; tel nom qui a été flétri pour l'avoir. 
vué périr sans lui donner un regret, est peut-être destiné à être béni 
par les peuples, à être honoré et glorieux à cause de l'appui coura- £ 
geux, éloquent ou héroïque, qu’il prétera à la Pologne: car rien n’est 
courageux, rien n’est éloquent, rien n’est ‘héroïque comme l'intérêt. k 
L'histoire de ce temps ne le prouve que trop. 

Ne désespérons donc pas de la Pologne; maïs il y a mieux à faire 
pour la Pologne que de s'indigner des discours de l'empereur Nicolas, 
L'empereur s’est constitué l'ennemi de la Pologne , qu'il à combattue 
après tout, et où l’un de ses frères a péri. C’est un rôle comme un . 
autre. L’émipeteur déclare à la municipalité de Varsovie qu’au pre- 
mier mouvement de rébellion, au premier geste, il foudroiera la ville. 
Assurément, c’est un des droits que l'empereur Nicolas a reçus du dieu 
des rois, quand il a hérité de la couronne impériale et royale. Aimeriez- 
vous mieux que l’empereur Nicolas fit foudroyer la ville de Varsovie, 
sans prévenir ses habitans ? Ce discours, c’est tout simplement la som= 
mation préalable, voulue en France et en Angleterre par la loi; ilest 
vrai que quelques-uns de ceux qui blâment si fort ce discours de l’em- 
pereur, se sont souvent épargné la peine de faire cette sommation, 
dont ne se croit pas dispensé l’autocrate lui-même. Mais l'empereur 
n’est plus le roi de la Pologne, il est le maître de cette nouvelle pro- 
vince de son empire, que vous lui avez donnée, tardifs défenseurs de la 
Pologne, quand vous n’avez pas protesté contre les actes qui ont suivi sa 
chute! Des menaces aussi énergiques que les vôtrés auraient peut-être 
sauvé alors la nationalité de la Pologne; aujourd’hui, les menaces ni 
les gémissemens ne rappelleraient pas du fond de la Sibérie un seul de 
ces enfans de la Pologne, que la France avait adoptés sous son drapeau, 
et qui ont combattu deux ans, sans voir venir, comme ils le disaient si 
douloureusement, un seul courrier de lu France! 

Mais en se déclärant ainsi maître chez lui, en traitant avec mépris 
les souverains qui n’ont pas ce pouvoir absolu dans leurs états, l’'empe- 
reur Nicolas nous à donné des droits dont l’usage bien entendu aurait 
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êté une meilleure eboise à son discours que toutes les éiäceks Rele- 
vons nos forteresses démantelées par les traités de 1815; augmentons 
e armées, , nos forces navales, s’il est nécessaire ; pesons de toute 


p dissance : sur l'Orient; que nos flottes s'ouvrent les portes de la 
mer AN loire ; délivrons surtout la Grèce ; que le pavillon tricolore la pro- 
| e contre | la Russie, cachée sous le drapeau de la Bavière; et quand 


tions de la sainte-alliance, nous lui montrerons le traité de 1815, tout 
percé par sa propre épée ‘et déchiré à Varsovie de sa main. Cest la 


seule réponse digne de ja France, Je seule dont l'empereur | ANicoies ne : 


se riru pas. 
C'est en Grèce surtout que a Elle doit protéger et. venger la 


reur Nicolas nous adressera ses plaintes, au nom des conven- 


Pologne. En secourant la Grèce, en lui prétant ses soldats de Morée 


et son or; en la laissant, avec un Hitéresement vraiment antique, se 
choisir un roi en Allemagne, la France n’avait sans doute pas entendu 


Pair 


faire de la Grèce un état allemand, encore moins un état russe. C’est 


là cependant ce qui est advenu, En ce moment, la Grèce se débat entre 


l'influence russe et l'influence allemande , entre M. d'Armansperg et le 
roi Othon. Le jeune roi aurait grande envie d’être Allemand et Bava- 
rois, et de gouverner à Athènes de la façon dont il avait vu son auguste 
père gouverner à Munich ; mais tant d'indépendance ne lui est pas per- 


mise, et le roi se charge Tnisméme de le mettre à la raison. Le voyage 


du roi Louis n’a pas un autre but que celui de faire rentrer son fils sous 
Vobéissance du comte d'Armansperg , lennemi le plus actif de la na- 
tionalité hellénique. Pour Île roi Louis, peu lui importe; il se fera le lieu- 
tenant de la Russie en Grèce , Pourvu que les murs et lessocles du Par- 
thénon se laissent paisiblement dépouiller de leurs statues et de leurs 
marbres, et que toutes les richesses classiques de l’ancienne Grèce 
aillent enrichir les Glyptothèques et les Pinacothèques de Municb, cette 
pâle et sèche parodie d'Athènes. Si la France souffrait patiemment la 
domination de ces nouveaux Turcs en Grèce, nous serions pent-être 
destinés à voir un jour l’empereur Nicolas débarquer au Pirée, et pro- 
férer, du haut de l'Acropolis, des menaces pareilles à celles qui ont jeté 
tant de stupeur dans Varsovie. Mais nous savons que la France ne rati- 
fiera pas, du moins par des complaisances honteuses, les projets de la 
Russie à l'égard de la Grèce. Il paraît certain que le paiement du 
troisième tiers de l'emprunt grec, consenti et garanti par la France, a 
été indéfiniment suspendu par M. de Broglie; et en vérité, la France ne 
_pouvait consentir à payer plus long-temps les troupes allemandes du 
roi Othon et les frais de transport des monumens grecs en Bavière. 
Assurément personne en France ne blâmera cette énergique décision 
de M. de Broglie, pas même l’ambassadeur de la Grèce, M. Coletti, 
qu'est un des plus purs patriotes de la Grèce, et qui doit gémir de ce 
qui se passe aujourd’hui dans son pays. 

Il faut approuver M. de Broglie dans cette mesure; mais comment se 
fait-il que M. de Broglie, esprit prudent et réfléchi, ait si hâtivement 
adressé au canton de Bâle la note qui fait aujourd’hui le sujet des ré- 
elamations du gouvernement fédéral à la France ? Il est évident au- 


» 


- 
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jourd’hui. que le rédacteur de cent 
peine de lire laiteneur de nos convert nEoe Îes-caniens tee 
conventions sont formelles. Les citoyen: $ 

jouir en Suisse des, mêmes. ner 


canton de Bäle-Campagne; d les citoyens fran ça 

Le premier employé des affaires étrangères. venu, à 
eût fait. demander. un rapport sur cette affaire, eût cent: 
lire au. ministre la note. oificielle :de:M:.de, Rayneval,, a 
traité du 50 mai 1827, entre la confédération suisse.et.le 
français. Cette note ne laisse pas le moindre doute sur esprit. utr 
en. ce qui concerne les Israélites;.et il:semble, qu'elle. aitrété rédigée. 
uniquement. pour .la. solution :de l'affaire: dont il.s’agit aujourd’hui, 
— «Il est entendu, disait.M..de. Rayneval, que les citoyens.français 
qui appartiennent au culte israélite ne peuvent prétendre aux droits 
qui découlent de l’article 1°* (celui où il.estidit.que, les Français auront 
les mêmes.droits que les Suisses) dans les, fastonquerelant les Israé- 
lites, puisque les. juifs suisses ne. peuvent. aspirer, | 


aux, droits dont jouissent: Jes autres:citoyens suisses. » Que devient main Vs 


tenant l'ordonnancc/du roi > Contresignée. par M. de Broglie, et pré- 
cédée de cet. exposé : « Considérant, qu’au mépris du droit.des gens, et 
contrairement aux Stipulations.des traités, qui règlent les rapports entre 
la France et les cantons suisses, le. gouvernement. du,canton, de,Bâle- 
Campagne a méconnu le libre-exercice du droit d'établissement. et de 
propriété envers MM. W ahi, de Mulhausen, enanaulantun contrat passé 
par eux, et.en motivant cette annulationsur la qualité d'Israélites, ete.» 
— Que pensera-t-on de notre ministère des.affaires.étrangères-dansiles 
chancelleries de l’Europe, quand on apprendra qu’on nesait pas yire 
attentivement les traités, et.qu’on y prend. des mesures:de. rigueur, 
sans daigner consulter les pièces et les. dossiers ? Il.ne s’agit ici que 
d’un demi-canton suisse , il est vrai ;. mais jugez des effets d’une:telle 
légèreté dans une M etre avec l'Amérique ou l'Angleterre ! 

M. Thiers, qui lit etiqui examine mois que personne, ne manquera 
pas de se réjouir en secret de cette faute de. M. deBroglie;.caroutre 
l'envie. que M. Thiers porte. à M. de Broglie, comme grand seigneur . 
et homme considéré, ses yeux, jaloux et. inquiets n’ont. jamais perdu 
de vue la présidence du conseil et le ministère des affairesétrangères, 
auquel il. se croit si propre, Un écolier qui voit faillir ses maitres, n’a 
pas plus de joie que. n’en éprouve, -en.pareille circonstance, .M. Thiers, 
qui regarde , avec quelque raison ,.ses collègues, comme. ses.maitres 
dans le ministère. Chaque jour M, Thiers. soupire et.demande;quand 
cette domination finira; aujourd’hui, il espère que.la chambre le débar 
rassera de M. Guizot et de M. de Broglie, et en attendant, pour. pren- 

dre patience, M. Thiers essaie de se consoler par des niches dont le 
récit l’amuse en famille. C’est ainsi qu’une sous-préfecture, promise à 
M. Guizot, ne lui a pas été accordée par M. Thiers ,quoiqu'èlle eût été 
demandée avec quelque instance et avec quelque raison, par le minis- 
tre de Pinstruction publique à son collègue de l’intérieur ;.c'est.aussi 
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sousioette influence-que:M. Thiers a rédigé lé rapport au roi d'u pré 
cédait les dernières nominations aux préfectures vacantes. 9 
te faut en croire ce rapport, M. Thiers veut rentrer, avant tout, 
fonditions de la révolution de juillet; ce rapport est presque 
He dirinistrative: lés‘places doivent étre exclusivement don- 
Favancement, et'M. Thiers combat ouvertement, mais en 
thébrielseulément, les'oomplaisantes doctrines qui ‘consacrent la né- 
céssité d'accorder les emplois de la haute administration, dans les 
temens, aux hommes les plus influens par leur nom et par leur 
fortune. M. Thiers a entendu faire là une sorte de manifeste aux cham- 
bres, et pour mieux l'äppuyer, non content de ne pas céder à la re- 
M: G zuizot, il a encore éconduit un autre de ses. 
mitil avait promis, pour son fils, la sous-préfecture de 
is. Quant à K-oS' mibiétré, élevé dans les camps, et qui n’a pas 
| pa l'étude et dans la méditation, la patience et l'esprit de pré 
caution de M. Guizot, sa colère a été sans bornes, et M. Thiers w’aura 
pas peu à faire pour se soustraire à son ressentiment. Il faut dire aussi 
que cette-colère, un peu brutale, nemanquait pas de logique , quand, 
s’adressant à M. Thiers, elle lui-demandait: s’il avait bien: le -droit de: 
blâmer le népotisme ; lui qui avait arraché à la complaisance de:son: 
collègue: le ministre des finances, une recette générale de 200,000 
francs de revenu, en. faveur de son: beau-père. — M. Thiers, disait 
plaisamment le ministre irrité, veut bien qu’on lui passe la casse, 
mais: il ne veut. pas nous passer le séné. Cette. discussion avait lieu: en: 
pleïn. conseil, où l’arbitre naturel de ces'sortes de différends affectait,. 
avec. une impassibilité digne de son rang, deine pas prendre part à ces: 
tristes débats, et.s’occupait, d'un air distrait, à tracer des hiéroglyphes 
sur-unerfeuille. de papier, sans doute pour ne pas entendre ou ne pas 
sourire en entendantune épithète bien connue, qui.a voltigé de nouveau, 
en cette circonstance, aux. oreilles de M. Thiers, On:eût dit unmoment: 
que le maréchal Soult venait de reprendre la présidence-du conseil. 
Mais,ce n’est. pas seulement dans le conseil'que M. Thiers .excite des 
irritations autour de luiet, ce: qui est plus fâacheux, des sarcasmes-. 
M. Dupin nettarit:pas sur. M. Thiers et sessalentours, et sisa mordante 
ironie.ne lui, coûte. pas.la présidence de la chambre, .ce-sera la preuve 
la plus certaine que, dans.le conseil et: dans la chambre:, M. Thiers ne 
méêène-pas encore la majorité. Un. mot surtout ne sera. jamais par donné 
à. M: Dupin; daws les salons du. ministère de l’intérieur, on l’accuse 
d’avoir changé le Do en d’Au, la première syllabe. d'un nom:qui revient 
souvent dans la bouche caustique duprésident dela:chambre; et quelle 
que:soit la tendance aristocratique du: ministère, ce grotesque anoblis- 
sement eause,, dit-on, .awjeune ministre, Hnélhethtéen 0e dont M. Du- 
pin subira quelque jour les effets. Heureusement pour lui, M, Dupin 
n’a jamais été mieux vu en haut lieu, où l’on répète sans cesse que l’on 
ne trouverait pas dans la chambre un homme capable d'exercer une 
influence aussi généralement respectée, et de maintenir l’ordre dans 
les discussions avec autant d'énergie et d’impartialité. Cette pensée 
prévaut tellement sur les petites intrigues qui se préparaient sourde- 


_ 640 | REVUE DES DEUX MONDES. 


ment contre le préeiiqnés de la chambre, ‘qu'on ne sie plus re 
nomination. PLÈT 1 PTE PRO i 
Faq princesse de Lieven continue de résider à à Paris, et son hôtel 
est devenu le point de réunion de la diplomatie, Cette dame a acquis 
beaucoup d'influence parmi les hommes éminens, par l’'empressement. 
qu’elle met à se rapprocher de la société française, et l'enthousiasme 
qu’elle exprime hautement pour la France. Les réunions de la prin- 
cesse de Lieven remplaceront les fêtes que M. de Pahlen devait donner 
cet hiver, et que l’article du Journal des Débats a fait suspendre, sans. 
doute pour long-temps. La maison de Mme de Lieven et celle de Me de 
Flahault verront done l'élite de la société de Paris. Mme de Lieven et 
Mme de Flahault affectent de ne pes fréquenter le salon de M. le mi-. 
nistre de l’intérieur. 


x 


— Depuis bientôt trois mois la province enlève à la capitale les plus 
beaux fleurons de sa couronne dramatique ; chacun des applaudissemens 
enthousiastes qui accompagnent le succès de Me Dorval dans les rôles 
d’Adèle, de Catarina , de Kitty Bell, doit retentir comme un reproche dans 
le cœur des Parisiens. Rien ne péat peindre les transports de joie de ces 
heureux privilégiés ; les éloges brûlent les colonnes du feuilleton: Les 
Bretons y perdent leur sang-froid. Ces apparitions rapides de nos bons 
artistes dans les provinces ont d’immenses résultats pour les destinées de 
l'art; Me Dorval est le missionnaire du romantisme ; elle révolutionne 
toutes ces ames candides ; elle les ébranle, les transformee, y fait pénétrer 
par de larges ouvertures le sentiment de l’art; elle attise bien des flammes 
qui sommeillaient sous une enveloppe terne et dure, et son passage en 
Belgique et en Bretagne laissera de profonds souvenirs ; maïs c’est surtout 
dans le rôle de Kitty Bell, si empreint de résignation chrétienne et de 
suave mélancolie, que M"° Dorval a déployé toute sa sensibilité et toute 
son énergie. C’est aussi ce rôle qu’elle avait choisi pour faire ses adieux 
au public nantais, dans une représentation donnée au bénéfice des indi- 
gens. L’affluence des spectateurs était considérable : au moment où elle 
prononça ces mots : « Donner aux pauvres, c’est prêter à Dieu, » une 
pluie de couronnes, de bouquets, de fleurs , tomba aussitôt sur la scène, 
et l'actrice fut en quétqué sorte ensevelie dins son propre triomphe, comme 
dirait un père de l’église. 

Aux applaudissemens qui ont accueilli M"° Dorval, répondent ceux 
de Toulouse, de Beziers, de Marseille; à qui s’adressent-ils? à un autre 
grand artiste, à celui qui a créé Antony, Didier, nt Ces deux 
gloires sont sœurs. 


F. BuLoz. 
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_ LETTRE SIXIÈME.' 


Paris, 5 décembre 1835. 


Il y a bien des années que je gravis, pour la première fois, les 
innombrables degrés d'un sombre hôtel garni, situé au fond du 
sale et obscur passage Montesquieu, dans l’un des quartiers les. 
plus populeux etles plus bruyans de Paris. Ce fut avec un vif sen- 
timent d'intérêt et de curiosité que j'ouvris , au quatrième étage, 
la porte enfumée d’une petite chambre qui vaut la peine d'être. 


_ décrite, Une modeste commode et un lit en bois de noyer com-— 


posaient tout l’ameublement, qui était complété par des rideaux 
de toile blanche , deux chaises etune petite table noire, mal affer- 


(1) Voyez le tome II de la 3° série de la Revue, du 15 mai 1834. 
TOME 1V. — 19 DÉCEMBRE 1859, 4 
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_ mie sur ses pieds : une porte communiquait à une chambre voi= 
sine, mais cette porte était fermée, et dans son embrasure, ) on L 
avait placé quelques tablettes où se trouvaient un très petitnombre 
de livres, et une mauvaise gravure encadrée, qui représentait la 
tête de Corinne, d'après le tableau de Gérard. Je Hecrs fidèle- 
ment, Car l'aspect de cette chambre ne s ’effacera j jamais à 
yeux. sh 
La chambre voisine était à peu-près semblable. Dans ces deux 
chambres où je fus reçu avec une sorte de bienveillance qui 
s’adressait à la fois à ma profession d'écrivain et à mon ex 
trême jeunesse, vivaient deux amis qui n’ont êté sépärés depuis, 
comme tant d'amis, il faut le dire à leur louange, ni par un sort 
divers, ni par les révolutions où ils ont figuré, ni par les succès de 
l’un ou de l’autre, et qui, étroitement serrés alors, afin d’être plus 
forts contre la mauvaise fortune , ont continué de DER sue. 
ment ensemble dans Ja prospérité. | | É. 

Ils étaient nés tous deux dans la même ville, sous le doux ciel 
du midi. Leurs parens, et c’est encore une louange que je leur 
adresse , leurs parens appartenaient à la-classe la plus pauvre et 
la plus inférieure de la société. Sans doute les habitans de la belle 
cité d'Aix, en Provence, se souviennent d'avoir aperçu souvent, 
au seuil d’une modeste maison, les têtes blonde et brune de deux 
enfans qu’on vit bientôt étudier ensemble, grandir ensemble, et 
remporter à la fois des prix certainement bien gagnés, car ni le 
rang ni le nom ne les arrachaient pour eux à la déférence et à la | 
faveur. Les deux écoliers étudièrent le droit, se firent recevoir 
avocats le même jour, concoururent à la fois pour le prix d'élo- 
quence qu’'obtint l'un deux, sans que l'autre en ressentit la moindre 
jalousie; et à peu près orphelins tous les deux, privés du moins de 
l'exemple, des conseils salutaires, de l'appui  providentiel que d’au- 
tres reçoivent de leurs parens, ils saluèrent pour là dérnière fois 
la vieille et paisible ville d'Aix, ainsi que sa voisine, la ville d'O= 
rient, l’opulente Marseille, et, fuyant la pauvreté natale, vinrent 
résolument à Paris chercher la fortune, qui ne "+ à Ep es atten- 
dre long-temps. 

C'était au temps où la restauration était dans tout son éclat et 
dans toute sa force. De son côté, le parti libéral avait une puis- 
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sance non moins réelle. Benjamin Constant, Casimir Périer, le 
général Foy, le général Sébastiani, M. Laffitte et tant d'autres, 
lui servaient. d'organes à la tribune. La lutte était arrivée au plus 
be legs, de la violence. L'ancien régime, réveillé dans toutes. 

prétentions , ne Lenait aucun compte des résistances, et ne dis- 

sim ul it plus la volonté de revenir au point de départ de la révo- 
lution en 1789, et même de supprimer les libertés que l'opinion 
publique avait arrachées à l'ancien gouvernement avant la con- 
vocation des. états-généraux, Tous des, intérêts anciens, toutes les 

ambitions nouvelles éjaient. déchainés, et se faisaient une guerre 
ab eo mortelle à àJ'un des partis. Le choix des 

nus dans gen fut bientôt fait ; ils virent tout de 


| pr “ us et intelligens, Ils allèrent frapper à | “sat  . de 
Manuel, leur compatriote, et grace à Jui, ils furent bientôt installés 
dans les rangs du parti libéral, où un incontestable talent leur 
réservait une belle place. | 
. Manuel venait d’être expulsé de la chambre, et n’en était que 
pl, puissant. Les deux amis le trouvèrent entouré de députa- 
tions, près d’une table chargée d'adresses de félicitation et de 
couronnes, Manuel, homme froid et sec, les accueillit cependant 
avec beaucoup d'affabilité, et ce mot ne paraîtra pas exagéré si 
l'on songe à la hauteet triomphante position où:il.se trouvait alors. 
Grace à la recommandation de Manuel, et d’un ami de Manuel, 
- M. Pellenc, ançien secrétaire de Mirabeau, les deux amis se virent 
introduits dans les salons de M. Laffitte, où se réunissaient les 
membres les plus.influens du côté gauche et.les principaux rédac- 
teurs des journaux de l'opposition. M. Thiers, le plus hardi des 
deux , se fit bientôt remarquer par son esprit causeur et la vivacité 
de son imagination méridionale. La petitesse de sa taille, l'expres- 
sion commune des traits de son visage, à demi caché sous une vaste 
paire de-lunettes, la cadence singulière de son accent qui faisait de 
saiconversation une sorte de psalmodie d’un.effet tout nouveau, le 
sautillement continuel auquel il se livrait, le balancement si étrange 
deses épaules, un manque absolu d'usage, remarquable même dans 
a cohue mélangée: qui encombrait les salons de M. Laffitte, tout 
contribuait à faire de M. Thiers:un être à part quiattirait d'abord 
AA. 
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V attention. Une fois accordée , M. Thiers savait bien la retenir, car 
rien ne lui semblait étranger, ni les finances, ni la guerre, ni 
_J'administration , et il discutait sur toutes ces matières d’une façon 
à assez spécieuse et assez spirituelle pour séduire les banquiers, les 
anciens fonctionnaires de l'empire « et les généraux Li abordait 
sans façon. Aussi, peu de mois après son arrivée à Paris aris, 1 M. Thiers 
| était-il devenu le commensal assidu de M. Laffitte; et sa place 6 était 
marquée à la table du baron Louis, qui a toujours exercé 
grande influence dans le monde politique. M. Mignet, l'ami de 
M. Thiers, avait êté admis parmi les rédacteurs du Courrier Fran- 
ais, Où figuraient alors, entre autres, Benjamin Constant et 
M. Kératry; et M. Thiers lui-même participait à la rédaction du 
Constitutionnel. MER 
Le Constitutionnel tenait fidèlement l'esprit du parti li- 
béral en France; on y continuait l'œuvre des encyclopédistes. 
Condorcet, Helvétius, Voltaire, mais Voltaire surtout, étaient les 
‘dieux qu’on y révérait. Quand les idées philosophiques se faisaient 
jour à travers les discussions politiques du Constitutionnel elles 
apparaissaient sous l'autorité de Cabanis, de Garat, de Volney et. 
de Destutt de Tracy. L'école sensualiste du xvim° siècle s'était 
bâti À une immense citadelle d’où elle foudroyait le spiritualisme 
qui commençait timidement à lever la tête dans les brefs et rares 
écrits de M. Royer-Collard et de M. Cousin. L' histoire était re 
présentée par M. Dulaure, cet antiquaire pessimiste, à qui les mo- 
numens nationaux inspiraient, non des reprets et des souvenirs , 
mais de la fureur et de la rage; qui portait l'esprit de destruction 
révolutionnaire dans la science dont il espérait sa gloire, et qui 
s'appliquait à abattre la religion des ruines, comme Cabanis à dé- 
truire la religion de la pensée. Les armes que fournissaient ces 
doctrines étaient, il est vrai, les seules qui fussent appropriées au 
‘combat qui se livrait. La restauration détournaït la tête avec dé- 
goût quand on lui parlait des droits inscrits dans la Charte; elle. 
semblait trouver trop amer ce calice que lui avait présenté le 
peuple, et chaque jour elle faisait un pas en arrière, vers les idées 
et les principes antérieurs à la révolution. Quand les écrivains du 
Constitutionnel virent que le gouvernement de la restauration se 
piaçait sur le terrain de l’ancien régime, ils l'imitèrent et vinrent 
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&lI poster Run vis-d-vis de lui sur le vieux champ de bataille 
| de l'Encyclopédie, ou plutôt ils comprirent qu’ eux seuls étaient 
ï prof res , en ce moment , à soutenir la guerre qui se faisait; car, 
# quel que soient l'orgueil et la jactance des hommes, il est à remar- 
| ‘quer que C est toujours une nécessité impérieuse, et non leur 
propre volonté, qui les fait sortir des rangs et les place hors ligne. 


L'homme le plus capable et le plus 2 Rp n'a de valeur réelle 


qu #ne étfice ‘bientôt F pour Phiérire sur un autre front, et créer 


un nouvel instrument pour ses desseins. 

Grace: au Constitutionnel, les débats politiques et religieux du 
xvin° siècle semblaient avoir recommencé. Dans ce journal, 
chaque jour Voltaire attaquait les prêtres et demandait à grands 
cris qu’on écrasût l'infâme; Diderot étalait la turpitude de la vie 
claustralé et démontrait la nécessité de supprimer les couvens; 
Helvétius et Condillac s’acharnaient aux vices de l’enseignement et 


dé la méthode; D’ Holbach proclamait le néant des cultes ; Champ- 


fort riait des distinctions sociales ; La Chalotais taillait de nouveau 
son cure-dent pour écrire contre les jésuites, et Beaumarchais sa 
plume pour se moquer de tout. En ce temps, l’autorité et l'oppo- 
Sition retardaient toutes deux de cinquante ans. ; 

“Toutefois les hommes d’expérience et d'études pratiques se 
trouvaient en grand nombre dans les chambres vermoulues de 
cette vieille maison voisine de l’Arche-Marion, où siéseait la puis- 
sance, formidable alors, qu'on nommait le Constitutionnel. On 
voyait, côte à côte, des débris blanchis de la convention, des in- 
nocens et crédules amis de Robespierre, qui fournirent à M. Thiers 
des renseïgnemens précieux; des secrétaires du directoire, que 
l'insouciant Barras n'appelait qu’à l'heure de son diner et de ses 
fêtes; dés fonctionnaires et des académiciens de l'empire, dont les 
souvenirs étaient encore tout frais et tout vivans ; et puis n’était-Ce 
pas quelque chose que de vivre au point central d'où partait 
tout le mouvement de résistance que le génie de la révolution 
imprimait au pays, et d’être soi-même, tout jeune, tout inconnu, 
tout obscur encore , une de ces mille barrières qui s’élevaient sur 
la route rétrograde où cherchait à s’élancer la royauté? L’ambi- 
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tion de M. Thiers n'était encore qu’à son premier pas, et je vor 
assure, monsieur ; qu 'elle se trouvait, amplement satisfaite de. vis 
titre de journaliste qu'elle dédaigne tant aujourd’ Rpus M | 
Le talent et la verve du jeune écrivain, Ja. nouveauté de 
aperçus, lui donnèrent bientôt une certaine autorité p rm 
collaborateurs, tous plus âgés que lui. On l’écoutait déji à 
quelque déférence, quand, la grande question de la. septenn jalité + 
entraîna la dissolution de la chambre. Les élections de 1824 furent. 
le signal d’une multitude de dissentimens qui germaïent dans ce. 
qu’on nommait l'opposition légale, mais qui éclatèrent.en cette) 
circonstance. Le résultat de la: guerre d “Espagne avait donné un 
démenti aux journaux de l'opposition , et principalement au Con-. 
stitutionnel ; où M. Thiers et ses amis prédisaient. d'affreux. dé- 
sastres à notre arméé engagée dans.cette expédition. M° de Vi: 
lèle profita de ce moment. de. triomphe pour lui, de confusion. 
pour le parti libéral, et se hâta d'appeler ses adversaires devants 
les colléges électoraux. Les journaux de l'opposition furentun 
moment interdits de cette mesure, et ils se divisèrent ‘entre les, 
deux fractions du parti, dont l’une voulait: repousser la candida- 
ture de Manuel et le remplacer par Benjamin Constant. Selon les. 
membres de la réunion qui s’était formée chez M. Delaborde, Ma-. 
nuel et Grégoire avaient compromis l'opposition par l'imprudence 
et l'audace de leurs paroles ; ils avaient eu le tort irrémissible de 
dire hautement dans la chambre ce: que tout le partiayait au, 
fond de l'ame, quand l'heure, de parler n’était pas encore sonnée.. 
Les passions révolutionnaires: de Manuel s’aceordaient mal, disait- 
on, avec les principes de la monarchie constitutionnelle et de. la. 
liberté progressive. que Île parti avait inscrits sur son drapeau; et. 
on résolut de briser l’idole populaire, encore, ceinte de toutes les 
couronnes d’or et d'argent qui lui avaient été votées par la dé- 
votion patriotique des départemens.. Pour .la première, fois, 
M. Thiers dut se trouver embarrassé entre ses sentimens, poli 
tiques et la reconnaissance qu'il devait à son protecteur, le pa-. 
tron qui avait tendu une main secourable au pauvre avocat pro=: 
vençal quand il errait dans Paris, sans guide et sans appui. Mais, 
le Constitutionnel qui était tout-puissant ,et M. Thiers qui n'était: 


KT. 
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pisse puissance dans le Constitutionnel, tenaient avant tout aus 
incipes. . Les principes nette ji sur les ss ‘et 
Manuel ne fut pas élu! A MEN a à LD 
_ Vivant avec ces nées: ot cé choses: M. Thiers se nait 
er avec ardeur à à cette histoire de la révolution que vous 

ae rie plusieurs fois sans doute, monsieur, M. Mignet, son ami, 
commença une histoire de la révolution en même temps que 
M Thiers. En “une sé‘communiquaient leur travail. Celui 
de M. Thier int'immense, M. Migniet, esprit philosophique: ét. 

_ droit, sé ‘hâtait de chercher la fin des ‘évènemens, afin d'en exe 
Pb os 6 otre uné théorie qu'il trouvait tou- 
ie avec sagacité. M. Mignet à fait en quelque sorte l’histoire 
tifs de la révolution française, et ces motifs il les a de- 
Hués aux grandes catastrophes qui ont précédé celle qu'il tra- 
çait. Un fait, pour lüi, n’est jamais que le père d’un autre fait, 
Vs croit quelquefois lire cette longue généalogie qui sert comme 
ace et d'introduction aux saints évangiles où les généra- 

tiéhs s'successives, depuis Abraham jusqu'à Joseph, ne sont men- 
tionnées qu'en vue -de:faire savoir qu'elles ont produit le Christ ;- 
c’est-à-dire l'évènement qui a sauvé le monde. L'histoire de M. Mi- 
gnet est le résultat d’une grande et-haute pensée. Dans son res- 
pect pour l'hümanité, M. Mignet n'a pas voulu qu’il füt dit que le 
hasard avait présidé à cette étrange distribution de crimes et de 
vértus;quele désordre des idées etle déplacement. desrangs avaient 
produit ces bizarres: alternatives d’héroïsme et de licheté, ces 
excès de grandeur ét de “mesquinerie, Ces pauvr etés honorables et 
ces fortunes scandaléuses , tout ce mélange de choses grandes ét 
basses, bouffonnes et sublimes, ces exemples de frénésie et d'ab- 
négation, ces succès imprévus, ces inexplicables déroutés, ce néant 
affreux d'où sort une gloire si immense, ce long évènement en- 
fin qui semblé toujours marcher à pas de géant, etén même témps 
revenir Sans cesse sur lui-même, qu’on nomme la révolution, Cette 
pensée qui dominait M. Mignet a abrégé sa tAche, tant il se:sent 
“pressé de dire son derniér mot , et de placer la lumière au sommèt 
dé son édifice. Dans un tel ordre d'idées , les évènemens sont à 
peine quelque chose, et les hommes'ne sont rien. Aussi M. Mignet 
ne s'arrête | pas long-temps à tracer des caracières, à narrer des 


» 
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“batailles, à à. déplorer les fautes, d'u un tribun ou d'un général, 


‘Qw importe? Etait-il au pouyoir ( du général de bien ou de mal di- 
riger ses troupes ? L'orateur devait-il trouver. d’autres paroles que 
- celles qu’il a dites? N'étaient-ils pas ‘dominés, conduits, garottés 
. tous deux. par la nécessité. d'obêir à l ‘impulsion « de l'évènement de 
la veille? Pouvaient-ils se soustraire à l'influence des faits qui mar- 
chent en silence et en harmonie comme les étoiles marchent mys- 
térieusement dans le ciel? Bossuet, qui courbait aussi la tête devant 
une force inconnue, n’a pas fait un long ouvrage en écrivant] His- 
toire universelle. Oh! que M. Mignet eût fait un beau livre s ‘il eût 
osé donner à l'empire des faits le nom qui lui convient, son nom 
véritable; s’il l’eût décoré du nom de Dieu! 

Pour M. Thiers qui n "était. encore qu’ un nouveau-venu dans 
un monde presque nouveau comme lui, ses oreilles avaient, été 
frappées, pendant toute son enfance, du nom de Napoléon; tout 
jeune qu'il était, il avait vu parr deux ou trois générations pour 
ces grandes armées qui ne sont jamais revenues; son esprit avait 
fermenté à tout ce bruit de victoires qui se faisait autour de lui, 
et comme toutes les ames vives et ardentes, il s'était épris d' ter 
tion pour le héros de ce temps. | | 

C’est avec ce sentiment qu'il a commencé son histoire, et il r a 
conservé jusqu'à ce jour , avec des modifications que je vous ferai 
connaître bientôt. Mais un autre sentiment, une passion bien au 
trement active, dominait le jeune écrivain; c'était la curiosité. 
En effet, M. Thiers n’est pas un philosophe, il n’est ni systémati- 
que ni enthousiaste dans son histoire; ses premières liaisons lit- 
téraires le font pencher vers le xvur siècle; ses études le por- 
tent vers l’art classique; son admiration s'adresse de préférence à 
Bonaparte et à Voltaire; mais ayant tout, M. Thiers est un cu— 
rieux, un homme avide de spectacles nouveaux, qui se plait à 
tout, qui s’enquiert de tout, qui bat des mains aux états-géné- 
raux , à l'assemblée nationale, à la constituante , à la convention, 
oui, même à la convention ! Et pourtant il aime le directoire, quand 
vient le directoire, parce que c’est un monde qui lui reste à connai- 
tre, des hommes qu'il n’a pas vus, des connaissances à faire. On sent 
qu’il eût été l'ami du consulat et de l'empire , s’il eût fait leur his- 
toire. Tous ceux qui vivent ont raison auprès de lui, on n’a jamais 
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“qu'un tort à ses yeux, c'est d’être mort. M. Thiers ne s'arrête” pas, 
comme M. Mignet, à rechercher les causes des grandes catastro- 
phes;ila bien assez à faire avec les résultats, vraiment! Que de 
| choses à apprendre, à à voir et à conter dès ( qu'il les sait lui-même! 

D'abord, les intrigues de la cour, les corruptions secrètes, les dé- 

- marches près des membres des états-généraux , ‘les causes de 

- leur résistance et de leur faiblesse ; puis les salons, puis la vie de 

4 lémigration, l'administration, les finances, Ja guerre! M. Thiers 
est inépuisable quand il s ’acharne sur un sujet. Tour à tour il a 
voulu savoir, des fournisseurs du temps, quel mode on suivait 
p pour l’app FOYI ST nement des. troupes, combien de rations de 
À fourrages, ‘combien de solde et combien de chaussures avait con- 
- sommés cette campagne; il a passé des journées à écouter patiem- 
_ mentles vieux diplomates de la révolution, et il a dévoré des 
flots de paroles pour recueillir quelques lumières sur les négocia- 
tions de l'Allemagne et de la Vendée; pour connaître le système 

. financier de Cambon, il est allé frapper à vingt portes, avec une 
Curiosité et une envie de savoir que rien ne pouvait lasser; un 
jour même, il faillit se mettre en route pour relancer jusqu’à Saint- 

Pétersbourg le général Jomini, cet habile stratégiste , qui seul , 
_disait-on, pouvait lui faire comprendre les plans de la première 

campagne d'Italie. Heureusement, le général arriva à Paris au 

moment où M. Thiers faisait sa provision de cartes ordi et de 
fourrures. 2 FIBRES 

En ce temps-là, M. Thiers essayait de tout, dans la vie réelle 

comme dans l’histoire, A peine connaïissait-il l’aisance , et déjà il 

tâtait, sous toutes les formes, des jouissances du luxe , avec beau- 

coup d'inexpérience, il est vrai, et une inaptitude qui faisait rire à 

ses dépens. C’est en vain que sa petite taille et la faiblesse de son 

tempérament opposaient sans cesse des obstacles aux goûts nou- 
veaux qu'il s'imposait; on le voyait lutter avec une mâle énergie 
contre ces désavantages, et il disait, comme Horace, à des compa- 
gnons plus exercès quelui: rapiamus, amici, occasionem de die 
dumque virent genua ! Quelquefois , au sortir de table, où l’eau avait 
cessé d'être sa boisson unique, et après une bruyante soirée, 

M. Thiers, accablé de son plaisir, et pliant sous la joie qu’il s'était 

donnée, jurait de se renfermer dans sa vie sérieuse et occupéez 
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dsl ue cheval pie moi en cavalier.peu 
habile, l'avaitlaissé-gissant. sur Ja voie publique, ilsepromettait} 
de netplus prétendre à l'adresse d’un Centaure; mais la tête débar= 
_ tassée.et libre, le corps guéri, lameurtrissure Semi, M. T Thiers 
| se reprenait à: tout, ét retrouvait Fardeur-qui J’ava et 
passion.siavide nourrie: par de bonnes études, et.ét 
intelligence-rare, firent dè M. Thiers l'homme et l'écrivain que 
_ vous savez. Elleile soutint:durant le long-enfantement;d sav 
mineusehistoire , pendant:lequel il:trouva encore: le loisir, de.epm= 
posér:surlesarts des articles; médiocres, ilest:vrai,:mais.qui attes- 
tent de laborieuses: recherches: tant ces yeux:sans cesse ouverts, 
tant: cet jp atoi et: chercheur, avaient eiin de phues et 
d'aliment! Foi Br édaREEE Ru 

-Ilya savent un soie pt Fa ue er 
qui viennent, au nom dela supériorité de leur esprit,:déman- 
der à la société qui lés a déshérités, tousdes;avantages dont.les | 
a privés l'humilité de leur naissance. La ;sociétén'est, quetrop 
disposée à rester sourde :à ces prières,. et à.se.révolter contre 
ces prétentions. ÆElle:les repousse toujours: d'abord, et.si.ses 
dédains s'adressent à ‘un caractère fier, à unesame,dont:iles 
émotions sont délicates et profondes, une: latte, terrible :sou- 
vent, s'ensuit entre Ja société et l'homme qu elle; écarte ; entre 
la société qui est éternelle et l’homme qui finira demain, à 
moins que cet homme ne s'appelle Cromwell, Mirabeau ou.Napo- 
léon;; et alors c’est la société. qui.succombe ipour se. releyer.sous 
une autre forme.et combattre. d’ autres prétendans moins: heureux 
et moins habiles. M. Thiers, qui ne souffrirait, pas sans douteique 
je le comparasse aux:hommes que je viens de nomuncr, Si j'en avais 
la folle pensée, était, à son début, un de-ces,esprits,sans humeur, et 
sans rancune, qui ne viennent.pas frapper à coups de: massue, aux 
portes dela société, mais quitâchentadroitementde.les entr'ouvrir, 
Tout nu.et dépouillé qu'il était, quand L'âge vint,pour Jui. de,se 
chercher une.place dans l'ordre.social, il nese regarda.1pas.d'a- 
bord comme engagé dans un duel.où l'un des. deux adversaires, 
c'est-à-dire Ja sociêté ou lui, devait périr.. C'était d'un bon -es— 
prit, la suitel’a fait voir.fl voulait bien effrayer unypeu le pouvoir, 
mais non. lui faire trop peur, et ce.fut encore une:des pensées qui 
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Y'animérent quand il prit la pl lainé. Dés la prem: ‘ère page de son 
‘livre, il promet de se dépouilier de tout sentiment de haine; et je 


TU TS ce témoignage, il: ne haïtf Pas. - — € 2 e me suis tour à 
4 né sous le chaume, dit-il, animé d'une j juste am- 


bition, je TR acquérir ce que l'orgueil des hautés classes m'a 
: va injustement 1 refusé; ou bien, qu’ "élevé dans les palais, “héritier 
Sr * antiques priviléges , il m* était douloureux : dé renoncer À une 
| ‘possession que je porte pour une propriété dégitine. Dés-lors 


je n'ai pu m'irriter ; Jai ue 60 battanS , et Le me suis dé- 


anés généreuses, » 
A HE f5é dans. là sacidhé pour. nl 
Lui M. Thiers n’en at-il rempli que. la moi- 
a haï nn 5 mais, comme je vous l ai déjà dit, monsieur, 
+ a Siné s successivement tout le monde. Et pourtant, vous convien- 
| rez q qu il y avait quelques hommes à à flétrir. dans cette immense 
révolution ! Les fautes ont- elles donc été si communes à ous, que 
tout. le. monde doive en subir le blâme? Non, M. Thiers n’a pas 
+ été juste, il n a même pas daigné l être; il a été seulement indiffé- 
| rent, et la raison de cette indifférence, puisqu'i il faut la dire, j je ne 
“crois pas me tromper, ( c'est que la révolution n'avait rien arraché 
mi rien donné à M. Thiers ; donc il ne lui portait encore ni amour 
: ni rancune, Si ss ‘ai-tort en ceci, monsieur, il: faut s’ en prendre à à 
M. Thiers lui seul, et dire ce quel historien de la révolution fran- 
çaise disait de Mirabeau: + «Le cynisme de ses paroles autorise (ous 
les PO > — —M. Thiers ajoute: « Et toutes les calomnies ; » mais 
rien n autorise jamais la calomnie. 
 Suivrons-nous dans cette histoire de la An HAE historien de 
la fortune el du succès? Louis XVI lui plaît d'abord. Louis XVI 
est sur le trône , c’est un prince négliäemment élevé, mais il est 
équitable, modéré dans ses goûts, et porté au bien par un pen— 
chant naturel. D'ailleurs il aimait son. peuple; et ce fut le désir du 
bien qui l'animait, qui le décida à confier l'administration à Tur- 
got. Turgot, Necker et Calonne se succèdent. M. Thiers loue tour 
à tour Necker, Calonne et Turgot; mais quand Necker tombe, ce 
D ’estplus qu'un banquier pénevois sans portée; Calonne et Turgot ne 
sont plus, au moment de leur chute, le premier, qu'un homme léger 
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et insouciant ; l'autre, qu'un esprit lent, dépourvu d'énergie et 

force. Vient. Mirabeau. Comment ne pas admirer Mirabeau? 
peine. M. Thiers S 'aperçoit-il deses vices et de sa corruption, non, | t 
pour me servir. de la belle expression d'un grand « écrivain, . ao sf 
parce que Mirabeau n'avait pu vendre ? à Ja monarchie autre chose … 
que ses passions , mais parce que M. Thiers est ébloui ie ses. pres- ; Fr 


ZA LE 


tiges ». et me la tête du: jh l' a fasciné. Aussi quel Fo mme due sé 


cette nnabet encore Si enracinée et si puissante? M. er que 
avait déjà essayé du métier d'avocat, et qui pressentait dans r En 

nir les émotions de la tribune, semble entendre la grande voix de + 

Mirabeau , quand il le montre $ ’enflammant à la vue de ses con 

tradicteurs; confus d'abord, hésitant, Les chairs  palpitantes ; Dar | 

bientôt pressant et clair, présentant la vérité en images, ou frap- TEE 

pantes ou terribles, et entraînant l'assembléé à des résolutions ne 

magnanimes, par un cri; un mot décisif, et l'invincible ascendant 

de sa tête effrayante de laideur et de génie. Mirabeau est-ilaccusé 

d’être l'agent soldé du due d'Orléans, de s'être vendu à la cour, 

M. Thiers déclare qu'il n’en est rien; mais il défend son héros. 

chéri d’une façon singulière : La cour s’y était pris gauchement , | 

dit M. Thiers. D'ailleurs, Mirabeau ne voulait pas faire le sacri- 

fice de ses principes ; tant qu’on se tiendrait à la constitution, on 

trouverait en lui un appui inébranlable ; mais il fallait préalable | 

ment payer ses dettes, afin de rendre sa situation honorable et in 

dépendante. Honorable et indépendante! c’est M. Thiers qui a pro- 

noncé ces paroles auxquelles il n’ajoute pas un mot. On voitquela | 

plume dont se sert M. Thiers pour écrire l'histoire est celle que 

cherchait Quintilien; il l’a taillée, non pour prouver, mais pour dire, 

et l’indignation ne larrête pas en chemin. Enfin, M. Thiers résume 

la courte et prodigieuse mission de Mirabeau par ces paroles : : 

« Après avoir attaqué audacieusement les vieilles races, il OSa re- 

tourner ses efforts contre les nouvelles qui l'avaient aidé à vaincre, 

les arrêter de sa voix, et la leur faire aimer en l’employant contre 

elles. » Vous voyez, monsieur, qu’en ceci du moins, M. Thiers a 


RE EPA SORTE AS RÉRE 


Lai, 28 


nr 


Pa COST ÉNUE TL {1 £ 
8 TOUR PE pu 


” 5 C Ft. autre 
C'AXITENC pie COFIICIE FA. 


| HOMMES v'érr DE LA FRANCE. AG ef t 1008 


ii : dans la trace des pas. de Mirabeau; mais sé fé | 
du géant à n d'est pas facile. à à suivre, et nr: s'est arrêté au F0 
commencement du chemin. NAS 1 LUE UIDI SDS BA 

M. Thiers a écrit cette note. curieuse sur. Mises Éaifetiée 
ut parce qu ’elle a été écrite par M. Thiers: «Il partit de 
Provence avec un seul projet dit M. Thiers, celui de combattre 
le pouvoir arbitraire dontil ayait souffert; et que la raison, autant 
que ses sentimens, Jui faisaie en ñ regarder comme détestable. Arrivé 
à Paris ail frèquenta un b banquier alors très connu, ethomme d'un 
grand mérite, Laon ’entretenait beaucoup de politique, definances 
économi publique. 1 y puisa beaucoup de connaissances sur ces 

S, etil sy lia avec ce qu’on appelait la colonie génevoise. Ce- 
por Mirabeau ne forma aucune liaison intime, Il abordait tout 
le monde, et semblait lié avec tous ceux auxquels il s’adressait. 
C'est ainsi qu'on le crut souvent l'ami et le complice de beaucoup 
d'hommes avec lesquels il n'avait aucun intérêt commun. L’aris- 
tocratie ne pouvait songer à Mirabeau, le parti Necker ne s’est 
pas entendu avec lui. Le duc d’ Orléans a pu seul paraître s’unir à 
lui. On l'a cru ainsi, parce que Mirabeau traitait familièrement - 
avec le duc, et que tous- deux, étant supposés avoir une grande 

ambition, l’un comme prince, l’autre comme tribun, paraissaient 
devoir s’allier ; la détresse de Mirabeau et la fortune du due d'Or- 
léans semblaient aussi un motif réciproque d'alliance. » 

. La séparation de l'assemblée constituante, premier fait accompli 
sur lequel M. Thiers se trouve avoir à prononcer, lui laisse peu de 
regrets. Il est yrai que c’est un pouvoir qui s'en va, et M. Thiers 
est tout occupé de saluer celui qui s'avance, l’assemblée législa- 
tive avec la fameuse Gironde. L'intérêt de l'historien se partage 
alors entre la Gironde qui voulait la république avec tous ses pres- 
tiges, avec ses vertus et ses œuvres sévères, et la royauté qui at- 
tendait du temps la restitution du pouvoir qu’elle avait perdu. On 
ne sait plus alors qui blämer, qui accuser des troubles et des dis- 
sensions du royaume. L'assemblée veut respectueusement et fer- 
mement le bien du pays, le roi de même; l'assemblée députe au 
roi M. de Vaublanc pour lui remontrer que les rassemblemens 
d'émigrés sur les frontières entretiennent la défiance du peuple, 
et pour l’inviter à dissiper le camp de Condé par la persuasion 0%. 


| par js armes ; rite soit dei h que personne de ces ras 
semblemens, et, à en croire l'historien, il n’ est d'efforts qu'il 
fasse pour les détruire. Tous ceux qui se parta, en le pou où sont 


En 


‘droits, honnêtes et de ‘bonne foi ; le pouvoir est 
pour ceux qui le tiennent, la justification suffisante 
* de leurs pensées; “les coupables, les traîtres, lés cri 
| moment, ce sont los émigrés qui ne tiennent compte dés fnjont 
tions du pouvoir royal qu'ils reconnaissent ‘eñcore, it ea 
fougüeux qui figurèrent depuis dans à eee set qie/noûs 

verrons absous à leur tour quand le pouvoir leur échefra. 

7 Bientôtle parti vraiment ‘démocratique commence à poindre. 
On voit paraître aux Jacobins et'aux Cordéliers les terribles têtes 
dé Robespierre ét de Danton ; et l'on Sent déjà deu fiience äu 
‘ton cavalier que prend M. Thiers en parlant dé dés sirt ù 
‘core une fois, on cheréhe où est le mal, où eêt té ‘time, o" Rte 
génie funeste qui appelle sur là France tant de calamités, où Sont 
les furieux qui frappent le trône, qui détruisent tous les liens, où 
sont les égoïstes qui éxcitent lé peuple à demander ses droits et 
un sort qu'ils ne veulént pas lui donner? Lafäyètté est pur et sans 
tache, tout lé monde le sait! Roland'est ün homime droit, austère, 
mené par sa femme, il est vrai; mais M Rolimd ést une ame si 
belle ! Dumouriez sauverait lé trône aù péril déjsä vie, et la patrie 
est son Diéu! Qui donc trouble’tout? Est-ce l'étion ? Pétion est un 
honnête homme, un! homme sctisé; seS ennëmis ont pris pour de 
la stupidité une apparence de froideur'ét dé calme, et'ses déträc- 
teurs eux-mêmes n’ont jamais attaqué sa probité. C'est donc San- 
terre? Mais M. Thiers ne trouve pas un mot dé bläme pour San- 
terre. Dänton? Danton avait des passions violéntés ét une audace 
extraordinaire, mais il était généreux. Robespierre n’était én- 
coré que peu de chose, et Marat n'était rien. Cepéndant la France 
était soulevée, le roi en fuite et en déchéance, tous les intérêts 
ruinés, l'ennemi aux portes, et dans 11 capitale, on montait à l’as- 
saut du château royal, on assassinait ses défenseurs, et on portait 
des têtes humaines au bout des piques: À voir toutés ces choses, 

il est bien évident qu’il se commettait çà et là quelques petites 
fautes'de consciènce; mais vous en chercheriez vainement lestraces 
dans l'histoire de M. Thiers qui sé borne à dire”: Hélas ! pour- 
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quo faut-il ss dans des  16PRE de désordre la raison ne suffise 


PB se ; Let Mast te 
| tons pas trop De dit M. Gien au moment 


où il venait d'être nommé commandant en chef des armées du 


Nord et du Centre, cet homme flexible et habile avait parfaitement 
deviné la puissance naissante. » Ne blämons. donc pas Dumouriez, 
_ et attendons avec M. Abies pour: le juger rigoureusement, que 
le pouvoir lui échaARR T nà 

: Passons rapidement, avec c M. hiers, sur me massacres ee sep- 
_ tembre et la commune de. Paris, dont les expressions commen- 
caient à s’adoucir, après qu'elle eut demandé des forces pour 
| bé réduire des prisonniers qui se défendafent! M. Thiers 
‘fait. comme tous les honnêtes gens de ce temps-là, il se sauve 
dans les camps, .et, respirantà l'aise dans la belle forêt de V'Argonne, 
il reprend.paisiblement son rôle de curieux. C’est alors que 
. M. Thiers discernegparfaitement les inhabiles et les coupables, les 
_ames courageuses et. les esprits timides ; il sait, à Point nommé, 
pourquoi telle chose.s’est faite, qui l’a conseillée et qui l'a exécu- 


_tées ilwous rêvélera le.secret du moindre mouvement, et la main _ 


rigide-de l'histoire distribue à chacun, avec exactitude, la justice 
qui lui revient. M. Thiers. ne vous apprendra pas par quelles voies 
secrètes.la royauté se trouva. désarmée au 10 août, il ne vous dira 
- pas qui-paya Danton, qui solda les assassins de septembre; il 
ignore quiservait d'intermédiaire entre Louis X VI et l'émigration, 
d’oùvinrent les espérances données à la coalition; mais il vous 
décrira, si vous voulez, en arpenteur consommé, le:pays-de Sédan, 
oùse mouvaient Dumouriez.et les Prussiens; il vous dessinera les 
cinq défilés. qui traversent l'Arponne, savoir celui du Chène-Po- 
puleux, dela Croix-aux-Bois, de Grand-Prey, de la Chaiade et 
des Islottes. N'oubliez pas.que deux routes s'offrent pour se ren- 
dre à Grand-Prey et aux Islottes; que l'une est derrière la forêt 
et l’autre devant; l'une plus sûre, mais plus longue ; l'autre plus 
courte, mais, prenez garde, elle.est plus exposée aussi! Dillon se 
retrancha aux, Islottes, et fit des abattis; Dumouriez s'établit à 
Grand-Prey,-sur des: hauteurs, au pied desquelles se trouvaient 
de vastes prairies; l'ennemi était d'un côté de l’Aire, nous.de 
l'autre,.et faisant bonne contenance contre lui. 
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à dope ére m'enfler de gloire, 
Du détail de cette victoire, o € RL ++ Nr 

SRE fé puis parler savamnients #7 TER 

HET A riViéréest comme à een ec Near 

TH AIN QRE Foi nos gens se campérenty1où Ru bots 
Et l’espace que voilà, SE ee enr SR 

Nos ennemis l'occupèrent. hi PT 0 


Sur un haut vers cet endroit 
Était leur infanterie ; 
Et plus bas, du côté droit, 

. Était la cavalerie, etc. 


SARL US RS ATEN. 


Je ne cite pas le monologue stratégique de Sosie pour diminuer 
le mérite des récits de bataille de M. Thiers. Sans douteun Do 
de la révolution ne pouvait se dispenser de rapporter ces prodipi 
ses et immortelles campagnes dont la gloire est sans mélange, et qui 
se firent sur nos frontières, sur le Rhin, en Italie et en Allemagne. 
Pour un homme qui n'a jamais vu la fumée d’un camp ennemi, 
M. Thiers a fait le tableau de ces guerres avec un talent quin’ap- 
partient qu’à lui; mais j’ai voulu bien constater que ses yeux sont 
toujours plus frappés du fait matériel que du fait moral, et que les 
évènemens, comme les hommes, sont pour lui des objets de froide 
dissection, d'attention passagère , tandis que, sous le resard de 
l'homme d'état véritable et de l'historien qui mérite ce nom, ils 
viennent se ranger comme les chaînons d’un cycle éternel, dont. 
l'ensemble les mène à la contemplation des plus hautes vérités. 

Je ne sais si M. Thiers se souvient des pages qu'il a écrites dans 
sa jeunesse, sur Robespierre et sa courte, mais décisive domination. 
M. Thiers et M. Mignet sont les premiers écrivains de cette époque 
qui aient osé montrer Robespierre sous son véritable jour. Seule- 

ment M. Thiers a été plus loin que son ami. À mesure qu'il retra- 
çait les batailles de la révolution, qu'il se livrait à lénumération 
des armées ennemies qui assaillaient notre territoire, des provinces 
qui se révoltaient dans l’intérieur de la France, plus il se péné- 
trait de toute l'horreur de notre situation; plus ses études de 
chaque jour faisaient apparaître à ses yeux les funestes effets de 
‘la disette, de la misère et de la détresse publique, de la confusion 
<es idées, de l’acharnement sanguinaire avec lequel les partis se 
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_ poursuivaient; plus il voyait Y exaltation de la Montagne, les  sOup- 
çons haineux de Marat, les dangers suscités tour à tour au parti 
de Robespierre, par les Girondins, par la faction d'Hébert et par 

_celle de Camille Desmoulins ; plus, ‘en ‘avançant dans cette ef 
froyable histoire de la convention , il voyait tomber de têtes au- 

_ tour de Robespierre ; et Robespierre, persévérantet impassible, 

lever fièrement la sienne; et plus une invincible admiration s’empa- 
rait de lui et le prosternait, malgré lui, devant cet homme dont il 

ne dissimule cependant, au moment de sa chute, nil hypocrisie, 
_ ni l'astuce, ni la lâcheté. Mais aussi que de fois Robespierre a 
.triomphé de ses ennemis, depuis la journée du 24 septembre 1799, 
où Barbaroux monta à la tribune pour demander sa tête, au nom 
"‘ Marseille et de la France,j jusqu'au 10 thermidor où ilsuccomba 
enfin, et M. Thiers aun grand faible pour les hommes qui oe 

| phent! Il y a des momens même où, bien involontairement et à 

Son insu peut-être, M. Thiers éprouve pour Robespierre le senti 
— ment de respect qu'il porta plus tard à Napoléon. Il faut se hâter 
de dire -qu’en ce moment-là, Robespierre relevait le dogme d’un 
Dieu , et faisait abolir le culte sauvage de la Raison. Plus tard, 
Robespierre s’écriait la tribune de la convention quel'athéisme est 
aristocratique, ajoutant, dans une autre séance, que l’idée de l'être 
suprème et de l'immortalité de l’ame est à la fois sociable et républi- 

_ caine. Robespierre parlant ainsi, et marchant processionnellement 

à l'établissement d’un culte religieux, commençait sans doute, aux 

yeux de M. Thiers, la tâche que Bonaparte acheva en faisant ou- 

vrir les églises et en signant le concordat. M. Thiers l’a donc loué 
sans restriction de ces actes. Le jour où Robespierre proclama 

Dieu dans les rues de Paris, quand on n’y connaissait plus d’autre 

dieu que Lepelletier et Marat, ce jour-là Robespierre a été 

l'homme de M. Thiers. S’efforçant sincèrement de se mettre dans 
les circonstances où se trouvait le restaurateur de la religion et de 
la société, il l'a suivi avec admiration dans toutes ses tentatives 
d'ordre et de gouvernement. M. Thiers est homme d'état par ce 
côté; quand il voit quelque part une idée d'organisation, même 
au milieu du sang, il court à elle et l'embrasse ; aussi, tant que 
Robespierre est debout, M. Thiers ne tarit pas, et les éloges vont 
leur train chaque fois que Robespierre prend la parole. Dans sa 
TOME IV. 42 
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réponse: à Barbaroux , Robespierr | donne une se | 
brouillons; quand il prend. la défense de Danto 1, au club des jaco 
bins, sa-conduite.est généreuse eb habiles quand il fait exclure de ce 
_ club Anacharsis Clootr, en l’accusant d'être baron, etrde posséder 
cent mille livres de rentes, son énérgie est digne d'éloges, | 
timide encore les .brouillons ; en 1793, quand il poussaïtile 
de salut public à dénoncer. quelques membres de la cor , 
agens de l’étranger , son énergie assurait le salut de la: révolution; 
dans. l'examen public des écrits de Camille Desmoulins , rien d'a 
été -plus sage et plus convenable que la parole de Robespierre. En- 
fin, Robespierre « avait passé des idées d'énergie patriotique à 


celles d'ordre et de-vertu;» voyant-tousies Ronan contrela 


_ sévérité. du régimerépublicain., :« il conçut la républi it 
vertu attaquée par itoutesiles Ron is. 

de vertu fut dès-lors mis partout par lui, remarque M. This 
lui et son parti, ils proclamèrent Dieu, l'immortalité del ame, tou- 
tes les croyances morales. Il leur-restait à faire une «déclaration 
solennelle, à déclarer, en:unmot, la religion<de l'états'ilsrésolurent 
de rendre cedécret. Decette manière, ils oppôsaient «aux anar- 
chistes l'ordre, aux athées Dieu, aux corrompus les mœurs. Leur 
système de vertu était complet. » M. Thiers ne s'arrête pas Jà. 
« C’est la première fois, dans d'histoire du monde, dit-il, que la 
dissolution de toutes les autorités laissait la société en proie au 


gouvernement desesprits parement systématiques!(car les Anglais 


croyaient à des traditions:chrétiennes),:et ces esprits, qui‘avaient 
dépassé toutes les idées reçues, adoptaient, conservaientilesidées 
dela morale et de Dieu. Cet exemple-est unique dans les-annales 
du monde; il est singulier, il est grand et beau ; lhistoire doit 
s'arrêter pour eu faire la rémarque, » 

Essayez, monsieur, de vous reporter autemps.où M. Thiers 
émettait ces idées, fort justes d’ailleurs, selon moi: Souvenez- 
vous de l'horreur qui s'attachait au nom de Robespierre, dont 
personne ençorenavait osé démêler les vues politiques , à travers 
les flots de sang dont sa mémoire reste souiïllée: M. Garat seul, 
dans un curieux mémoire sur Suard, avait:osé parler de Robes- 
pierre avec une sorte d'estime et de respect; il le comparait, je 
crois , à Jésus-Christ, qui naquit humblement, vécut dans l'indi- 
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>, commanda le partage des richesses, appela les pauvres à 
vou & fonder sa doctrine sur la à vertu, et. mOUrUt accablé 
| Mais M. Garat était un vieillard qui avait joué un 
: cette saute tragédie de ea pres de Robes- 


ux IX livre Je toujours et que M, Thiers et son ami s’ ap- 
_ pliquèrent “ue jour, hautement, ét avec plus d' enthousiasme 
| quevous r n'en trouverez dans leurs Ouyrages , à réhabiliter la mé-— 
_moiré de Robespierre. C'e est le grain qu'ils ont semé, qui a levé 
_si abondamment sur le sol des Clnbs et de ces sociétés populaires 
que M. Thiers a violemment attaquées dans ses discours, depuis Ja 
:_ révolution de juilleu! Un autre fait que jé livre également à vos 
| . méditations, monsieur, C ’est! que M. Thiers, deveuu ministre 
d'une monarchie qui se fait un devoir pieux de persécuter les par- 
-tisans dû comité de. ‘salut public ; a trouvé bon de les combattre, 
‘dans la dernière session, par un discours de Robespierre lui-même. 
_ Je vous engage à rélire ou à lire, si vous ne l'avez lu, le discours 
que Robespierre prononçà à la convention, le 7 mai 4794, dis- 
F cours longuement et soigneusement travaillé comme #4 où 
M. Thiers invoquait la Providence et l'appelait au secours du 
_ pays; vous sérez frappé de la ressemblance de ces deux mor- 
céaux. Tous deux tendent à prouver, et par les mêmes argumens, 
qu on peut protéger la religion sans favoriser les prêtres, ef. que 
la liberté véritable n'est compatible qu'avec la morale religieuse ; 
mais pour êtré aussi juste envers Rohespiérre, que la été 
M. Thiers, je dois dire que le discours de 1794 l'emporte de 
beaucoup en räison et en éloquencé véritable, sur le discours 
_de 1855. 
Tandis que M. Thiers portait aux nues le désintéressement et 
Ja pauvreté de Robespierre, la fortune commençait à se rappro- 
cher de lui. M. Thiers passait sa vie {dans les deux plus opulentes 
niaisons dé Paris, chez le baron Louis et chez M. Laffitte. La fré« 
À 424 
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quentation € de ces deux hommes était une source de prospérité 


de crédit, > et souvent M. Laffite avait offert à M. T hiers de 1 
donner une de ces solides preuves d'amitié qu'il a répandues 2 au 5 
tour de lui avec ‘une facilité dont ila eu souvent à ‘se repentir; | > À 
mais la fortune ne devait. pas venir à M. Thiers. de ce ee. 
M. ‘Thiers avait rencontré, en je ne sais. quel lieu, un pat VI 
obscur libraire allemand, nommé Schubart, qui passait OUI 
homme savant, mais qui, en réalité, connaissait seulement les tit on. 
d’une multitude de livres français et étrangers, science bien suf- ss 
fisante ] pour un libraire. Cet hommes ’attacha avec un singulier 
empressement à la personne. de M. Thiers; il se fit son hôte, son. 
intendant, son secrétaire; il lui chercha partout des documens, 

il se mit en quête d’un éditeur pour son ouvrage, loua un loge- F 
ment plus convenable où il installa M. Thiers et : son compagnon di 
d'enfance, et ne les quitta plus un moment. Cet : ami officieux et 
subalterne parlait souvent avec enthousiasme à M. Thiers du. 
libraire Cotta, propriétaire de la Gazette d'Augsbourg, ‘homme 
remarquable en effet, qui avait acquis, par une honorable indus- : 
trie, l'immense fortune dont il faisait un noble usage; libraire 
devenu grand seigneur et accepté comme tel par l'aristocratie 
la plus exclusive et la plus dédaigneuse de l'Europe ; simple 
prote admis dans l'intimité des grands princes et des grands 
hommes, du roi de Prusse, et de Goëthe, de Schilling , des 
rois de Wurtemberg et de Bavière, des Schlegel et des grands- 
ducs de Saxe; qui s'était fait, par Ja Gazette d' Augsbourg, le dé- 
positaire des confidences de tous les gouvernemens, qui signait 
des traités entre l'Allemagne méridionale et l'Allemagne du nord, " 
et sur qui reposait toute la prospérité commerciale de son pays. 
Vérs ce temps-là une action du Constitutionnel se trouvait vacante, 
et _Schubart engagea M. Thiers à s’en rendre propriétaire, en 
lui promettant l'appui du baron Cotta. II partit pour Stuttgard | 
et revint bientôt. Cotta consentait à prêter tous les fonds néces- 
saires à l'achat, et à abandonner la moitié du revenu de cette ac— 
tion à M. Thiers, qui s'engageait à en remettre une petite partie 

à M. Cauchois-Lemaire. Le traité resta secret, et désormais 
M. Thiers se trouva jouir, dans le monde, de la grosse et consi- 


dérable position que donnait le titre de propriétaire du Constitu= 
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tionnel. On accusa M. Laffite de cet acte de générosité dont 
M. Laffitte était bien capable. Pour Schubart, “vous pensez bien 
qu on s’ avisa. d'autant moins, de soupçonner s son intervention dans 
ce changement d de fortune, que l'état de ses affaires empirait cha- 
que jour à: mesure que s amélioraient celles des deux jeunes écri- 
vains, La progression a même été si constante et si soutenue des 
jtés, que l'an dernier, M. Thiers étant depuis long-temps as. 


deux ci 


faite de la grandeur et de la prospérité, je rencontrai, par une 


brülante journée « d'été, le long du Rhin, sur Ja route de Cologne. 


‘un pauvre homme que le chagrin et le délaissement ayaient privé 
d’une partie de. sa raison. On le ramenait tristement dans sa | 
| famille et dans s sa ville natale. Cet homme, qui me regarda avec 
| sgarès etsans mereconnaître, lui que j'avais vu si souvent 
Thiers, c'était Schubart , le plus humble, le plus dévoué 

et Le plus oublié des amis. ; 

Mais déjà le Constitutionnel ne- ntfs plus a M. Thiers, qui 
s ’apercevait bien qu "il s ‘agirait prochainement d’autre chose que 
d'une lutte contre l'influence des curés et des desservans de pa- 
roisse, et qu il faudrait des paroles plus puissantes et plus élevées 
que le texte ordinaire du vieux adversaire des jésuites. Un autre 
libraire, plus brillant, plus j jeune et moins désintéressé aussi que 
le vieux Schubart, M. Sautélet, échauffa M. Thiers de la pensée 
de fonder un nouveau journal politique. Toute la jeunesse instruite 
et libérale que repoussait l'esprit exclusif et arriéré du Constitu- 
tionnel, et que le pédantisme étroit du Globe avait écartée, ap- 
plaudit à cette pensée, et se mit en mouvement pour la faire 
fructifier. Comme on avait mis sur le compte de M. Laffite l'achat 
de l’action du Constitutionnel que possédait M. Thiers, on ne douta 
pas qu’il ne füt l’un des principaux actionnaires du nouveau jour- 
nal. Parmi les actionnaires secrets, on nommait M. de Talleyrand, 
quelques pairs influens du côté gauche, et un prince que le Na- 
tional a bien servi en effet, mais qui na pas plus contribué à sa 
fondation que M. le duc de Dalberg et le prince de Talleyrand. 
Pour M. Laffitte, il acheta une demi-action, dont il ne tarda pas, 
je crois, à se défaire. Cotta seul aida M. Thiers en cette circon- 
stance, mais tous les bruits qui couraient, donnèrent une grande 
importance au journal ROUVEAU, 
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1 Lenom de M. & pit se présenté | pour la | 
| - 'dans cétté rapide et incomplète étudé du cirétèr ep 
œuvres ae M. ‘Thiers. Vous pénséz bien que 
“nom et la renémmée dé M. de Talléÿrand 
deM. hier: 'étai pourédtit un an 
“que dé né‘ ‘pouvoir Contemplér face à face 
_ rois gouvérnemens , él qui, après en avoir 
‘se ‘disposer Yabattée le troisième; l'homme ( 
‘avec Napoléon ét lui ténir têté ; ‘Thoinmé ji va | 
“sant pour ‘dméutér une seconde fois T'Éuro € cont 
‘avait conservé sur l'Europe, cette puissance dont | 
‘encoré l emploi! Quel a pät pour M. Thiers que le espoir ( arra- 
‘cher à M. de Talley se cè dernier 1 mot que M, de Talleyrand 1 n’a 
jamais dità Re et qu'il tenait alors sus endu ; comme une 
menace, sur la restauration! Mais la maison de M. de Ta 
mes ouvre pas | à tout le monde, et M. Th fan était out le 
en ce temps. Ce fut M. Lafite qui conduisit M. Thiers 
M. de Talleyrand. Le princé le reçut dans ce triste et | sombre 
salon vért, un peu fané, où il a reçu tour à tour, dépuis trente 
ans, tous les empereurs, tous des rois, tous les ] princes de l'Eu- ; 
rope , tous les ministres passés et présens, tous les hommes de 
talent'et de capacité, tous les esprits distingués du monde entier. 
Sur un de ces fauteuils déguenillés où prit place M. Thiers, l'em- 
pereur Alexandre avait écouté les premières paroles qui lui avaient 
été dites en ‘faveur des Bourbons; là avait été créé le gouvernement 
provisôire; là on avait arraché à la sainte-alliance, représentée 
par trois rois , quelques concessions en faveur de la France, et là 
encore devait se décider plus tard l'alliance de l'Angleterre et de 
la France, ce long rêve de M. de Talleyrand, qu'il a poursuivi à 
travers l'empire et la resta uration, et qu'il a enfin réalisé sur les 
débris de tous les régimes qui avaient fermé Il oreille à à ses réemon- 
trances. M. Thiers préchait alors l'alliance avec la Russie; mais 
M. de Talleyrand le détourna plus tard de cette idée, et de bien 
d’autres encore. 
Voilà done M. Thiers libre, pouvant désormais dire toute sa 
pensée, débarrassé de toutes les entraves dont on le génait au 
Constitutionnel, maître de suivre son allure personnelle, et d'éle— 
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CR a haut de cette tribune nouvelle, qu'il. venait, d' édi- 
- fier. M. Thiers partit avec l'ardeur d'un jeune coursier, quand il 

s’abatire devant lui les bartières. qui s'opposent à son pied 
mpatient. £a longue menace de Charles X. venait de s’açcomplir.. 
I. de Pe ignac gouvernait la. Ærance,.et chaque jour .ses jour- 
- maux annonçaient que.le moment.était venu. dessauver la royauté. 
nenble ipsiact de Thiers. qi lai nait Bi RompreNre 


| | Gmail ma um quelque confiance 
ÏF | écisive, ve8 taie lui-traça aussitôt son.plan. 
ses propres mad as qu'il fallait ephAgE de 


ge, reg ce qu iLy éjoutft. ou un vi en à sortit ,n ‘mgacte 
1e Dès-lors, en effet. chaque j jour, il,se mit, à. faire valoir 
tous les avantages, du, gouvernement représentatif, à prouver que 

É la charte de 481% où le pays n'avait pas! trouvé d'abard-toutes:les : 
libertés qu'il avait rêvées, avait cependant suffi jusqu'à ce jour, 
pour combattre toutes les usurpations du pouvoir,.et pour le for- 
cer. à. revenir | au point de. départ , quand ilavait su,s ‘emparer de 
quelques-unes des. libertés, publiques. — Le semps, en apportant 
chaque jour de nouvelles lumières ; apprenait à: mieux apprécier 
nos institutions ; il, fallait s’en tenir uniquement. à ces institntions, 
alors mises en péril par le ministère. Ces. lois, disait-il chaque 
matin, et-sous. mille formes, -ces lois composaient le gouverne- 
ment le,plus.calme.et le plus. libre, de;plusbalancéset.le plus vi- 
goureux. Quel autre. ensemble,de lois. pouvait mieux convenir à 
un pays.tel.que Ja France? Nous,avions un roi.héréditaire, invio- 
lable, dépositaire.du gouvernement, obligé d'en confier l'exercice 
à. des ministres responsables, chargés de-faire pour lui la paix, 
la guerre, d’administrer la fortune pubiique; un roi placé au-des- 
sus.des traits:de la haine , dans,une région supérieure où.ne péné- 
trait que l'amour des sujets, quandtout:était bien, et le silence 
seulement quand tout était mal. Ce roi quisn'était pas impuissant 
comme on voulait le dire, car, en nommant,ses:ministres, il avait 
le.pouvoir.de manifester ses sentimens , de faire acte de sa vo- 
lonté, et même de contrarier le vœu public, comme il le faisait 
alors;-ce roi n’était-il un roi véritable? Cette organisation sociale 
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ritable république sans ses orages; une république avec ses mi >u : 
vémens, ses passions, ses. éclats d’éloquence, ses élévations , ses | 
chutes subites, mais tout cela avec des formes. plus belles ; une 
république où les César se nommaient Chatam, Pit, Canning, 
où ils arrivaient, non à la tête des armées , mais à la tête des 1 ma- 
" jorités, où on ne les poignardait pas, mais où on les ‘env | 
la chambre des pairs ; république où le génie s 'élevait sans usur- 
_ per, sans périr, sans bouleverser l'état; monarchie où la vérité 
se faisait jour, où le cœur humain s 'agitait, se satisfaisai, à et 4 
cependant régnait l'ordre! — | 
Tout en s’attachant ainsi à la monarchie telle que les Écirbôas 
l'avaient promise, tout en faisant valoir ses avantages sans nom- 
bre, chaque jour aussi M. Thiers comptait et étalait les armes que 
la charte fournissait à ses défenseurs contre ceux qui voulaient 
Ja détruire. La tribune d’abord, puis la presse, puis les colléges 
électoraux , puis la résistance légale, le refus du budget, le refus 
de l'impôt ensuite; etenfin, M. Thiers le disait en termes assez 
clairs, l'émeute, l'insurrection, la guerre! En même temps, 
M. Thiers frappait sans relâche sur tous les actes du gouverne- 
ment. Autant qu’il était en lui, il lui suscitait partout des entraves. 
On ne peut se figurer la violence et la fureur de ses attaques, qui 
se portaient sur tout sans distinction. Au nombre des avantages 
de la monarchie, M. Thiers avait placé l'inviolabilité du monarque; 
mais quand M. Thiers voulait frapper fort, ne pensez pas qu'il 
s’abstenait de menaces et de déclamations contre la puissance de 
Charles X. M. Thiers exprime aujourd'hui tout son mépris pour 
la presse, quand elle tend, par des insinuations; à diviser le mi- 
nistère; mais M. Thiers n'avait pas alors une autre tactique, et 
sans cesse il cherche à isoler M. de Polignac de ses collègues. 
M. Thiers s’irrite aujourd’hui violemment contre les écrivains qui 
osent soupçonner les ministres de méditer des projets contre la 
charte; mais M. de Polignac n'avait délivré de son autorité privée 
aucun prisonnier d'état, il n’avait pas mis Paris en état de siége, 
il n'avait changé ni la loi du jury, ni la loi de la presse , quand 
M. Thiers l'accusait hautement de vouloir renverser la constitu- 
tion, et criait au pays de dérouiller ses armes et de s’'apprêter à se 


n'était-elle past une vraie royauté, sans ses abus, et aussi une RES 
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soulever contre lui. Assurément M. Thiers faisait bien, quand il 
“écrivait de cette sorte ; 3 C'était son droit, etil en usait largement ; 
mais le droit .qu' ‘il exerçait; était.un de ces ayantages du gouver- 
mi en représentatif qu'il a si souvent -vantés. Personne ne son- 
it à le traiter de vil folliculaire ou de misérable journaliste, 
ilaccomplissait la mission qu'il s'était bénéyolement donnée, 
_etqu' ’il a accomplie ayec tant de talent, mais aussi avec tant de 
cruauté, tant des tant d'animosité parsuane et tant 
d’audace. é à hr | MCE LL RES ARRET Euh Er AE 
Le j jeune écrivain ét. did: exigeant alors envers. je. pouvoir 
qui régissait Ja France! I eût fallu mettre le monde en feu pour 
aire et le contenter. M. de Polignac, on le sait, penchait pour 
1g terre, et l'alliance avec l'Angleterre eût été une garantie 
pour! la France contre les projets de despotisme du ministère Po- 
lignac. Cette pensée ne pouvait échapper à la raison éclairée de 
M. Thiers, À à qui, d’ailleurs, M. de Talleyrand avait sans doute fait 
valoir tous les avantages de l'alliance anglaise. N'importe ! il fal- 
hit frapper : sur M. de Polignac, et M. Thiers s’écriait bientôt : 
€ Le monde est fas de tous les despotismes. Des sommets de Gi- 
braltar, de Malte, du cap de Bonne-Espérance, une tyrannie im- 
mense s ’étend-sur Jes-mers ; il faut la faire cesser. » Tantôt, com- 
battant la candidature du prince Léopold de Cobourg au trône de 
Ja. Grèce, ils ’efforçait de démontrer que cette élection achèverait 
d asservir la Méditerranée, où nous aurions bientôt à combattre 
 J'Angleterre. Sans cesse il prouve, à sa manière, que l'alliance avec 
l'Angleterre est nuisible. Il se moque du ministère, qui, se mettant 
en peine d' interdire la Méditerranée aux Russes, la laisse à l'An- 
gleterre, et il cite Bonaparte qui disait avec raison que la Médi- 
terranée est un lac français. M. Thiers, qui fait aujourd'hui 
partie d’un ministère fondé sur le principe de l'alliance anglaise, 
faisait alors de l'opposition systématique, de celle qui a forcé 
M. de Polignac à dire, comme M. Viennet: La légalité nous tue, et 
à périr sous les coups de cette légalité que ses successeurs trou- 
vent à leur tour si pesante aujourd'hui. 
Cette opposition de M. Thiers poursuivait le ministère sur tous 
Jes points du globe. Voulait-on constituer la Grèce? M. Thiers 
était là pour s’écrier qu’on faisait jouer un rôle déplorable à la 
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France: Elle avait sauvé la Grèc selle y avait envoyé bee 
ellé"avait forcé les vainqueurs À l'évacuer; elle avai à ré Darë ses 
ruines, réuni ses häbitans dispersés, rétabli, soldé son dé 
ment et dépensé 80 millions pour cétte es of 
arrivé de tirer le fruit de son intervention, 
de son choix, elle livrait la Grèce au’ prince dé 
créature de: l'Angleterre! Tln’est pas ‘de termes pour 
mépris qu'inspirait à M. Thiers ce qu'il nommait la pr 
capacité et l'indigne soumission du gouvernement franc 
puis, M. Thiers ministre votait, dans le conseil, pour né des 
du’roï Othon, le lieutenant de la Russie en Grèce. DE bg 
L'expédition d’ Alger se prépare. C’ est'une belle, une pr 
noble'‘guerre! M. Thiers, quia toujours montré un enthousiasme 
si vrai pour les hauts faits nationaux, M ThierS c avait voir avec. 
uné joie toute patriotiqué les préparatifs de cette flotte j. é 
armée, destinées à affranchir la Méditerranée dont sont. 5 
vivement F indépendance. D'abord M. Thiers s'adresse aux cham- | 
bres. On sait bien, dit-il, qu'elles ne confieront pas 25,000 Fran- 
çais, des vaisseaux et des millions à M. de Polignac, même pour 
venger l'honneur de la France! Voyant que la haine contre M. de 
Polignac ne l'emporte pas, dans les chambres, sur l'arour du 
pays, et que le ministère obtient ses vaisseaux et se$ soldats, 
M. Thiers prend une autre marche. Il se jette avec un parti pris, 
sur les cartes marines et sur les livrés dé voyage, ne prenant note. 
que des écueils, des’ rochérs'et des brisans, ne lisant que le récit 
des déroutes et des malhéurs subis par les anciennes expéditions, 
et s’arrêtant aux descriptions les plus exagérées de tous les fléaux 
qui attendent les Européens en Afrique. Tremblez, ha rdis marins! 
tremblez, soldats de Napoléon let vous, les enfans de ces soldats 
qui combattirent en Égypte, aux Alpes, surles glaces de la Russie, 
entre les défilés de l'Espagne et dans les marais de là Hollande, 
il s’agit de franchir la Méditerranée et d'aller attaquer une place 
devant laquelle a échoué Charles-Quint! Trembléz et’ ‘apprènez, 
en lisant les articles de M. Thiers, général Sa Haas à à con- 
naître toutes les difficultés de cette Campagne. = D'abord, il faut 
aborder, chose difficile; — ensuite, on aura à se couvrir , et: du 
côté de la place, et du’côté de la campagne ; on vérra voltiger 
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ns can sur. ses derrières une cavalerie, non. pas HA cart 
us, génantes ! — I] faudra tout porter, artillerie de cam. 
paniers de siége, palissades de,villes, ete. Enfin, il. 
audra, out eles fourrages pour. les chevaux, des vivres pour toute : 
armée, et cette difficulté est immense. — Ajoutez que la côte. | 
d'Afrique est plate, battue par les lames et inabordable aux vais-. 
seaux d'un grand tirant d'eau ;,et vous aurez une faible idée des. 
difficultés que M. Draps. du seul acte na- 
MISE TR Nr RARES 10 ; 
ÿ pisésatt: M : Hadunmesite:e a: 
natelots au Hävre, M. ‘Thiers s aptes; à Ja levée 
s mate is, La ra folie du projet d'expédition le frappe... 
D grRien que jamais , à, propos. de cette levée. Il -plaint de: 
toute son ame.ces malheureux matelots du commerce, qui, forcés, 
par la-loi de l'inscriptionmaritime, de se.transporier sur les vais- 
seaux de l'état, quand ils. en sontrequis, n'auront plus que vingt- 
quatre francs par mois, au lieu. de soixante qu'ils recevaient de. 
leurs armateurs. Peu s’en. faut qu’il ne les excite à s'opposer à 
cette espèce de tyrannie, qui pèse constamment sur eux. Nommer 
l'inscription - maritime jeette belle institution qui,assure l'avenir. 
des. marins, une espèce. de tyrannie! M, Thiers fera bien de ne. 
pas devenir. ministre dela marine... | | Ç 
L'expédition insensée continue de. causer des insomnies à. 
M. Thiers. Il examine tour à tour les côtes d'Afrique ; il lui sem- 
ble impossible que nous débarquions jamais sur cette terre enne- 
mie; et qu'une fois débarqués, nous puissions nous y maintenir. 
Bonaparte a dit, il est vrai, que la Méditerranée.est un lac fran- 
çais (M, Thiers aime cette citation); mais les puissances nous 
permettront-elles de. garder Alger? M. Thiers ne. le pense pas; 
car le.monde,. dit-il, n’est pas prêt à déchirer le protocole de 
Vienne, D'ailleurs, les Turcs reviendront en Afrique. La piraterie 
se,continuera. malgré, nous,;.et au lieu d'une piraterie organisée, 
régulière, dirigée par un gouvernement (M. Thiers ajouterait, s'il 
l'osait, au lieu d'une piraterie, honorable et paternelle comme. 
celle.du dey d'Alger), on aura la piraterie isolée, beaucoup plus 
redoutable. L'expédition coûtera 200 millions; si vous ayez trop 
d'argent, achevez Cherbourg, mettez nos places fortes dans: 
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“Jétat se plus tormiablsd “fortifiez. Lyon et Paris, les Su 

“points essentiels de la France dans une guerre! Employez. vos 

millions comme vous l'entendrez, mais gardez-vous d'Alger Sur- 1 

tout. Sérez-vous plus! heureux que Charles-Quint qui Gotta perdit Lune 
£ PME LPS 
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armée et une flotte; que Buckingham, que Blake, > vai 
rent sans fruit; ; que Duquesne qui dut le laisser après un hétifbom- 
bardement, ou que lord Exmouth qui a réussi à abaisser le PAL | 
barbaresque, mais qui a appris aux Algériens à défendre età for- 
tifier le point par lequel il avait serré leur ville ? Enfin, après une 
suite de prophéties effrayantes, M. Thiers prononce sur lé sort de 
F expédition ; si elle ne périt pas dans l attaque, elle n "échappera 
_ pasaux dangers du retour; conclusion terrible fondée sur un mois 
d’études et de travaux. Vous savez le reste. La flotte mit à la voile 
malgré M. Thiers; nos soldats ne lurent pas ses articles ét s'em- 
parèrent d'Alger où/ils se maintinrent malgré ses découragcantes | 
prédictions , prédictions coupables, en ce que M. Thiers annon= 
çait après l'embarquement de nos troupes et leur départ, c’est-à- 
dire quand tout retour était impossible, que l'Angleterre allait 
s’opposer à l'expédition, et que la Russie prenait parti contre nous 
dans la Méditerranée. Enfin, il fallut bien se rendre, et M. Thiers 
répondit au bruit du canon qui lui annonçait la prise d’ Alger, par 
un article où il établissait que cette victoire n’était que le com- 
mencement d’un long désastre! Hélas! pourquoi M. Thiers n 'atsil | 
pas été aussi persévérant dans toutes ses Opimons? SE 
La presse a été une arme bien meurtrière en ses mains, mais 
il en a frappé un ministère qui nourrissait des pensées coupables. 
Qui voudrait le désapprouver? Loin de moi la pensée de blâmer 
M. Thiers de la vigueur de son opposition; mais au moins qu’on 
ne nous dise plus, comme M. Thiers l’a dit à la tribune, que 
l'opposition du National était une opposition modérée, un modèle 
de discussion politique, où la raison, l’équité et les convenances 
étaient toujours observées, quand, au contraire, cette polémique 
était exclusive, absolue, violente et grossière souvent ; quand, 
dans sa haine, elle ne craignait pas d'effrayer le pays, de jéter 
le découragement au cœur de l’armée, d'inquiéter et de désoler 
les familles ; quand la passion l’aveuglait au point de méconnaître 
et de nier les faits les plus avérés, et quand, obéissant à des ré- 
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“pugnances mesquines, elle renonçait à prendre sa part d une des 
plus honorables et des plus CU, pu militaires de 
wi Ja ue. PA TE j 
| M. Thiers a dit aussi quelque part at ne $ s'attaquait jamais 
nnes, mais toujours et uniquement aux choses. Le k 
Fos 1830, M. Thiers écrivait: « On a beau soutenir qu’ un mi- 
“nistère ne répond pas des discours des oisifs. Les hommes se ré- 
fléchissent toujours dans les discours qu'ils excitent. Or, d ‘après 
tout ce qu'on dit sur le ministère depuis six mois, il est certain 
qu'ilya dans son sein des casse-cou et des passions. Ja été fait 
8 août, et le 8 août on était au désespoir des concessions faites. 
C’ est le chapeau enfoncé sur la tête et la main dessus, que le mi- 
_nistère à été donné. Or, il a fallu y mettre des gens à coup de 
mains, des compagnons de George, des bilieux, des hommes à 
passer deux ou trois fois d’an camp dans un autre, etc. » | 
Ce qu’on va lire s'adresse plus haut : « Il serait commode peut- 
être que cette masse infatigable, agissante, innombrable, qui se 
compose de- laboureurs, d'ouvriers, de soldats, de marchands, 
d’é écrivains, d'artistes, et qu'on appelle le peuple, payât sans se 
plaindre ni demander compte; mais elle ne le veut pas, et elle 
est capable, si on l'irrite-sur ce point, de forcer à voyager pen- 
dant vingt-cinq ans quiconque lui parlerait de servitude. Elle 
pourra, si cela convient à son repos, improviser une royauté et 
une aristocratie qui feront illusion à l’Europe, etc. » (18 février.) 
- Ailleurs, M. Dudon est désigné sous le nom d'homme taré; 
M. Thiers l’accuse en termes fort clairs et ne lui ménage pas les 
soupçons, sans doute en vertu de l'axiome : « Les hommes se réflé- 
chissent toujours dans les discours qu'ils excitent. » La presse ac- 
tuelle n'a jamais été plus loin. M.Thiers le sait bien. Je vous deman- 
derai aussi, monsieur, si Le Corsaire ou la Tribune ont jamais écrit 
des paroles plus dures que celles-ci, tracées dans Le National, de la 
main de M. Thiers: « Que le ministère raisonne, qu'il prie, qu'il 
menace, on n’en tiendra compte. Il aura beau imiter une voix 
auguste et dire : Je suis le roi ! écoutez-moi; on lui répondra : Non, 
vous n’êtes pas le roi; vous êtes M. de Polignac, l’entêté, l'inca- 
pable; vous êtes M. de Peyronnet, le déplorable; M. de Bour- 
mont , le déserteur ; M. de Montbel, l'humble dupe; M. de Chan- 
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telauze, le jésuite, etc. »— Sic'est là une diseussion x modérée de 
principes, elle ressemble, à à sy méprendre, À à celle de Cromwell, 
à la porte de la chambre des communes, quand, avant de me re “à 
la clé dans sa poche, il faisait passer devant lui tous les mer 
du parlement, en les apostrophant, celui-ci du nom, di rt 
celui-là .de l'épithète de. débauché, en nommant les a 
imbéciles ou des fieffés coquins. Ce: n 'est pas ainsi q 
qui était également journaliste à cette Spon f te nda 
tion de l'école anglaise. que CRE 
J'aime bien mieux. M. Thiers Ex je s’en Se de æ 
la patrie, non pas à un homme, mais au parti tout entier. Que 
M. Thiers est éloquent alors! Oh ! que c’est hien l'enfant du peuple 
qui défend sa vieille mère, la révolution, contre les dédains des 
nobles et des parvenus! On dirait, passez-moi la compai 
monsieur, un de ces jeunes et pétulans compagnons des faubourgs 
de Paris, tant sa parole devient, vulgairement spirituelle, ny 
a de mutinerie, de joyeuses et mordantes saillies dans ses. impré- 
cations. Adieu l'historien, adieu l'homme, d'état! 1 ne reste plus 
que le pauvre et insouciant prolétaire, qui nargue. de son indé- 
pendance tous ces grands seigneurs, tous ces gentilshommes sans | 
priviléges , toute cette arrogance aristocratique mise par la révo= 
lution au niveau de son humilité. IL n’est pas jusqu'aux fautes de. 
langue, qu'on trouve çà et là dans ces apostrophes révolutionnaires, 
qui n'ajoutent à leur effet. —« Nous sommes des jacobins, s'écrie. 
M. Thiers, et nous ne voudrions pas être autre chose ; nous/som- 
mes des gens du peuple et des jacobins avec Mirabeau, avec Bar- à 
nave, avec Vergniaud, Sieyes, Hoche, Desaix.et Napoléon; cest, 
aussi de notre côté que, se trouvent les jacobins qui moururent 
comme Bailly, et qui souffrirent tous leur captivité comme, souf- 
frit à Olmutz le patriote Lafayette. — Les jacobins et le parti ré 
volutionnaire sont pour vous ‘tous les hommes qui, depuis 1789 
jusqu’à 1830, ont émis un aveu de liberté :, eh bien! nous sommes, 
glorieux d'être du parti de cette révolution. Nous lui devons tout 
ce que nous sommes, et non seulement nous qui la soutenons, 
mais nos adversaires qui la diffament et la calomnient. —1Ily.a 
aujourd’hui Acheté.et ingratitude à abandonner la cause de la ré- 
volution , ajonte M. Thiers ; la maison régnante lui doitson indé. 
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pendance de l'aristocratie de cour, la possibilité de régner” qui 
n'existait plus à là fin du règne de Louis XV, un revenu de plus 
de quarante millions; les nobles de l'ancien régime lui doivent 
une nouvêlle existence par la pairie, des titres rajeunis, des dettés 
quittées et un million; les nobles du nouveau régime lui doi 
vent tout, tout depuis le pain qu' ‘ils mangent, jusqu’à leurs titres 
dedues’et de princes, quoique beuucoup paraissent l'oublier. Les 
libellistes qui la calomnient lui doivent cette liberté dont ils abu- 
sent contre elle; leurs patrons lui doivent leurs portefeuilles car, 
sans la révolution, comme le disait un jour M. de Corbière, ni 
M. de Corbière, ni M. de Peyronnet ni M, de Villèle, n'auraient 
étè SE M. de Polignac lui-même serait-il ce que nous le 

rons’aujourd'hui sans la révolution ? L'espèce de faveur qui vint 
cit es surprendre sa famille, au grand étonnement de la 
cour, aurait-elle suffi pour le placer où il'est? » 

Alors l'œil en feu et sublime de fureur, M. Thiers se dresse 
devant les royalistes, etleur renvoyant des accusations qu'ils ont 
lancées, qui a rendu la révolution inévitable, demande-t-il, si ce ne 
sont les royalistes? « Qui a provoqué le renvoi de Turgot et de 

Necker? Qui a provoqué e soulèvement du peuple, au 14 juillet, 
par” des intrigues coupables? Qui a fait, au 5 octobre, courir à 
Versailles la population de Paris , en se livrant à des faits tumul- 
tueux et en formant le projet d’ enlever le roi? Qui a fait périr le 
malheureux Fayras? Qui a conseillé le funeste voyage à Varen- 
nes? Qui a résisté aux lettres préssantes de Louis XVI? Qui la 
obligé de se compromettre en refusant de sanctionner la loi contre 
les émigrés ? ? Qui a fait le fameux manifeste de Brunswick ? Qui a 
provoqué l'assaut du 40 août? Quels étaient les Français qui se 
trouvaient âvec les Prussiens au camp de la Lune en 1792, et qui, 
en 1814, étaient avec les Russes devant Montmartre, tirant contre 
les gardes nationales de France? Qui massacrait, qui arrêtait les 
diligences dans la Vendée? Qui est-ce qui chargéaïit le Rhône de 
cadavres en 1795? Qui massacrait à Marseille au fort Saint-Jean? 
Qui est-ce qui faisait égorger nos soldats pendant le siége de Kehl, 
désignait le point où l'ennemi devait tirer, et faisait écraser les 
Français sous les obus ? Qui est-ce qui soudoyait des assassins sous : 
le consulat, et faisait sauter les rues de Paris? Et, en 1815, qui mas- 
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sacrait dans le Midi? Qui assassinait Brune? Qui fusillait Labé- | 
doyère, Ney, Mouton-Duvernet? Qui a troublé la France pendant 
vingt ans, empéché le paisible établissement de ses institutions 
cherché d’ abord à détruire la charte, puis, quand la détruire a 
paru impossible, à Ja fausser? Ceux qui s'appellent royalistes. » — 
Mais voyez donc comme M. Thiers a retrouvé to Son. le sens 
de l histoire qu'il avait perdu quand il était historien, comme il 
démêle avec sagacité les fautes et les crimes des Dr PCT 
échappaient quand il traçait l’histoire de la convention. D'oùvient 
cet excès de passion succédant tout à coup à cet excès dcr | 
Pour moi, je ne me charge pas de l'expliquer. =" 
Chemin faisant, M. Thiers continue à donner de bonnes leçons 
de. gouvernement à M. de Polignac et à ses collègues. Dans une 
circulaire adressée aux officiers, à propos des élections, M. de 
Polignac avait dit : « On ne peut servir en même temps le gouver- 
nement du roi et l'opposition ; la loyauté et le devoir exigent l'op- 
tion. » M. Thiers combat cette maxime despotique avec une 
grande autorité de raisonnement. — « M. de Polignac prétend-il 
que, parce qu'on est dans l'opposition , c’est-à-dire parce qu’on le 
regarde comme un détestable ministre, on ne peut défendre la 
France sur le Rhin?» dit M. Thiers. — Ailleurs, M. Thiers défend 
r indépendance des fonctionnaires et des magistrats.— « Le percep- 
teur, dit-il, le garde forestier, l'officier et le magistrat ne sont 
point placés dans leurs fonctions pour penser précisément comme 
M. de Polignac ou M. de Villèle, mais pour percevoir fidèlement 
les deniers de l’état, veiller avec intelligence et avec soin à la con- 
servation des forêts, rendre la justice avec intégrité, discipliner 
les soldats et se battre vaillamment à leur.tête. Quand tout cela est 
fait, et bien fait, leur engagement est rempli. » — Et récemment, 
M. Thiers a destitué, sans examen, un architecte du gouverne- 
ment, accusé faussement, par de honteuses dénonciations, d’avoir 
donné asile à Dieppe, pendant une nuit, à l'un des prisonniers 
évadés de Sainte-Pélagie. Je dois. dire toutefois, pour la justifica- 
tion de M. Thiers, que dans cet article où il plaidait si éloquem- 
ment en faveur de l'indépendance des gardes champêtres, des 
percepteurs et des juges de paix, il n’est pas question des.archi- 
tectes, sorte d'hommes bien plus dangereuse, comme on sait. 


| 
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+9 M citer | un dernier trait de M. Thiers. Le 50 juin, le mi- 
nistère annonçait dans Le Moniteur qu'une dépêche d'Alger, qui 
“aurait darriver en même temps que celle du 19, n "était parvenue 
à Paris que par le courrier du 29. M. Thiers, qui n’entendait pas 
“raison en ce temps-là sur les dépêches cachées et retardées à à des- 
“sein, entre aussitôt dans sa fureur ordinaire.— « Il faut tenir bien 
- peu à la considération et se moquer bien hardiment du pays, pour 
publier une explication pareille! s ’écria-t-il. Cette explication 
doit inspirer beaucoup d'estime pour le ministère, et la France 
doit être bien honorée et bien satisfaite d’être gouvernée par des 
“hommes d'état aussi francs! Le retard de cette publication rend le 
“à > coupable, ou de népligence, ou de mensonge... Il n’est 
>ermis de laisser la France sans savoir ce qui est arrivé à son 


armée. Si le ministère avait reçu des nouvelles, qu'il songe à la 


grave responsabilité qu'il encourrait en les cachant. » — Que 


disent de cette diatribe les collègues actuels de M. Thiers? 


A Ge*qui me frappe dans l'esprit de la polémique de M. Thiers, 
€ est le ton de la menace qui y domine. Du jour où le nom de M. de 
Polignac a été prononcé, M. Thiers ne s’est pas contenté, comme 
ses collègues de la presse, de jeter un long cri d'alarme; dès ce - 
jour, il a provoqué la résistance du pays; il a dénoncé le ministère 
qui était à peine formé, il l'a mis hors la loi; tous les actes de ce 

ministère ont été couverts de ses malédictions; il ne lui a même 
-pas pardonné le peu de gloire qu’il a donnée à la France, et il l'a 
confondue avec tous les maux que ce fatal ministère a causés; et 
quand ce ministère, comme pour échapper aux foudroyantes me- 
naces de la presse, qui l’assaillaient chaque matin, se condamnait 
à uneinertie profonde; quand il essaya de se soustraire, par un 
repos absolu, aux poursuites de ses ennemis, M. Thiers le pour- 
suivit encore, le provoqua de nouveau, le railla de sa faiblesse, 
le défia de réaliser ses projets, supposés ou réels; il l’accusa de 
reculer lichement devant sa tâche, et somma presque le pays de 
se soulever contre ces ministres criminels de ne rien faire, et cou- 
pables de ne pas vouloir accomplir les prophéties prononcées à 
leur avènement. Je ne sais, mais les provocations inouies du Na- 
tional.contribuèrent peut-être à exaspérer le parti qui à fini par 
donner complètement raison à M. Thiers. Sans doute, on conspi- 
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….rait contre la diberté dans le ministère présidé par M. de Po- 
Jignac, sans doute on y rêvait un. coup d'état; mais. plu 
quand M. Thiers faisait décider, dans le conseil , Ja miss albilaess 
-en état de siège, il donnait aussi pour mouif dé ceute mesure es- 
-tra-lépale les : provocations- insolentes de la presse; © 
T'argument qui lui a servi dans. la discussion des lois ur les 
naux et le jury, et cependant si M. Thiers daignait relire quel 
ques-uns de ‘ses articles de 1850, il penserait certainement ALL que à 
style des journaux d'aujourd'hui l'emporte autant enmodératic 
sur celui du National qu'il rédigeait, que-le ministère actuel Ven. 
porte en esprit de légalité, en morale, et en respect ue à 
stitutions, sur le ministère de M. de Polignac! 
Voici enfin le tocsin qui sonne, le peuple qui s’ ébranle. et. ji 
court au combat! Le sang coule déjà, les canons wront sur r Je 
pavé de la cité royale! M. Thiers a êté entendu; la monarchie, 
qui a déchiré son contrat, est déjà à demi renversée; on a n'attend 
plus qu’une voix , qu’un chef, Mais où donc est M. Thiers? Où donc 
s’est cachée cette audace qui promettait la victoire à son parti, et 
qui attendait si impatiemment l'heure? Qu'est dévenu l'orateur 
populaire qui traçait si fièrement un cercle autour du pouvoir, 
et le défait de faire un pas au-delà. Hélas! comme Archiloque et 
comme Horace, M. Thiers, peu accoutumé au tumulte des batailles, 
avait senti fléchir son courage; la faiblesse de son corps avait 
trahi la force de sa volonté, et il s'en était allé, sous les frais om- 
brages de Montmorency, se dérober à la fois aux dangers qui. 
précèdent les victoires, taux proscriptions. qui suiventisouvent 
les défaites. N'accusez pas M. Thiers.d’un manque de cœur, mon- 
sieur; le cœur lui défaillit ce jour-là, mais ilavait défailli à beau- 
coup d'autres; et M. Thiers a fait voir depuis, encourant avecune 
sorte d’ostentation aux barrieades de juin, qu'il sait au besoinse 
donner les vertus guerrières. Que voulez-vous? ce jour-là, 
M. Thiers n'était pas préparé au danger, et sa:provision de icou- 
rage militaire n'était pas encore faite. Peut-être aussi se disait-il 
que ce n’était pas aux intelligences d'affronter ainsi les hasards 
des rues; peut-être aussi que cette longue étude-demos guerres 
qu'il avait faite, que l'admiration qu'il professait pour les-soldats 
de la France, lui défendaient d'admettre que des garçons impri- 
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| meürs, des dus de boutique, commandés par des journa- 
_Jiste s, que les gamins de Paris enfin, ne fussent pas écrasés par 
issance des forces régulières. M. Thiers se mêla hardiment 
Aide. tant qu'il ne fut question que de résistance légale; il 
— résta ferme à son poste du National jusqu'au dernier instant, je 
veux dire qu’il partit au moment où le vieux Benjamin Constant 
arriva, quand l'appel du: tambour et le bruit de la fusillade lui 
donnèrent le signal de la retraite. Le premier jour de cette brus- 
_ que révolution, M. Thiers rédigea une-protestation pour les jour- 
| Mc tandis qu ailleurs M. Guizot rédigeait une protestation 
pour utés; il fut. de toutes les assemblées, de tous les con- 
. BE 4 Yon délibéra sur les moyens les plus propres à faire re- 
tirer les ordonnances; J'avis qu'il ouvrait était de suspendre par- 
tout l’action civile; il ici avocals à ne pas plaider, les juges 
_ à cesser de rendre la justice, les notaires, les officiers judiciaires 
à interrompre le cours de leurs fonctions; il voulait, en quelque 
sorte, paralyser le pays et réduire le pouvoir à luidemander grâce. 
C'est ainsi, disait-il, que les choses se passaient quelquefois dans 
les anciens temps, quand la cour exilait les parlemens ; c’est ainsi 
qu’on la forçait à revenir sur ses décisions brutales. Mais tandis 
que M. Thiers rapetissait la latte, et la réduisait aux proportions 
d’une querelle de cour et de parlement, elle grandissait à vue 
d'œil, et de Fronde que M.Thiers la voulait, elle se faisait Ligue, et 
quelque chose de mieux. C’est alors que M. Thiers fléchit; l'affaire 
n’était plus Àisa taille. 

M. Thiers revint à Paris avec l'ordre et le calme. On a fait 
beaucoup de conjectures sur ses démarches extra muros pendant 
ces trois journées; je pourrais aussi me faire l'historien de ce 
pétit Voyage; mais à quoi bon, monsieur? Le principal est que 
M. Thiers est revenu, et que nous le possédons encore à cette 
heure: : 2 

M. Thiers jeta de côté le National, ce second degré de sa for- 
tuné; on le nomma conseiller d'état, et il demanda au duc d'Or- 
léansiet au baron Louis, devenu ministre des finances, l’autorisa- 
tion de remplir, sans titre, les fonctions de secrétaire-général de 
ce ministère. M. Thiers s'était essayé, en fait de finances, dans 
une brochure sur Law et son système, qu'il avait publiée sous la 

45. 


676 “REVUE DES: DEUX: MONDES. | 


:resfaurätion, et où il avait résumé, avec son habilité ordinaire, 
es vues qu’il avait. recueillies dans la conversation des hommes 
_versés en ces matières. On vivait alors dans une touchante union, 
et toutes les nuances d'opinions étaient confondues dans le minis- 
“tère; M. Molé, si vous l'avez oublié, était alors ministre des af- 
‘faires: étrangères; M. de Broglie, qui ne saurait plus vivre avec 
Jui, siégeait à son côté, au conseil, avec le portefeuille de lin- 
struction publique; M. Guizot, chargé du ministère de l'intérieur, 
s'entendait avec les membres les plus ardens de la société aide-toi, 
le ciel t'aidera, pour le choix des préfets. M. Dupont de l'Eure ad- 
ministrait le département de la justice; le maréchal Gérard, celui 
de la guerre ; M. Sébastiani se contentait modestement de la ma- 
rine, et M. Laffitte, ainsi que M. Périer, ministres sans NE à 
feuille, semblaient ne faire qu’un dans le conseil. doi 

La seule énonciation de tous ces noms vous paraît étrange au— 
jourd'hui, et je n'ai pas besoin de vous dire que ce faisceau , noué 
par des liens si mal assortis, ne tarda pas à tomber en pièces. 
M. Périer, M. Molé, le baron Louis et le maréchal Gérard se 
plaignaient du désordre qui régnait dans la hiérarchie; je crois, 
sans l’affirmer, qu’une lutte s'engagea à cette époque entre 
M. Odilon Barrot, préfet de la Seine, et M. Guizot; de leur côté, 
M. Laffitte, M. Dupont de l'Eure et M. de Lafayette, s'appuyant 
sur ce qu'on nommait l'opinion populaire , voulaient qu'on fit des. 
concessions, au lieu de demander des mesures de répression; en 
un mot, dans le conseil même s'étaient organisés la résistance 
et le mouvement. Le mouvement emporta la résistance. M. Laf- 
fitte devint président du conseil, ministre des finances ; M. Périer 
se retira dans sa maison ; M. de Montalivet remplaça M. Guizot; 
le maréchal Maison prit la place de M. Molé, et le baron Louis 
quitta, pour la dixième fois, les affaires. 

Durant tout ce ministère , M. Thiers avait peu marqué. Il atten- 
dait dans l'inaction et dans l'étude assez stérile des cartons’ du 
ministère des finances, où il vivait. Le baron Louis, vieillard plein 
de verdeur, cloué chaque jour, dès six heures du matin, sur les 
rapports et les états de ses chefs de division, rompu au métier'de 
ministre des finances, qu'il avait pratiqué si long-temps et sisou- 
vent, ne laissait à M. Thiers qu'un rôle subalterne, Le vieux mi- 
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nistre, habitué à le traiter comme un ‘jeune homme intelligent | 
“quandil l'admettait autrefois à à sa table, le nommaiït encore, d’un 


on de paternité, mon enfant, et ne se gênait pas pour rire quand 


M: Thiers émettait un avis qui trahissait son inexpérience finan- 


-cière. Il n’en fut pas ainsi quand M. Laffitte arriva. D'abord 


M. Laffitie était président du conseil. Jugez si un seul homme 
“pouvait suffire alors à diriger la politique ‘et lé mouvement finan- 
cier de la France, ‘amenée bien près d'une banqueroute et 
d'une invasion ! ] M. de Vilièle : y eût péri en vingt-quatre heures. 
M. Thiers sentit bien v vite quelle importance il y avait à gagner 


4 pour lui dans ce moment. M. Laffitte était encore plus étranger 


‘que Jui au ministère des finances, car enfin, M. Thiers y vivait 


depuis quatre mois. M. Laffitte, son protecteur, son ami, devait 


ES 


infailliblement jeter les yeux sur lui, qui était là, avec sa réputa- 
tion d'homme capable et d'esprit flexible et fin. M. Thiers ne 
donna pas sa démission, car il n'avait pas de titre, mais il persista à 


| sortir avec le baron Louis. M. Laffitte se vit obligé d’aller au chä- 


teau déclarer qu'il ne pouvait se charger du fardeau qu'il avait 


accepté, si M. Thiers le laissait seul aux finances, et il fallut qu’un 


commandement exprès du roi vint décider M. Thiers à garder sa 
place, sa place, je me trompe, car il fut nommé sous-secrétaire 
d'état au département des finances. Ce fut le résultat de son 
dévouement au baron Louis! ; | 

En quittant le ministère de l’intérieur, M. Guizot avait dit à 
M. Thiers : « Je suis jeune, j'ai de la capacité, on le sait, je re- 
viendrai. » M. Thiers en disait autant, et il ajoutait : J'arriverai. 
M. Laffitte ne s'occupait pas du ministère des finances, ou du moins 
il s'en occupait fort peu. C'était M. Thiers, en réalité, qui diri— 
geait ce département. On peut dire que M. Thiers faisait son ap- 
prentissage aux dépens de M. Laffitte, ou pour dire vrai, du pays. 
La première pensée d'un homme tout nouveau dans les affaires, 
et qui y apporte, comme faisait M. Thiers, un sentiment pro- 
noncé de sa capacité et de son mérite, c’est de renverser toutes les 
idées reçues, et de chercher un nouveau système, pensée bien 
dangereuse, en finances surtout. M. Thiers se souvint alors de 
deux ou trois lois du directoire et du consulat, qui étaient tombées 
sous sa main, dans le cours des études qu'il faisait en écrivant 


En 
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M. Laffite qui nu le he: à “chambre. IL ya avait à à peine q qui # 
jours que M. Laffite était ministre, et déjà M. ‘Thiers ay 
versé toute, l'assiette de l'impôt. Il Ê ra gissait tout. MSN 


Lyon menaçait la France du soulèvement qu ‘elle a opéré depuis ;. 
n ‘importe, : l'ardent désir d'innover qui animait. M. Thiers, | l'em- 
portait malgré lui. Ce que Napoléon, _ce que les Bourt ons n'a 


vaient pas osé faire, l’un dans la plénitude de sa puissance, les + 
autres dans la sécurité d’une profonde paix, M. Thiers voulait. 


l'accomplir en 1830, La répartition des contingens de l'impôt était 
alors ce qu’elle était en 1791, quand l'assemblée constituante J a 
dopta. Sans doute, ces contingens pouvaient être mieux répartis, 


puisque les contributions furent fixées alors d’après les charges. 


des anciennes provinces. Le plan de M. Thiers eût donc été bien 


conçu, s’il avait eu le dessein d'égaliser les charges, et d'empé- 
cher, par exemple, que le département du Bas-Rhin ne payât la. 
contribution personnelle immobilière que dans le rapport de qua-. 
tre-vingt- quatorze centimes par tête d'individu, tandis que. le 
Loiret la payait dans le rapport de un franc quatre-vingt-sept: x 
centimes; mais telle n’était pas sa pensée. Ce qu'il. voulait, 
c'était fouiller plus profondément dans toutes les bourses, lan ‘ 
cer les agens du fisc dans les recoins les plus oubliés, et cher | 
cher partout, au moyen de cette loi, une nouvelle matière impo— 
sable. M. Thiers disait même avec beaucoup de bonhomie, dans la . 
discussion de cette loi, que plus l'impôt serait varié, plus on at- 


teindrait les fortunes, qu’il fallait poursuivre cette variété de l'im- 


pôt sous toutes les formes; que l'impôt était un art qui se perfec- ; 


tionnait tous les jours, et qui arriverait bientôt, il fallait l'espérer, 
à sa dernière perfection. Par la nouvelle loi, ux million de plus 
d'individus paieront l'impôt! ajoutait M. Thiers. Un million d’in- 
dividus que la restauration avait épargnés, allaient être atteints 


tion des portes, et fenêtres, d'impôt de répartition, en Se _ 
quotité. La. France était bouleversée, l’émeute aux portes, Pine 
quiétude et l’effroi partout; le Midi hésitait encore à se soumettre, | 
aux lois de 1830, la Vendée avait repris les armes, la ville de 


s Et 
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par cette doi. M. Thiers, l'ami durpeuple, 1 lé déf enseur du L peuple, 
avait déjà trouvé ( cinq millions à glaner sur la tête des ouvriers et 
| pr étaires. Rips € "était leur faire Lis un peu cher le 


"M. baféne proto encore. à la his EME discours 
rédigés: par M. Thiers, et présenta quelques projets de sa façon; 
mais C'était à la condition: ‘que M. Thiers : ne viendrait pas les dé- 
ee car le pires sous-secrétaire d'état déplaisait à la chambre, 
insouciance et de légèreté qu'il affectait. Ses 

empl s de faits inexacts, de chiffres contestables 
souvent cc +1 Poeme ressemblaient trop à une leçon 
rise, et, et: à des articles de journaux, En un mot, la 


chambre traitait M. Thiers comme un homme qui. vient faire de la 


littérature ou de l’histoire de rhéteur à la tribune; et, plusieurs 
ois , le ministre des finances fut obligé de promettre aux députés. 
de la majorité que M. Thiers ne remplirait pas les fonctions de 


LE commissaire du roidans la discussion des projets de loi qu'il était 
urgent de faire adopter. M. Thiers passa tout le temps de cette 


session à tâter le terrain de la tribune; mais il y faisait mauvaise 


figure, et ses amis/politiques commençaient à désespérer de sa 


gloire d’orateur politique. 

_ Cependant toutes sortes d’embarras croissaient autour du mi- 
nistère présidé par M. Laffitte. Quelques-uns de ces embarras 
venaient de la faiblesse du ministère, des ménagemens qu'il était 
forcé , par sa nature , de garder envers une fraction de parti avec 
laquellepourtant il avait assez rompu, pour qu'elle l'attaquât à la 
chambre et dans les rues par l’émeute, et qui tenait cependant 
encore à lui par quelques liens. À l'extérieur, le ministère Laffite 
ne voulait pas la guerre, mais il ne réprimait pas la propagande. 
H'envoyait les émigrés espagnols, à ses frais, aux frontières, et 
À, tantôt il les encourageait , tantôt illes faisait arrêter et revenir 
en arrière. Le défaut de ce mimstère, c'était de vouloir ménager 
ses ‘ennemis, et de ne pas reconnaître hautement ses amis. Al 
n'osait pas rompre avec M. Guizot, et il refusait de s'entendre 
avec M. de Lafayette; il avait le pouvoir, et il n'osait pas être 
puissant, même pour bien faire; en un mot, un caractère décidé 
Jui manquait, Chaque jour aussi l'anarchie augmentait, et Casinur” 


680: REVUE DES DEUX MONDES. 0.5: M on 


Périer, qui s'était släcss en observateur. sur le fauteuil du robe 
de la chambre, voyait, avec une secrète joie, le moment où son 
vieux. compétiteur de la chambre et de la banque serait encore 
une fois contraint de Jui abandonner la première place. 

M. Laffitte avait encore d'autres soucis qu'il ne disait pe 
n’était pas assez que le désordre et le discrédit s’atta oi it 
son administration , une main qu'il cherchait à ne pas BR: 
semblait tout brouiller autour de lui. Il était évident qu’on se 
cachait de lui, et que des affaires très importantes se traitaient 
ailleurs que dans le cabinet du président du conseil. Je vous 
ai conté, dans une de mes lettres , l'histoire de la dépêche remise 
directement au roi par M. Sébastiani. Cette circonstance n "ouvrit 
pas les yeux à M. Laffite, il savait trop bien ce qu ‘ilen était; mais 
elle lui fournit u un prétexte d'offrir sa démission, etilnela: fi cri 
attendre. À TS 

Deux jours avant [cet incident, M. Thiers était. venu Pr | 
ver M. Laffitte et l'avait prié de faire agréer au roi sa démission 
de sous-secrétaire d'état des finances. Ce même jour, M. Thiers 
avait eu soin de faire annoncer sa retraite par les journaux. Les 
hirondelles ont le précieux don et la divine prévoyance de s'en- 
voler à tire-d’ailes des édifices qui menacent de s’écrouler. 

Un mois auparavant, M. Thiers avait déjà offert sa démission, 
mais par un plus louable motif. | 

Je ne sais si vous voudrez bien le reconnaître, monsieur, mais 
je crois vous avoir dit sans amertume les défauts du caractère po- 
litique de M. Thiers, et vous avoir exposé, sans envie, ses brillantes. 
qualités. Un de ces défauts a dû lui causer d’amers reprets, je 
veux parler du cynismefde ses discours, qui le firent accuser d'ac- 
tions que je n’hésite pas à déclarer indignes de son caractère. Pen- 
dant le court ministère de M. Laffitte, ces accusations le poursui- 
virent presque chaque jour; chaque matin les feuilles légères lui 
lançaient, d'une manière détournée, des soupçons mille fois plus 
terribles que des accusations directes. Souvent les journaux poli- 
tiques exposaient ces soupçons sous la forme du doute, et comme 
pour inviter le jeune fonctionnaire à s’en laver. Ces attaques pu- 
bliques voulaient une réponse publique aussi , et cette réponse ne 
venait pas, au grand déplaisir de la chambre, qui voyait le minis 
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tère atteint dans un de ses membres, et au mortel chagrin des 
amis du j jeune écrivain, qui ne doutaient pas de sa droiture. L’ac- 
cusation est trop connue pour que je me fasse un scrupule de la 
eproduire. Disons tout, monsieur. On accusait M. Thiers d'avoir 
participé au trafic de quelques. places qui dépendaient du minis- 
‘ère des finances. Ce ne fut pas par un de ses adversaires politi- 
ques que cetté accusation vint pour la première fois à mon oreille ; 
elle me fut répétée, les larmes aux yeux et le front rouge d’une 
honorable colère ; par le meilleur, le plus tendre et le plus ancien 
-des amis de M. Thiers. Pour moi, j'avoue que le seul aspect de 
cette noble figure, ainsi bouleversée, eût dissipé tous mes SOup- 
_çons, si j'en avais conçu. L'amitié de certains hommes est une 
7 de probité. 

Je rougirais moi-même d’avoir à défendre M. ons: etM.Thiers 
roupirait aussi sans doute, si je lui faisais l’injure de le protéger 
contre ces accusations. Je n’en parle même que parce qu’elles 
arrivèrent jusqu'à M. Thiers, et qu’elles troublèrent cruellement 

[ “sawie en ce temps-là. Son malheur était bien réel, et M. Thiers 
| était sincèrement à plaindre, car on avait, en effet, tenté de trafi- 
quer de quelques places en son nom; et l’homme qui se livrait à 

- ce honteux métier, portait un titre qui touchait de trop près à 
M. Thiers, pour que sa juste colère pût l'atteindre. En ame cou- 
rageuse ét résolue, qui ne-balance pas entre la honte et la for- 
tune, M. Thiers eut bientôt pris son parti. Renonçant aussitôt à 
tous ses rêves d'ambition et de grandeur, et regardant, non sans 
douleur, du faite où il était arrivé, le point d'où il était parti, il 
se dit qu'il fallait descendre. Alors il alla trouver M. Laffite, et lui 
conta tout son malheur avec ce ton de simplicité et de franchise 
qu'il ne retrouve plus qu’à de trop rares intervalles, Il était décidé, 
disait-il, à quitter le ministère, à se consacrer à la vie laborieuse 
qu'il avait menée avant sa fortune de juillet, et, dans l’impossi- 
bilité où il était de démentir publiquement les soupçons qui s’at- 
tachaïent à lui, il voulait au moins les faire cesser par sa retraite. 
En cette circonstance, M. Laffitte agit envers son jeune ami 
comme s'il eût été l’honnète et bon père qui lui manquait ; il le 
consola ; il lui donna les moyens d'arrêter le honteux négoce qu’on 
osait faire de son nom, et lui rendit le courage dont il avait grand 
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besoin à: cétte heure. Le roi fut instruit de cette: démarc 1e 
se. joignit.: au président. du conseil pour. “effacer de Lit 
M. Thiers les derniers nuages qui y restaient. ni bus 
se ce qu' ‘illen. est ; ilm'a fallu aussi quel quie:cc urage. 
tracer cette page de ma lettre, et je ne l'ai fait que « dans 
qu'un jour elle se retrouvera : auprès: des. accusations. 
décidé à l'écrire. Mais, encore une: fois, ne. m'attribue L: 
pensée: d'avoir-voulu justifier M. Thiers.de: Rae 
merci, je ne suis: pas: homme: à Le et:ma sollicitade-sorais 
un outrage. | Hs 1 
À l’époque où: Casimir. Diviee se résigna: à se Date rerti ‘de 
la dignité de président du. conseil, qu’il convoitait depuis si longs 
temps, M. Thiers fit un voyage dans le midi, et.se rendit à Aix, 
pour assurer: son ‘élection, dans laquelle: il fut soutenu par le mi- 
nistère. Je parle, non pas du ministère de.M, Laffitte, comme vous 
pourriez le croire, mais du ministère de M. Périer, cabinet tout 
différent par ses principes, par ses allures et par son-système, 
mais qui soutenait déjà M. Thiers, lun:des membres les: plusac- 
tifs, et l’un des faiseurs du cabinet précédent. Durant: le minis- 
tère de M. Laffitte, M. Thiers, plus avancé dansile. mouvement 
que-ne l'était M. Laffitte lui-même, M. Thiers ne:parlaitique d'aller 
sur le Rhin, et de déployer, en Italie, les vieux: drapeaux de: Na- 
poléon. On avait beau lui opposer le déplorable: état de nos fi- : 
nances qu’il savait mieux que personne, il répondait que Bona- 
parte était entré en campagne sans argent, et:que-du haut: des 
Alpes, il avait montré à ses grenadiers leur solde étalée sur:ilés 
riches guérets des plaines:de la Lombardie; lui disait-on que de 
matériel était épuisé, sa réponse était encore-prête ..ce n’était pas 
la première fois que l'Allemagne aurait vw arriver nos soldats 
vainqueurs, sans souliers etsans caissons: M. Thiers avait tout 
prévu, jusqu'aux plans de: campague, et'on l'entendait:souvent 
professer la stratégie révolutionnaire aux vieux généraux qui 
fréquentaient encore le salon de M. Laffitte. À son retour, 
M. Thiers avait subi une transformation complète: Selon lui , le 
pays ne pouvait se sauver que par la: paix, et Casimir Périer; qui 
repoussait avec:sa dureté:et son despotisme habituel, tous ceux 
qui osaient émettre des: pensées belliqueuses en sa présence, 
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Périer se trouvait dépassé par "M. Thiers, dans son système d'al- 
tance étrangèi ère ét de pacification. Vous me demanderez peut- 
être, “monsieur, si ‘Y£. Laffitté ne jugea pas ? à propos dé s’enqué- 
ri ä& 68" éanement auprès de son jeune et spirituel collabora— 
eur, car c’est ainsi que s’intitulait M. Thiers, sous le ministère 
… M: Laffite, quand il parlait, ali tribune, du président du con- 
Seil. Je pensé bién qu'il : n ÿ éût pas manqué , et que les bonties 
faisons n'eussent pas rhaniqué non plus à à M. “Thiers ; ; mais il fallait 
Se rencontrer, etM. Thiers avait céssé “de voir M. Laffite! Je vous 
dirai mêmé à 6 sujet une pétité circonstance qui peint assez bien 
M. Thiers. Deux portes menaient ‘dé la salle des séances de la 
jatibre au salon des conférences, et il fällait forcément entrer 
par l'une de ces portes. De temps imméinorial, la place dé M. Laf- 
— fitte, dans là chambre, a été marquée au banc le plus inférieur, à 
l'extrémité de la gauche, près du couloir. Avant de siéger au 
banc des ministres, ét après y avoir siégé, M. Laffitte occupait 
constamment cette place. Dans la prémière de ces deux périodes, 
: M. Thiers entrait toujours par la porte-de la gauche, et s'arrêtait 
long-temps devant le banc de M. Laffitte. Mais quand M. Laffitte 
alla réprenüre sa place, après son ministère, on vit aussitôt 
 M.Thiers arrivér a la porte de la droite, et s'arrêter au banc de 
M. Duvergier de Hauranne, de M. Mahul et de M. dé Rémusat, 
placés de ce côté. Jamais, depuis, la porte de gauche n’ouvrit son 
battant pour M. Thiers. Il eùt fallu passer dévant le banc de 
M. Laffitet 
"Leÿ avril, M. Thiers réparut à la tribune, en qualité de député, 
pour appuyer les demandes dù gouvernement. Plus tard, il vint 
déclarer à la chambre que l'on ne pourrait tenter de réunir la Bel- 
gique à la France sans s’exposer à une guerre générale. Cela, di- 
sait-il, était une idée insensée. 11 fallait songér à ne pas faire une 
conquête qu'il n'était ni sage ni prudent de faire aujourd'hui. Il prouva 
que toutes les puissances étaient à la paix, que c'était leur in- 
_térèt, que c'était l'intérêt de la France. Pour la paix, s’écriait 
M. Thiers, il faut se résigner aux traités de 1815, traités déplo- 
rables ! Mais pour en appeler de ces traités à la victoire, ne se 
raït-il pas beaucoup plus sage d' atténdre une époque où les dé- 
fiances politiques seraient calmées? La France ne pouvait accep- 
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ter la question de territoire qu’ après deux, trois, quatre ans de 
calme, de sage liberté. Tout le discours de M. Thiers fut de ce ton; 


vous ve UE il ajournait: avec Mae NE ses me À 


: LE Je! _ 


tendu de cette oreille. … M nc en à so Le 
Le nouveau député monta souvent depuis âla tribune où il f 
l'apôtre de la paix, appuyant toujours ses discours des p roles € 
des actes de Napoléon , et donnant souvent de rudes e 1torses 
l'histoire. Je ne finirais pas si je voulais énumérer toutes les in s 
exactitudes qui lui échappèrent pendant cette session; je n’en cite 
rai qu'une seule. Un jour, c'était le 21 septembre, M. Thiers ayant | 
épuisé ses at punions contre la guerre dont personne ne voulait 
plus que lui, s’avisa de dire qu'on ne pouvait soutenir la guerre 
contre l'étranger sans élever au dedans des échafauds, et recom- 
mencer le régime de 93. C'était là sa thèse favorite depuis quelque 
témps; etilne $ inquiétait g guère de ceux qui se demandaient si 
1814 et 1815 avaient vus élever des échafauds quand il avait fallu 
défendre la France. — Quand la guerre fut déclarée, s'écria 
M. Thiers, quand la révolution française, cette révolution dont 
chacun de nous admire les grands résultats, commença ses guerres, 
ce fut après le 10 août ; ce fut seulement quand la famille royale 
était au temple, que les Prussiens marchèrent sur Paris. Voulez- 
vous employer les mêmes moyens de vous défendre? — Malheu- 
reusement, M. Thiers avait mieux appris aux autres l’histoire de 
la révolution qu’il ne la savait lui-même, et il eut beau opposer: 
d’opiniâtres dénégations à M. de Lafayette, le vieux héros dela | 
révolution lui prouva , son livre à la main, que le renvoi de M. de 
Chauvelin, ambassadeur à Londres, avait été antérieur au 10 août, 
et que le manifeste du duc de Brunswick, ainsi que le traité de. 
Pilnitz, avaient précédé de long-temps l'é tablissement des mesures 
révolutionnaires. M. de Lafayette ne s’en tint pas là, et lui fit 
cette admirable réponse : La nation qu’il avait fallu pousser à la 
défense du territoire par les terribles et sanguinaires mesures que 
M. Thiers et ses amis nommaient des crimes nécessaires, disait-il, 
était le produit de l'éducation de l’ancien régime , et la nation ac- 
tuelle était bien différente de celle-là. — Pour moi, disait le vieux 
général , je repousse de toutes mes forces cette idée, que dans le 
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cas.où nous serions attaqués, nous aurions besoin de moyens ex. 


trèmes. La liberté ne veut ni de l'anarchie ni de la tyrannie! — 


Cette distinction entre les deux nations de 1795. et de 1850, était . 


à la fois simple et profonde. M. Thiers, l'homme, de la nation nou- | 


velle, n’y ayait pas songé. 


Je: dois vous dire, monsieur, Fa cette. FER M. Thiers 


4 était très décrié dans la chambre, non pas à, cause des rumeurs qui 


s'étaient répandues faussement, mais surtout à cause de l’ardeur. 


avec laquelle il avançait des faits controuvés , et.de son cynisme 


quand on lui prouvait ses erreurs, je me sers d’un terme honnête, 


En matière d’ administration > M. Thiers. ne procédait que par des | 
_ chiffres et des documens. Comme on savait que les bureaux lui . 


étaient ouverts, et que tous les renseignemens étaient à sa. dispo- 


_sition, on l'écouta d' abord avec une crédulité dont il dut souvent 


rire. Je me souviens d’un jour où il écrasa l’opposition par les faits 
qu'il lui opposa, dans une violente discussion au sujet des fonction- 


naires placés et. destituës par la révolution de juillet. Il compta : 


le nombre des préfets et des sous préfets nommés , COnservés 
( ou mis à la retraite; pas un seul n’était oublié, et si M. Thiers 

| connaissait aujourd'hui à fond le personnel du ministère de l'inté- 
rieur comme il sembl it alors le connaître, il serait assurément un 
grand ministre. L'opposition ne sut que dire; les centres applau- 


dirent avec fureur, -et M. Périer fut dans lallégresse du triomphe 


de M. Thiers. M. Périer, homme d’état véritable, se plaignait 
souvent de la jactance, de l'étourderie et de la légèreté du jeune 
député ministériel, il trépignait souvent de colère quand il l’en- 
tendait dire à la tribune, nous, en parlant du ministère; et un 
jour que M. Mauguin avait désigné M. Thiers, dans un discours, 
sous le nom d’orateur du gouvernement, M. Périer, hors de lui, 
s’était écrié d’un air de dédain , et assez haut pour que M. Thiers 
pût l'entendre : « ÇCa.un organe du gouvernement! M. Mauguin 
se moque de nous!» Et M. Périer avait tort, car M. Thiers rece- 
vait de lui deux mille francs par mois, sur les fonds secrets; mais 
cette fois il l’avoua, et hautement. Eh bien! le jour suivant, 
l'opposition , ayant consulté sa correspondance et pris des ren- 
seignemens dans les bureaux du ministère, il se trouva que Îles 


faits avancés par M, Thiers étaient faux, Les journaux et les: 
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hommes du temps sont là 
M. ‘Phiers eus air l 


une a si active ; qui ‘disai | nomn 
nait Lel régiment autrichien, combien de canc 
forteresse de l'Traie où 1 de la Hand M. Mons 


CE ST où Via 


MR 5 moqueurs sur Le bancs de F nur et ci se DUT 
compter sur ses doigts de combien il s'en fallait que la Francèll 


aussi redoutable que les généraux dé la gauche semblaient: le à 


croire. Tant!de régimens étaient sur Je Rhin; SE * Fr pue | 
de faibles régimens , de petits régimens, et sans artillerie « | 


TR 


Ce n’était pas la peine d'en parler. 1 énuméra toute’ 


sienne depuis Aix-la-Chapelle jusqu'à Mn: il ie Ai . 
pas une compagnie de landwehr'sans la mentionner; et le: tout sd À 


montait à si peu de chose! Comment: pouvait-on se faire un’ épou: 
vantail de cette armée ? La pauclie, mise-en défiance par l'affaire 
des sous-préfets, lui adressa bien quelques petits ricanemens d'in: 
crédulité ; mais M. Thiers triompha ‘encore. Personne ne répon: 
dit. Le lendemain, il fut reconnu que l'armée. de M. Thiers n'a 
vait rien de commun avec l’armée du roi de Prusse; mais e'étail 
le lendemain, et M. Thiers est un homme qui: se-moque du Jen 


demain, au moins autant que s’en moquait le: cardimal de Retz | 


quand il fabriquait des citations latines de Cicéron Po . j 


les débats de la grand’chambre. 


i * 


Le véritable début de M. Thiers dans la chambre date aa dis | 
eussionsur l'hérédité de la pairie. M. Périer était venu présenter 
aux chambres un projet de loi, où il abandonnaït l'hérédité de‘Ia 
pairie; mais en même temps il déclara l’abandonner avec dou- 
leur, et céder, malgré ses convictions, à une manifestation popu= 
laire. Rien de plus curieux que ce singulier exposé de motifs, lu à 
la chambre, par M. Périer. On savait déjà que le ministère avait 
renoncé à maintenir le principe de l’hérédité de la pairie, surle- 
quel, au moment des élections, il avait été indécis au point d'em- 


4 Hs 


oujours pour l'hérédité; seulement il venait proposer à 

chambre de faire-une loi danse sens opposé. nil reconnaissait ds 

la théorie, que l'expérience-étaient pour ce principe , qu "il était 

Pt plus solide de la royauté, le meilleur garant de laHi- 
5: C'étaient 


“bien bizarre. Le mot était donné aux orateurs ministériels ; ils de- 
“ht iiquer le projet , tandis que l'opposition s'apprétait à le 
défendre. Selon le présiclent du-conseil, qui prononça à-ce sujet un 
discours fort spirituel, qu’ on attribue à M. de Rémusat, il n’agissait 
pas d'après : sa propre conviction; c'était un acte de résignation 
Fe dont i il'faait l'applaudir. Les partisans de l'hérédité lui devaient 
surtout des actions de grace, puisqu'il léur fournissait les moyens 


de soutenir cette question: sans passer pour des ministériels; et de - 


son côté, l'opposition: nelui devait pas moins de remerciemens , 
car il lu donnuit l'occasion de soutenir ses principes, sans avoir à 
couibattre contre lui. Ainsi cette étrange doctrine n'admettait pas 


qu'il y eût une conviction quelque part. On faisait des’ projets de : 


ion on les portait à à la chambre, on: les défendait, on: les faisait 
soutenir ou attaquer, letuut comme on fait une partie d'échecs, 
pour gapner quelques points à son adversaire. Cette morale poli- 
tique convenait admirablement à M. Thiers. Aussi se présentat-il 
le-premier po: ur remplir son rôle dans cette comédie. 

Le discours de M. Thiers avaitiété annoncé huit jours d'avance 
à la chambre-et aux journaux. Onsavait que M. Thiers travaillait 
à une pièce d’éloquence, et lxreprésentationétait fixée au lundi; 
mais elle n'eut lieu que le lendemain. M. Thiers arriva de‘ bonne 
heure à la éliambre, contre sa coutume, ce qui fit prévoir que 
son diséours serait lons: Il avait une toilette recherchée, et il 


portait desgants! [l'était évident que M. Thiers voulait produire 
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can ts; mais quatre mois d'exameni devaient lui 
ne ‘conviction ; et puisque: la loi consacrait le prin= 
pairie à vie, il était: mturellde penser que le ministère, 
nf les membres penchaieut autrefois pour un aviscontraire, 
bitement changé d'opinion. Nüllement; M. Périer ce ï 


termes ;:sa conviction était bien arrètée en 
prinêi e, ét pour conclusion, il l'abandonnait. Cette 
ion de Volonté. plaçait les: partis-dans une situation 
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une profonde impression. Enfin,il monta les degrés de la ribu 
mais d’un air de négligence affectée , comme un homme qui se | 
dispose à faire une chose qui l'embarrasse peu et lui semble facile. 
Long-temps il resta muet, essayant d'imposer à à cl CHARGES 
par son calme et son attitude’, un silence qu’elle semblait f 
posée à lui accorder. Quelques amis officieux l’aidèrent da 
täche, et le silence se fit. Dès les premières paroles, on remarque 
que M. Thiers parlait sans notes et sans manuscrit; son: débit, 
ses géstes, son attitude ordinaire, tout avait changé. On wit tout 
de suite que M. Thiers essayait d’un nouveau genre d’éloquence 
à la chambre, et qu'il tentait de remplacer les grandes déductions 
de l'histoire , et les argumens de rhétorique, qu'il avait employés 
jusqu'alors, par le ton de conversation et de familiarité qui règne 
dans le parlement anglais. En un mot, M: Thiers voulait faire 
de la causerie au 7. de l’éloquence classique qui lui avait si peu 
réussi. Il chercha même à faire entrer la chambre dans cette pe— 
tite combinaison littéraire , en lui disant que dans l'enceinte où il 
était, le forum des anciens s'était changé en un salon d'honnêtes 
gens. Dépouillant donc la toge dans laquelle il s'était drapé à 
cette tribune jusqu’à ce jour, il se mit à son aise et causa. Son dis- 
cours avait été écrit, on n’en pouvait douter, car le dessin était 
complet et correct ; l'argumentation se déroulait avec une régu-— 
larité que dissimulait mal le ton de conversation dont M. Thiers 
cherchait à le couvrir; ainsi que les épisodes, les historiettes dont 
il l’ornait. M. Thiers parla quatre heures, et sa voix faible se. 
trouva si épuisée vers le milieu de son discours, qu’il se vit con- 
traint de faire une longue pause. M. Thiers ne s empara cependant 
pas de l'esprit de la chambre ; c'est qu'iln avait pas encore appris 
de M. Guizot et de quelques autres maitres en fait de tactique 
parlementaire, l’art de ne dire que ce qu'il faut, de s'attacher à 
une pensée unique qui retentit dans un plus grand nombre d’in- 
telligences, de la reproduire dix fois en ayant l'air de la cueillir 
sur les lèvres de ceux qui écoutent, de sacrifier à propos un trait 
d'esprit et un mot brillant, et surtout de ne suivre qu’une seule 
idée dans plusieurs discours, au lieu d’en développer plusieurs 
dans un seul. M. Thiers ne savait que faire de l'effet, qu'obtenir 


l 


; àautreÿ earyajou 
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un sûccès pour lui seul et non pour sa cause; son discours, qui 


| avait été composé dans ce but, amusa tout le monde, mais il ne 


persuada personne. Il est D ep pouriluie c'était sé eu Did | 


queid'étre écouté. 0 


Hsubtilisa sur les: intérêts dé la étés ft os déictons 
ingénieuses sur la valeur des idées, qui augmente, en littérature, 

quandelles appartiennent à peu de gens, et en politique, seulement 
quand elles deviennent la propriété de tout le monde. On attaquait 


surtout la chambre héréditaire par cet axiome que. les lumières 


ne se transmettent. pas ; mais lui répondit qu'il y a deux à trois 

s dans læpairie, et que ce qui ne vient pas à l’une vient 
-ilgaiement, permettez-moi de vous le dire, si 
les gens d'esprit sont exposés à faire des sots, les sots sont aussi 


+ “exposés à faire des gens d'esprit. Puis, il cita les Médicis et lord 


Chatam que son fils Pitt avait surpassé en célébrité ; et à ce pro- 
pos, il débita une longue histoire du petit Pitt, qu’on plaçait, à 


Sixans, sur une table, et qui récitait des morceaux de tous les 


—orateurs anglais. Et parlant ainsi, en débitant sa longue leçon, 


M. Thiers, dans sa petite taille, qui permettait à peine d’aperce- 
voir sa tête au-dessus du marbre de la tribune , avec sa parole 
enfantine, et son accent provençal, qui terminait chacune de ses 
phrases par un chant monotone, M. Thiers ressemblait lui-même 
au petit Pitt, monté sur une table, et émerveillant les auditeurs par 


_ les prodiges d'une mémoire inouie. Mais la ressemblance s’ar- 


rête là, car le petit Pitt est descendu de sa table pour devenir un 
grand ministre, et je ne crois pas qu’il en arrive 2608 autant 
M. Thiers. Je vais m'expliquer. 

Ce qui manque au talent de M. Thiers, c’est l'élévation. Un 
homme ne domine les autres hommes que par cette qualité. L'effet 
de la. parole de Benjamin Constant n’était-il pas universel? ses 
discours: ne. firent-ils pas une vive impression sur les masses? 
Qui s'élevait plus haut par la pensée que Benjamin Constant? 
Qui ouvrait une plus large perspective que lui, quand il abordait 
un sujet? Pendant vingt ans, Benjamin Constant a été l’homme 
du parti populaire; il n’est pas une seule des questions qui s’a- 
gitent aujourd'hui, qu'il n’ait traitées dans ses écrits et à la 
tribune, et partout il a porté la lumière de son génie; il s’est 
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HOLOE 


dansitous les: détours: de la science. me que’; 
leshauteurs de-la penséé où il vivait lui-même, sans: 
jamais été éblouis de cet excès de clarté. M. RoyeriC 
noncé quelques diséours qui:ont été lus de to ute lai] 
la logique aide plus concis, de plus nerveux'et dé 
se: déroulait dans sa puissante parole; aussittoute la 
compris les discours de M. Royer-Collard', et les'sept 
dontila été salué lemême jour; promvent: quil n'étaitresté bscur 
pour personne. Vous chercheriez vainement dans: les:discours'de 
M. Thiers les traces de ces nobles et grandes paareenran mere | 
lité domine dans tout. ce qu'ikmédite-et dans tout ce 7. écrit" 
Il se flatte, il:se mire;:s’ il veut vous convaincre, 4 en rave 4 
lui; éombat-il l'aristocratie, il vous: dit qu'ilnarpas-d > pe 
pour elle, parce que moins qu'un:autre il véndraisie trou: 
son chemin ;:s'ilveut fousefftayer de lwguerre, ‘eme sont P 
les terreurs de l'invasion qu’il vous: retrace, rnitses suites ter= 
ribles; il vous déclare que, pour lui, ik a plus ‘besoin: de larpaix 
que tout autre, car elleiconvient à ses études, à:ses loisirs etàses 
goûts. C'estainsi qu'il procède ; tout part de sa personne, CE 
tout revient äboutir à:cette personne dont‘il est'si préoccupé: 
Quand:M. Tliers, jeune:avocat ignoré, passait son temps à écrire! 
l'histoire, n'ayant aucun titre pour se mettre en relief, il daignait 
encore procéder par là philosophie et la morale ;"son ame se pla= 
çait quelquefois au: niveau-des vastes et: mémorables évènemens! 
qu'ikavait à retracerz mais à mesure qu’il est monté, son esprit 
est descendu dans de plus basses régions; plus lehéätretoù il" 
s'agitait s'est élargi , plus:savue s’est resserréer; ‘et! T'historien: qui 
jugeait avec froideur, avectrop de froideur peut-être, les‘kommes: 
et.les intérêts qui devaient:le plus:le:froisser, a fäittplace: à un‘mi=” 
nistre-qui n'a déposé, au seuil dw pouvoir, aucunetinimitié, quele 
que-petite qu'elle soit, qui conserve continuellement, au’ milieu 
des:tracas des affaires de l'état, de petites: répugnances, dés. 
haines:mesquines, toutes les passionstet toutes les tristes vanités” 
de là vie pauvre: et disputée qu'il menait autrefois. Le jeune 
homme:qui travaillait: pour l'avenir , était quelquefois’ à plaindre” 
de sentir ainsi; le ministreest coupable d'apporter ses secrètes 
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passions 1à où l'on ne doitavoir que la passion du bien publie ; et 
quand'il se sert. du pouvoir dont il est dépositaire pour satisfaire: 
à sesaversions; quand il poursuit dé ce pouvoir ceux dontilne 
se lüiministre, que les talens et là capacité, ilcommet 
qu'une faute, il se rend coupable d'une lâcheté indigne, ét 
licheté d'autant plus honteuse, qu'elle restera impunie; car 
pérsonne n'aura jamais le droit de lui en demander compte. 
| Jele sens, monsieur, c'est avec répugnance que je vais suivre 
M.Thiers dans sa vie de ministre, car €’est un tableau affligeant 
que celui de l'abus de l'intelli née ét de l'esprit. Que la vie de 
l'homme publie us elle quand. elle-part, comme celle de Can= 
à bscur ét caché, difficile d’abord, contestée, 
frante s Réarte par mille détours que nécessi- 
s obstacles, comme un sentier lumineux sur le flanc d’une 
Mireeuride outngtet Mais le but est en vue de tous, on sait où 
va cét homme qui monte ainsi; plus il marche, et plus la bannière 
qu’il porte, et-où sont inscritsses prineipés,-se déploie et resplen- 
dit au vent.de la fortune, et à M clarté du soleil levant. La liberté 
et Phümanité forment le but dontonlevoit sans cesse approcher 
davantage; cette figure croît, s’élargït et s'agrandit toujours à 
mesure qu’elle gravit; tar ellé ne s'éloigne pas de ceux qui l'en- _ 
touraient au poirit de son départ; elle ne s’est mise en route que 
pour lear faciliter le trajet et leur aplanir la terre, Ce n’est pas 
ün homme qui triomphe alors, c'est l'idée qui le porte, et le 
monde setrouve amplement payé, par sa fortune et sa célébrité, 
de Päppui qu'il lui donne. Mais, quand ces idées de liberté et 
d'amélioration sociale tirent un homme du néant, le portent d’a- 
bord à la réputation, puis au pouvoir et à la richesse, et que cet 
horme, «au lieu de représenter la pensée qui. Fa fait éclore, se 
montre aussi insouciant du peuple que s’il n’avait jamais connu le 
peuplé, aussi dégoüté dela liberté que s’il n’avaitjamais souffert 
du mépris du pouvoir pour la loi, aussi épris du monopole et du 
privilége que s’il ne lui avait pas fallu vingt ans de sueurs et d’ef- 
forts pour briser les barrières qui l'arrêtaient, alors il vaudrait 
mieux détourner les yeux que de s'arrêter à l'examen de cette 
vie, et on devrait fermer le récit de cette histoire qui n’est ds 
qu'un livre immoral, | 
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-Le 11 octobre 1851. fut un grand jour pour M. T titré : 
nommé ministre ce jour-là: Le maréol alSoult avait accepté la pré-\ 54] 
sidence du conseil, M. Hamann les finances; M. Guizot restait 
reléguë au ministère de l'instruction publique, et M. de Broglie | 
avait le portefeuille des affaires. étrangères. I yeut comme une 
lutte entre; M Thiers et M. baron ss Lane. < “de ki 


de bonne rh à ce genre .d élection; mais Fe. entendait 
mieux la dignité de sa couronne, s’y opposa. M. d A he à | 
plus ancien, eut le choix, et prit tout ou à peu près. M. LE Lo 
ministre de l'intérieur, il est vrai, mais toutes ses attributions 
passèrent au ministre du, commerce: et des travaux publics. ou 
laissa à M. Thiers la police, le télégraphe et les fonds secrets. : 
Pour la police et les télégraphes,: vous savez ce qu en fit. 
M. Thiers. L’arrestation de la duchesse de Berry. fut le: premier 
acte de son. ministère, et pour les fonds secrets, M. Thiers étant 
dispensé d’en rendre compte, nous n’en parlerons pas. … pe 
Ce ministère dura long-temps..Vous avez suivi, dans le. temps, | 
monsieur, ses transformations successives. M..Thiers passa au 
département du commerce, et revint au ministère de l'intérieur, | 
mieux doté cette fois, quand il eut fait choir son. collègue, 
M. d’Argout, lequel tomba très mollement, comme vous savez, 
sur le lucratif emploi de gouverneur de la Banque. Puis vinrent 
les dislocations successives.! Le maréchal Soult succomba à son 
tour sous les insinuations de M. Thiers qui minait le terrain 
devant ses pas. Le maréchal avait eu le tortirrémissible, il est 
vrai, d’accoler au nom de M. Thiers une épithète à la fois co— 
- mique et brutale, bonne tout au plus dans les. camps, mais 
qui malheureusement restera. D'ailleurs, le maréchal faisait sentir 
trop lourdement sa domination à son jeune collègue. M. Thiers. 
mit à sa vengeance une ténacité profonde; chaque jour sa voix 
s'insinuait plus profondément dans l'esprit du maître et, de ses 
collèoues. Iliparlait sans cesse du mauvais effet que produisait 
le mystère des fournitures, des embarras que, préparait au mi- 
nistère le goût du maréchal pour les dépenses que les chambres | 
n'avaient pas votées ; et il est notoire que la police du ministère de 
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l'intérieur fut alors chargée de recueillir des notes sur l'effet pro- 
duit dans toutes les garnisons et dans toutes les places de guerre, 
par l'administration du maréchal Soult. Le maréchal lui-même 
eut bientôt connaissance de es démarches ; il vit qu'on ne cher- 
chait qu'une occasion de rompre avec lui, et. l'opposition. qu'il : 
ità la nomination de M. Decazes à la place de gouverneur 
_ d'Alger, servit de prétexte. La séance du.conseil ressembla ce jour- 
là à une scène de pugilat. M. Thiers reprocha au maréchal Soult 
jusqu’à l'exil du général Excelmans, en 1815 , et son ingratitude 
envers M. Decazes, qui l'avait lui-même rappelé de l'exil, contre 
l'avis du duc de Richelieu. La bataille se termina à l'avantage de 
M. Thiers, et Je vieux PMR de son se retira à ur | 
Amand. TARA cent 4: Ha 
Ce futletour du el Éétard. and de M. Canet 
avait beaucoup grandi dans le conseil; mais il était encore loin 
d'être tout-puissant. M. Thiers se rapprocha de M. Guizot. Il 
avait eu quelques velléités de faire alliance avec M. Dupin ; mais 
_ il vit bientôt que le moment n’était pas favorable, et il remit à un 
- autre temps ce rapprochement qui se fera quelque jour; car 
M. Thiers ne renoncera jamais à cette habitude qu’il a contractée, 
de brocanter tous les portefeuilles ministériels, à l'exception du 
sien, dès que le moindre ébranlement se fait sentir. 

Le maréchal Gérard devint bientôtun embarras pour M. Thiers. 
Les journaux, qui ont leurs jours d’habileté, avaient adopté une 
singulière façon de faire la guerre aux ministres. Ils louaient à ou- 
trance le maréchal Gérard. Le maréchal avait destitué quelques 
employés du ministère de la guerre, accusés de prévarication : on 
se mità vanter avec enthousiasme cetacte d'intégrité; mais en même 
temps , on disait qu’en sa qualité de président du conseil, il devait 
ordonner une semblable enquête dans tous les départemens du 
ministère, et particulièrement dans le ministère de l’intérieur. 
En plaçant le maréchal aussi haut , on ne manquait pas d'attaquer 
M. Thiers sur la facilité de ses principes, et sur les désordres que 
sa complaisance aveugle souffrait autour de lui. De son côté, 
ce qu'on nommait le tiers-parti avait accès près du maréchal, 
grace à de vieilles liaisons ; on le décida à plaider la cause de l'am- 
nistie, et l'amnistie servit à M, Thiers contre le maréchal Gérard, 
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comme la nomination au fouvemnénent dr du RE 
| contrele maréchal $ dent du con Sd 


- M. Thiers eut alors jo doi 
imontra tout Son savoir- faire. 11 s'ad 


dues sans” porteféuile, le ministère dé affs 
présidence ; sil disposä en maître du portefeui 
gues; et enfin, ne pouvant réussir, ni près de’ 
sea Dupid, il sè  déeida à Mg eue sat | 


édité du conseil M. de Biobhé: qu 
M. Thiers. Je ne räcontérai pas l'histoire dé toute rt 
ministérielle, histoire bien connue, sans intérêt maintenant, ë 
se términa par ce rêve de troïs jours, qu'on nom ime le mini: 
du duc dé Bassano. La comédie finie, le minist re se conStitua : 
là présidence du matéchal Mortier, ét M. ThiefSrepritSaMie hab 
tüelle, c'est-à-dire’ qu'il né S’occupa pas nie des affaires de on 
ministèré qu’ auparavant, car M. Thiers n’est un ministre actif € 
vigilant qu'au jour où il s’agit de défendre son oteRHE** 

Quand cette sourde guerre ministérielle, qui se fait sans és 
après avoir désarçonné deux maréchaux, eût épuisé les forces du 
malheureux maréchal Mortiér qui demandait'à à grands cris sa 
rétraite, M.'Thiers se remit en campagne et tächa de se débar- 
râsser de ses collègues, mais particulièrement de'M: Guizot. Vous 
me dispenserez encore, je l'éspère, du récit de cette querelle qui 
dura quinze jours. Le débat roulaït sur la présidence. M. Guizot 
proposait encore M. de Broglie, et M. Thiers, qui savait que 
M. de Broplie c'était M. Guizot, se débattait de toutes ses! forces 
pour éloigner cette nomination. Enfin, lé roi, fatigué de ces 
tristes débats, fit venir M. Thiers et M. Guizot, et les invita, avec 
. beaucoup de dignité, à terminer ce scandale public, en s'enten- 
dant pour former un nouveau ministère. Il était onze heures. 
A midi M. Thiers et M: Guizot furent amis; M. Thiers acceptait 
la présidencé de M. de Broglie, deux heures après M: Thiers 
avait éncore changé. Mais je ne puis vous expliquer ces tergiversa- 
tions, sans vous parler encore de M. de Faléyrand, ce diea 
souvent impénêètrable, de M, 'Thiers. ni 
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ares sas d'avis avec M. Thiers; au. sujet de 
M:.de Talleyrand. voulait qu'on ne:s’occupât point de 
gne. qui; disait-il,. serait soumise à la France: pendant cin- 
antesans,.àcause de son-pew de; civilisation et de ses guerres 
les. D'accord en cela avee-M. de Talleyrand, M. Guizotse mon- 
out fait opposé à l'intervention-en Espagne. M. Thiers, au 
| éontraire,, voulait faire:mareher une: armée. au-delà des Pyré- 
nées, et il demandait cette expédition-avec lamême ardeur qu’en 
1850, ds ul di ES % man le: Rhin. Cependant 
leyranc ait alor u'avec:M, Thiers. Ilavait le 
une allia 1ce-qontre “la: Russie ,; d'accord: avec 
h, alliance dont le premier-article était. de s'oppo- 
| lissement t dés. Russes. à Constantinople; car alors: la 
| 08 du. Panabe  échapperait à l Autriche. M. Guizot et 
M. deBroglie. voulaient faire entrer l'Espagne dans cette;coalition, 
_ et M. de Talleyrand, qui, je nesais pourquoi, ne voulait‘pas:en- 
tendre parler:de-l'Espagne, se jeta: du:côté de M. Thiers. 
tré ns deuxvues danses projets de M.de Talleyrand: 
ale, et Eautre particulière. I;songeait à conclure à la 
die Kalliaupe de la France, de l'Autriche et de l'Angleterre, et 
le, mariage-de la fille de M°° la: duchesse de Dinoavec:un magnat 
hongrois, le-prince: Esterhazy. Ce fut à:cette:époque:qn’on.an- 
nonça la nomination. de M. de Talleyrand à l'ambassade de 
Vienne. À.cette époque aussi, l'idée vint à M. Thiers, soutenu 
sans doutepar M. de. Talleyrand', de sefaire nommer ministre des 
affaires étrangères; qui: sait? peut-être. président du .conseil ! A 
cet effet, M. Thiersentra complètement dans:lesvues de M. de Tal- 
leyrand, et le-projet: d'alliance faisait. déjà tant de progrès, que, 
sur l'inspiration du vieux-prince, lecomte- A ppony se rendit près 
durroi,,-et lui. déclara: que; S: M. l'empereur d'Autriche, ainsi que 
M. de Metternich, -verraient avec plaisir Ja: nommation de 
M. Thiers aw ministère des: affaires étrangères; Tout allait bien 
jusque-là, mais cette démarche perdit tout. Biunmot , M. Thiers 
comprit.que la recommandation des, puissances.étrangères, en.sa 
faveur, paraissait suspecte, et ilise hâta.de renoncer à des pré+ 
 tentions qui commençaient à devenir-publiques. ; 
ILrevint donc à M; Guizot, et consentit à reconnaitre M. de Bro- 
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| glie comme Hp de la diplomatie. Cependant Li. se. débatti 
encore pour ne pas accepter sa présidence. Ses amis, ( disait-il, se 
| moquaient de son excès de condescendance; on l’accusait 
soumettre à l'influence des doctrinaires, etde: se résigner à n'être 
que le précheur. et le bavard du ministère , t ujours prêt à monter 
“àla tribune pour dé fendre des actes qui n’étaient'pas les siens! 
La réponse de M. Guizot fut à la fois orgueilléuse ét li ne + “ 
donné, dit-il, mon nom à un ministère ; j ai refusé deu à 
portefeuille de l'intérieur avec toutes ses attributions ;: Ro 5 
confiné dans l'étroit département del'instruction np tiens 
pas cru déroger. L’ homme fait sa position, la mienñé sera toujours 
assez importante et assez belle. » On pense bien que M. Thiers nese 
rendit pas à cette réponse; il se retira dans la maison de sa belle- 
mère, parla de traduire Tüte-Live, d' écrire l'histoire du consulat, 
et prit plaisir à voir l'embarras de ses collègues. La chambre 
assemblée, et la majorité, moins insouciante que M. Thiers, voyait 
avec terreur le ministère s’écrouler une troisième fois. On s'assém- 
bla chez M. Duvergier de Hauranne, et de là chez M. Fulchiron. 
M. Piscatory eut alors l’idée de nommer dans cette réunion des 
commissaires de la majorité, qui devaient notifier à M: Guizot et 
à M. Thiers la nécessité où ils se trouvaient de s'entendre et de 
s’embrasser. M. Jacqueminot, M. Benjamin Delessert et M. Ful- 
chiron furent les plénipotentiaires de cette assemblée ; grace à 
ceux, M. Thiers rentra au ministère de l’intérieur , et renonça en- 
core pour quelque temps à ses nouveaux rêves d’ambition. | 
Est-ce là, me direz-vous, le tableau de la vie d’un homme d'état? 
et je vous vois d'ici très mécontent des maussades intrigues que 
je vous conte. Hélas! monsieur, je n’ai pas d'autres récits à vous 
faire; c’est là toute l'histoire du ministère de M. Thiers, et je 
pourrais vous parler long-temps sur ce ton ; maïs je respecte trop 
votre esprit et votre rang pour arrêter votre attention sur de pa- 
reilles misères. Cette jeune ame si active et si avide dé prendre 
part aux grandes affaires, si éprise de l’austère figure des gé- 
nies organisateurs de notre révolution, voilà donc tout ce qu'elle 
_a produit et ce qu’elle sait faire! Pour moi, je l'avais pressenti, et 
je ne m'étonne point. M. Thiers l'historien et M. Thiers le mi- 
nistre sont bien le même homme. Le métier de l'historien n'est-il 
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pas de chercher la grandeur de ceux qui n ’ont pas rempli tout leur 
mérile > Pour me servir d'une heureuse. expression du cardinal de 
Retz? N'est-ce. pas à lui de montrer ce qu’ ils eussent fait dans une 
circonstance favorable, d' examiner la capacité qui a réussi, et de 
récompenser par son éloge celle qui n’a pas pu se produire? Le 
peuple seul est aux genoux des heureux. Comme historien, 
M. Thiers n’a rien fait de tout cela. Il admire Napoléon : après Ar- 
cole et les pyramides; . s'il eût fait ù histoire de l'empire, il le dé— 
daignerait sans doute après Waterloo. Comme ministre, M. Thiers 
est tout aussi incapable de découvrir ! un homme qui n'a pas réussi; 
à la chambre , il n'a de paroles flatteuses que pour l'orateur qui 
| vient d'avoir un succès ; S'il échoue, il oublie à la fois son influence 
| SLAON. mérite, et il lui tourne le dos. 

:Enun mot c’est un sens grossier et vulgaire qui le dirige ; et 
son approbation même est offensante, car elle s'adresse au bon- 
heur et.non à la capacité. M. de Villèle reconnaissait les supério- 
_rités où elles se trouvaient. M. Guizot, qui est un homme d’un 
-_sprit bien autrement élevé que celui de M. de Villèle, affecte 
d'apprécier partout le mérite et de le distinguer. M. Thiers le haït 
au contraire. Il enest, je. ne dis pas jaloux, mais blessé, et il 
semble que son propre mérite suffise à tout. M. Thiers a surtout 
deux prétentions très contradictoires: il y a des jours où il se 
figure qu'il représente l'aristocratie du régime nouveau, et il 
en est d'autres où il se croit le type de la démocratie de la ré- 
volution de juillet. Pour cette dernière vanité, elle lui vient chaque 
fois qu'il entend dire que M. Guizot et M. de Broglie représentent 
la restauration. Dans la discussion, au conseil, des lois du 9 sep- 
tembre 1835, M.Thiers l’a emporté sur M. Guizot et M. de Broglie, 
qui se refusaient à toucher à la loi du jury; n'importe, M. Thiers 
est l’homme de juillet; M. Thiers, l'ennemi le plus ardent de la 
presse, qui tient les détenus politiques dans une captivité si ri- 
goureuse, M. Thiers qui défendait l'hérédité de la pairie, qui 
prouvait que l'indépendance de l'Italie et de la Pologne est une 
chimère, M. Thiers est l’homme de la révolution de juillet, comme 
il a été l’homme de Mirabeau , l’homme de Turgot, de Necker, de 
Camille Desmoulins, de Robespierre, de Napoléon! Quand ce 
qu’on nomme les opinions de la gauche triompheront (si jamais 
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terrain de " éni our aautei sé couvrir m 
béiennes de déux ou trois manteaux an: s 
Lt mon origine et le sang d'où je sors. — 
Voilà ce que fera M. Thiers : il dura le flot de la fortur 

de la puissance, comme il l'a ‘suivi, de Manuel à M. pere 
M. Laffitte au baron Louis, du baron Louis à Casimir PE 
de Périer à M. de Talleyrand. H passait par la porte de droite ;tout 

le changement qui se fera dans sa vie et dans sa cons ience, Con 
sistera à passer de nouveau, comme autrefois , par la porte de 
gauche. Pourvu que cette porte mèneau bancdes ministres , n’est - 
ce pas tout ce qu'il veut? Mais je m’arrête, monsieur, car die | 
n’ai pas le dessein d'écrire la vie de M. Thiers. Je n’en veux pour 
preuve que le silence que j'ai gardé sur l'intérieur du RE 

sur son entourage, sur les influences qui dominent auprès déhi, 
sur le célèbre diner de Grand-Vaux, et sur une foule d’autres cir- 
constances que je m’abstiens même de citer; je ne meisuis prescrit 
que la tâche de vous exposer rapidement le caractère politique 
de M. Thiers, et je crois que je l'ai remplie sans sortir de mes 
limites. Publica sunt hœc negotia, non privata, comme dit le vieux 
Flodoard en parlant de Hugues Capet. 
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Investie depuis deux ans et plus du glorieux privilége des en- 
seignemens politiques, l'Espagne donne en spectacle au monde le 
labeur et l'effort d'un enfantement long et difficile. Quel fruit 
naîtra de ses angoisses ? quel terme aura son épreuve? voilà les 
questions que s'adressent l’un à l’autre les témoins de sa laborieuse 
délivrance. L’œil fixé sur la Péninsule orageuse, l'Europe en 
étudie les tempêtes avec une anxiété singulière, attentive à sur— 
prendre, au milieu de ce grand désordre des élémens sociaux, le 
secret encore voilé de l’avenir. Or, ce secret n’est pas facile à pé- 
nétrer, carle drame est complexe, et l'Espagne n’est pas un pays 
comme un autre. C’est bien là qu’on marche sur des cendres 
trompeuses. L'Espagne est une terre de mystère, où l’on ne s’a- 
venture pas sans émotion ; on n’y pose le pied qu’en tremblant, 
tant elle cache d’abîmes, et plus on la connaît, plus on la redoute. 
De bien habiles s’y sont trompés, et pour n’en citer qu’un exem- 
ple, mais celui-là est mémorable, qui expia plus rudement que 
Napoléon sa téméraire ignorance? quelle méprise coûta plus cher ? 
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“mettre son jugement et side perdre tout Lea sur à Hatlète, Ici 
plus qu'ailleurs, la circonspection est nécessaire ; ; quand il s’agit 
de l'Espagne, il faut être sobre de prophéties, car l'Espagne se 
plait à contrarier les prophètes et à les démentir. Ge n’est donc 
point la trompette inspirée des prophètes que nous allons embou- 
cher, nous ne prétendons point nous élancer au trépied des si- 
bylles; modeste narrateur, nous allons dire ce que nous avons vu, 
laissant à chaque fait le soin de ] porter sur lui-même ses propres 
conclusions. Aussi bien tout fait ne renferme-t-il pas en soi son 
idée, et le fait une) fois posé et bien établi, l'idée n'en jaillit-elle 
pas d'elle-même sans qu’il soit besoin de {a dégager violemment ? 
La cause espagnole est pendante au tribunal suprême de l'opinion; 
témoin véridique, nous venons déposer ce que nous savons, et 
notre témoignage sera une nouvelle pièce de conviction ajoutée à 
l'instruction de ce grand procès. Nous voudrions qu’il contribuât à 
en débrouiller le chaos , et qu’il y jetât quelques clartés nouvelles. 

Mais avant d'entrer dans les faits actuels, il nous a paru néces- 
saire de revenir sur nos pas de quelques années, afin de prendre 
les évènemens à leur racine, et d’en établir la filiation d'une ma- 
nière nette et positive. L'Espagne de 1835 est tout entière dans 
l'Espagne de 1830; c’est donc à 1830 que nous allons remonter. 
1830 est une époque non moins mémorable dans l’histoire d’Espa- 
gne que dans l'histoire de France; elle marquera dans les annales 
des deux peuples, ici, par une révolution de place Publique, B; 
_ par une révolution de palais. 

Ferdinand VII venait d’épousér Marie-Christine de Bourbon, 
princesse des Deux-Siciles (1); l'année s'ouvrit au milieu des ré- 
jouissances; la vieille étiquette raide et fardée des Espagnes avait 


(1) C'était sa quatrième femme. Il avait épousé, en premières noces, une prin- 
cesse napolitaine; en secondes, Marie-Isabelle, princesse de Portugal; en troi- 
sièmes, Marie-Amélie, princesse de Saxe. Il n’avait d'enfans d'aucune de ces trois 
premières femmes. 
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‘éridé son front morose, à l’avénement d’une reine jeune ; belle, 
| ‘avide de fêtes, peu scrupuleuse €t peu formaliste en matière de 

laisir. Si long-temps close et muette, la cour de Madrid avait 
1 n silence funèbre; le palais s ‘était rouvert aux dissipations 
mondaines, et la nouvelle idole, couronnée de fleurs, en avait 
chassé les ombres sanglantes des Riego, des Lacy, des Porlier. 
C’étaient tous les jours de nouvelles recherches, tous les jours de 
nouveaux délires ; quel prophète alors, se recueillant au milieu 
e ce ‘dissante ivresse, eût osé prédire les résultats, 
pourtant si prochains, de ce bruyant hyménée? On ne 
inaugure qu une reine, on inaugurait une révolution. 

cn faut le dire pourtant, et cela fait l'éloge de la Dorspienstis 
Re: plus d’un moine eut alors, sinon le don de prophétie, 
du moins le pressentiment vague et sourd qu’une ère nouvelle 
allait commencer. Un religieux de Valence, chargé de faire à la 
. princesse les honneurs de je ne sais plus quel vestiaire de la ma- 
done, avait remarqué avec une sorte d’effroi douloureux que 
toute cette sainte friperie avait médiocrement touché l’irrévé- 
rencieuse Napolitaine; elle n’avait accordé à ces merveilles suran- 
nées qu'un regard rapide et distrait : — « Sa majesté ne resta 
dans l’église que quelques minutes, nous disait le vieux moine en 
secouant tristement la tête, et le soir elle était la première au bal; 
elle y resta la dernière. » — Une reine d'Espagne préférer le bal à 
l'église et le laisser voir, quelle effrayante nouveauté ! quel sujet 
de méditation pour les cloîtres! | 

Une circonstance vint redoubler l’allégresse publique; on an- 
nonça que la reine était grosse, et les fêtes furent plus brillantes, 
plus multipliées que jamais. Pour s'expliquer cette ardeur insa- 
tiable de plaisir qui alors s’empara de l'Espagne, il faut se rappe- 
ler qu’elle en était sevrée depuis bien long-temps; fidèle en cela 
aux traditions de Philippe IT, la tyrannie sombre et soupçonneuse 
de Ferdinand VIL avait proscrit tout divertissement public et 
privé. On ne pouvait danser, on ne pouvaitrecevoir ses amis chez 
soi sans une permission spéciale du monarque, qui presque tou- 
jours la refusait, car le bal pouvait être une émeute, la réunion 
d'amis un complot. Cette austérité violente avait jeté sur l'Es- 
pagne un voile de deuil, et malgré la fureur carnavalesque: 


à des-dernières . annêes cetie-teinteimonacale ne. » s'est à 
_éclaircie-qu'à Madrid. Les provinces et l’Andalousie 
_+ije ne parle que des villes; — en ontgardé. air de: 
pere Ce: tés eine) | Christine. api la . remi 


coût Lau 5h que toutes Bi ss fit depuis. Du reste, 
le peuple de Madrid-a profité de la licence: en écolier qui s'éman- 
cipe: alors que Paris et l'Europe le eroient touttentier livrésa 
passions politiques, il- danse... et il répond aux coups. de canon 
de la guerre civile pariles:coups: d’archet des Délices et de Sainte- 
Catherine:(1). La gravité castillane. a "person: au ours: de 
Charles-Quint et de Philippe H; mais il y a long-temps que les 
traditions en sont sé Ress elle a suivi es destinées da 
chie universelle. : : rte MA 
- Cependant il y avait au Pr en ue une pe de moine au. 
sang royal qui prenait peu-de part à.ces réjouissances mondaines.. 
Dévot et absorbé en de saintes pratiques, il contemplait d’un œil 
jaloux , d’un œil inquiet surtout, la jeune étrangère qui venait:si 
inconsidérément jeter la vieille terre apostolique dans eesinnova- 
tions audacieuses. Comme le religieux de Valence, il était , ui 
aussi, travaillé de pressentimens sinistres. «il voyait l'orage se: 
former sur lui, il présageait que ce mariage, salué par tant de 
vœux , objet de tant d'espérances, pourraitbien, dans l'avenir, Jui 
arracher un trône; ce dévot 11 et mécontent Résinh po 
du roi, l'infant don Carlos, 1: CNP 
La monarchie:a ses nivéleurs comme la dédobtsisst il ya Pis 

tous les ordres des hommes qui poussent aux extrèmes!et qui coni- 
promettent les principes en les outrant; Caïus, Gracchus avait dér- 
rière lui Livius Drusus, Ferdinand VIL avait don Carlos. Onys’é- 
tonnera sans doute que ce Ferdinand VIH, si absolu, .s1 méchant, 
pût être estimé trop libéral et trop doux au:gré /d'un.parti. Ge 
partiexistait pourtant en Espagne : il recrutait-dans les:couvens:; 


‘(r) Las Delicias sont la Grande- Chaumiière de Madrid. Santa-Cataliria est 
une salle où ont lieu en témps de carnaval les ‘bals masqués de la bonne com- 
pagnie. 
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“ilavaït pour meneurs quelques moines furieux, quelques absolu- 
“sistes acharnés, et, comme tous les partis, des ambitions person- 
- nelles qui, éloignées des affaires, aspiraient à en partager les 
_ bénéfices. Ces derniers n'étaient pas les moins ardens. Ce parti 

mous :appellerons apostolique, faute de lui trouver un‘autre 
mom, traitait Ferdinand de révolutionnaire; n'avait-il pas accepté 
‘Ja constitution-de 1812? ne l'avait:il pas jurée ‘encore en 1820? 
ILest vrai qu'il l'avait violée, et:que, prince parjure, il avait effacé 

‘son serment avec le sang de Riego; mais le crime n’en avait pas 
été moins commis, et les:moïnes ne pardonnent pas. Ils crai- 

es pen eg tergiversations nouvelles, et il faut dire 

faiblesse de Ferdinand légitimait leurs appréhensions. 
| besoin d'un nom, et il-avait choisi pour chef su- 
ee pour drapeau linfant don Carlos. Si dévot que fût ce 
prince , il n'était pas:sans ambition, et la gloriole du trône l’eut 
bientôt enivré. Il avait déjà prêté son nom à plusieurs conspira- 
tions dirigées contre son frère, celle entre autres de £827 qui 
eutune si sanglante issue; $’il ne donnait pas précisément son nom 
aux factieux , il le laissait prendre, ce qui est la même chose; seu- 
lement c'est un peu cmbins brave (1). Il n’aurait pas tiré l'épée, 
mais Caïn résigné d'avance, il eût bien volontiers laissé l'é épée des 
autres lui frayer les voies du trône, et, la route faite, il eût daigné 
-y monter, même sur le cadavre de son frère, C'était pécher par 
excès d'impatience , car Ferdinand n'ayant pas d'enfant, la cou- 
ronne était reversible à don Carlos, son'héritier lépitime; mais les 


(x) C'est à ces intrigues monacales en faveur de don (Carlos que se rapporte 
l’entreprise de Bessières en 1825. Bessières était un.déserteur de Montpellier ; 
réfugié à Barcelone, al fut d’abord domestique , puis soldat ‘dans l'armée française, 
qu'il déserta pour passer à l'ennemi. A la paix, il se fit ouvrier teinturier ; au re- 
tour du régime constitutionnel , il se fit démagogue, et son exaltation factice le 
rendit suspect lau parti libéral. Il conspira, fut arrêté, condamné à mort. Mené 
au supplice, il allait monter à l'échafaud lorsqueile peuple demanda sa grace et le 
sauva. La peine fut commuée en un simple bannissement . 11 se retira à Perpi- 
gnan. Lors dé l’invasion de r833, il repassa en Espagne, et cette fois il se fit 
apostolique. La régence d'Urgel lui donna le brevet de colonel ; Ferdinand VIT le 
combla d'honneurs et l’appela au premier commandement du royaume, Bessières 
lui témoigna sa reconnaissance en conspirant contre lui au profit de son frère. Il 
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apostoliques craignaient que Ferdinandne vécüt trop long-temps; #0 


‘emariât encore , afin de 
une quatrième fois les chances d’une pére giree te. 
L'’évènementa prouvé que leurs craintes étaient fondées. L 
pérances de l’infant et de son parti s’anéantissaient da 
de Marie-Christine ; la princesse de Sicile était con 
conciliation envoyé du ciel pour pacifier cette Thébaïde 
dont les annales d'Espagne offrent d'ailleurs tant d'exemples. 
ce n’était point le compte du parti, et il accueillit la. nouv | 
reine avec une colère, une haine qui n’attendait pour, “éclater 
qu'une occasion. :  -. triées 
Une espérance pourtant lui demeurait : il était peu pHbaNe que 
cette quatrième épreuve réussit plus que les trois Dr etqu ‘il 
naquit un prince des Asturies. La grossesse de la reine fut de 
de foudre pour les apostoliques; mais enfin il leur restait encore 
une dernière chance, il pouvait naître une fille, et AT en à VERRE 
du droit salique la succession n’en appartenait pas moins au pro- 
tègé des moines, à don Carlos. Nous voici ramenés au point d’où 
nous étions partis. La grossesse de Christine était donc en de 
telles conjonctures un événement caphals elle était Re Sigoaknue 
révolution. fe Lee 
Ferdinand, on le tam n'aimait pas son frère, il nitanée 
en revanche sa jeune femme; de l'union de ces deux circon- 
stances naquit la fameuse pragmalique sanction du 29 mars. Fer- 
dinand voulait à tout prix éloigner don Carlos du trône; la reine 
y était bien plus intéressée que lui, puisque l’avénement de Tin- 
fant, son irréconciliable rival, eût été pour elle une disgrace éter- 
nelle ; don Carlos roi, elle perdait à jamais l’espoir , assez naturel 
dans son état, d'une régence qui dès-lors était son idée fixe. Si l'on 
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ils craignaient surtout qu’il ne se re 


M RU 
entra en pleine révolte le 14 août 1825, et parcourut une Les. de la Castille. en 

proclamant don Carlos. Il fut arrêté par le comte d'Espagne ; le 25, près de Mo- 

lina d'Aragon, et fusillé avec sept officiers qui avaieñit suivi sa fortune. Quant à 
l'insurrection de. 1827, dites des agraviados (ulcérés), elle fut plus grave. La 

Catalogne en fut le théâtre , et l’on a prétendu qu’elle cachait une arrière-pensée 

d'indépendance provinciale. Nous aurons dans la suite l’occasion de revenir, sur 
ce tragique épisode de la restauration espagnole, 
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eût été sûr de mettre: au monde un fils on n’eût rien changé 
sans-doute à l’ordre de successibilité établi en Espagne par la 
maison de Bourbon, mais on n’en pouvait pas courir la chance; 
on jugea plus prudent d’abolir la loi’ salique, elle fut abolie. 

«Grande fut la rumeur dans le sein du parti monacal; vives 
furent les réclamations de don Carlos contre ce coup d'état inat-. 
tendu. Mais le clergé était ici en. contradiction flagrante avec 
lui-même; dépositaire, au moins ils en vante, des antiques tra— 
.ditions de la monarchie espagnole, ilaurait dù, pour être dans son. 
rôle, s'associer à la pragmatique sanction, puisqu'elle n’était et 
n’est en effet que le retour delancien droit espagnol, en vigueur: 
_dès le temps des, Goths 'et pratiqué sans réclamation et sans in- 
terruption pendant près de mille ans, jusqu au commencement 
du xvm siècle. 

‘Pendant cette longue pi de cidoles- nous trouvons la femme- 
sur le même rang que l’homme dans le droit de succession, et, 
_ sans.vouloir traiter ici le fond de la question, ce qui nous entrai- 
nerait trop loin, nous devons remarquer que l'Espagne a une- 
obligation particulière au droit goth;, puisqu'elle lui doit le bien-- 
fait immense de l’unité./C'est en effet le mariige de Ferdinand, 

oi d'Aragon, avec Isablle, reine de Castille, qui a fondé la mo-- 
narchie espagnole par l’inséparable union des deux couronnes: 
jusqu'alors rivales et divisées. Avant cette époque mémorable il y 
avait eu des Espagnes, il y eut dès-lors une Espagne. Or, si en. 
vertu de la loi salique, les femmes eussent été proscrites du trône, 
Isabelle n’aurait pas régné, l'union n'aurait pas eu lieu, etil y aurait 
-ore aujourd'hui une couronne de Castille et une couronne d'A-. 
ragon. | 

-Ajoutons que Charles-Quint n’a sr sur 5 #4 qu’en 
vertu du droit goth, car son père était Flamand; sa mère,. 
Jeanne-la-Folle, était fille d'Isabelle-la-Catholique. 

Le droit ancien fut conservé intact par la dynastie autrichienne, 
et la successibilité féminine était si bien _resardée comme un des. 
élémens fondamentaux de la constitution monarchique, qu'en 1659 
l'infante Marie-Thérèse, fille de Philippe. IV, renonça , en épou- 
sant Louis XIV, à tous ses droits sur l'Espagne. C’est ce que les. 
historiens appellent la Capiulation matrimoniale. Ce ne fut point. 
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par-conséquent en vertu de « ce mariag e que la maison « le.Fra nce 2 
succéda, quarante ans. plus tard, à la maison d' Autre he: sur: le 
trône des Espagnes; ce fut: en vertu d’ an: Fac 


Charles I par des moyens plus où moins légitime rh soi né is | 
l'Espagne du: ae ni arrêté d avance: gs Ongrès 
Bet: SAIT 


Pro es sous peur: Philippe V fut de:subst uer le. 
droit salique des Bourbons à l’ancienne successioncastillé ne de sa 
nouvelle patrie. Ainsi ce qu'un Bourbon avait défait, RE 
avait bien le droit-de le refaire, et rien n’empêchait dat ss 
de relever l'édifice démoli-par son trisaïeul Philippe V (4). 
‘Onobjectera peut-être que, fidèle; au moins quant aux dues 
à l’ancienne constitution espagnole, Philippe M fit sanctionner. 
par les Cortès de: 1713 son nouveau droit de successior Mais ces 
Cortès de 1713:étaient uneidérision. On sait ce quelesassemblées: 
nationales étaient devenues depuis Charles-Quint. Instrument do- 
cile dans la main du roi, ce fantôme imposteur n’était plus 
évoqué de sa tombe que pour: venir prêter au despotisme Pau= 
torité corruptrice d'unelégalité mensongère. Les élections étaient: 
devenues un pur trafic; la charge de député, procuradore æ 
Cortes, était une bonne place qu’on achetait, souvent pour la 
revendre, et quand:on la gardait pour soi, c'était afin de s'in= 
demniser de ses avances en mordant à l’impur gâteau dont les 
rois payaient une servilité mise à l’encan. Descendue à ce point de : 
dégradation, la représentation , dite nationale , n'étaitplus qu'un | 
greffe où l’on enregistrait en silence; et: sans” contrôle;stoustles 
actes de la volonté royale; encore la volonté royale ne prenait= 
elle pas toujours la peine. de réunir ces commodes. greffiers; si 
accommodans qu'ils fussent, on se dispensait. de leur présence; on" 


(1) Encore faut-il remarquer que Philippe V n'institua pas la loi salique.pure ; 
sa pragmatique n’excluait point les femmes d’une manière absolue; les mâles, 
quelle que fût leur distance, leur étaient bien préférés, mais les mâles manquant dans 
a famille royale, les femmes étaient appelées au trône. Ainsi, supposons que 
les trois infans don Carlos, don Francisco et don Sébastien n ’existassent ni eux : 
ni leurs enfans, la petite Isabelle serait reine légitime, en vertu même de la prag- 


matique de 1713. 
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ñese faisait pas’ ‘faüte de créer sans eux de PERS inipôts, selon 
le caprice oulle besoin du moment. | 

_ C'est dans ce honteux état d “hamilitiôn: dus les cortès se tra 
nèrent pendant trois siècles. Mais teljest l'attachement du peuple 
paphol à ses coutumes, qu'on n’osa jamais les supprimer, même 
dans l'âge d’or du despotisme autrichien. Onles convoquait dans 
lés grandes-occasions, et la couronne avaitl'air encore dé recher- 
cher leur concours, alors qu’élle leur dictait impérieusemént la loi; 
mais-enfin c'était une reconnaissance tacite de l'institution, et, si 
dérisoire qu’ elle fût, elle servait : au moins à conserver là tradition 
CE à la AE convocation des cortès de 1745 fut undes 
-derniérs ‘honmag es" pe” EE Ra: ‘couronne à . es Dee 


Ra à He la mutilation arbitraire qu’ilse permettait d’infli- 
ger à la re mem Lt. il appela les cortès à la ga 
avec lui. RE 

- Ainsi donc l'objection subsiste, et, la loi Lau déclarée loi de 
l rétat par la représentation nationale, ou-du moins son ombre, 
Ferdinand VI n'avait pas le droit de la supprimer par ordon- 
fance. Aussi n’en fil tien. On exhiba des archives une pragma- 
tique de Charles IV qui ii abolissait formellement la loi salique et 
rétablissait l'ancienne succession castillane. Cette pragmatique 
avait été, dit-on, portée à la requête des dernières cortès de 1789, 
‘et tenue secrète pendant quarante ans. Ainsi le coup d'état de 
4850 perdait son caractère d'illégalité, il acquérait l'autorité de 
loi nationale. La pragmatique de Charles IV est contenué en entier 
dans le décret du 29 mars; Ferdinand n'y affiche point l'intention 
d'innover. I] se fait le simple exécuteur de la loi; ce qui, alors, 
ne manquait pas d'une certaine adresse (1). 


(1) Nous-insérons’ ici en entier le texte de la pragmatique sanction ; 
c'est un document curieux; il servira à faire connaître les formes 
sacre” poltiques’ du droit espagnol, aux beaux jours de la monarchie. 
Don FERDINAND VII, par la grace de Dieu, roi de Castille, de 
Léon , étc. | 
4 AS infans d'Espagne, prélats, ducs, marquis, comtes, ricos- 
‘hombres, prieurs, commandeurs et sous-commandeurs des ordres, 
gouverneurs des châteaux et maisons fortes, aux membres de mes con- 
seils, aux présidens et aux membres de mes tribunaux, aux corrégidors, 


45. 


à 


x rait pu, avec bien plus de: force et de raison, “opposer aux co rtè 
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AB spérdinand à n eût. pis. été un pariure, s'il n 'avait. pas foulé 
aux pieds, après l'avoir. jurée,. Ja constitution de Cadix, il 


2: 


_de1713 celles de 1812, car. Ja charte de 1812 porte en mare 


"exprès : € A dater de Ja promulgation de la constitutio 
_æession au trône est réglée à à perpétuité dans l'ordre sguli 
_-primogéniture et de représentation entre les descendans dé 
times, hommes et femmes, etc. » (Tire: IV, chap. 1, art. 474) 
 Ceciest formel, et cette autorité publique et légale valait mieux 


Dee [ 


# que Ja “disposition @ RES Fours de Charles ie der ee 


Reüro, on s'occupa, sur la proposition du roi, mon auguste père, qui | 


aux gouverneurs , aux. is majeurs, et aux ae porn 
tous autres juges, justices, et personnes. de. toutes. les cités, villes et 


villages de mes royaumes, à tous en général et à “chacun Que particulier, 
$ savoir faisons : à 


LT 
E ci 


_« Que dans les cortès qui se tinrent en 1789, en mon palais de 
1 


est du les cieux, de la nécessité et de la convenance de faire observer 
a méthode RC établie par les lois du royaume et par | la coutume 
immémoriale, pour la succession à la couronne d'Espagne, en préfé- 
-rant l’aîné au cadet et le mâle à la femme dans les lignes respectives 
selon leur ordre; et ayant pris en considération les biens i immenses que 
la monarchie dat retirés de son observation pendant l’espace de plus 
“de sept cents ans, ainsi que les motifs et circonstances éventuels qui 
‘“contribuërent à Ja réforme décrétée par acte du 10 mai 1713, ils pré- 
sentèrent à ses royales mains une pétition datée du 30 septembre 1789. 


En rappelant le grand bien qui était résulté pour ce royaume, dès à 


Ain l’époque de l’union des couronnes de Castille et d'Aragon, de 


l'ordre de succession spécifié en la loi %, titre 15 , % partie, et le Sup- 


pliant de vouloir bien, Sans égard pour. l'innovation établie par l'acte 
ci-dessus cité, ordonner qu'on observât et qu’ on gardât perpétuelle- 
ment, dans f. succession à la monarchie, ladite coutume immémoriale, 


_“omme elle avait toujours été gardée et observée, et de faire publier 


une pragmatique sanction , comme faite et formée en assemblée de cor- 


‘tès, qui établit cette FAToR et dérogation à l’acte cité ci-dessus. 


. « Ayant reçu cette pétition, mon auguste père prit le parti que de- 
-mandait le bien du royaume, en répondant au rapport dont la junte 
des assistans de cour, gouverneur et ministres de ma royale chambre 
de Castille, avaient accompagné la pétition des cortès , « qu’il avait 
pris une résolution conforme à ladite supplique. » Mais il leur recom- 
manda de garder pour le moment le plus grand secret, parce qu'il le 
jugeait utile à son service; et dans le décret dont. il est question, « il 


« ordonnait à son conseil d’ expédier la pragmatique sanction d'usage. 


«en pareil cas. » Ayant égard à cette circonstance, les cortès en- 


ce SUC=. 


RIT ve ad a 
En 


rie 
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gra ignait, d'éveiller d’ électriques souvenirs ; on voulait bien exi= 
“ler du trône don Carlos;- on voulait bien assurer à Christine la 
régence; mais, en changeant au bénéfice dela j jeune reine la ligne 
lesuccession, on n ‘entendait nullement changer la ligne politique, 
F- elon comptait bien toujours poursuivre la tradition de 1823 sous le 
* nom d'une reine d'Espagne à défaut d'un | prince des Asturies. Si, 
_ depuis, la force des choses a dérangé quelque peu ces belles com- 
… binaisons et troublé les doux loisirs que se promettait la régence, 
on le déplore sans doute amèrement ; on maudit au fond de l’ame 
| ces ns insolentes qui se! permettent de déjouer les calculs 


-xvoyèren tà Ja voie orvée copie certifiée de la susdite supplique et 
- dé tout ce qui s'y rapportait, et lon publia le tout dans l'assemblée 
* avec la réserve conditionnelle. 

«Les troubles qui agitèrent alors l'Europe, et ceux que la Péninsule 
<prouva depuis, ne pérmirent pas l’exécution de ces importans des- 
seins, qui demandaient des jours plus sereins. Ayant, avec l’aide de la 
miséricorde divine, heureusement rétabli là paix et l’ordre dont mes 
_ peuples chéris avaient si grand besoin, après avoir examiné cette grave 
affaire et oui l'avis des ministres z8lés pour mon service et le bien de 
l'état, par mon royal. décret du 26 de ce mois, j'ai ordonné que, sur 
le vu de la pétition originale et de la résolution prise à ce suj etpar mon 
bien-aimé père, ainsi que de la certification des premiers écrivains des 
cortès qui accompagnait ces documens, on publiât immédiatement la 
Susdite loi et pragmatique en la forme voulue, 

_ @L’ayant publiée dans mon conseil général avec l’assistance de mes 
- deux fiscaux ‘qui ont été entendus in voce le 27 du méme mois, on y 
_résolut de lui donner le complément en l’expédiant avec force de loi et 

_ pragmatique sanction, comme faite et promulguée en assemblée de 
cortès. En conséquence, j’ordonne qu’on observe, garde et accomplisse 
à perpétuité le contenu littéral de la loi 2, titre 15, 2e partie, con- 
formément à la pétition des cortès assemblées dans mon palais de Buen- 
Retiro en 1789, et dont le texte littéral suit : 

« L'avantage de naître le premier est une très grande marque 
« d'amour que Dieu donne aux fils des rois qui doivent avoir d'autres 
«frères : celui à qui il veut faire cet honneur, domine les autres, lesquels 

« doivent lui obéir et le regarder comme leur père et seigneur. Que 
« cela soit vrai, C’est ce que prouvent trois raisons : la première, selon 
« la nature ; la seconde, selon la loi; la troisième, selon la coutume. 
-« 1° Selon la nature, car le père et la mère désirent ardemment avoir 
« lignage qui hérite de ce qui leur appartient, et celui qui naît le premier 
«et qui arrive plus à propos pour. remplir ce qu’ils désirent, celui-là 

«est par conséquent plus aimé d'eux, et il doit l'être; 2° selon la loi, 

«car notre Seigneur Dieu dit à tan, lorsqu'il lui ordonna, pour 


Fa Lu à na air) Lei CA Ce ty 
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; PPeTE, RME à | RU Le À RES PRÉ É ; k es 4 ONE T 
‘du despotisme : au. profit de LEE libert : Malédictions à in utile: 


grets tardifs et superflus! Le premier pas: ait, 1h 
_ plus été possible de se rejeter. en arrière. Jamais plus grand 
ne fut donnée aux. princes par la Providence, ; Car jar : 
vidence na plus visib ement tourné. contre ‘eux-mêm : 
 d'égoïsme et d’ambition. Mais n ’anticipons pas sur les é 
mens, laissons-les se dérouler dans leur ordre natu fe ; | 
gmement ici naît de la succession. 
Avant de poursuivre, qu'il ‘nous soit permis $ ss ae 
verses modifications faites à la constitution de Ja monarchie Et 


«lé éprouver, de Sreldle Be, son à unique DES. qu ‘il aimait FSU : 
«et de l'immoler par amour pour lui, etil dit cela pou r deux raisons : 
« la première, parce que celui-là était le fils qu'il pe 4 
« même, par les raisons que nous avons dites plus haut;"etla'secs 
« parce que Dieu l'avait choisi pour-saint, lorsqu'il mr qu’il nee 
«le premier; et c'est pour cela qu’il lui en fit le sacrifice, car d’après 
« ce qu’il dit à Moïse dans la loi ancienne : Tout mâle qui naitra le 
« premier sera chose sainte de Dieu. Que ses frères doivent le regarder 
«comme leur père, c’est ce qui se démontre aisément, car il est plus 
« âgé qu'eux, et il est venu le premier au monde. Qu'ils doivent lui 
«obéir comme à leur seigneur, c’est ce qui est prouvé par les paroles 
«qu’Isaac dit à Jacob son fils, lorsqu'il lui donna sa bénédiction, 
« croyant qu’il était l'aîné : Tu seras seigneur de tes frères , et les en- 
« fans de ton père se tourneront vers toi, etcelui que'tu béniras sera 
« béni, et celui que tu maudiras, la malédiction tombera sur lui. 
« Ainsi donc, par toutes ces paroles, on donne à entendre que le'fils 
« aîné a le pouvoir sur ses autres frères, comme père et seigneur,’ et . 
« qu’ils doivent le regarder comme tel. De plus, d’après l’ancienne cou- 
«tume, les pères, ayant communément pitié des autres enfans; ne 
« voulurent pas que l’ainé eût tout, mais que chacun d’eux eût sa part; 
« néanmoins les hommes savans db les affaires de succession, ont 
«reconnu que la répartition ne pouvait pas avoir lieu en ce qui con- 
 « cerne les royaumes, à moins de vouloir les détruire, d’après ce que 
« dit notre Seigneur Jésus-Christ, que tout royaume partagé serait 
« ravagé, et ont établi que la seigneurie ou royaume doit échoïr uni- 
« quement au fils aîné après la mort de son père. Et cela a toujours été 
« en usage dans tous les pays du monde où l’on eut la seigneurie par 
« lignage, et particulièrement en Espagne. C’est afin d'éviter plusieurs 
« maux qui arrivèrent et qui pourraient encore arriver, qu'on fut 
« d'avis que la seigneurie du royaume serait toujours l’héritage de 
« ceux qui viendraient en ligne droite; et c’est pour cette raison qu’on 
« établit que, s’il n'y avait pas d’enfans mâles, la fille aînée hériterait 
« du royaume; et on ordonna encore que, si le fils aîné venait à mourir 
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gnole, par Philippe 3 puis par Charles IV ou. Ferdinand NH. 

col nous soit permis de proposer une objection at système dé: 

mité absolue. Après ce que nous avons dit de l'état des: 
ès puis Charles-Quint, ikest évident qué nous regardons ici. 

À sanction comme illusoire, et par: conséquent comme nulle: et: 
ee. C’est une imposturé dont l'histoire doit faire justice , 
et nous considérons l'introduction et l'abolition de la loi salique:. 
comme de purs actes de la volonté royale accomplis sans le con= 
coars.de la représentation nationale, Du reste, cela ne change rien. 
au-fond deb eut n question de Lipides et notre 16h: | 
jection s osiste’ dans t S CAS. 

| Voicimaintenant . difficulté que nous oi à Rae aux. 
sonistes de la souveraineté du peuple. 

j: le prince ne relève que de Dieu, si nul contrat conditionnel 
et synallagmatique ne préexiste, ou, pour parler le langage mo- 
derne, si le peuple n’est pas sous la sauvegarde d’une constitution 

antérieure au prince et acceptée par lui, nul-doute que dans cette 

- donnée le prince n'ait le droit de faire, défaire et refaire à son gré 


la loi fondamentale de l'état, Il pourra, comme Philippe V, insti- 
, 2h 4 : 


« avant d’hériter , s’il fénélai D de ca femme légitime un fils ou une fille, 
« le premier, ou ensuite la seconde l'aurait, et non aucune autre per- 
« sonne; mais si tous ceux-là venaient à mourir, le royaume devait 
« être l'héritage du parent le plus prochain, s’il était homme capable 
« pour‘cela,-et:s'il n'avait rien fait pour perdre cet héritage. Ainsi 
« donc; par toutes ces: choses, le peuple est obligé de regarder le fils: 
« aîné duroicornme son souverain pour le bien véritable du royaume. 
« C'est: pourquoi quiconque agirait en opposition avec:ce qui vient 

« d’être-dit ci-dessus, serait-traître, et, comme tel, recevrait la puni- 
« tion dont sont possibles, d’après: l'usage, ceux vs méconnaissent le 
«pouvoir du roi. » 

« En conséquence, je vous mande à tous, et à: chacun. en particu- 
lier;envos: districts et juridictions , de garder, accomplir et exécuter 
cette pragmatiquesanction em tout et par tout ce qu’elle contient ;;0r- 
donne et mande, en prenant à cette occasion toutes les mesures que. le 
cas requiert, sans qu’il soit besoin d’autre déclaration que la présente, 
qui doit recevoir son exécution à partir du jour où elle sera publiée 
dans Madrid et dans les villes, et tous autres lieux de mon obéissance , 
attendu que cela convient au bien de ma royale maison et de Putilité 
publique ‘détous mes vassaux ; qué telle est , ma volonté; etije veux 
qu'on donne aux copies de cet ordre, signées de D. Valentin de Pinilla, » 


“= 
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tuer la coutume salique, comme’ Ferdinand VII ou Charles IV, | 
l'abolir, tout cela en vertu de sa souveraineté absolue, par lesser es 
inspirations de son omnipotence illimitée. Mais ce droit 2CC0r 


ou s'arrêtera-t-il? S'il plaît au prince. d’aliéner l'état, qui l'en 0 


empèchera? quil empèchera de. léguer le peuple par testam 
de Here à tel propriétaire qu' il lui conviendra: d’instituer 
héritier? LE UE HAS | au ADR UE LR A SR EN 2 


… Or, cela n’est a une hypothèse gratuite et mors. ; ele | 
s est vu, et l'Espagne nous en offre plus d’un exemple. D’ abord 


le testament de Charles IT, qui livra la monarchie à une dynastie à 
étrangère, qu'est-ce autre chose, sinon la pratique de ce droit di- 
vin en vertu duquel le prince dispose si APTE comme des sa 


propre re de À FAR ane msi} Ra et GORE 
. REINE TE: CR TPEN RL iit4 HA ke ART 
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conseil, la même foi et le même crédit qu'à à l'original. 


« Donné au palais, le 29 mars 1830, AE See 
« Mor, LE ROL. Del di 


« Moi, don Miguel & God secrétaire du roi i nôtre seigneur,  Pai 
fait é écrire par son ordre. » : 


(Suivent les signatures des conseillers ,et, l'enregistrement contre- 
signé par le vice-grand-chancelier. ) | 


x MU NET 
4 D D AT © 


| PUBLICATION. | dau 
« En la ville de Madrid, le 31 mars 1830, devant les portes du dites \ 
du roi, et à la porte de Gasialrents où se trouvent l’assemblée pu- 
blique et le commerce des négocians et.officiers, avec l'assistance de: 
D. Antonio-Maria Ségovia, etc. , etc., alcades de # royale maison et de 
la résidence de Sa Majesté, a été publiée la précédente royale pragma- 
tique sanction, au son des trompettes et des cymbales, et par la voix du 
héraut public, étant présens différens alguasils de ladite.royale mai- 
son et autres personnes différentes, ce qui est attesté par moi, D. Ma- 
nuel-Antonio Sanchez de Escariche, du conseil de Sa Majesté, son se- 
crétaire, écrivain de la chambre de ceux qui y siègent. | 


« Ceci est la copie de la pragmatique sanction et re sa publication 
originale, ce que je certifie. 


« Signé D. VALENTIN DE PINILLA. D | 


(x) Un écrivain du temps, le comte Jean d’Amor y Soria, se plaignait déjà 
» que sur un point aussi essentiel, aussi capital que la succession, on m’eût pas: 
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> © Mais ce n ’était pas la première fois qu'un prince espagnol alié 
nait l'état par testament où même de son vivant; sans parler de 
l'usage: où étaient les anciens rois d'Espagne | de. diviser leurs 
umes entre leurs enfans, ‘usage qui constitue une véritable 
ation, et qui. -ensanglanta la Péninsule pendant tout le moyen- 
pe 2 nous voyons déjà au xn° siècle un roi d'Aragon, Alfonse I‘, 
+ Jéguer en mourant ses états au Saint-Sépulcre de J érusalem. Les 
Aragonais ne souffrirent pas, il est vrai, cet outrage, mais ils n’en 
_ furent pas moins obligés de transiger avec les chevaliers du Tem- 
ple, et durent. leur abandonner plusieurs places. Dans le système 
& bsolueet souveraine, Alphonse 1 était aussi bien 
à dans son droit en donnant son royaume aux Templiers, que 
Charles IL en le donnant aux Bourbons; tout aussi bien que 
Louis XVIIT mourant sans héritier aurait pu léouer la France à 
l'empereur de Russie ou au ü duc de Modène. 
Voilà la conséquence directe et logique du dogme de la léoiti- 
mité, dogmei impie autant qu’absurde qui détruit la notion de patrie, 
ruinel état dans ses racines, institue en droit l'anarchie et confère 
à un homme appelé prince des pouvoirs si exorbitans, qu’il faut 
lui supposer, afin qu'i 1 les puisse remplir, des en sur— 
naturelles des communications directes avec Dieu. C’est bien 
pour cela que ce droit anti-social a été nommé divin. Pressés de 
déduction en déduction, les. logiciens du système ont dû, pour 
s'en tirer, faire intervenir la divinité, comme ces dramaturges de 
l'antiquité qui, embarrassés de leurs dénouemens, faisaient brus- 
quement apparaître sur la scène Minerve ou Jupiter. 
Réduite à ces termes, et ce sont les véritables, la légitimité est 
donc une théocratie dépuisée. L'identité des deux systèmes est com- 
plète. Cela est vrai surtout pour l'Espagne où Dieu et le roi sont 
salués du titre de majesté; on dit les deux majestés, las ambas ma- 
 gestades. Voilà pourquoi l'humanité civilisée, en repoussant le 
dogme sacrilése de la légitimité, l’a proscrit au nom du progrès 


« consulté les cortès générales. Un testament, dit-il, ne peut faire règle dans ce, 
« cas; de ce qu’on peut , par testament, nommer les tuteurs du royaume peudiieT 


K 
« les minorités, il ne s’ensuit nullement qu’on puisse disposer de la couron NN 


«mépris des droits de Ja nation et de ses cortès générales, » (Maladie chronique \ 
où 


\ 


dangereuse de l'Espagne et des Indes, À , 
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: gaie de là: souveraineté Ta me ; 
- éessaire comme garantie sociale, car c'est lui 
_ es vrais rapports entre le peuple et le magist ra 
ou tout autre, chargé de la haute gestion de la cho 
Hors de à, il ne peut y avoir qu'exploitation et que vic 
“nous smportäit, avant de anti outre, 4 es oser | 


nous Btoctäons et sur se évish base nous voilons cdifer, ut 
” Maintenant, revenons à la reine Christine que nous Avon Mess 
. grosse de plusieurs mois; revenons à don Gains dé et ‘pro- 
_testant déjà contre: la pragmatique sanction. NE 
+ Cette mesure produisit, comme on le aie! Hd sens | 
ons en Espagne, moins par le fait en lui-même po les 
… résultats qu'on en espérait. Ferdinand VIT était dans un état de 
santé qui lui laissait peu de temps à vivre. On parlait de sa mort 
‘comme d'un évènement prochain, mais trop lent encore au gré 
“de la publique impatience; la régence, dès-lors assurée d’une 
‘reine jeune, naturellement douce et affable, étaitune bonne for- 
tune si nouvelle pour cette pauvre Espagne, qu'elle s’empara de 
celte consolation avec uneardeur, un amour qui dut flatter beau- 
coup la régente future. C'était une étoile amie qui pointait à à lho- 
rizon, et tous les veux s’y fixèrent avidement. On était loin sans 
- doute de prévoir toutes les conséquences de l'évènement: nul œil 
n’en mesurait alors la portée; mais un instinct vrai ouvraïit les 
cœurs à l'espérance; on ne doutait pas que la main d’une femme 
_me guérit les plaies saignantes dont un homme mauvais ét faux 
‘avait frappé cette terre de douleur et d’épreuve. Et puis c'était 
* un changement, et dans l'état où Ferdmand avait réduit lEs- 
pagne, tout changement, quel qu'il fût, était accepté par elle 
comme un soulagement. 

De leur côté, les apostoliques ne restaient pas oisifs : je agitaient 
dans l'ombre de Jeurs monastères, ils ourdissaient d’occultes in- 
trigues, déclamant, mais pas encore bien haut, contre lauda- 

cieuse étrangère qui avait circonvenu le roï, — au moyen-âge, ils 
auraient dit ensorcelé, — et surpris sa conscience jusqu’à l'armer 


4 
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LOMME 52 PEARES famille, jusqu'à lui faire proscrire. ses héritiers 


s.. Tous ces murmures, toutes ces rumeurs se perdirent 


dans la grande rumeur : de la, révolution, de juillet. Elle coupa 


rt, at | moins pour un. temps , aux intrigues des cloîtres, et, 
é ns-le aussi, aux espérances du parti contraire. Ce fut un temps 

d'arrêt qui devait être suivi. d'un pas de. géant. Les tireurs ne 

+ rompent souvent d’une semelle que pour saféndres à outrance. Les 


_ révolutions ont leurs feintes comme les tireurs. 


dei la SR Cr le eau complique, un. rise ke va 
MORE: is donné au-premier un aussi long déve- 
qu'il for orme l'exposition générale et qu'il.est.la 
es. Lapra agm: atique de 1850 n’a pas seulement:un in- 
| e cire nst stance, c’est une des phases importantes de la mo- 
| narchie ‘espagnole ; elle marquera dans l'histoire de la Péninsule, 
_ puisqu'elle est, nous.ne dirons pas la-cause, mais l'occasion d'une 
révolution, sinon encore radicale ; du moins bien près de l'être, 
dans la, forme et le principe du gouvernement. Non , ce n’est point 
Ja pragmatique. de Ferdinand. qui intronise. la démocratie espa- 
. gnok; la démocratie espagnole s’est intronisée elle-même à Séville, 
_de son plein droit, en1808; mais, après avoir sauvé l'Espagne de 
l'éternelle humiliation-de la: conquête, elle avait été chassée de 
l'empire, elle était allée expier son noble crime dans l’exil et dans 
les, présides. 4820 fut un orage-que la violence conjura au profit 
du, parjure. 1830 a ramené par degrés la démocratie au p'ed du 
trône. La, question est de savoir maintenant si elle y remontera. 
La. nouvelle de l’insurrection parisienne produisit à Madrid 
l'émotion qu'elle produisit dans toute l'Europe. Le roi Ferdinand 
en conçut de vives et légitimes alarmes, car les exilés de Cher- 
bourg letouchaient de bien près, et comme parens et comme res- 
taurateurs de sa couronne. Le principe de son. existence périssait 
“dans leur naufrage; et l'on ne pouvait savoir alors où s'arrêterait 
"ce flot si imopinément soulevé. La cour flottait irrésolue de con— 
seil en conseil, sans oser s'arrêter à aucun; enfin, les évènemens 
vinrent à son. aide et la tirèrent de ses:perplexités. 
Au moment où la révolution éclata, la France et l'Angleterre 
étaient peuplées de proscrits espagnols, douloureux débris des 
catastrophes antérieures ; le mouvement de Paris leur rendit l’es- 
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poir, car alors on pouvait espérer: : depuis, cela n’a plus été permis; ? 
l'espérance à pris place au rang des crimes; elle a son article: 
au Code pénal. On apprit à Madrid que les réfugiés, formés : 
comités révolutionnaires à Londres et à Paris , se fporninteee 
tenter un coup hardi et à passer la ‘frontière. Le £ ou ayernement 
espagnol, sorti de ses incertitudes par un sentiment naturel de cc 
servation ; RER de ire hrs ms cabinets dk Saint. 


pour tue ‘court 2 aux Sat de LÉ queen | | 
des dispositions de l'alien-bill. Le Palais-Royal laissa faire. _—. 
couragea même les émigrés, il leur avança des fonds; plus tard,” 
et quand ils se furent sert: il 1e miandoue et renia l en- 5 
tréprise.e" 1e Ni té ÉÉHEMNPAET EE | 
C’est là une des bible) dv vie 6 de M. Guisot: di “Eau le pus 
de peine à justifier. Comme homme d'état, il à manqué de coup 
d'œil; ia cru impossille ce qui était devenu nécessaire ; et : il ae \ 
eu l'humiliation, car c'en est une, de voir le mouvement entravé 4 
par lui triompher de toutes ses entraves. L'évènement a déjoué 
ses calculs, démenti toutes ses prévisions; or, nous ne sa- 
chions pas qu’un homme d’état puisse recevoir un affront plus 
sanglant. L'erreur fondamentale de M. Guizot, et là-dessus nous 
TAPER d'Espagne des données exactes, son erreur a été celle- 
ci : il n’a pas cru que le parti proscrit eût des chances de retour ni 
qu'il pût jamais reconquérir une position politique, et aujourd'hui 
ces hommes, et M. Mendizabal à leur tête, ces mêmes hommes en 
qui on n’a pas eu foi, qu’on a abandonnés, ils sont tous aux 
affaires ; on a refusé de traiter avec eux de patron à client, et lon 
traite maintenant de puissance à puissance. Nous le répétons, 
c’est là une grande leçon d'humilité infligée par Ja Providence à 
l'orgueil de lincrédulité, à l'enivrement des courts triomphes. 
Ilest vrai de dire que la Providence sembla se ranger d'abord 
du côté de M. Guizot, mais la Providence a plusieurs voies pour 
arriver à ses fins, et quand elle a résolu une chose, tôt ou tard 
les décrets s’accomplissent. L'histoire contemporaine de l'Espa- 
one en est un exemple mémorable. | 
Il ne peut entrer dans notre plan de suivre les diverses opéra 
tions militaires dont la Péninsule à été le théâtre depuis cinq ans: 
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Il nous suffit de es indiquer. On sait quel fut le résultat de l'ex= 
pédition de 1830 : une poignée de proscrits mal disciplinés ; mat: 
armés, se jeta dans les Pyrénées, comme ces bannis florentins du 
| moyen-âge qui venaient ‘frapper, les armés à la main, aux portes: 
_ de leur ville; on dirait une page arrachée à l'histoire des répu= 
s italiennes. L'expédition fut malheureuse; Valdès et Mina 
furent repoussés par Santos-Ladron, farouche absolutiste, qui alla 
se faire fusiller plus tard dans les rangs carlistes, et par Llauder, 
qui jugea plus prudent, lui, de se faire libéral. Llauder était alors 
capitaine-général an haut rang à ses aveugles th 
laisances pou. dinand VII: Il mit dans la poursuite de 
ce Mina dont sh dévnie être ensuite le collègue et le flatteur, 
 ün”"acharnement dont les habitans de la frontière ont gardé le: 
souvenir. On dit même qu’il viola le territoire et que le partisan 
vaincu dut son salut à un montagnard français. Quelle gloire pour. 
Llauder s’il avait pu ajouter à son écusson de fraîche date la tête de 
Mina à côté de la tête de Lacy, le tout couronné du chapeau de la 
| grandesse ! Cette double gloire lui fut refusée. 11 fallut se con 
tenter de son premier 2e de Catalogne et de la shaple cou— 
ronne de marquis CRE | | per 
Telle fut la fin de cette. année ouverte sous ie si peste aus— 
pices. Pendant ce tumulte, la reine était accouchée, le 40 octobre, 
d’une fille. Ainsi, en même temps que la cause constitutionnelle: 
était battue sur la frontière , elle triomphait dans la capitale, puis- 
que la naissance de cette fille, en faisant déployer au parti carliste: 
_ le drapeau de la rébellion, devait forcer bientôt la reine à chercher 


(x) Don Louis de Lacy, général espagnol, issu d’une famille irlandaise, au ser. 
vice d'Espagne, fit avec gloire la guerre de l’indépendance. Au retour de Ferdi- 
nand, il était capitaine-général de Galice. Son attachement à la constitution 
pour laquelle il avait combattu et à laquelle Ferdinand devait son trône, le fit. 
destituer par le roi parjure et reléguer dans une petite ville du royaume de Va- 
lente. Il essaya de relever, en Catalogne, l’étendard foulé de la constitution; 
mais les ames étaient terrifiées, 1l échoua. Le général Castanos commandait alors 
à Barcelone: il voulait sauver Lacy, et c’est pour lui laisser les moyens de s’é- 
chapper qu’il envoya contre lui Llauder ; Llauder était le protégé de Laey; 1l luë, 
devait son premier avancement ; mais, loin d'entrer dans les vues du général, ik. 
arrêta en personne son protecteur, On l’accuse même d’avoir poussé l'ingratitudez 


; ne fils ebk ôté tout né 
toliquess: ils auraient bien pw disputer àChr 
troubler Jaminorité; mais.ils auraient, tou L 
une petite, Fronde: de,couvent, Il:y.a loin de 
principes. dont lacréalisation de la pragmatique: que 
la cause, lutte qui.a successivement. rouvertaux.b: 
leurs. foyers: puis les cortès;, puis enfin les. 
cela pourtant parce:qu'il.est né une: fille-au lieu .d'ux 
maintenant. que la. Providence, qui a su tirer d'un sispe 
ment de si grandes:choses, niez qu’elle ne, soil du ché de. dé 
_moeratie, Elle. veut-son:triomphe, elle Va résolu; 
ne; sont plus dans sa main. qu'un instrument: 
-œuvre., Ce sont.ces: grandes. péripéties qu'on Tait app e 
-haut comique del hifiair@ens sera cdot tip 
. Gependant le drame-se:complique. voilà Ferdinand entre deux 
ennemis. : le. parti constitutionnel: représenté. alors par Mina; le 
- parti apostolique représenté-par don Carles..Celui- i. se tint-assez 
tranquille pendant l’année 1831; la révolution de juillet ne l'avait 
_pas-moins effrayé que-Ferdinand, carJeursintérèts en cela étaient 
_communset ils étaient menacés.tous les deux: Il.n’en fut, pas,de, 
même du particonstitutionnel;cequi pour.ses ennemis étaitunsujet, 
. d'effroi. était pour:lui, un, sujet. d’espérance,,.et l'année. entière ne 
fut qu’une longue:révolte. Le.champ de bataille seulement. fut dé- 
placé; on le transporta. du nord. au midi. Dès.le mois de, janvier, 
le général Torrijos, réfugié à Gibraltar, avait tenté une expédi- 
tion qui cette fois n'avait pas-abouti. Danse même temps, Mauza- 
TRES échoua dars fes montagnes d'Andalousie: Il y eut à, Pile de 


À jusqu'à la brutalité. Lacy fat fusillé malgré les ronhédmtriots de Castaños au, 

roi, et Llauder, qui n’avait été jusque-là qu’un officier subalterne, ‘fut porté par 
la faveur royale aux premiers grades de l’armée. Le corps de son intrépide:et 
généreux protecteur fut le premier échelon de sa fortune. Cela se passait en 1817. 
Deux ans AUPATAVAIS ‘en 1815, un autre martyr, le général don Juan-Diaz Por- 
lier, avait été pendu à Ia Corogne, pour le même crime que Lacy: L'année suivante 
c'avait été le tour de Richard, à Madrid. Puis vint celui de Vidal, àWalence dci 
Maïs nous allons en voir bien d'autres. 
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“Léon une insurréction” également avortée. Le général Quésada, 
qui commandait alors à Séville, réprima ces divers mouvemens ; 
“bien qu'il fût là de son plein etdibre consentement un instrument 

sdet rannie et de violencé, on lui rend cêtte justice qu’il mit dans 

triste mission une mesure, une humanité mème, que Llauder, 

‘son collègue rt nd ait 22e jugé Le or ss anne dans 
‘la sienne. 

Toutes ces ii PR nie: épouvantèreut 
Ferdinand; il eut peur, et la peur de rendit à à-ses/penchans natu- 

RÉ ri tes roce. . Uné :commission militaire imexorable fut 

- install drid ;lesr actions furent atroces; le règne de là ter- 
4 Col dé ecnséré scène de cette sanglante tragédie 
di Prrres-rarr amet Le banni Torrijos était toujours à Gibral- 

tar, il était là, l’œil fixé sur le sombre horizon d'Espagne, attentif à 
en surprendre les prèmières luëurs. Sa présence inquiétait, on 

- résolut de s’en défaire. Le gouverneur de Malaga , Moreno , espèce 
“de goul à à face humaine; quisse vante d'avoir égorgé ou fait égorger 

“plus de Français que Calvo das le massacre de Valence, Moreno 

_… dressa l’embuscade où vint toinber la victime eg au cou-— 


L 


teau. : Se | É 

Comme on se sert Gdhrétouetieh pour attirer les oiseaux au piége, 
Moreno se servit d'i insinuations provocatrices pour attirer Torrijos 

en Espagne. On l'éblouit de l'espoir d’un soulèvement qui n’at- 

tendait pour éclater que sa présence; on lui dit qué l’Andalousie 
n'avait besoin que d'un chef pour courir aux armes et pour don- 

* ner à l'Espagne le signal de la délivrance; il leerut, l’entreprise 
fat résolue. Il s'embarqua avec cinquante-deux compagnons, dont 
l'un était Irlandais, et vint débarquer Sur une plage déserte à 
quelques lieues de Malaga. L’affreux complot aÿait réussi. 

A peine sur terre ferme, Torrijos s’aperçut qu’il était tombé dans 
un guet-à-pens; maïs il était trop tard pouf reculer. Il erra quelques 
jours avec sa petite troupe dans les montagnes de Malaga, mais les 
mesures étaient trop bien prises pour qu’il pût échapper; il fut ar- 
rêté. On montre au voyageur sur la route.de Coïn une ferme soli- 
taire, l’Hacienda de la Alqueria, où, cerné de toutes parts, il fut 
fait prisonnier. Lui et ses cinquante-deux compagnons furent fu- 
sillés, et Moreno nommé capitaine-général du royaume de Gre- 


La 
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_nade. De à fx surnom que : ai a décerné pag soin) 
: de Grenade ; el verdugo de Granada: + baie 2 En Nues à 
21» Gette affreuse tuerie eut lieu au mois de ia Te re lot di- 
_gnement cette année de réaction et de meurtre: Elle la résume 
“tout-entière, elle la baptse : l'Espagne appellerà 1834 l'année 
-de Torrijos. Voilà ce qu'avait produit la défaite’ de Mina sur. 

. Pyrénées; la victoire de Llauder avait porté ses fruits. Es 
:personne de ce côté des Pyrénées n’a senti rejaillir sur: - 
-ques gouttes du sang des martyrs? 4 210000 EN à 

L'histoire d'Espagne, depuis 1830, est 1 un va-et-vient perpé- 
-tuel. 4831 avait appartenu aux constitutionnels, 4832 appartient 
-aux apostoliques, c’est-à-dire que les intrigues de ces derniers 
remplissent cette année comme _ conjurations des autres avaient 
des la prééédémez" tt oi ce ne Mi, Ho 

La guerre civile: dévorait le ments il fut un instant qq 
- à Madrid d'intervenir en faveur de don Miguel. Cette séneté À n'eut 
-pas de suite; mais elle donne à connaître les: dispositions de Le 
- cour d'Espagne à cette époque. Elle devait bien plus tard revenir 
:-à l’idée de l'intervention; mais la roue alors avait tourné, ‘et ce. 

fut cette fois en faveur de don Pedro. ARE = PA 

Mais que faisaient don Carlos et son parti? Has par Me 
- sanglans triomphes de Ferdinand; qui, en travaillant pour lui, tra- 

vaillait aussi pour eux, puisque, divisés d’ailleurs, ils avaient un égal 
intérêt à la destruction de l’ennemicommun, les apostoliques repri- 
- rent du cœur, et ils pratiquèrent si habilement leurs mines, qu ils 
‘furent au moment de rester maîtres du champ de bataille. Leur 
- grande affaire désormais était la révocation de la. pragmatique ; 
: qui éloignait du trône leur client. Ils manœuvyrèrent Si bien, que 
la pragmatique fut révoquée. Mais malheureusement pour eux, 
set heureusement pour l'Espagne, ce ne fut pas pour long-temps. 
Ce petit intermède politique est une véritable scène de comédie; 
nul doute que le théâtre espagnol ne puise là quelque jour un 
-de ses futurs chefs-d'œuvre. Pour cela, il n’aura qu’à copier 
l'histoire; car le drame est tout fait par elle. ans l'histoire se 
mêle d’en faire, elle les fait bons. | 1 

C'était au mois de septembre. La cour était à | Saint: 

Ferdinand était mourant. Or, il y avait en ce temps-là en Espagne 
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un homme qui avait été domestique, puis avocat ou procureur, 

_ puis commis de ministère, puis enfin ministre. Maintenant il était 
“AURs que ministre ; ; il était,vsous.le nom-de Ferdinand, roi des 
agnes et: des Indes. Cet: REA S Calomarde. Ferdinand 


D nn. q que. Je favori. avait. tic sa inde SEE à je ne sais 
quelle bouffonnerie assez heureuse pour: être trouvée du goût 
. de sa majesté. Sa majesté. goûtait, fortcette. spécialité délicate ; 
_ilest vrai qu’elle se piquait peu. d’atticisme. Un général, célèbre au- 
..jourd'hui, a CORMGREÉ. sa fortune. par un jurement, comme un 
: grand: li, nitaire: de, l’université de France avait . ‘commencé Ja 
sienne par une. -obscénité. Heureux -enfans des monsrchies. 
| sep carrières vous sont ouvertes! 
| Quoi qu'il en soit de l’anecdote, la faveur de Goes avait 
une. base plus solide dans-son aveugle dévouement aux intérêts, 
- aux. passions de la monarchie absolue. Appelé au, ministère dès 
. 1824, : sous l'aile de l'invasion restauratrice , il n’avait signalé son 
administration que par d'énormes bévues. Calomarde est la per- 
ie sonnification complète et comme, le prototype du système qu’on 
_ pourrait appeler des'étouffeurs politiques; car il ne tend qu'à 
-_ étouffer l'esprit, la science, les arts, l'espérance, le droit, tous les 
célestes. flambeaux de l'humanité. C’est Calomarde qui ferma les 
universités ; on institua en revanche une école publique de:tauro- 
-machie. Ce trait seul caractérise le système. Quant aux mesures 
souvernementales, embuscade du bourreau de Grenade et le 
. massacre des cinquante-trois martyrs en donnent, j imagine, une 
suffisante idée. fi 
Calomarde n'avait pu voir sans anse fées conquis par la 
_ reine Christine sur l'esprit de Ferdinand; mais il, n’avait pas osé 
. le combattre, et il s'était associé à la mesure de la pragmatique 
- sanction, jusque-là qu'il avait coopéré à la rédaction du tes- 
tament qui assurait la régence à la jeune veuve, et nommait les 
. membres de son conseil. Chose bizarre} ces conseillers de régence 
étaient presque tous ennemis de Calomarde, et quelques-uns 
même, comme le marquis de Las Amarillas, tombés dans une dis- 
grace qui équivalait presqu à un exil. Le ministre avait signé lui- 
même sa propre mystfication, Ferdinand VIF, qui était un mau- 
TOME IV. 4 46 
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a des tncines, le aa Be: doi à Catiot et du parti )0$- 
-tolique. Le parti apostolique sut profiter habilement de la fausse 
position du ministre. Des. ouvertures’lui furent faites (on com- 
prend de quelle nature elles durent être), et_les semences jetées 
-sur un terrain si bien préparé ne tardèrent pas à fructifier. La 
‘mort imminente du roi, — on l’attendait d'heure enheure, ac 

-tiva l'intrigue. Tout délai était périlleux; onrisquait d'arriver trop : 
‘tard. Calomarde prit donc son grand. courage, il vira de bord, D 
il profita de la maladie du roi pour l’'isoler et le circonvenir. lui 
représenta les dangers d'une minorité, d'une régence, et il tira si 
bon parti de sa versatilité naturelle , de l'affaiblissement de’ ‘ses 
organes, que, moitié de gré, moitié de force, il: fit signer à sa 
main mourante une révocation formelle de la pragmatique de 
1830. A peine cet acte était-il arraché au roi moribond, que la 
nouvelle de sa mort se répandit de Saint-Ildefonse à Madrid. Elle 
vola à Paris par télégraphe. C'était le17 septembre. = 
Grande jubilation dans les cloîtres; le client monacal était roi ; 
l'absolutisme apostolique montait sur le trône ayec lui. Le parti de 
la reine était terrassé, les novateurs fr appés de mort. Mais voici 
bien une autre fête : Ferdinand ressuscite, et don Carlos descend 
du trône. Jamais péripêtie ne fut plus soudaine; les vaincus de la 
veille reprirent le champ de bataille, les vainqueurs battirent en 
retraite. Le 
Il se passa alors dans l'intérieur du paie dé là Grange, autour 
de ce lit où le monarque ressuscité luttait encore contre les an- 
soisses de la mort, ilse passa des scènes où le grotesque et l'igno- 
ble le disputent à la rage et à la violence. Les valets subalternes 
des deux partis, ceux de la reine Christine et ceux de don Carlos, 
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ent là prèts as'éntre-déchirer; s ‘arrachant > pour ainsi dire, 
 Jambeat par lambeau , Lee dépouille de ce moribond que la mort. 
ne voulait pas achever. On se colleta, on sé gourma, on tira le 
; à pi au bruit d& fond'de l'Andalousie, la robuste 
fant ouise-Charlotte , sœur delà reine, les. deux sœurs ne: 
- sehaïssaient pas encore, — tomba comme un ouragan au milieu de. 
la/mélée, et poussant | droit à Calomarde , “elle le’ souffleta de sa 
“main royale. Les mœurs de la cour: d'Espagne s'étalent là dans 
toute leur nudité, et on ne croirait pas à ce noble tableau de fa— 
mille, s'iln ‘avait F4 pris sur nature. Nous le tenons d’un homme 
quifits ‘important dans la pièce. Et quand on 


; t dns ” es d'un Fu mes 


‘sans doute de la dignité 6 de fVéioi: mais à qui sé faute? à qui 
retourne le scandale. de ces honteux débats? D'ailleurs nous 
_n’avons pas la moindré prétention d'historien , nous nous bornons 
. ‘àrelater en. simple chroniqueur les faits propres à mettré en saillie 
% Ja civilisation péninsulairé au x1x° vue rte) viendra plus 
tard qui fera sôn. choix: | 
- Les-évènemens de a Grange eurent le ée qu'ils Bio 
avoir. Calomarde. succômba.. Bouc émissaire , , il fut ‘exilé, 
M: Zéa-Bermudez, alors ambassadeur à Londres, fut appelé au 
_ ministère le 1% octobre. La victoire de la reine était éclatante; 
“elle fut complète. Le 6, parut un décret royal qui lui abandonnait 
la direction des affaires, pendant tout le temps que durerait la 
convalescence de Ferdinand. C'était une régence anticipée: 
- Le premier acte de la régente justifiait les espérances que le 
parti libéral avait fondées sur elle, dès 1850. Le 15, fut publiée 
une amuistie politique, non pas absolue, puisqu'elle fut suivie de 
trois autres, mais capitale en ce sens qu'elle posait nettement les 
” termes et déchirait le pacte impie de 1823. La monarchie avait 
mis le pied dans la révolution. Il n’y a encore qu'un pas de fait, 
etque nous sommes loin déjà des commissions militaires de l'année 
_ précédente et de l'affreux carnage de Malaga ! 
Les réformes se succédèrent rapidement sinon en fait, le 


principe du moins en fut proclamé, et si elles ne reçurent pas 
46. 
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toutes. une exécution ; immé média 1e » elles a n'en n farent Re moins ex | 
pressément décrétées. Les univers ités . inances 
furent soumises à un nouveau contrôle » toutes les dns is! strations: 
utilement modifiées. Il % avait eu. laser ulor scie res %..: 
Ce ministère d'état - 
(affaires étrangères), : réputé . premier; on en. er a un sixième, | 
appelé par sesattributions à prendre la place de l'ancien Conseil de: 
Castille ; on le baptisa du beau et philosophique nom de Fomento, 
parce qu’il était destiné à fomenter, ainsi que le mot l'indique, et 
ce mot en espagnol se prend en bonne part, l’industrie , l'agricul-: L 
ture, le commerce, toutes les sources de Ja richesse publique. Le |; 
ministère du Fomenio a un équivalent « chez nous dans le ministère : 
de l'intérieur. C° étaient BR des réformes salutaires et un progrès 
réel. Le peuple ne. fut pas ingrat pour Ja main qui versait sur 
lui cette pluie bienfaisante ; la PRE de Ja reine pue Ge 
_ monta alors à son apogée. He. A HA BAT US. 
Voici l'ombre. du tableau. Tandis que a es itligente… 
de Ja nation voyait avec une reconnaissance sincère les ho— 
rizons s’éclaircir, les apostoliques , réduits au silence, s ’agitaient 
dans l'ombre. N’osant attaquer de front Tidole , ils Jui faisaient 
une guerre sourde, une guerre de libelles et d'injures. Larape hi! 
du parti vaincu ne se. borna même pas à ces hostilités téné-. 4 | 
breuses; la fermentation a trop violente pour ne pas éclater ÿ 
quelque part; il y eut à Tolède une échauffourée carliste,. 
mais elle fut réprimée sans peine. Cependant la révocation ar- 
rachée par Calomarde existait encore de fait; elle ne fut publi- 
quement rétractée que le 31 décembre. Ce jour-là, parut un nou- 
veau décret où Ferdinand déclarait avoir êté surpris; il mettait 
le public dans la confidence des évènemens de la Grange, et re- 
niait une signature extorquée par de tels moyens. La pragmatique 
sanction était confirmée et maintenue comme loi FORMES de 
l'état. | 
L'avenir était radieux, un nuage vint l'obscurcir. M: Zéa était 
arrivé de Londres (1° novembre), il avait pris possession de son: 
portefeuille. Les affaires étaient déjà en bon chemin; la reine 
avait pris les devans, elle n'avait pas attendu le ministre pour 
mettre la machine en mouvement; la machine était lancée. Cela: 


PRE RE 
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ne plat pas à M. Zéa; M. Zéa, comme tous. ses confrères, craignit é 
| d'être entraîné; à peine en route, 1l voulut déjà enrayer. Il publia x 
dès son arrivéeune proclamation magistrale, ambiguë, où il ace] = Ce 
mais il üsait d de tant de restrictions, " ét tant de réserves, qu d'à 
force d'atténuer l'espérance, il la tuait. Ce fut 1 un mécompte amer 
pour le parti constitutionnel ; pourtant il avait ‘encore foi dans Ba â 
reine, et puis on pouvaitcroire que les ambiguités deM. Zéa n 'étaient _ 
que des concessions nécessaires faites à Ferdinand pour ne pas trop # 
_effaroucher la bête. Le roi mort, pensait-on, et cela ne pouvait tar 
der, M. Zéa aura ses allures franches ; débarrassé de cette en. | 
trave, il pourra narc her librement, et alors on verra. Sa rentrée 5 
au: D ot ({) n’en était pas moins une victoire et un progrès. 
| pendant Ferdinand ne voulait pas mourir; il ressuscita 
m me tout-à-fait, et si bien, qu'il reprit la direction des affaires 
dès les premiers jours de 1833 (4 janvier ); il est vrai qu'il s’as- 
_socia la reine en lui donnant place dans le conseil, À peine ad- 
- mise au sanctuaire, Christine trouva, dans M. Zéa, moins un auxi- 
liaire qu’un rival. Ha trouvait trop aventureuse, ce qui était 
vrai dans l'intérêt de la monarchie pure; il voulait plus de circon- 
spection, plus de lenteur. Cela n'était guère selon les vœux de l'Es- 
pagne et ses espérances ; mais ce qui soutenait encore M. Zéa dans 
. l'opinion publique, c’est qu'en même temps qu’il faisait une guerre 
occulte aux idées de la réforme, il en faisait une ouverte et bien 
avouée au parti apostolique, intronisant ainsi au-delà des Pyré- 
nées ce système de bascule que Fete se transformer plus 
tard en juste-milieu pur. 

La démarche la plus hardie de M. Zéa fut l’exil de don Carlos. 
La présence de l'infant était, pour le parti monacal, un éternel 
sujet d'espérance, un foyer toujours ardent d’hostilités intestines 
et d’incessantes intrigues. Don Carlos obtint de Ferdinand la per- 
mission de passer en Portugal; et le 13 mars, il quitta Madrid 
pour n’y plus rentrer. Ce fut là le plus beau triomphe de M. Zéa. 


(x) M. Zéa avait déjà été ministre avec Calomarde, mais il avait été renvoyé 
comme trop libéral, et remplacé par le duc de l'Infantado, connu pour ne l'être 
pas du tout, 
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Afin que rien n'y manquât, et aussi pour. 

une sanction légale et un commencem 
; core ju Paye à pe se ir 


x Rires ma % droit à her den 
de ConveHOn est du Travril, 


Fapoutit par une sl publique, ms daquélle il il dé Fi | 
nulle et illégale là pragmatique sanction, céNanr en Forte L 
de reconnaître pour reine. future la fille 6 CI 

vant pour lui et ses. descendans. l'intégrité. 
héréditaires. L' heure approchait où celte: protestation: € 
tant d' orages, allait $e traduire en révolte et en guerre civiles mais. 
pour le moment. on s'en tint à ce er Ke de Li trs 
ou moins fraternelles. 

Les cortès convoquées par \. Zéa n'étaient, a sites din, 
ni les cortès de 1812, ni celles de 1820; c étaient ce qu'on appelle. 
en Espagne les cortès par états, las contes por. eslamentos , espèce. 
d'états- -généraux composés de la grandesse, du‘haut clergé, et 
d'une ombre de tiers-êtat, estado llano ; représentétpar les dé- 
putés des trente-sept villes. du royaume qui seules avaient droit ] 
de vote, volo a cortes , selon l’ancienne formule. Nous nous som-. 4 
mes expliqués plus haut sur cette représentation fallacieusé ; nous. | 
n’y reviendrons pas, pour éviter de tomber. en d'inutiles répé- 
titions, Qu'il nous suffise. de dire qu’il en était de ces corlès écour- 
tées de 4853, comme de toutes celles des xvr°, xvnf etxwni® siè- 
cles. Il était d'usage de les réunir même sous les princesles plus 
absolus et les. plus jaloux de leur autocratie , soit aux couronne- 
mens, soit, Comme ici, pour prêter serment de fidélité au-prince. 
des Asturies. C’est ce qu’on appelle en Espagne la cérémonie du 
serment, la Jura; mais ce n’était là qu'une formalité vame;0b- 
servée encore par un reste de pudeur ou plutôt d'habitude, et 
qui ne supposait pas plus le droit antérieur du peuple, qu'elle 


1 ist 
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meti is son intervention réglé: die pi “disait à l'asseblée : 
2 fase 0 soit! »! le servile. “écho: répétait à Le se » eur 


Quint 


La dernière de ces ridicules parades avait eu den 4789, 
‘lors « u-couronnement de Charles IV; ainsi les cortès ‘espagnoles 
s'assemblaient en même temps que les états-généraux de France, 

. mais quelle différence d’attributions! Les cortès n’étaient là que 

- pour poser la couronne:sur la tête d'un prince faible et trompé ; ; 
‘les RM DEEREE RE dans deurs ‘entrailles la réforme du 
ÿ | U ‘est qu'alors l'initiative humaine appar- 

# tenait la France nul autre peuple n'avait été jugé digne encore 
| ette haute faveur des destins. Cependant , telle était déjà la 
force des doctrines démocratiques, ‘qu’elles s'étaient infiltrées jus- 
“que dans le sein des cortès ; elles osèrent, quelle audace ! non pas 

demander, on n’en était pas-encore là de l’autre côté des Pyrénées, 
mais espérer des réformes. A la‘cinquième séance, on mit l'assem- 
blée’à laporte, «On accusa même la cour d'avoir fait empoisonner 
Jun des députés de Burgos, le marquis de Casa-Barrio , qui avait 
| exeité, parmi ses collègues, ces velléités révolutionnaires, et qui 

semblait ambitionner le rôle de Mirabeau (4). » #0. 

"Télles étaient les cortès convoquées par M. Zéa. Il eùt été 
éminemment plus politique de saisir cette occasion pour en con- 
"Wwoquer dewraiment nationales, d'autant plus qu’on pouvait le 
“faire sans danger; étant assuré d'avance et de leur adhésion à la 
pragmatique et de leur fidélité à la petite reine. Mais c'étaient des 
prémisses dont ‘on redoutait les conséquences, et M. Zéa était dès 

“dors si hostile à toute idée d'institutions politiques, qu'il n’en vou- 

lait entendre parler sous aueun prétexte; et certes, cen'était pas le 

‘double parjure de'1814 et de 1823, ce n’était pas Ferdinand VII 

qui était homme à lui forcer la main. | 

: La Jura-était fixée au 20 j juin ; te 20 juin: arriva. a cérémonie 


(x) Nous copions cette phrase dans Îles Études de M. Viardot, l’un des 
hommes de France qui connaît le mieux l'Espagne; son nom fait autorité sur la 

R matière. Nous lui avons une double obligation : d’abord de nous avoir donné 
_: tun bon livre, puis d’avoir provoqué l'excellente analyse insérée par M. Pierre 


Leroux dans le précédent numéro de la Revue. 
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. fit (brillante ; is long-temps Madrid n'avait vu de: fètes si splen- 


24 


dides. Les étrangers en furent frappés; nous citons les é ransers, 


parce que les indigènes sont un: peu suspects d'hyperbole et-d'en- à 
chantement national. Ornée avec un goût. noble etsévère, la vaste 
Plaza Mayor avait été disposée pour une courseideit: 


les anciennes formes furent scrupuleusement obseret Jancien 


costume ressuscité. La grandesse y déploya une air inusitée, 
une pompe écrasante , car elle-parut, hélas! bien d dégénérée, bien 
chétive sous sestoques à plumes et ses manteaux PE Surprise 
par la nuit, la fête se termima aux flambeaux, et l'illumination fut 
si soudaine, si saisissante,: que l effet en est vivant: encore dans: la 
mémoire des spectateurs. On eut là comme une réminiscence de 
l'antique magnificence espagnole, , et lon put un instant se. croire 
transporté aux fêtes CROP d’une. autre: *ahallort A un 
autre Ferdinand. dt: ER : 19 { 1 ONE 
. Un évènement nd des jour en jour avec une een im— 
patience, un évènemeut heureux vint combler la publique i ivresse; 
le 29 septembre, trois mois après la Jura , Ferdinand mourut. 
Cette fois il ne ressuscita pas, il était bien mort; et puis, ne l'eût-il 
pas été plus que l’autre, nulle main certes n’eût été. déclouer-sa 
bière pour l'en faire sortir. Qu'il y dorme enpaix s'il peut, mais 
qu'il y reste! tel fut le cri public, telle fut l'oraison funèbre que 
les plus clémens lui décernèrent. Nous n’y ajouterons rien, pour 
notre part; seulement nous nous demandons parfois, avec une 
perplexité questionneuse, quelles peuvent être les destinées de. 
telles ames dans une autre économie. Si la métempsycose de Pytha- 
gore était vraie, la réponse serait facile, nous savons bien où 
elles iraient ; mais dans le grand doute qui travaille le:monde, où 
chercher les solutions du problème? où sont les oracles: de l’in- 
fini? pourquoi de tels êtres sur la terre? pourquoi: les-trônes : 
sont-ils à eux? Dans le silence de ces inquiétans mystères, on ne 
consent à se rassurer un peu qu'en voyant le bien sortir du mal 
et le mal même servir le progrès. Mais c’est là toujours une con- 
dition dure; cette loi d’alternative et d’oscillation fait bien des 
victimes; la roue écrase en passant bien des générations. Malheur 
aux générations transitoires ! Malheur aux générations sacrifiées ! : 
Ici du moins, ct c'est une consolation , si la traversée fut longue : 
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et orageuse, le als est proche, et la loi de HA OC a une 
applicationvisibles + “ann 0 ss ië 
Ferdinand VIT fut 16 qu'un mauvais prince , ce fut un mau- 
vais hoïnme : comme homme, il eut tous les vices et pas une vertu; 
mme prince, il faut remonter à Pierre-le-Cruel pour lui trouver . 
un égal sur le trône des Espagnes ; encore le féroce amant de 
Marie de Padilla avait-il une résolution et une énergie que n’eut 
jamais son faible et versatile descendant. Ferdinand a fait à lEs+ 
pagne un mal incalculable; il faudra les efforts réunis de plusieurs 
générations pour le réparer. ‘Après les désastres d’une guerre 
aussi longue ; aussi ruineuse que celle de l'indépendance, il fallait, 
pour bander tant de plaies, une main ferme, habile, une main 
tendre surtout'et libérale. Nous disons. tendre et nous insistons, 
car il est une erreur, une aberration singulière qui: aspire à sup- 
primer du gouvernement des hommes l'élément de l'amour, 
erreur impie, aberration sacrilége qu’il faut flétrir et combattre. 
; JA force d’abstractions, à force de sophismes, on a fait de la 
À politique humaine un monstre sans cœur, une idole de fer, qui 
d’une main tient un. budget, de l’autre une baïonnette. Et cette 
charité qui édifie, cet amour sans lequel la foi n’est, comme dit 
’ apôtre, qu’une cymbale rètentissante, on a relégué tout cela dans 
l'élégie et dans l’idylle. Jamais la force ne se formula d’une on 
plus brutale; jamais elle ne s’érigea si audacieusement en Sys- 
tème; jamais le matérialisme politique n’afficha plus effrontément 
son impuissante aridité. Aussi l'arbre de mort a porté ses fruits ; 
le lien social est brisé; l'anarchie morale nous dévore; la société 
se déchire de ses propres mains; ele se déchirera aussi long- 
temps que le principe de l'amour sera opprimé , aussi long-temps 
que la charité n’aura pas place au sanhédrin des nations. Pour 
gouverner les hommes, il faut les aimer; autrement on les 
exploite, on-les déprave. Un pouvoir sans éhdteét est le mar- 
teau de Dieu sur les peuples; pour éveiller les sympathies, il faut 
lesssentir; pour agir sur son siècle, il faut avoir des entrailles. Ilen 
avait ce fondateur du moyen-âge, ce Charlemagne, le seul de tous 
les monarques dont le nom soit resté vraiment populaire. Aper- 
cévant un jour en mer les voiles normandes, il se prit à fondre 
en larmes:— « Jepleure, » répondit-il à ceux qui l’interrogeaient, 
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etle fils de: rm + sache, un réseur sent ; aen 


ras cœur homes "ar AUS SR APRES de LT SR 
De Charlemagne à à Rérisa VI la ébhiuë. est rude; maïs les 
nécessités du: sujet nous ramènent du grand prince aû Mau ; 
Ferdinand manquait de tout ce qu'il fallait pour régions Ve 
vages de la guërre ;médecininepte, médecin brutal, ilenvenimales 
blessures, bien loin de les guérir. Et cependant jamais époque ne, 
fut plus favorable à un: développement de civilisation ; l'Espagne 
sortait wiomphante d’une lutte gigantesque, et il nn c “était 
même un devoir, de tourner au: progrès le noble org reueil de: la vi 
toire on ‘aurait obtenu tout alors de cette nation générei use; Où: 
aurait fait d'elle tout ce qu'on aurait voulu ; après-tant de sacrifices: s 
rien ne lui aurait coûté. Mais pour transformer le mouvement 
guerrier en un mouvement social, il aurait fallu un tout: autre 
homme que Ferdinand. Au lieu d'encourager ces héroïques in- 
stincts, ikles a refoulés indignement; il:a tout flétri, tout MN 
tout violé, L'Europe du reste l’a vu à l'œuvre; elle sait à quelles: 
extrémités il avait réduit l'Espagne, ce-qu'il en voulait faire, ce. 
qu’il en eût fait peut-être, si la Providence ne prenait soin detirer . 
elle-même le salut des peuples du sein: derleurs calimités: Qu'il 
dorme en paix, s’il peut, cemauvaisprince, dans son:panthéon de À 
l'Escurial, entre ce Philippe. IX dont il eut la cruauté sans le gé- 
nie, et ce Charles IV, dont il eut la faiblesse sans la bonté! Puis-. 
sent. les vingt mille messes qu'ils’est léguées par son testament lui 
obtenir le:pardon du ciel! La terre ne peut pas lui pardonner. 
-Férdinand mort, l'Espagne respira ; tous les cœurs s’épanoui- 
rent à l’espoir de jours meilleurs. Le-fameux testament futiou=: 
vert; On en connaissait d'avance le contenu: La:résence fut insti-* 
tuée; la reine Christine, assistée du conseil. de gouvernement: ! 
nommé par le roi mort, prit les rênes de l’étatau nom d'Isabelle IE. 
Le président de ce conseil était etest encore le général Castanos; 
mais son neveu, lé marquis de Las Amarillas, aujourd'huidue: : 
de.Ahumada, dirigeait en réalité toutes les affaires: | 
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344 (épremipeerenre de la régence : fut une mesure: de consér- 
vation, elle maintint M.Zéa awministère. La première démarche de 
“Léa fut aussi une démarche conservatrice : sa proclamation, 
læmort du roi, peut compter pour la déception lh plus 
le qui ait jamais été infligée à un peuple. Taillant les ailes . 
“à l'espérance, ilanonçait froïdément que rien n'était changé et 
quele système de Ferdinand allait être: au contraire, religicuse- 
ment continué. On comprit que : Ferdinand se survivait dans son. 
“misnistre. Cette proclamation n “était que Ja répétition presquetex- 
tuelle du manifeste ui avait marqué Ja rentrée de M. Zéa au mi- 
“nistère;mais la pos ion n'était plus la même, Ferdinand n’ étaitplus 
jur lre sur Sa tête royale la responsabilité des mauvais 

loirs: du ministre. Elle lui restait tout entière, elle l'écrasa. 

: C'était un mauvais début ; se-retrancher dans lanégative à l'ori- 
gine d'une révolution ; car il ne faut pas'se dissimuler que dès- 
‘lors c'en était une, C'était renouveler la faute commise quarante 
à ans plus tôt par la cour de Versailles, c'était jeter la monarchie 
‘en des convulsions violentes, peut-être tragiques. Des hommes 
| “politiques. qui ont vu à l'œuvre M. Zéa, qui l'ont suivi jour par 

“jour, dans tout le cours de son administration, ‘hommes, du reste, 
d'une modération non suspecte, car elle est commandée par une 
longue pratique des affaires et par de hautes fonctions sociales , 
“des: hommes éminens , disons-nous, ont regretté que M. Zéa ait 
“pris, dès l’abord, une position fausse ; il avait de la fermeté, du 
‘caractère, une capacité gouvernementale rare en Espagne, où 
la vie politique ne fait que de naître, où les libertés Ridues 
sont’au berceau ;-et'il est triste qu'il n'ait pas assigné à ces fa- 
+oultés précieuses un meilleur emploi. Homme de progrès, il pou- 
vaitrendre à l Espagne de signalés services; stationnaire, il'a man- 
“qué‘son rôle. — 
M. Zéa partait d'un faux principe : reconnaissant à la prag- 
matique de“1850 ‘tous les caractères de loi fondamentale et 
“constitutive , il soutenait ja légitimité d'Isabelle; ce n’est pas 
“en“cela qu'il errait, car cette opinion est la nôtre et nous 
ravonsiexposé:assez longuement nos motifs, pour nous dispenser 
d'y revenir; mais il se trompait dans les conséquences. De ce 
qu'Isabelle était, selon lui, reine par droit divin, il en concluait 
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qu'elle _. en. ei sa propre force, sa propre: vitalité, et \ 


qu'elle n'avait, besoin ni du. concours ni de. l'appui du parti 
ë constitutionnel, De là son refus formel. et constant de transiger 
avec lui. Du reste, il était bon. prince, il voulait bien. user de clé- 
_mence, et l'amnistie | de l'année précédente fut étendueàtrente— 
deux. nouveaux proscrits; il ne refusait même pas des ass cier: à 
une espèce. de petit progrès vague et anodin qu'il ne définissait 
point; mais, se croyant plus d'esprit. que, le seigneur toutile 
monde, comme dit Luther (1), et la prétention.est un peu exorbi- 
tante, ilse réservait le soin exclusif de mouler.et pétrir à à sa guise. 
cette cire molle et docile. C'était avoir de soi-même une opinion 
_avantageuse; le pays eut l'irrévérence de ne point la partager; 
_le ministre se trouva, seul de son avis; son despotisme éclairé, 
; despotismo ilustrado, c'est le nom proverbial donné et resté: 2" son 
-système , ne fut du goût d'aucun parti. Personne n'en voulut, 
La méprise de M: Zéa était grave, car elle isolait le trône. et le | 
livrait sans armes aux coups de deux ennemis. Sans être précisé 
ment liées dans les relations de cause à à effet, la pragmatique sanc- 
tion et la réhabilitation du parti démocratique étaient deux faits 
désormais inséparables et unis étroitement. Que le droit d'Isabelle 
fût ou non légitime, il n’en fallait pas moins, pour le soutenir et 
le défendre, s’appuyer sur un parti; or, quel parti en. Espagne 
opposer aux, moines, sinon le parti constitutionnel ? On combat 
bien un parti par un autre; ‘mais vouloir, comme M. Zéa en avait 
la prétention, les combattre à Ja fois tous les deux, cela. en Éaup- 
pose un troisième qui n'existe pas au-delà des Pyrénées, 
La fausse position prise par M. Zéa devenait d'autant plus dif- 
ficile à à garder, que les hostilités avaient commencé dès lemois 
d'octobre dans les provinces basques. On a dit que la guerre-de 
Navarre était une guerre d'intérêt municipal plus que d'intérêt 
apostolique; nous ne nions pas que plus tard les deux intérêts 
ne se soient réunis sous la préoccupation. d'un commun danger; 
mais dans l’origine ils ne l’étaient point. L'initiative appartint 
tout entière au parti apostolique, l'étendard.de. la révolte fut dé- 
ployé au nom du prétendant; les moines de Bilbao sortirent un 
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4 éous de leurs couvens en proclamant le roi Charles V, et tla guerre 
ah Ha fut engagée. Le premier général envoyé par M. Zéa contre 
ebelles fut le général Saarfied, qui alla se croiser les bras à Bur- 
“déni remplacé par Géronimo Valdès, , qui fut, lui, remplacé 
- par bien d’autres. Le mouvement des provinces produisit à Ma- 
-drid une explosion violente : le 27 octobre, les volontaires roya- 
“istés furent désarmés: Ces volontaires ne ressemblaient pas 
mal, par leur organisation et surtont par leurs habitudes, aux 
- bandes du cardinal Sr dans 1e Calabres, , et à celles de Tres- % 
nr dans derMidih ess D Brie à " 

_ Cependant F A de M. Léa Harehait avec se évène— 

mens, elle grandissait avec eux ; il essaya de faire de la force; il 
he par lettres de cachet, il snpprima des journaux; mais ces 

‘moyens extrêmes ne servirent qu'à mettre à/nu sa faiblesse. As- 
siégé et serré de plus en plus près ‘par deux ennemis également 
“irrités, il avait les bras enchaînés, et, condamné à l’immobilité, 

- “ilne pouvait, à la lettre, faire aucun mouvement. Pour rendre son 

isolement plus complet, le conseil de régence l’abandonna tout- 
‘à-fait; le marquis de las Amarillas, qui en était toujours l'ame, 
se joignit au parti constitutionnel pour réclamer des garanties 
politiques. Enfin , l'insubordination des capitaines-généraux vint 
porter le dernier coup à cette forteresse démantelée. Le général 
Quesada, qui avait passé du gouvernément de Séville à celui de 
À Valladolid, lança un manifeste, moitié soumis, moitié menaçant, 
où il demandait formellement à la reine le renvoi de M. Zéa. 
Après Quesada, vint Llauder; le protégé de Lacy était alors ca- 
“pitaine-général de Catalogne : il avait opéré sa conversion ; l'Es- 
“pagne n'avait pas de plus chaud libéral; il brülait d'amour pour 
les’institutions nationales ; couvrant une ancienne inimitié person- 
nelle de ce beau masque de citoyen, il renchérissait sur les exi- 
gences de son collègue, et c’est tout au plus si dans son manifeste 
il ne demandait pas à la reine la tête de M. Zéa. 

Seul et sans appui au milieu de ce déchainement légitime, 
M. Zéa devait tomber, il tomba. Il tomba au nom de ces institu- 
tions que son opiniâtre sophisme déniait au vœu public, et qui 
étaient devenues le mot d'ordre universel, la nécessité de la 
monarchie, M. Zéa quitta donc le ministère une seconde fois. La 
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première , FHfdriend l'avait renvoyé parce qu'il était trop libéral; 
Christine le renvoyait maintenant parce su ne £ét PAR 
La première fois il eut ‘pour successeur l’un des pl oueu 
‘absolutistes, d'Espagne, un irréconciliable-enr > 
mocratiques, le membre peut- -êtrele plus intolé rant du gouver 
ment provisoire des san-fédistes de 1833, Je due: de ‘Infantado 
La seconde fois, qui lui-suceède? C’estun:ministre de la cor onstit 
tion, un ancien député des cortès de 1812, un homme-qui ax 
expié ce double‘crime dans les-bagnes d'Afrique et. ps Vexil, 
M. Martinez de la Rosa. Le A est dans la seule suhhiseide 
ces deux noms. , #9) 
Ainsi la pragmatique commence. ei à porter ses de 3 et 
voici que nous.entrons vraiment.en révolution. L'exil de Chamande 
et le rappel de M. Zéa n'étaient au fond qu’une intrigue. despalais 
‘Le renvoi de M. Zéa, lavènement de M. Moses de la: OSa, 
c'est ‘une victoire de la démocratie; car: il. ne s’agit plus. d'une | 
simple querelle de succession, nous allions presque dire de mé- 
nage, il s'agit d'institutions ! nationales et de garanties publiques. 
M. Martinez de la Rosa au ministère , c'était la double réhabilita- 
tion de 1812 et de 1820; c'était la condamnation. de 1825; L c'était 
l convocation des cortès. 4 
M. Martinez de la Rosa ouvre l'année 1854. nets 


ep jeiste, fee fes ei Falaise SE Ne UNS RE Le, 
Ici nous sommes forcé de nous. arrêter; nous espérions pous- 
ser plus loin, et jusqu’au ministère. Mendizabal, .cette récapitu- 
lation déjà si longue; mais le courant des faits nous.a-entraîné, 
l'espace nous manque, il faut clore; Ja ‘suite tà:un autre. jour. 
Jusqu'ici nous avons dû puiser:à des sourcés étrangères et.en 
référer aux souvenirs d'autrui; le moment approche où.notre 
rôle va changer, nous n’aurons pis qu à raconter Ce ,que nous 
avons vu. : LOST Ut AD ARNI 
CHARLES DIDIER. | 
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7 ANOMAS TOUNE, 


Thomas Young naquit à Milverton, dans le comté de Sommerset, le 
13 juin 1775, de parens qui appartenaient à la secte des quakers. Il 
passa ses premières années chez son grand-père maternel, M. Robert 
Davies, de Minehead, que d’actives affaires commerciales, par une rare 
exception, n'avaient pas détourné de la culture des auteurs classiques. 
Young savait déjà lire couramment à l’âge de deux ans. Sa mémoire 
était vraiment extraordinaire. Dans les intervalles des longues séances 
qu'ibfaisait chez la! maîtresse d'école du village voisin de Minehead, il 
avait appris’par cœur, à quatre ans, un: grand nombre d'auteurs an- 
glais, et même divers poèmes latins qu’il pouvait: réciter d’un bout: à 
l’autre, quoique alors il ne comprit pas cette langue. Le nom d’Young, 
comme plusieurs autres noms célèbres déjà recueillis par les biogra- 
phes; contribuera donc à nourrir les espérances ou les craintes de tant 
de: bons:pères de famille qui voient, dans quelques leçons récitées sans 
faute ou malapprises, ici, les indices certains d'une éternelle médio- 


(1) M. Arago a lu à l’Académie dés Sciences cette notice, mais elle n’avait pas 
encore été livrée à l’impression, Nous espérons que ce ne sera pas la dernière 
communication de l’illustre savant. (N. du D.) 
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crité, là, le début infaillible d'une carrière glorieuse. Nous nous Fe 


gnerions étrangement de notre but, si icesr notices historiques devaien 
fortifier de tels préjugés. Aussi, sans vouloir affaiblir les émotions 4 
et pures qu Lou Chaque année les distributions de prix, nous rap 
pellerons aux “uns, à afin qu' ils ne $ abandonnent | pas à les ré - 
venir pourra ne point réaliser, aux autres, dans la vue de k | ré pau 
contre le découragement, que Pic de la Mirandole, le phénix des 
liers de tous les temps et de tous les pays, fut, dans l'âge mûr, üñ auteur 
insignifiant ; que Newton, cette puissante HHEInEGReE dont t Voltaire & a 
pu dire: sans faire crier à l'exagération : + 


Confidens 14 Très- Haut, Eee éete e 
Qui parez de vos feux, qui couvrez de vos ailes 
Le trône où votre maître est assis parmi vous, 


_ Parlez, du grand Newton n 'étiez-vous point, use. Le 


que le grand Newton, RS SoEE : fi, en termes de mes “tés 
médiocres classes ; que Vétude w’avait d’abord pour lui aucun attraits à 
que la première fois qu ’il éprouva le besoin de travailler, ce fut pour 
conquérir la place d’un élève turbulent qui, assis, à cause de son rang, 
sur une banquette supérieure à la sienne, l'incommodait de ses coups 
de pied; qu’à vingt-deux ans, il concourut pour un Fellowship de 
Cambridge, et fut vaincu par un certain Robert Uvedale, dont le nom, 
sans cette circonstance , serait aujourd’hui complètement oublié ; que 
Fontenelle, enfin, était plus ingénieux qu’exact, lorsqu'il appliquait-à 
Newton ces paroles de Lucain: « Il n'a pas été donné aux ba si de 
voir le Nil faible et naissant,» A rate ete 

AP age de six ans, Young entra chez un professeur de Bristol dont | 
la: médiocrité fut pour lui une bonne fortune. Ceci n’est point un. 
paradoxe : l'élève ne pouvant se plier aux allures lentes et compassées 
du maître, devint son propre instituteur , et c'est ainsi- -que se déve- 
loppèrent de brillantes sis à que a de secours eussent na 
ment énervées. 1) li a fs EM 

: Young avait huit ans, lorsque le hi “dont le rôle dans Les évè- 
nemens de la vie de tous les hommes est plus considérable que leur 
vanité ne juge prudent de l’avouer, vint l’enlever à des études exclusi- 
vement littéraires et lui révéler sa vocation. Un arpenteur de beau- 
coup de mérite, à côté duquel il demeurait , le prit en grande affec- 
tion. Il lemmenait quelquefois sur le terrain, les jourside fête, et lui 
permettait de jouer avec ses instrumens de .géodésie et de physique. 
Les opérations à l’aide desquelles le jeune écolier voyait déterminer 
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_ distances et les élévations des objets inaccessibles, frappaient vive-. 
ment son imagination; mais bientôt quelques chapitres d’un diction- 
naire de mathématiques firent disparaitre tout ce qu elles semblaient 
avoir de mystérieux. À partir de ce moment, dansles promenades du 
re, le quart de cercle remplagça le cerf-volant. Le soir, par voie. 
ent, l'appr enti a, calculait les hauteurs mesurées. 
ur, 4 ETS "+ | 
De neuf à quatorze ans, OU demeura à à fre el Fee le comté 
de Dorset, chez un professeur Thomson , dont la mémoire lui fut tou- 
jours chère. Pendant ces cinq années, tous les élèves de la pension s'oce- 
cupèrent exclusivement, suivant les habitudes des écoles anglaises, | 
d’une étude minutieuse des principaux écrivains de la Grèce et de 
Rome. Young se maintint toujours au premier rang de sa classe, et ce-- 
pendant il apprit, dans le même intervalle, le français, l'italien, l’hé- 
breu, le persan et l'arabe ; le français et l'italien, par occasion, afin de 
satisfaire la curiosité d’un camarade qui avait en sa possession plusieurs 
ouvrages imprimés à Paris, dont il désirait savoir le contenu; l’hébreu,. 
pour lire la Bible dans l'original; le persan et l’arabe , dans la vue de 
… décider cette question qu’une conversation de réfectoire avait soulevée : 
Di at-il entre les langues orientales des, différeuces aussi tranchées 
qu entre les langues européennes ? | 
Je sens le besoin d avertir que j'écris sur des on authentiques, 
‘ant d’ajouter que, pendant qu’il faisait de si fabuleux progrès dans 
les- Jangues, Young, durant ses promenades autour de Compton, s'était 
pris d’une vive passion pour la botanique; que, dépourvu des moyens. 
grossissement dont les naturalistes font usage quand ils, veulent exa- 
miner les parties les plus délicates des plantes, il entreprit de construire- 
lui-même un microscope, sans autre guide qu’une description de cet 
instrument, donnée par Benjamin Martin ; que, pour arriver à ce dif- 
ficile résultat, il dut acquérir d’abord beaucoup de dextérité dans l’art 
du tourneur ; que les formules algébriques de l’opticien lui ayant pré- 
senté des symboles dont il w’avait aucune idée (des symboles de 
fluxions),:il fut un moment dans une grande perplexité ; mais que ne 
voulant pas enfin renoncer à grossir ses pistils etses étamines, il trouva 
 plus-simple d'apprendre le calcul différentiel pour comprendre la 
malencontreuse formule, que d'envoyer à la ville voisine acheter un 
microscope. 
La brûlante activité du jeune Young lui avait à fait dépasser les bornes. 
des forces humaines. À quatorze ans, sa santé fut gravement altérée. 
Divers indices firent même craindre une maladie du poumon; mais ces. 
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fait remarquer par leurs succès. C'est à ce titre: -que 
4787, le condisciple du petit-fils de M. David Barclay, de: In$ 
dans le: comté ‘de Hertford. Le: jourde son installation, M: Barclay 
sans doute ne croyait: pas avoir le droit de se montrer très exige 


avec-un'enfant! dé quatorze ans, lui donna‘plusieurs phrases! à c pier, 


afin dé s'assurer s’il avait une belle écriture. Young; peut-être humilié: 


de ce genre d’épreuve; demanda, pour Ÿ satisfaire, la permission de’se: ts 


retirer dans une salle voisine, Son absence ayant duré plas long-temps 
que là transcription ne semblait devoir l'exiger , M. Barclay commen- 
çait à plaisanter sur lé manque de dextérité du petit quaker, lors- 
qu’enfin il rentra. La copie était remarquablement belle: un maître | 
d'écriture n'aurait Pas” np fait. Quant: au retard, il n’y eut. plus 
moyen ‘d'en parler, car le petit quaker, comme: Tappelait M. Barclay, | 
ne s'était pas contenté de transcrire les phrases: anglaises PPORUEERE il 
les avait encore traduites dans neuf langues différentes. 

Le précepteur, ou, comme on dit sur l'autre rive de: la Manche, le 
tutor, qui devait diriger lès deux: écoliers dé Youngsbury, était un 

-eune homme de beaucoup de distinction: alors tout occupé àse per= 
fectionner dans la connaissance des langues anciennes: c'était. l’auteur 
futur de la Calligraphia græca. Il ne tarda pas, cependant, à sentir 
l'immense supériorité de l’un de'ces deux disciples, et il reconnaissait, 
avec la plus louable modestie, que, dans leurs communes études, le 

véritable tutor n’était pas toujours celui qui en portait le titre. 

À: cette époque, Young rédigea, en recourant sans Césse aux sources 
originales, une analyse détaillée des nombreux systèmes de philosophie. 
qui furent professés dans les différentes écolés de la Grèce. Sés amis : 
parlent de cet ouvrage avec la plns vive ädmiration. Jéne saissile pu- | 
blic est destiné à jamais: en jouir. En tout cas il n'aura pas été sans in= 
fluence sur la vie de son auteur, car en se livrant à un examen attentif” 
et minutieux des bizarreries (je me sers d'un terme poli), dont four= 
millent les concéptions dés philosophes grecs, Young sentit s’affaiblir 
l'attachement qu’il avait eu jusque-là pour les principes de la secte dans 
laquelle il était né. Toutefois, il ne s’en sépara entièrement ‘que quel” | 
ques années après, pendant son séjour à Édimbourg. x 

La petite colonie studieuse de Youngsburÿ quittait pendant quelques 
mois d'hiver le comté de Hertford et allait habiter Londres. Durant 


marade d'étudé hr rap gens: ‘du méme pr i ; à Des» 


— 
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de ces veyag es, 3 Young rencontra: un pe ee de lui. Il fut 


nser de prononcer | ici i le 2 nom. » que, en pa ses res 
rives et : nombreuses, on s’est obstiné à ne pas reconnaitre la part qui 
n : légitimement dans la théorie des proportions. définies, l’une 
es plus belles acquisitions de la chimie moderne. 
& | Le docteur Brocklesby , ‘oncle maternel d’'Young " et lun des mésle. 
cins les plus répandus de Londres, justement | fier des éclatans succès 
du jeune écolier, communiquait parfois ses compositions aux savans, 
aux littérateurs, aux. hommes du monde, dont l'approbation pouvait 
le plus flatter sa vanité. Young. se trouva ainsi, de très bonne heure, 
| > avec Jes célèbres Burke et. Windham de la 
mn: # et avec le duc de Richmond. Ce dernier, ‘4 
| and-m re de l'artillerie , lui offrit la place de secrétaire assis- 
tant. sé «pu autres hommes d'état, quoiqu'’ils désirassent aussi l’atta- 
cher à la carrière administrative, lui recommandaient d'aller d’abord 
à Cambridge suivre un cours-de-droit. Avec d'aussi puissans patrons, 
Young pouvait compter sur un. de ces emplois lucratifs dont les person- 
nagesen crédit ne sont jamais avares envers ceux qui les dispensent de 
toute étude, de toute application. , et leur fournissent journellement les 
moyens de briller à la cour, au conseil , à la tribune , sans jamais com- 
‘promettre leur vanité par quelque indiscrétion. Young avait, heureu-. 
sernent,, la conscience de-ses forces ; il sentait en lui le germe des bril- 
Jantes découvertes qui; depuis, ont illustréson nom ; il préféra la car- 
‘rière laborieuseé, mais indépendante, d'homme de lettres aux chaines 
dorées qu’on faisait briller à ses yeux. Honneur lui soit rendu ! Que son 
“exemple serve de leçon à tant de jeunes gens que l'autorité détourne 
de leur noble vocation pour les transformer en bureaucrates; que, 
semblables à Young, les yeux tournés vers l'avenir, ils ne ‘sacrifient 
pas à la futile et d’ailleurs bien passagère satisfaction d’être entourés. 
de solliciteurs, les témoignages d'estime et de reconnaissance dont le 
“public manque rarement de payer les travaux intellectuels d’un ordre 
élevé , ets'ilarrivait que, dans les illusions de l’inexpérience, ils trou- 
_wassent qu'on leur prescrit un:trop lourd sacrifice, nous leur deman- 
derions de recevoir une leçon d’ambition de la bouche du grand capi- 
taine dont Pambition ne connut pas de bornes; de méditer ces paroles 
“que le premier consul, que le vainqueur de Marengo , adressait à l’un 
de nos plus honorables collègues (M. Lemercier) le jour où celui-ci, 
fort coutumier du fait, venait de refuser une place alors très impor- 
tante, cellede conseiller d'état : 


AT. 
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Le rides monsieurs. : vous aimez les : lettres, et vous voulez le 
apparent tout entier; je n'ai rien à opposer à tion. O: 
. moi-même, pensez-vous que si je n’ ‘étais pas à | 
:<t' Pinstrument du sort d'un grand peuple $ ‘aurais couru les | | u ait 
1e les:salons pour me mettre dans la dépendance. de qui que ce. ae 
qualité de ministre -ou d’ambassadeur? Non, non! je me se 
. dans l'étude des sciences exactes, j'aurais fait mon chemin. d ar à 
dés Galilée; : des Newton; et puisque j'ai réussi constamment. dansmes 
: graudes- entreprises. eh bien! je me serais hautement distin ué. é.auss 
par des travaux scientifiques; j’aurais laissé le souvenir: doibelité a | 
: couvertes : aucune autre gloire n’aurait pu tenter mon ambitiont» ol 
Young fit choix de la carrière de la médecine dans laquelle ilespérait 
_trouver la fortune et l'indépendance. Ses études médicales commencè- 
rent à Londres sous Baillie et. Cruickshank ; il les continua à Édim- 
bourg où brillaient alors les docteurs Black, Munro ÉHGRSsOrT. Mais 
ce fut seulement à Gœttingue que, dans l’année suivante(: é 
son grade de docteur. Avant de se soumettre à cette format dique, : 
et, toutefois, si impériensement exigée, Young, à peine sorti de l’ado- 
lescence, s'était déjà révélé au monde scientifique par une note. rela- 
‘tive à la gomme Ladanum, par la polémique qu’il avait soutenue contre 
3e docteur Beddoës au sujet de la théorie de Crawfordisur le calorique 
par un mémoire concernant les habitudes des araignées et le: système 
-de Fabricius, le tout enrichi de recherches d'érudition; enfin, par un 
+ravail.sur lequel j’insisterai davantage à cause de son grand mérite, 
«le. la faveur inusitée dont il fut l’objet en naissant, et.de. ren dans 
dequel on l’a laissé depuis. Zn BOT 
La Société royale de Londres jouit, La toute lé ee des trois N 
royaumes, d’une considération immense et méritée. Les Transactions 
philosophiques qu’elle publie sont , depuis plus d’un siècle et demi. les | 
-glorieuses archives oùle génie britannique tient à honneur de déposer 
ses titres à la reconnaissance de la postérité. Le désir de. voir inscrire 
son nom dans la liste des collaborateurs. de ce recueil vraiment -natio- 
al, ‘à la suite des noms de Newton, de Bradley, de. Priestley. ,» de Ca- 
vendish ;.a toujours été parmi les étudians des célèbres. universités. de 
Cambridge , d'Oxford , d'Édimbourg , de Dublin, le plus vif comme:le 
plus légitime sujet d'émulation. Là, toutefois , est le:dernier.terme de 
ambition de l’homme de science; il n’y aspire qu’à l’occasion de quel- 
que travail capital, et les premiers essais de sa jeunesse arrivent au 
public par une voie mieux assortie à leur importance, à l’aide d’une 
de ces nombreuses Revues qui, chez nos voisins, ont tant contribué 


ÉLUSTRATIONS SCIENTIFIQUES. °7M 
aux progrès des connaissances humaines. Tel'est le cours ordinaire des 
Choses; telle, conséquemment , ne devait pas être la marche de Youtig. 
PA gens adresse un mémoire à la société royale; le conseil, com- 
posé de toutes les notabilités' contemporaines, honore ce travail de son 
nest: “et bientôt il ee ne les T ransactions. L'auteur ÿ traitait 
“de la vision. A pen como : rex foreatdise GR ex ke a: 
WOLé problème n'était à rien moins que ‘neuf. Plâton’et ses disciples , 
* quatre siècles avant notre ère, s'en occupaient déjà; mais aujourd’hui 
leurs conceptions ne pourraient guère étre citées que pour justifier 
cette célèbre et très peu flatteuse sentence de Cicéron ; « On ne sau- 
- rait rien imaginer de door trouvé sr os pee 
Spa de le soutenir? » 2 D'ÉRONEE PES: 30 gn 
Après avoir träversé un intervalle de vingt siècles, il faut dela 
| Grèce'se transporter en Italie quand on veut trouver, sur l'admirable 
F4 phénomène de la vision, des idées qui méritent un souvenir de l’histo- 
rien. Là, sans avoir jamais, comme le philosophe d'Égine, interdit 
fastueusement leur demeure à à tous ceux qui n'étaient pas géomètres, 
dés'expérimentateurs prudens jalonneront la seule route par laquelle 
- Al soit donné à l’homme d’arriver sans faux pas à la conquête de régions 
inconnues ; là, Maurolycus et Porta crieront à leurs contemporains, 
que le problème de découvrir ce qui est présente assez de difficultés, 
pour qu’il soit au moins bien présomptueux de se jeter dans le monde 
“des initelligibles à la recherche de ce qui doit être; là, ces deux célèbres 
+ compatriotes d'Archimède commenceront à dévoiler le rôle des divers 
* milieux dont l'œil est composé , et se montreront résignés, comme le 
furent plus tard Galilée et Newton, à ne pas s'élever au-dessus des 
-‘connäissances susceptibles d’être élaborées ou contrôlées par nos sens, 
et qu'on stigmatisait, sous les portiques de l'Académie, de la qualifi- 
cation dédaigneuse de simple opinion. Telle est, toutefois, la faiblesse 
‘humaine, qu'après avoir suivi, avec un rare bonheur, les principales 
inflexions de la lumière à travers la cornée et le cristallin, Maurolycus 
et Porta, près d'atteindre le but, s'arrêtent tout à coup, comme 
devant une insurmontable difficulté, dès qu’on oppose à leur théorie 
"que les objets doivent paraître sens dessus dessous si les images dans 
"Pœil sont ellesimêémes renversées. L'esprit aventureux de Képler, au 
contraire, ne se laisse pas ébranler. C’est de la psychologie que part 
Vattaque, c'est par la psychologie claire, précise, mathématique, 
+ qu'il renverse objection. Sous la main puissante de ce grand homme, 
+ l'œil devient ; définitivement, le simple appareil d’optique connu sous 
“le nom de chambre obscure : la rétine est le tableau , le cristallin rem- 
place la lentille vitreuse. 
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a ne sans. rt rar poire ne da surface qu ji. des. r 
impossible, à. moins toutefois que. la courbure de Ja 
varier : qu’elle s’accroisse quand. on vise à des “objets voisins, qu’elle 
diminue: ‘pour des. objets éloignés. RE PARTS en di 
Parmi ces divers modes d'obtenir desi images ; distinctes, la nature & 
fut inévitablement un choix, car l’homme peut voir avec une grande 
netteté à des distances fort dissemblables. La question ainsi posée. a été 
pour les physiciens un vaste sujet de RRchepobss. gi de dise naeuns de 
srands noms figurent ns ce débat. DA PUS MU CR 
.Képler, Descartes, . « soutiennent as l'ensemb et duglobe 
de l'œil est susceptible je s longas et de s’aplatir. dia k SE FR 
. Poterfield, Zinn, . 4... .. veulent que la lentille etais se 
mobile; qu’au besoin elle puisse aller se. nés plus ou moins loin de la 
rétine: oo HAS pi 7. ÉLUS 
Jurin, tem irce dt sie Ds sseroient: ee un x changement dans 
la courbure de la cornée, | É sa 
Sauvages, Bourdelot, ,...... dois aussi intervenir 4 une variation 
de courbure, mais dans cristallin seulement. Tel est aussi Je système 
de Young. Deux mémoires, dont il fit successivement hommage à la 
Société royale de Londres, en renferment le développement complet. 
“Dans le premier, la question n’est guère envisagée que sous le point | 
de vue anatomique. Young y démontre, à l’aide d'observations directes. 
et très délicates, que le cristallin est doué d’une constitution fibreuse 
ou musculaire, admirablement adaptée à toutes sortes de changement 
de forme. Cette découverte renversait la seule objection solide qu’on 
eût, jusque-là, opposée à l'hypothèse de Sauvages, de Bourdelot, etc. 
À peine fut-elle publiée que Hunter la réclama, Le célèbre anatomiste 
servait ainsi les intérêts du jeune débutant, puisque son travail, resté 
inédit, n’avait été communiqué à personne. Au surplus, ce-point dé la 
discussion perdit bientôt toute importance; un érudit montra, ven 
effet, qu'armé de ses puissans microscopes, Leeuwenhoek.suivait {et 
dessinait déjà, dans toutes leurs ramifications, les fibres musculaires 
du cristallin d’un poisson. Pour réveiller l'attention publique, fatiguée 
de tant de débats, sil ne fallait rien moins que la hauterenommée des 
deux nouveaux membres de la Société royale qui entrèrenttenldice. 
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L'on, anatomiste : consommé, l'autre, le plus célèbre ss dont: 
l'An erre, puisse se. glorifier, présentèrent à la: Société: royale um. 
mémoire, fruit de: leurs efforts.combinés, et; destiné à établir l'inalté-. 
aplète de la forme du cristallin, Le monde savant aurait, 
ladmis. que: sir. Everard'Home. et Ramsden réunis eussent: 

| pu faire des expériences inexactes, qu'ils se: fussent trompés dans des. 
mesures micrométriques: Young: lui-même ne le crut point; aussi 
n’hésita-t-il pas à renoncer publiquement àsa théories Cetempresse- 
ment à se reconnaître vaincu , sis dans un j jeune homme devingt-. 
cinq ans, Si: dpi dre l'occasion: d?une e première publication, était. 
in acte sans exen EU ‘en effet, n’avait rien: à, 
rétracter, En 1800, aprèsavoir retiré son désaveu, il développa de: 
nouveau la théorie de la déformation du cristallin, dans an mémoire 

, on n’a pas fait d’objection sérieuse. 

Rien: de plus simple que son argumentation; rien de plus ingénieux 
que ses expériences. Young éliminé d’abord l'hypothèse d’une. varia- 
tion. de courbure dansla cornée; à l’aide: d'observations microsco- 
piques. qui. auraient-rendu les plus petites variations appréciables, Di- 
sons mieux: il place: l'œil-dans. des conditions particulières :où les chan- 
gemens de courbure seraient sans nul effet; il:le. plonge: dans l’eau, et 
prouve qu'alors même la: faculté de voir à diverses: cjstanees. mere en. 
sonentiers 2: | 

La seconde des. trois suppositions dé; celle d’une altération 
dans les dimensions de l'organe, est ensuite renversée par un en- 
semble dhjections" et d'expériences auxquelles. il serait : -ditfeile de 
ne on à: CÉBÉ 

‘Le problème. buis irrévocablement résolu. Qui ne has 
en effet, que si, de trois solutions possibles, deux sont écartées, la 
troisième devient nécessaire; que le rayon de courbure de la cornée et 
le diamètre longitudinal de l’œil étant inaltérables, ilfaut bien que la 
forme du cristallin puisse varier, Young, toutefois, ne s'arrête pas.làs 
il prouve directement, par de subtils phénomènes de déformation des 
images que le cristallin change réellement de courbure ; il invente, 
ou du moins: il perfectionne un. instrument susceptible d’être employé 
parles-personnes les moins intelligentes, les moins: habituées à des ex- 
périences délicates; et, armé de ce nouveau moyen d'investigation, il 
s'assure que tous les hommes chez lesquels. manque le cristallin à la 
suite de Popération de la cataracte, ne de x plus dela faculté. de 
voir nettement à différentes distances. 

On peut véritablement s'étonner que, cette admirable théorie de la 
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vision, que ce réseau, si bien tissu , où raisonnement et les  plos in 


génieuses expériences se prêter at sans Ce esse un mutuel 4 appui, 
pas encore dans la science le : ran. distingu Igué 6 qui lui app 
pour expliquer cette anomalie , doit-on “ab OA Dune a ue 


sorte de = donc été, comme Jui-mèm m 


RUE. 


HSM AS rétité que ses ‘contemporains ingrats mr.  d’ac- 
cueillir? On serait moins poétique, et ‘plus vrai, > ce me semble, en 
remarquant que les découvertes d'Young n'ont pas été connues d ele EL 
plupart de ceux qui auraient pu les apprécier : les physiologistes ne 
lisent pas son beau mémoire, car il suppose plus de connaissances ma- ES 
thématiques qu’on n’en cultive ordinairement dans les” facultés ; les 
physiciens l’ont dédaigné àleur tour, parce que, dans les cours oraux, \ 
ou dans les ouvrages ‘imprimés, Je public ne demande plus He au 
jourd’hui que ces notions superficielles dont un esprit. vulgaire se pé- 
nètre sans aucune fatigue. Dans tout ceci , quoi qu’en ait pu croire 
Pillustre Young , nous n apercevons rien d’exceptionnel : comme tous 
ceux qui sondent les dernières profondeurs de la science, il a été mé- 
connu de la foule ; mais les applaudissemens de quelques hommes d'é- 
lite auraient pu 1é dédommager. En pareille matière >» on ne doit” pas 
compter les suffrages, il est plus sage de les peser. : Ver 
La plus belle découverte du docteur Young, celle qui Ent son 
nom à jamais impérissable, lui fut suggérée par un objet en apparence 
bien futile, par ces bulles d’eau savonneuse , si vivement colorées , sk 
légères, qui , à peine échappées du chalumeau de lécolier, deviennent 
le jouet des plus imperceptibles courans d'air. Devant un auditoire: 
aussi éclairé, il serait sans doute superflu de remarquer que la diff \ 
culté de produire un phénomène, sa rareté, son utilité dans les arts, 
ne sont pas les indices nécessaires de l'importance qu’il doit avoir dans 
la science. J'ai donc pu rattacher à un jeu d’enfant la découverte que 
je vais analyser, avec la certitude qu’elle ne souffrirait pas de cette 
origine. En tout cas, je n’aurais besoin de rappeler, ni la pomme qui, 
se détachant de sa branche et tombant inopinément aux pieds de 
Newton, éveilla les idées de ce grand homme sur les lois simples et 
fécondes qui régissent les mouvemens célestes; ni la grenouille et le 
coup de bistouri auxquels la physique a été récemment redevable de 
la merveilleuse pile de Volta. Sans articuler, en effet, le nom de bulles. 
de savon, je supposerais qu’un physicien eût choisi, pour sujet de ses 
expériences, l’eau distillée, c’est-à-dire un liquide dont la diaphanéité 
est devenue proverbiale, et qui , dans son état de pureté, ne se revêt 
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1 de quelques 1 légères nuances de bleu et de vert, à peine sensibles, qu'à 
_travers de grandes épaisseurs. Je demanderais ensuite ce qu'on pense- 
rait de sa véracité s'il venait, sans autre explication ; annoncer que, 
cette eau si limpide, il peut à volonté lui communiquer les couleurs les 
Ex resplendissantes ; qu il sait la rendre violette, bleue vertes 
- qu'il sait la rendre j jaune comme. l'écorce du. citron; rouge comme 
l'écarlate, sans pour cela altérer sa pureté, sans la mêler à à aucune 
substance étrangère, !sans changer les proportions. de ses principes 
-constituans gazeux. Le. public ne. regarderait - il pas notre physi- 
cien comme indigne de toute croyance, Si, après d'aussi étranges 
. “résultats, il ajoutait que, pour. engendrer Ja couleur dans Veau, ilsuffit 
de lamener à l'état d’une véritable pellicule; que mince.est, pour ainsi 
dire, synonyme de coloré; que le passage de chaque teinte à la teinte 
la plus différente est la conséquence nécessaire , inévitable, d’une 
simple variation d'épaisseur de la lame liquide ; que cette variation, 
dans le passage du rouge air vert, par exemple, n’est pas la millième 
partie de l'épaisseur d’un cheveu! Eh bien! ces incroyables résultats 
me sont cependant que les conséquences inévitables des accidens de 
“coloration présentés par les bulles liquides soufflées et même par les 
James minces de toutes sortes de COrps. 


Pour comprendre comment de tels phénomènes, pendant nas de vingt 


“siècles, ont journellement frappé les yeux des physiciens sans exciter 
leur attention, on a vraiment besoin de rappeler à combien peu 
de personnes Ja nature départit la précieuse faculté de s'étonner à 
RFO 2 

_Boyle pénétra le premier dans cette mine féconde. Ilse borna tou- 
tefois à la description minutieuse des circonstances variées qui donnent 
naissance aux iris. Hooke, son collaborateur, alla plus loin.’ Il crut 
trouver la cause de ce genré de couleurs dans les entrecroisemens des 
rayons, OU, pour parler son propre langage, dans les entrecroisemens 
des ondes réfléchies par les deux surfaces de la lame mince. C'était, 
comme on verra, un trait de génie; mais il ne pouvait être saisi à une 
_£poque où la nature complexe de la lumière blanche était encore 
ignorée. | 

Newton fit, des couleurs des lames minces, Pobjet de son étude de 
prédilection. Il leur consacra un livre tout entier de son célèbre traité 
d'optique; il établit les lois de leur formation par un enchaînement ad- 


mirable: d'expériences que personne n’a surpassé depuis. En éclairant 


avec de la lumière homogène les iris si réguliers dont Hooke avait déjà 
fait mention, et qui naissent autour du point de contact de deux verres 


éraitioepial rio Dne ht elé | ous: ces phé 
Newton fut-moins heureux is vues théo 


| pb maires No donc autre sc 
\ce*que l'expérience des: deux lentilles nousavait: appris? 

‘La théorie de Thomas Youig'échappe à à cette: ‘critique. ti ema'ad- 

met:plus d'accès. «d’aueune ‘espèce, comme propriété primordiäledes 
‘rayons. La lame:mincerse trouve d'ailleurs assimilée, ‘sous:tous 1es'hap- 
“ports, à un-miroir : épais de la même substance. “Si, dans ‘certains de 
-ces points, aucune lumière merse voit, Young -n’én -concl 

“réflexion y'aitcessé : äl suppose que, dans les directions spéciale l ce le: 
‘points, les rayons réfléchis: par la'seconde :face , allant à' la ‘rencontre 
des rayons réfléchis par la:première:, les tanéantissent : complètement. 
‘C'est ce'conflit que l’auteur a désigné par ns “si fameux ‘d'inter- 
férence. 

“Voilà, sans contredit, la bise: “étrange : des ‘hypothèses L Onevait 
‘certainement se montrer très sufpris de trouver lamuit en plein-soleil, 
‘dans des points où des rayons de cet rastre arrivaient librement ; mais 
“quise fût imaginé qu’on en viendrait à:‘supposer: que Fobscurité pou- 
vait être engendrée en ajoutant de la lumière à de la lumière! 

Unphysicien est justement glorieux quandilkpeut annoncertqüelque 
‘résultat qui choque à ce degré-là les ‘idées communes ; mais:il doit, 
‘sans retard, l’étayer derpreuves démonstratives , sousipeine: d'étreras- 
‘similé à ces écrivains'orientaux dont les:fantasques: réveries charmè- 
“rent-milie et une nuits. du:sultän Schahriar. | 

Young n'eut pas cette prudence. Il montra: abord: ne) isarthéorie 
‘pouvait s'adapter aux‘phénomènes, mais sans:aller au-delà des possibi- 
lités. Lorsque, plus tard, il arriva aux preuves véritables, le-public 
avait des préventions, et il ne put les vaincre. Cependant, l'expérience 
: dont Youngfaisait alors surgir sa mémorable déepurerton ‘ne saurait 
“exciter Pombre:d’un doute. 

‘Deux raÿons provenant d’une même:source, allaient, par. Au routes 
‘légèrement inégâles, se croiser en un certain point de l'espace. Dans 
‘ce point-on' plaçait ‘une feuille de beau papier. Chaque-rayon, pris 
“isolément, la faisait briller du plus vif:éclat; mais:quand les dèux 
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Se réiissatent, quand ils arrivaïent simultañiément sur là° feuille, 
| | tent Ja nuit la plus complète succédait au jour. 
c SUR Peu à je ÿ tt 
IS ne s'anéantissent pas “toujours” de dans le 
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‘vant dés lois très RUES dont ct TA ie tous 1 temps, eût 
suffi pour fm mortaliser Ah Los à 1 a ci 
Les différences Éd SE amènent éntre les rayons des cbinits 


cs 1 entièré, n'ont pas Ja même valeur 


accompagnés RON 

pour dés mière Ru, ent colorées. Lorsque deux rayons blancs 
se croisent, il est donc pc ssible le que l'un de leurs principes constituans, 
_le rot , par ex Hide se trouve seul dans des conditions de destruc- 


tion. Mais le blanc moins le rouge, c’est du vert! Ainsi l’intérférence 
lumineuse se manifeste alôrs par des phénomènes de coloration; ainsi, 
les diverses couleurs élémentaires ‘sont mises en évidence, sans qu’ au- 
cuñ prisme les ait s séparées. Qu'on veuille bien, maintenant, remar- 
quer. qu'il n'existe pas un seul point de l'espace où mille rayons de 
-_ méme origine w’aillent se croiser après des réflexions plus où moins 
obliques, et l’on apercevra, d’un coup d'œil, toute l'étendue dé la 
région inexplorée que les interférences ouvraient aux investigations £ 
des physiciens. PRET 
|  Écrsque Young publia cette théorie, beaucoup de phénomènes de 
couleurs périodiques s'étaient déjà offerts aux observateurs ; on doit 
ajouter qu ils avaïent résisté à toute explication. Dans le nombre on peut 
citer les anneaux qui se forment par voie de réflexion, non plus sur 
de minces pellicules, mais sur des miroirs de verré épais légèrement 
courbes: les bandes irisées de’ diverses largeurs dont les ombres des 
corps sont bordées au dehors, “et parfois couvertes intérieurement, que 
Grimaldi aperçut le premier, qui plus tard exercèrent inutilément le 
génie de Newton, et dont la théorie complète était réservée à Fresnel; 
les arcs colorés rouges et verts qu’on aperçoit en nombre plus ou moins 
“considérable immédiatement au-dessous des sept nuances prismatiques 
de l’arc-en-ciel principal, et qui semblaient si complétement inexpli- 
cables, qu ‘on avait fini par n’en plus faire mention dans les traités de 
physique; ces couronnes, enfin, aux couleurs tranchées, aux diamè- 
tres perpétuellement variables > qui souvent Le egtqurer le 
soleil 8 la lune. di 
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offrir, jene saurais terminer. cette énum ration de phéno: 
caractérisent des séries plus ou moins nombreuses des couleurs: k pério=.… 
diques, sans mentionner. les anneaux s si remarqual jar : us 
de: leur forme et pass Ja Reyes de leur aglat non 


A à: \ Young l'idée pp er ÉR sim! 
enpois un ériométses) ‘et avec aisée on mésure sans. menée dus 


seryataursys a sur. + microscope. rateneo avantage. dé: donner d'un. 
seul coup la grandeur moyenne des millions de particules qui se. trou-. 
vent comprises dans le champ de la vision. IL possède, de plus, la pro ; 
priété singulière desrester. muet. lorsque. les particules diffèrent trop 
entre elles, ou, en d’ autres termes , lorsque la eee déterminer 
leurs. dimensions n° a. yéritablement, aucun sens. Un 

Young appliqua son. ériomètre à à la mesure des ne f: 
différentes classes d'animdux, à celles des poussières que diverses es=. “à 
pèces végétales fournissent; à la mesure de Ja finesse des fourrures em- 
ployées dans les manufactures de tissus, depuis celle du castor, Ja plus. $ 
fine de toutes, jusqu'aux toisons des troupeaux communs du comté de: : | 
Sussex, qui, placées à l’autre extrémité de l'échelle, se composent de 
filamens quatre fois et demie aussi gros que les poils de castor. …. 

Avant Young, les nombreux phénomènes de coloration que je viens 
d'indiquer étaient non-seulement inexpliqués, mais rien ne les liait 
entre eux, Newton, qui s’en occupa si long-temps, n'avait, par exem- . 
ple, aperçu aucune connexité entre les. iris des lames minces et les. k 
bandes de la diffraction. Young.amena ces deux espèces de stries colo- 
rées à n’être que des effets d’interférence. Plus tard, quand la polari- 
sation chromatique.eut été découverte, il puisa dans quelques mesures. 
d'épaisseur des analogies numériques remarquables, très propres à faire. 
présumer que , tôt ou tard, ce genre bizarre. de polarisation se ratta— 
cherait à sa doctrine. Il y avait là, toutefois, on doit l'avouer, une im 
mense lacune à remplir. D’importantes propriétés de la lumière alors . 
complètement ignorées ne permettaient pas de concevoir tout ce que; 
dans certains cristaux et, dans certaines natures de coupe, la double, 
réfraction engendre de singularités par les destructions de lumière qui 
résultent des entrecroisemens des faisceaux; mais c’est.à Young qu’ap- 
partient l'honneur d’avoir ouvert la carrière; c’est lui qui, le premier, 

a commencé à débrouiller ces hiéroglyphes dé l'optique. 
Le mot dh hiéroglyphe envisagé, non plus métaphoriquement, m. 
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ana sinitbeialn eurent; nous transporte sur un terrain qui a see 
été le théâtreide débats nombreux et bien animés. J'ai hésité un mo- 
ment à affronter les passions que cette question a soulevées. Le tonbil 
taire d’une académie exclusivement occupée des sciences exactes pour- 
rait, en effet, sans nulle inconvenance, renvoyer ce procès philologique 
_ à des juges plus compétens. Je craignais, d’ailleurs, je lavouerai, de 
_ me trouver en désaccord, sur plusieurs points importans, avec le.sa- 
vaut illustre dont il m’a été si doux d’analyser les travaux, sans qu'un: 
seul mot de ‘critique ait dû, jusqu'ici, venir se placer sous ma plume. 
Tous enr rl sefs et DA anNe lorsque j'ai réfléchi que l'inter- 
es égyptiens est l’une des plus belles décou-. 
vertes /de uote? sibele que Young a lui-même mélé mon nom aux: 
discussions dont elle a été l’objet; qu'examiner enfin si la France peut. 
_ prétendre à ce nouveau titre de. gloire, c’est agrandir la mission que je 
remplis en ce moment, c’est faire acte de bon citoyen. Je sais d’avance 

t ce qu'on trouvera détroit dans ces séntimens ; je n’ignore pas . 
que le cosmopolitisme a son bon côté ; mais, en vérité, de quel nom ne 
pourrais-je pas le stigmatiser, si, lorsque toutes les nations voisines: 
énumèrent avec bonheur les découvertes de leurs enfans, il m'était in- . 
terdit de chercher dans cette enceinte même, parmi des confrères dont 
je ne me permettrai pas üe blesser la modestie, la preuve que la France 
n’est pas dégénérée; qu’elle aussi apporte chaque année son glorieux. 
contingent dans le vaste dépôt des connaissances humaines ? 

J’aborde donc la question de l’écriture égyptienne; je aborde, libre. 

_de toute préoccupation , avec la ferme volonté d’être juste, avec le vif 
désir de‘concilier les prétentions rivales des deux savans dont la mort 
prématurée a été pour l'Europe entière unsi légitime sujet de regrets, 
Au reste, jé ne dépassérai pas dans cette discussion surles hiéroglyphes 
les bornes qui me sont tracées ; heureux si l’auditoire qui m’écoute et 
dont je réclame l'indulgence, trouve que j'ai su échapper à l'influence 
- d’un Sujet dont l’obscurité est devenue proverbiale ! 
Les hommes ont imaginé deux systèmes d'écriture entièrement dis. 
-tincts. L'un est employé chez les Chinois: c'est le système hiérogly- 
phique ; le second, en usage actuellement chez tous les autres peuples, 
porte le nom de système alphabétique ou phonétique. 

- Les Chinois n’ont pas de lettres proprement dites. Les caractères 
dont ils'se servent pour écrire, sont de véritables hiéroglyphes; il re- 
présentent; non des sons, non des articulations, mais des idées. Ainsi 
aîson s'exprime à laide d’un caractère unique et spécial, qui ne : 
changerait pas, quand même tous les Chinois arriveraient à désigner- 
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ge à nos het sont. aussi des hiéro giypt des. 


mure ets se. si vi par nieenis points : mais: en. _—… ces k ' side ss 
graphie le Sa promet l'Anglais RUN l'Espagnoloch 


‘pou + a en. ns du si ile signés. idéographiques chinois rides 
généralement adoptés, comme: sont les chiffres arabes: chacun irait 
dans sa propre langue les: ouvrages qu’on lui présenterait,. sans avoir. 
besoin de connaître un. ue mot dela ee pee par Jensen trait | 
les-auraient:écrits.:5 ans eine pi 
Il n’encest pas ainsi des Stciinses siphab étiq 
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Celui . is nous vient cet, art ingénieux, 2 ACT HORS 


De peindre la phrole et de parler, aux yeux, 


sut fit Lie remarque ie que. touts las: mots: de: Anlangue qaëlées 
la plus-riche.se:composent. d’un: nombre très borné de:sons ou articu-. 
lations élémentaires, inyenta des : signes, ou: lettres, ‘au. nombre: de 
vingt-quatre: ou.trente; pour les. représenter. A; l'aide: de: ces signes; 
diversement combinés, il pouvait.écrire toute parole-qui venait. frapper 
son oreille, même:sans.en connaître: la; signification, 
L'écriture chinoise: ou hiéroglyphique semble. l'enfance. de. l'art. Ce: 
n’est pas toutefois, aiusi: qu’on le disait jadis, que, pour. apprendre àla. 
lire, il faille, en. Chine même, la:longue: vie d’un mandarin studieux.. 
Rémusat, dont je:ne puis prononcer le nom sans; rappeler l’une des 
pertes.les plus cruelles que les:lettres. aient: faites. depnis.long-temps, : 
n’avait-il pas établi, soit:par sa propre expérience;.soït-par!les excel. 
lens élèves qu’il formait: tous-les:ans dans:ses cours; qu’on,apprend le. 
chinois: comme ioute:autre langue. Ge. n’est.pas non plus, ainsi. qu’on 
limagine au premier abord, que. les caractères: hiéroglyphiques..se; 
prêtent seulement à l'expression des idées.communes; quelques pages: 
du roman Yu-hiao-li, ou les Deux Cousines:, suffiraient, pour montrer 
que les abstractionsles plus subtiles, les plus. quintessenciées, n ’échap- 
pent pas à l'écriture chinoise, Le principal défaut. de cette écriture 
serait de ne donner aucun moyen d'exprimer des noms nouveaux. Un. 
lettré de Canton aurait, pu mander par écrit, à Pékin, que le 14 juin 
4800, la plus mémorable bataille sauva la France d’un-grand: péril s, 


ILES TRAINS BGIENFIFIQUES. - To 
vnais il- n'aurait su,.en n caractères purement. hiéroglyphiques, comment 
K: dr à son “correspondant que Ja; plaine. où se, passa. ce:glorieux 

évènement était -près du village. de Marengo,.et que. le: général victo- 
.rieux s'appelait Bonaparte. Un. peuple chez lequel là communication 
s DOME propres, entre. une ville et l'autre, ne pourrait. avoir lieu que 
ar l'envoi de messagers, enserait, comme on voit, aux premiers rudi- 
Dis de la civilisation ; aussi, tel n’est pas le cas du. peuple chinois. Les 
caractères hiéroglyphiques constituent bien la masse de leur écriture ; 
mais quelquefois, et surtout. quand il faut écrire un nom propre, on les 
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… dépouille de leur signification. idéograp hique, pour les réduire à n° ex- 
:primer. ‘que des: ‘sons So a ag culations , pour PHRIRE ‘4e iso 
 Mettres. ! AE DR me este 


sé gs 


_ Ces] | au ho œuvre. pe étuis de este 
quelles méthodes graphiques de l'Égypte ont soulevées, vont être 
maintenant faciles à expliquer et à comprendre. Nous allons, en effet, 
trouver, dans les hiéroglyphes de Pantique peuple des Pharaons , tous 
les artifices dont les Chinois font usage aujourd’ hui. 
Plusieurs, passages d'Hérodote , de Diodore de Sicile, de saint Clé- 
ment d'Alexandrie, nt fait connaître que: les Égyptiens se servaient 
de deux ou trois sortes d’écritures , et que dans l’une d'elles, au moins, 
‘les caractères symboliques Où. représentatifs d'idées jouent.un , grand 
-rôle.. -Horapollon nous. à méme conservé la signification d’un: certain 
mombre de ces caractères;.ainsi , l’on.sait que l’épervier désignait l'ame; 
a Vibis, le cœur; la colombe (ce qui:pourra paraître assez étrange) un 
homme violent: la flûte, l'homme.alténé : le nombre seize , la volupté; 
_ une grenouille l'homme .imprudent ; Ja fourni , le savoir; un nœud 
coulant, l'amour, etc., etc. 
Les signes.ainsi conservés par Horapollon ne formaient qu’ une très 
petite partie des. huit à neuf cents-caractères qu’on avait. remarqués 
dans les inscriptions monumentales, Les modernes ,.Kircher entre au- 
tres, essayèrent d'en accroître le nombre. Leurs efforts ne donnèrent 
_…aueun résultat utile, sice n’est de montrerà quels écarts s’exposent les 
hommes les plus instruits, lorsque, dans la recherche des faits, ils 
_s'abandonuent.saus frein à leur imagination. Faute de données, l’inter- 
.prétation des écritures égyptiennes paraissait depuis long-temps, à 
\tous les bons esprits, un problème, complètement insoluble , lorsque, en 
1799, M. Boussard , officier du génie , découvrit , dans les fouilles qu’il 
: faisait. opérer, près de Rosette , une large pierre couverte de:trois séries 
de caractères parfaitement distincts. Une de ces séries était dugrec. 
.Celle-là, malgré quelques mutilations , fit clairement connaître que les 
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auteurs du monument avaient -ordonné que la même inscription 
trouvât ‘tracée en trois sortes de caractères, savoir : ‘en caractères s 
ou biéroglyphiques égyptiens, en caractères locaux ou usuels, | 
lettres grecques. Ainsi, par un bonheur. inespéré, les phone es 
trouvaient en possession d’un texte grec ayant en régard. 
tion en langue égyptienne, ou, tout au moins, une tre ns | 
les deux sortes de caractères anciennement : en usage : su 
du Nil. 


NEVERS. 


maintenant au musée de Londres, où elle figure, dit Thomas qe, | 
comme un monument de la valeur britannique ! Toute valeur à part, 
le célèbre physicien eût pu ajouter, sans trop de partialité L que cet. 
inappréciable monument bilingue témoignait aussi quelque peu des : 
vues avancées qui avaient présidé à tous les détails de la. mémorable 
expédition d'É gypte, comme aussi du zèle infatigable des savans illus- 
tres dont les travaux. exécutés souvent sous le feu de la mitraille, ont. 
tant ajouté à la gloire de leur patrie, L'importance de l'inscription de. 
Rosette les frappa, en effet, si vivement, que pour ne pas abandonner 
ce précieux trésor aux chances aventureuses d’un voyage maritime, ils 
s’attachèrent à l’envi, dès l’origine, à le reproduire par de Éfiôles 
dessins, par des contre-épreuves obtenues à l’aide des procédés de 
l'imprimerie en taille-douce, enfin par des moulages en plâtre ou en 
soufre. Il faut même ajouter que les antiquaires de tous les pays ont 
connu pour la première fois la pierre de Rosette, à l’aide des dessins 
des savans français. | 

Un des plus illustres membres de l’Institut, M. Sylvestre de Sacy , 
entra le premier, dès l’année 1802, dans la carrière que l'inscription 
mn: ouyrait aux investigations des philologues. Il ne s’occupa tou- 

efois que du texte égyptien en caractères usuels. Il y découvrit les 
AUENE qui représentent différens noms propres et leur nature pho- 
nétique. Ainsi, dans l’une des deux écritures, au moins, les Égyptiens | 
‘avaient des signes de sons, de véritables lettres. Cet important résul- 
tat ne trouva plus de contradicteurs, lorsqu'un savant suédois, M, Aker- 
blad, perfectionnant le travail de notre compatriote, eut assigné, avec 
une probabilité voisine de la certitude, la valeur phonétique indivi- 
duelle des divers caractères employés dans la transcription des noms 
propres que faisait connaître le texte grec. 

Et toujours la partie de l'inscription purement metal 
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- où supposée telle, Celle-là était demeurée i fupacté, personne n avait osé 
enreprenre de la déchiffrer. di. He 95 
| Cest ici que nous verrons Thomas Young ‘détierts d’abord , ‘comme 
PF par un né sorte d'inspiration, que dans la multitude des signes sculptés 
sara pierre et représentant soit dés animaux entiers, soit des êtres 
U ques, soit encore des instrumens'et des produits des arts ou des É 
PRfrnes géométriques, ceux de ces signes qui se ‘trouvent renfermés 
dans des encadremens elliptiques, ‘correspondent aux noms propres de 
l'inscription grecque; en particulier, au nom de Ptolémée, le’ seul 
qui dans la transcription hiéroglyphique soit resté intact. Immédiate- 
| rs après, FER que, dans le cas spécial de l'encadrement ou 
‘cartouche: les signes n ne représentent plus des idées, mais des SODS ; 
5 enffititreré hera, par une analyse minutieuse et très délicate, à assi- 
_ gner un hiéroglyphe individuel à chacun des sons que Poreille entend” 
dans le nom de Ptolémée de la pierre de Rosette, et dans celui de 
Bérénice d’un autre monument, 

Voilà , si je ne me trompe, hs 1 recherches d'Young sur les sys- 
tèmes graphiques des Égyptiens, les trois points culminans. Personne, 
a-t-on dit, ne les avait aperçus, ou du moins ne les avait signalés, 
avant Je “physicien anglais. Cette opinion, quoique généralement 

admise , me paraît contestable. Il est, en effet, certain que, dès l’an- 
née. 1766, M. de Guignes,. dans un mémoire imprimé, avait indiqué 
les cartouches des inscriptions égyptiennes comme renfermant tous des 
noms propres. Chacun peut voir aussi, dans le même travail, les ar- 
gumens dont s’étaie ce savant orientaliste, pour établir l’opinion qu’il 
avait embrassée sur la nature constamment phonétique des hiéro- 
glyphes égyptiens. Young a donc la priorité sur un seul point : c’est à 
lui que remonte la première tentative qui ait été faite pour décompo- 
ser en lettres les groupes des cartouches , pour donner une valeur pho- 
métique aux hiéroglyphes composant, dans la pierre de Rosette , le nom 
de Ptolémée, 

Dans cette recherche, comme on peut s’y attendre, Young four- 
nira de nouvelles preuves de son immense pénétration; mais, égaré par 
un faux système , ses efforts n’auront pas un plein succès. Ainsi, quel- 
quefois, il attribuera aux caractères hiéroglyphiques une valeur sim- 
plement alphabétique; plus loin, il leur donnera une valeur syllabique 
ou même dissyllabique, sans s'inquiéter de ce qu’il y aurait d’étrange 
dans cé mélange de caractères de natures différentes. Le fragment 
d’alphabet publié par le docteur Young, renferme donc du vraiet du 
faux; mais le faux y abonde tellément, qu’il sera impossible d’appli- 
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secomposeià. toute autre lect 
p> eo VE 


celle des deux noms | propres dont CR. Le mot 
8estsi rarement rencontré dans la carrière tige d de? 


| spas se ae de Rue dirai > ( 


sin meta Han sa un groupe où. il faut. ÏË 
Le travail deChampollion, quant. la. découverte 
ue des Ge cs est Rp “onie etne 


Nyére ou: A A consonne.. suit n *est. pas Mer ‘tout 
‘hiéroglyphe phonétique « estli image. d'un objet. physique. dont’ le nom, 
en langue .égyptienne,. commence par. la ivoyelle où.par la -consonne | 
‘qu’il s'agit detreprésenter. | 

” L’alphabet de Champollion, une fs modelé. qu a pierre Route | 
et sur deux ou trois/autres. monumens , ‘sert à lire. des -inser pti À 
entièrement différentes ;. par exemple, le nom de Cléopdtre sur Vobé- 
-lisque de Philæ, transporté depuis long-temps en Angleterre, et oùle 
docteur Young, armé de.son alphabet, n'avait : rien-aperçu. Sur. les 
temples de.Karnac ; , Champollion. lira deux .fois.le nom d'Alexandre ; 
sur le zodiaque de Denderah, un titre- impérial romain 3:surile +grand 
édifice au-dessus duquel le zodiaque était; placé, les noms: et. surnoms 
des empereurs. Auguste, Tibère, Claude, Néron, Domitien, etc. 
Ainsi, pour le: dire en passant, se trouvera.tranchée, d'une part, 1 | 
vive: et éternelle discussion que l'âge de ces monumens .avait fait :naî- 
tre; ainsi, de l'autre, sera constaté. sans retour, .que, sous. la. domination 
romaine, les hiéroglyphes étaient-encore.en. plein usage. sur. iles bords 
du Nil. 

L’alphabet, qui.a déjà. donné tant de résultats saanpétès appliqué , 
soit aux grands obélisques de Karnac, soit à d’autres monumens qui 
-sont aussi reconnus. pour.être du temps .des Pharaons, nous présentera 

les noms de,plusieurs rois. de cette antique:race, desnoms de divinités 
‘égyptiennes; disons plus, des mots substantifs, adjettifs et.verbes'de.la 
langue copte. Young se trompait. donc, quand. il. regardait les hiéro- 
-glyphes.phonétiques. comme une invention moderne ; quand. il.avan- 
-çait qu'ils-avaient seulement servi à la transcription des noms, pro- 
.pres, et même, des noms propres étrangers à l'Égypte. M. de Guignes, 
etsurtout M. Étienne. Quatremère ,.établissaient,. au contraire, un fait 
réel, d’une grande importance, que la lecture des. inscriptions des 


EE 
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sons | ‘est venue fortifier par ‘des preuves irrésstibles dorsqu'is si- 
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On:cot rent les faits. je be done me borner à Rorti- 

il :r de quelques courtes observations Ja conséquence qui me paralt en 

ulter inévitablement, 

‘discussions de priorité, même sous l'empire dés préjugés natio= 
naux, ne deviendraient jamais acerbes, si elles pouvaient se résoudre 
par d des règles fixes > mais «dans certains cas, la première idée est tout ; ; 
dans d’autres, les détails offraien nt tles Dates ere Done 
le mérite semble + voir « 
théorie que : dans sa / ile On ne déjà nes le choix 

du L point de: vue doit prêter. à. l'arbitraire , et combien, cependant, il 

_ aura d'influence sur la conclusion définitive. Pour échapper à cet. em- 

barras, j’ai,cherché.un exemple, dans lequel.les rôles. des deux préten- 

dans à l'invention pussent être assimilés. à. ceux. de Champollion et de 

Young, et qui eût, . d'autre part, concilié toutes. Jes..opinions. Get 

" exemple, j j'ai cru le trouver dans les interférences, même. en: laissant 
entièrement de côté, pour. la question: biéroglyphique , as citations 

empruntées au mémoire: de: M. de: Guignes, 

. Hooke, en effet, avait.dit,, avant. Thomas Young, que. A rayons 1 

mineux interfèrent,  comméce dernier avait; supposé ; avant Champol- 

lion, que les hiéroglyphes égyptiens sont quelquefois. phonétiques. 

Hooke ne prouvait pas directement son hypothèse ;.la preuve des va- 

leurs phonétiques assignées par. Young à divers hiéroglyphes, waurait 

pu. reposer que sur des lectures que n’ont pas été faites, qui n'ont.pas 
pu lêtre. | 

Faute de connaitre la composition de la ste blanche, Hooke 
 n’avait pas une idée exacte de la nature des interférences, comme 
Young, de son côté, se trompait sur une prétendue valeur syllabique 
ou dissyllabique des hiéroglyphes. 

Young, d’un consentement unanime, est considéré comme l’auteur 
dela théorie des: interférences ; dès-lors, par une conséquence qui me 
paraît inévitable, Ghampollion doit être regardé comme l'auteur de 
la découverte des hiéroglyphes. 

Je regrette de n’avoir pas songé plus tôt à ce rapprochement. Si, de 
son vivant, Young eût été placé dans l'alternative d’être le créateur de 
la doctrine des interférences, en laissant les hiéroglyphes à Champol- 
lion, ou-de’garder les hiéroglyphes, en abandonnant à Hooke l'ingé- 
istee théorie optique, je ne doute Fe qu’il ne se fût empressé de re« 
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connaître Jes:titres de notre. illustre: co mpa ir irplus , : 

serait resté, ce que personne ne pourra lui: contester. , le droit de 
c gurer dans l’histoire de la mémorable découverte des hiérogh y Jhes 
comme Képler, Borelli, Hooke. et Wren: face dans l pre 5 dan à 
gravitation universelle. ARONE PAYNE, 50 FES 

Les limites qui me sont ral ne me permettrontin é 
citer les simples titres des nombreux écrits que le docteur Youn 
publiés. Cependant Ja lecture publique d’un aussi riche catal 0€ ue 
certainement suffi à sa gloire. Qui ne se fût imaginé, en effet, qu'on. 
avait enregistré les travaux de plusieurs académies, et non. ceux d’une: 
seule PET en entendant > par ÉEne cette bide di RisRS se o 


ti pe rs 5 F pas RE À cr rove + di Ye : Ml FAR AR Varg 
due à ? | te % ù $ ; 
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Mémoire sur es À usines où l'o on À travaille le fer Et 


Essais: sur la musique et sur la peinture. 
“Recherches sur les habitudes des araignées et le système de F 


| ‘Sur la stabilité des. arches des ponts. ; 
“Sur l'atmosphère de la lune. QLA CAT RTE SR ON 
“Description d’une opereulaire. £ RAT eee” 
: Théorie mathématique des courbes épicycloidales. 

Restilution et traduction de diverses inscriptions grecques. 
- Sur les moyens de fortifier la charpente des vaisseaux de ligne. te 
“Sur le jeu du cœur et des artères dans le phénomène de le circulation.” 
- Théorie des marées. ja ‘à 
Sur les maladies de poitrine, 
Sur le frottement dans les axes des machines. 

Sur la fièvre jaune. 

Sur le calcul des éclipses. 


‘Essais de grammaire, etc, 


Des travaux aussi nombreux, aussi variés, semblent avoir exigé la. 
vie laborieuse et retirée d’un de ces sayans dont l'espèce, à vrai dire, 
commence à se perdre, qui, dès la première jeunesse, divorcent avec. 
tous les contemporains pour s’ensevelir complètement dans leur cabinet. 
Thomas Young était, au contraire , ce qu’on est convenu d'appeler un 
homme du monde. Il fréquentait assidûment les plus brillans cercles 
de Londres. Les graces de son esprit, l'élégance de ses manières, 
eussent amplement suffi pour l’y faire remarquer; mais qu’on se repré- 
sente ces réunions nombreuses, dans lesquelles cinquante sujets diffé- 
rens sont tour à tour effleurés en quelques minutes, et l’on concevra. 
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de quel. prix devait être une véritable bibliothèque vivante, où chacun 
trouvait. à l'instant une réponse exacte, précise, . substantielle, sur. . 
en à 13 ci de questions qui pouvaient:être proposées, | | 
était aussi beaucoup occupé des arts. Plusieurs de ses mé- : 
moires témoignent des profondes connaissances que, de très bonne 
heure, il avait acquises dans la théorie de la musique. Je me tairai sur 
son talent d'exécution, parce qu’il est deux instrumens dont il n avait. 
pas appris à jouer, et que je ne saurais dire lesquels. Son goût pour la 
peinture se développa. pendant le séjour qu’il fit en Allemagne, Alors, 
la magnifique collection de Dresde l’absorba entièrement, car il n’as-. 
pirait pas seulement au facile mérite d’accoler, sans se méprendre, : 
tel ou tel nom de peintre à tel ou tel tableau. Les défauts et les qualités 
ristic es des plus grands maitres, leurs. fréquens changemens 
de manière, les objets matériels qu ils mettaient en œuvre, les modifi- 
‘cations que ces objets, que les couleurs , entre autres, éprouvent par la 
suite des temps, l'occupèrent tour à tour. Young, en un mot, étudiait 
la peinture en Saxe, comme auparavant il avait étudié les langues dans 
son propre pays, comme plus tard il cultiva les sciences. Au reste, tout 
était à ses yeux un sujet de méditations et de recherches. Les cama- 
rades universitaires de l'illustre physicien se rappellent un exemple 
risible de cette disposition d'esprit. Ils rapportent qu’étant. entrés dans 
la chambre de Young le jour_où, pour la première fois, il reçut, à 
Édimbourg, une leçon de menuet, on le trouva occupé à tracer 
minutieusement, avec la règle et le compas, les routes entrecroisées 
que parcourent les deux danseurs, et les divers perfectionnemens dont 
ces figures lui paraissaient susceptibles. 

Young emprunta de bonne heure à la secte des quakers, dont il 
faisait alors partie, l'opinion que les facultés intellectuelles des enfans 
différent originairement entre elles beaucoup moins qu’on ne le sup- 
pose. Chaque homme auraît pu faire ce que tout autre homme a fait, 
était devenu sa maxime favorite. Jamais, au surplus, il ne recula per- 
sonnellément devant les épreuves d’aucun genre, auxquelles on désirait 
soumettre son système. La première fois qu’il monta à cheval, en 
compagnie du petit-fils de M. Barclay, l’écuyer qui les suivait franchit 
une barrière élevée. Young: voulut limiter, mais il alla tomber à dix 
pas. Il se releva sans mot dire, fit une seconde tentative, fut encore 
désarçonné, mais ne dépassa pas, cette fois, la tête du cheval, à la- 
quelle il resta accroché. A la troisième épreuve, le jeune écolier, 
comme le voulait sa thèse de prédilection, réussit à exécuter ce qu’on 
venait de faire devant lui, Cette expérience n’a dû être citée ici que 
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40. les s soirs-un si nomb reux AE re crqu je ranconi. Ainsi, 
ceux qui se complaisent dans les contrastes pourront, Ga col DR: 
représenter Newton, le timide Newton, n’allant en voiture, tnt B 
crainte de tomber le préoccupait , que les bras étendus et les mi ai s 
cramponnées aux deux portières, et, de. l'autre, son illüstre mule 
galopant, debout sur deux Ar ns avec ie l'assurance d'un écuyer 
de profession. US css po FR 
‘En Angleterre, un mé édecih, sil ne veut pas per r du 
public, doit s'abstenir de s'occuper de toute recherche scientifique ' 
littéraire qui semble étrangère à l'art de guérir. Young sacrifia long= 
temps à ce préjugé : ses écrits paraissaient sous le voile de l'anonÿme. 
Ce voile, il est vrai, était bien transparent : deux lettres contiguës 
d’une certaine devise latine servaient successivement, dans un ordre 
régulier, à la signature de claque mémoire; mais Young communiquait 
les trois: mots latins à tous ses amis, nationaux ou étrangers, sans leur. 
recommander d'en faire mystère à personne. Au reste, qui pouvait 
ignorer que l’illustre auteur de la théorie des interférences était le se- 
crétaire de la Société royale de Londres pour la correspondance étran- 
gère; qu’il donnait, dans les amphithéatres de l'institution royale. AL: à 
cours général de physique mathématique; qu ‘associé à sir Humphry 
Davy, il publiait un journal de sciences, etc.  BÉCe } Et d’ailleurs, il faut 
le dire, l’'anonyme n’était rigoureusement observé que pour les petits 
mémoires. Dans les occasions importantes, quand, par exemple, paru- 
rent, en 1807, les deux volumes in-4°, de huit à neuf cents pages cha- 
eun, où toutes les branches de la philosophie naturelle. se trouvent 
traitées d’une manière si neuve et si profonde, l'amour-propre ( de l’au- 
teur fit oublier les intérêts: du médecin , et le nom de Young en gros 
caractères remplaça les deux petites lettres italiques dont le tour. était 
alors venu, et qui auraient figuré d’une manière assez ridicule sur le 
titre de cet ouvrage colossal. 
Youngn’eut donc jamais, comme praticien, ni à | Londres t ni à Wor- 
thing, où il passait la saison des bains de mer, une clientèle très éten- 
due. Le public le trouvait trop savant! On doit même avouer que ses 
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een > celui, par exemple, qu'il faisait-à l'hopital. Saint- 
*Geor, eo nee «re On la a dit, mt rs 


Mes dans l'étude: des nombreux Aleäres it efitien uétiène, 
.Pense-t-on: (qu'à Paris qu'à une ‘époque. surtout où:chacunveut-arri- 
er äu bu e,run professeur de faculté conservat 
itaitipar: 68 paroles que emprunte tex- 


ssi complic aéeiquercelle: dela médécine.Elle 
sbornés de l'intelligence humaine. Les médecins qui'se pré- 
n-avan! PNR éssayer'de comprendre ce qu’ils-voient.;'sont 
aa vént aussi avancés que ceux qui se-livrent à des'généralisations h4- 
tives, appuyées-Sur des cles à cie éen A toute: Pie 
est-en'iéfaut.» 
Et siile profésseur, continuant sur. defième: ton ,rajoutait : « Danses 
doteries de la médecine ,'les: chances du possesseur de.dix.billets doi- 

“vent étre: srraperines po ssrtrepene aux ques me celui sis ‘n’en: cg 

ing.» 

Quand ils se vshidieil engagés dans’une Sort desraviditeurs - 
‘que: là première phrase: inaürait pas mis-en fuiteseraient-ils disposés à 
faire de grands efférts pour se:procurer le plus de billets, ou;'en expli- 

_ quant la pensée de Young, le: plus de’ connaissances possible ? 
-! Malgré ses connaissances, peut-être même:à- cause de:leur immen- 
sité, Young manquait:entièrement d'assurance au lit: du malade. Alors 
‘les fâcheux effets qui pouvaient éventuellement résulter de l’action du 
“médicament le. mieux indiqué se présentaient en-foule-àson esprit, lui 
semblaient balancer les chances favorables qu’on devait en attendre, et 
‘“lerjetaient dans une indécision , sans doute fort naturelle , mais que le 
“public prend-toujours du mauvais côté.-La même: timidité se-reconnaît 
sdanis “tous tlés ouvräges de Young'qui traitent dela médecine. -Cet 
homme, si éminemment remarquable :par la hardiesse de ses aperçus 

scientifiques ; ne: donne:plus alors que de simples catalogues de faits. A 

kpeire‘semblet-ilconvaincu:de la bonté desa thèse , soit quand il s’at- 

‘täque au”célèbre docteur'Radcliffe , dont tout le-secret, dans la pra- 
- “tique la“plus' brillante: et la plus heureuse, avait été, comme il le dé- 
nelarait lui:même , d'employer les remèdes à contre-sens soit lorsqu'il 
scomhbat le docteur Brown, qui s'était trouvé, disait-il, dans la dés- 
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‘agréable nécessité de réconnaitre ét cela d’après les documens 0 ficiels 
d’un hôpital confié à des médecins justement célèbres, qu’en . se 
fièvres abandonnées à 16e cours naturel né sont x Le ie a es ai 


dus baronne presque entièrement la tique de la méd Le. : 
se livrer à la minutieuse surveillance de l'ouvrage p pésoaS rue célèbr 
connu sous le nom de Nautical Almanac. À partir de ve > épodr 
journal de l'institution royale donna, tous les trimestres, dc MPOEl 
dissertations sur les plus importans problèmes de l’art: nautique et de 
l'astronomie. Un volume intitulé : Ilustrationside lu mécanique céleste 
de Laplace; une savante dissertation sur les marées, auraient d'ailleurs 
amplement attesté que Young ne considérait pas l'emploi qu'il venait 
d'accepter comme une sinécure, Cet emploi fut cependant pour lui une 
source inépuisable de dégoûts. Le Nautical Almanac avait été FR 
alors un ouvrage exclusivement destiné au service de la marin 
ques personnes demändèrent qu’on en fit de plus une: éphéméride 
astronomique complète. Le Bureau des Longitudes, à tort ou à raison, 
n'ayant pas paru grand partisan du changement projeté, se trouva su- 
bitement en butte aux plus violentes attaques. Les journaux dé toute 
couleur, whigs ou tories, prirent part au combat. On ne vit plus dans 
la réunion des Davy, des Wollaston, des Young, des Herschel, des 
Kater et des Pond, qu’un assemblage d'individus (je cite textuellement) 
qui obéissaient à une influence béotienne; le Nautical Almanac, jadis si 
renommé , était devenu pour la nation anglaise un objet de honte; si 
lon y découvrait une faute d'impression, comme il y en a, comme il Y 
en aura toujours dans les recueils de chiffres un peu volumineux, la 
marine britannique, depuis la plus petite chaloupe jusqu’au colossal 
vaisseau à trois ponts, trompée par le chiffre A mo s + 
en masse au fond de l’Océan, etc. | 

On a prétendu que le principal promoteur à ces folles exagérations 
n’aperçut tant de graves erreurs dans le Nautical Almanac, qu'après 
avoir inutilement tenté de se faire agréger au Bureau des Longitudes. 
J’ignore si le fait est exact. En tout cas je ne saurais me rendre l'écho 
des malicieux commentaires auxquels il donna naïssance: je ne dois pas 
oublier, en effet, que, depuis plusieurs années, le membre de la Société 
royale dont on a voulu parler consacre noblement-une grande partie 
de sa brillante fortune à l'avancement des sciences. Cet astronome re- 
commandable , comme tous les savans dont les pensées sont concen- 
trées sur un seul objet, a eu le tort, que je ne prétends pas excuser, de 
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mesurer au travers d'un verre grossissant. l'importance des projets 
qu’il avait conçus; mais ce qu’il faut surtout lui reprocher, c’est de 


| see pas prévu que les hyperboles de sa polémique seraient prises 


au sérieux; C’est d'avoir oublié qu’à toutes les époques et dans tous 
les pay ; ilexiste un grand nombre d'individus qui, inconsolables de 
üullité, saisissent comme une proie toutes les occasions de scandale, 


ù et, sous le masque du bien public, deviennent avec délices les ignobles 


Zoïles de ceux de leurs contemporains dont la renommée a proclamé 

les succès. À Rome, celui qu’on chargeait d’insulter au triomphateur 
était du moins un esclave ; à Londres, c’est d un membre de la chambre 
des communes que des savans illustres recevront un cruel affront. Un 
orateur, déjà célèbre par ses préjugés, mais qui n’avait jusqu alors 
épanché son fiel que sur des productions d’origine française, s’attaquera 
auxplus beaux noms de l'Angleterre, et débitera contre eux, en plein 
parlement, de puériles accusationsayec une risible gravité. Des ministres 
. dont la faconde se fût exercée des-heures entières sur les privilèges d’un 
bourg pourri, ne prononceront pas une seule parole en faveur du 
génie; le Bureau des Longitudes, enfin, sera supprimé sans opposition. 
Le lendemain, il est vrai, les besoins d’une innombrable marine fe- 
ront entendre leur voix impérieuse, et l’un des savans qu’on avait, 
dépouillés, l’ancien secrétaire du Bureau, le docteur Young enfin, se 
verra rappelé à ses premiers travaux. Impuissante réparation! Le sa- 
vant en aura-t-il moins été séparé de ses illustres collègues ? L'homme 
de cœur aura-t-il moins entendu les nobles fruits de l'intelligence hu- 
maine, tarifés devant les représentans du pays, en guinées, shellings 
et pences, comme du sucre, du poivre ou de la cannelle ! 

. La santé. de Young , qui déjà était un peu chancelante, déclina, à. 
partir de cette triste époque, avec une effrayante rapidité. Les méde- 
cins habiles dont il était assisté perdirent bientôt tout espoir. Lui-même 
avait la conscience de sa fin prochaine et la voyait arriver avec un 
calme admirable. Jusqu’à sa dernière heure, il s’occupa sans relâche 
d’un dictionnaire égyptien, alors sous presse, et qui n’a été publié 
qu'après sa mort, Quand ses forces ne lui permirent plus de se soulever 
et d'employer une plume, il corrigea les épreuves à laide d’un crayon. 
L'un des derniers actes de sa vie fut d'exiger la suppression d’une bro-. 
chure écrite avec talent, par une main amie, et dirigée contre tous 
ceux qui avaient contribué à la destruction du Bureau des Longitudes. 

Young s’éteignit, entouré d’une famille-dont il était adoré, le 40 mai 
4829 , à peine âgé de cinquante-six ans. 
L’autopsie fit découvrir qu’il avait l’aorte ossifiée. 
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_Sijene s suis s pasiresté trop au-dessous:de. la tâche quim'ét it imp 
sées. si j'ai surtout fait. ressortir, comme j è êle désirais, l'im or" | ce € | 

la nouveauté de l’admirable loi des. int erféren promet a oun 
estmaintenant-à. vos: yeux l'un.des savans les plusi illustres. 14 
terre puisse,s’ 'enorgueillir. Votre pensée, devançanbr a p: 
déjàidans-le récitides: justes honneurs. rendus à l’auteu r.d' 
découverte; la-péroraison de: cette: notice. historiques ns; je: 
le. dis à regret, ne se réaliseront: pas: La mort: d'Young a eu d in: T an 
patrie:très peu de retentissement, Les portes.de Westminster, jadis:si. 
accessibles: à la médiocrité titrée, sont: restées: fermées: à: l'homme de: 
génie qui n'était pas baronnet. C'est au village de: Farnborough; lan 4 
la modeste tombe de la famille de sa femme, que les restes de Thom mas 
Young ont été: déposés. L’indifférence. de: la, nation: anglaise pour. des. 
travaux qui devaient: tant ajouter à sa gloire est une. bien rare anoma 
lie-dont on doit être curieux-de connaître: les: ‘causes: LÉ FAR 

Je manquerais de franchise, je serais panégyriste LA Te orièn, 
si je n’avouais qu’en général Young ne ménageait pas assezl'intelligence. 
de:ses lecteurs; que la plupart des écrits dont les: sciences Juissont.re- 
devables, pêchent par une certaine obscurité, Toutefois ,. l'oubli dans: 
lequel ils ont été long-temps laissés, n’a pu. pentes uniquement: de. 
cette:cause. 

Les sciences exactes ont sur les ouvrages d'art ou. d'imagination 1 un 
avantage qui a été souvent signalé. Les vérités dont: ellesse ‘composent 
traversent les siècles sans avoir rien à souffrir ni des caprices de: la: 
mode, ni des dépravations du goût. Mais aussi, dès qu’on s'élève dans: 
certaines régions, sur combien de juges est-il permis de. compter? 
Lorsque Richelieu déchaina contre le grand Corneille une. tourbe: de | 
ces hommes que le mérite d'autrui rend'furieux, les Parisienssifflèrent 
à outrance les séides du cardinal despote:et applaudirent le poète, Ce 
dédommagement est refusé au géomètre, à l’astronome;, au physicien, 
qui cultivent les sommités de la science. Leurs appréciateurs compé- 
tens dans toute l'étendue. de l'Europe, ne s'élèvent jamais au nombre: 
de huit à dix. Supposez-les injustes, indifférens, voire même: jaloux, 
car j'imagine que cela s’est vu, et le publie, réduit &croire sur parole! 
ignorera que d’Alembert ait rattaché le: grand phénomène de la pré= 
cession des équinoxes au principe de la pesanteur-universelle; que La- 
grange soit parvenu à assigner la cause physique de lalibration de la 
lune; que depuis les recherches de Laplace, l'accélération du mouve- 
ment de cet astre se trouve liée à un changement particulier dans la: 
forme de l'orbite de la terre, etc., etc. Les journaux de sciences, 
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quand ils sont rédigés par des hommes d'un. mérite reconnu, acquiè= 
: " Esp LEE +. 
Des » AR e nes matèns, 2 une influence pe souvent devient 


à md ie re 
) bre des collaborateurs de « ce célèbre uen figurait, ä 


ii GENE NT 3? 


a. ddtthes des filer dede renférmait de plausible, ‘d'ingénieux, de 
fécond. L’auteur de cette théorie n ’avait péut-être pas toujours eu le 
soin de revêtir ses décisions, Fe ses’ arrêts, ‘ses critiques, des formes 
“xpolies donit le bon droit n'a jamais Écouttét, et qui, au reste, étaient 
un “devoir impérieux quand il s'agissait de l'immortel auteur de. la 
ä mat elle. La peine du talion lui fut appliquée avec usure. 
urgh Review attaqua l’érudit, l'écrivain , le géomètre, l’expé- 
rimentateur avec ‘une wéhémence , avec une âpreté d'expressions, 
‘presque sans exemple : dans les débats scientifiques. Le public se tient 
‘ordinairement sur ses gardes quand on lui:parle un langage aussi pas- 
-sionné, Mais, cette fois, il adopta d'emblée les opinions du journaliste, 
j ‘sans qu'on eût le droit de l'accuser de légèreté. Le journaliste, en effet, 
m'était pas un de ces aristarques imberbes dont aucune étude préala- 
ble ne justifie :la mission.-Plusieurs bons mémoires, accueillis par la 
Société royale, déposaient de ses connaissances mathématiques, et lui 
avaient assigné uneplace distinguée parmi les physiciens, à qui l'op- 
tique expérimentale était redevable. Le barreau de Londres le pro- 
“clamait déjà lune de ses plus éclatantes lumières; les whigs de la 
“chambre desrcommunes voyaient en lui l’orateur incisif qui, dans les 
uttes parlementaires , serait souvent l’heureux antagoniste de Can- 
ning; c'était enfin le futur président de la chambre des pairs; c'était 
le lord-chancelier actuel (4). | 


-(r) Les journaux m’ayant fait l'honneur de s’occuper quelquefois des nombreux 
témoignages de bienveillance et d’amitié que lord Brougham a bien voulu me 
donner en 1834, tant en Écosse qu’à Paris, deux mots d'explication paraissent 
äci indispensables, L'éloye ‘du doctenr Young aété lu dans une séance publi- 
sque'de l’Académie des Sciencés, le 26 novembre 1832; à cette époque je n'avais 
jamaiseu aucune relation personnelle avec l'auteur des articles de la Revue 
“d'Édimbourgh. Ainsi toute accusation d’ingratitude-porterait à faux. Mais n'au- 
-riez-vous “pas! pu;me dira-t-6n peut-être , au moment de livrer votre travail à 
l'impression, supprimer entièrement l’histoire de cette polémique? Je le pouvais, 
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: Qu opposer x ait critiqués partant de si haut tes tout'ee 
que certains esprits püisent de fermeté dans la conscience dé leur: bon 
‘droit et dans la certitude que, tôt ou tard, la vérité triomphera; mais 
Je grand nombre est inévitablement dominé par une ae inhé- 
- rente Li nature Û “a a ces termes = AA o6 
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Et ne cherchez pas dans ces ent pénis une: idée d'avenir, 
-car elles sont l'expression du cruel dépit qu’éprouvait l'illustremwieil- 
lard. Young, aussi, dans l'écrit de quelques pages qu'il publia en ré- 
-ponse à l’Edinburgh Review , se montra profondément découragé. La 
vivacité, la véhémence de ses expressions déguisaient malwle-senti- 
ment qui l’oppressait. Au reste, hâtons-nous de le dire, justice, jus. 
tice complète lui fut'enfin rendue ! Depuis quelques années, le monde 
entier voyait en lui l’une des principales illustrations de notre temps. 
C'est de France (Young prenait plaisir à le proclamer lui-même) que 
partit le signal de cette tardive réparation. J'ajouterai qu’à Pépoque 
beaucoup plus ancienne où la doctrine des interférences n’avait encore 
fait de prosélytes, ni en Angleterre, ni sur le continent, Young trou- 
vait dans sa propre famille quelqu'un qui le comprenait et dont les 
su'frages auraient dû le consoler des dédains du public. La personne 
distinguée que je signale ici à la reconnaissance de tous les physiciens 
de l'Europe, voudra bien m’excuser si je complète mon indiscrétion. 
Dans l’année 1816, je fis un voyage en Angleterre avec mon savant 
ami, M. Gay Lussac. Fresnel venait alors de débuter dans la carrière 
des sciences, de la manière la plus brillante, par son Mémoïre:sur/la 
diffraction. Ce travail, qui, suivant nous, renfermait une expérience 
capitale, inconciliable avec la théorie newtonnienne dela lumière, 


en effet, et l'idée m'en était même venue, mais j'y ai bientôt renoncé, Je connais 
trop bien les sentimens élevés de mon illustre ami, pour craindrequ'il s'of- 
fense de ma franchise dans une question où, j'en ai la conviction profonde, 
Yimmense étendue de son esprit ne l’a pas mis à l'abri de l'erreur, L'hommage 
que je rends au noble caractère de lord Brougham, en publiant. aujourd'hui ce 
passage de l'éloge de Young, sans le modifier, est, à mon: sens, tellement x. 5 
ficatif, que je n’essaierai pas d’y rien ajouter. 
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«devint naturellement le premier objet denos entretiens avec le docteur 
"Young. Nous étions étonnés des nombreuses restrictions qu’il appor- 
- tait à nos éloges, lorsque enfin il nous déclara que l'expérience dont 
-nous faisions tant de cas , était consignée, depuis 4807, dans son Traité 
de Philosophie naturelle, Cette assertion ne nous semblait pas fondée. 
Ellerendit la discussion longue et minutieuse, M®° Young y assistait 
sans avoir l'air d'y prendre aucune part; mais » comme nous savions 
que la crainte, vraiment puérile, de passer pour des femmes savantes, 
* que la crainte d’étre désignées par le ridicule Sobriquet de bas bleus, 
rend les dames anglaises fort réservées en présence des étrangers, notre 
manque de savoir-vivre ne nous frappa qu'au moment où M Young 
quitta brusquement la place. Nous commencions à nous confondre en 
excuses auprès de son mari , lorsque nous la vimes rentrer, portant sous 
: le bras un énorme in-4°. C'était le premier volume du Traité de Philo- 
“sophie naturelle. Elle le posa sur la table , l'ouvrit, sans mot dire, à la 
- page 787, et nous montra du doigt une figure où la marche curviligne 
des bandes diffractées , sur laquelle roulait la discussion, se trouve éta- 
‘blie théoriquement. 

J'espère qu'on me pardonnera ces ‘petits détails. Trop d'éxeriies 
_n’ont-ils pas déjà habitué le public à considérer l'abandon, l'injustice, 
la persécution , la misère, comme le salaire naturel de ceux qui con- 
sacrent laborieusement leurs veilles au développement de lesprit 
humain! N'oublions donc pas de signaler les exceptions quand il s’en 
présente. Si nous voulons que la jeunesse se livre avec ardeur aux tra- 
: vaux intellectuels, montrons-lui que de grandes décoavertes peuvent 
se concilier avec un peu de tranquillité et de bonheur. Arrachons 
même; s’il se peut, de l’histoire des sciences, tant de feuillets qui en 

ternissent l’éclat. Essayons de nous persuader que, dans les cachots des 
‘inquisiteurs, une voix amie faisait entendre à Galilée quelques-unes 
de ces douces paroles que la postérité réservait à sa mémoire ; que les 
épaisses murailles de la Bastille n’empêchèrent pas l'opinion publique 
d'apprendre à Fréret qu’un jour l'ouvrage qui l'avait conduit sous les 
verroux, serait un de ses titres de gloire ; qu'avant d’aller mourir à 
hôpital, Borelli trouva quelquefois dans la ville de Rome un abri 
contre les intempéries de l'air, un peu de paille pour reposer sa tête; 
que Képler , enfin , que le grand Képiér Le mic ‘jamais les angoisses 
:de la faim ! | | 
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Et comme je tendais la main pot 
Je ne l'ai vue alors ni ar 
à a levé sur moi son ai . 


Etc causons à Ce Fan puis vent. me. Dalance.. 142 se 
Et moi, tout glorieux de cette confiance, 0 
Je me suis incliné vers son calice bleu, SUR OU , # 
Ainsi que j'aurais fait pour lui faire un aveu, Ve: | 
Et me suis mis alors à lui dire à voix basse 


ee LA: FLEUR DE’ MARS, 
Le nom, et les vertus, et le charme, et la grace 
De la dame que j'aime, et sa molle pudeur, 
Tandis qu'avec ma main de la petite fleur 
J'éloignais avec soin les herbes curieuses 
Qui, pour savoir aussi mes peines amoureuses, 
Tendaient leur col charmant avec précaution. 
Or, ayant raconté de-cette passion 
Tout ce que je renferme en mon ame inquiète, 
J'ai baisé sur le front la pâle violette, 
Et me suis éloigné, lui recommandant bien 
De garder mon secret et de n’en dire rien 
Aux brins d'herbe nombreux qui croissent autour d'elle; 
Et la vierge a promis de me rester fidèle. 


Mais, hélas! c'est péclié d'ouvrir ainsi son cœur, 
Même à la violette, à la plus douce fleur, 

Et j'aurais dû savoir que cette fleur chérie. 
Aime trop ardemment ses, sœurs de la prairie, 
Et.sent trop le besoin de leur faire plaisir, 
Pour ne pas employer ses heures de loisir: 

A leur conter la nuit une si douce.chose; 

La: violette:a dit mon secret à la rose, 

Qui l'a dit à son tour à la fraise des bois, 

Et mon secret , ainsi porté de voix en voix, 
Est venu jusqu'au lys qui, sous son diadème , 
S’est épris des beautés de la dame que j'aime, 
Et pour les raconter aux tiges de sa cour 

À suspendu ses chants de prière et d'amour, 
Et voilà qu'à présent les fleurs de la vallée 
Savent toutes le nom. de cette Immaculée.. 
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La session va s'ouvrir, et nous aurons, à peu de distance de temps, 
le discours du trône et le message du président Jackson. Le discours 
se règlera sur le message. Les derniers navires arrivés de New-York 
ont apporté, avec les journaux américains, de dégoütantes injures 
contre la France, des fanfaronnades et des menaces grossières ; mais 
ce n’est là que l'expression des passions d’un parti, et il y a loin des 
feuilles vouées au général Jackson, et qui vont sans doute plus loin que 
lui, à l’opinion de la chambre des représentans, et surtout du sénat. 
Quoi qu’il en soit, il y a lieu de conserver un espoir de paix, et il n’est : 
pas exact de dire, comme on l’a annoncé, que M. de Broglie ait re- 
poussé l'intervention amicale de l'Angleterre. Cette intervention D’ a 
jamais été proposée officiellement par le ministère anglais. Lu est vrai 
que lord Granville s’entretenant , il y a quelque temps, avec le mi- 
nistre des affaires étrangères, lui parla de la médiation de l’Angle- 
terre; mais lord Granville n’en fit pas l’objet d’une note diplomatique, 
et sa pensée était que la France devait adresser cette proposition à 
lord Palmerston, qui l’accueillerait avec empressement. — La France, 
répondit M. de Broglie, accepterait volontiers la médiation du cabinet 
anglais dans cette affaire, mais il n’était pas digne d’une puissance” 
telle que la France, de solliciter ce moyen de conciliation avec la ré- 
publique des Etats-Unis. Si le ministère français pouvait s'engager à 
reconnaître l'Angleterre pour arbitre , ajoutait le ministre, il ne pou- 


nn 
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| share que lé gouvernement des Etats-Unis donnat ls mairis à cet 
arrangement. Les choses en sont restées là, et il est probable que 
le cabinet anglais a chargé son ministre aux Etats-Unis de faire 
une démarche semblable à celle de lord Granville auprès de M. de 
Broglie: Les assises d’une négociation sont donc posées , et elle pourra 
s'ouvrir si le gouvernement américain désire vraiment la paix; mais; 
dané lé cas contraire, la démande d’une médiation, faite par la France à 
l'Angleterre, n’eût fait qu'augmenter la jactance et l’orgueil américains, 
0% voit que toute la question de : cd pre er sur le 
message du président. | 

_ L'affaire de la présidence de tas es est à peu près réglée: 1 Le 
ministère s'est décidé à laisser encore cette année M. Dupin sur le 
. fauteuil, M: le ministre de l’intérieur, qui gardait quelque rancune à 
M. Dupin, s’est sacrifié de bonne. ‘grace, peut-être en songeant que l'ap- 
pui dé M: Dupin lui serait nécessaire pour former un cabinet, si de nou- 
velles dissensions éclataient entre lui et ses collègues. De leur côté, 
M. dé Broglie et M. Guizot ont insisté pour que M. Dupin ne fût pas 
rejeté sur les bancs de la chambre , où l’activité de son esprit pourrait 
leur devenir funeste. La difficulté de trouver un président capable 
d’imposér à la chambre, de la dominer comme fait le président actuel, 
qui tient toujours un quolibet ou un mot foudroyant suspendu sur la 
tête de l’orateur et des turbulens, n’a pas été l’une des moindres con- 
sidérations en faveur de son maintien. | 

M, de Talleyrand est malade d’une affection au cœur. La princesse 
de L...'avait beau dire, il y a peu de jours , que cette maladie au cœur 
de M. de Talleyrand est une prétention, ce mal fait craindre pour ses 
jours, et abrégera peut-être une vie qui promettait d'être encore bien 
longue. La mort du docteur Bourdois, le médecin ordinaire de M: le 
prince de Talleyrand, augmente encore les alarmes de sa famille. Ce- 
pendant le prince se rétablit un peu, et les mauvaises langues disent 
que la mort de sa femme lui à causé du soulagement. Il est vrai que 
le mot de M. de Talleyrand qui disait à Louis XVITT, en apprenant 
l’arrivée de Mme de Talleyrand à Paris : « Sire, c'est mon 20 mars, » 
semble autoriser cette mauvaise plaisanterie. La princesse de Talley- 
rand, jadis M®e Grant, a reçu les derniers sacremens avec une piété 
exemplaire, mais elle n’a pu les obtenir qu’en obéissant aux volontés 
‘de M: l'archevêque de Paris, qui lui avait enjoïnt de faire une confes- 
sion publique, et de demander pardon, les portes ouvertes, d’avoir 
donné au monde chrétien le scandale d'un mariage avec un prêtre. 
Cette rigueur de M. PRE de Paris envers Mme la princesse 
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de-Talleyrand, présage- au vieux diplomate. les rigueurs qui J'atten- 
draient à son tour, s'il avait la faiblesse de quitter. ce Res 
M. de Quélen, ou s’il commettait l’imprudence de, mourir. dans,s 


diocèse. : ESS soirs 4%) avtE BE; 55 ofas ë È side 0 & id th [EE be. SH 


--Le clergé de Paris a été mieux représenté, cette semaine; par les.sé= 


minaristes de Saint-Sulpice que par M. l'archevêque: Dans lésmalheu- 


reux incendie dela rue du. Pot-de-Fer, où.le commerce de la librairie a 
essuyé tant. de pertes, on:a vu les jeunes théologiens. courir avec.cou- 
rage dé grands périls, et se jeter dans les flammes pour sauver, non pas 
seulement les belles éditions de saint Chrysostômeet.de saint Augustin, 
mäis encore Voltaire, Rousseau, d'Holbach, et jusqu'aux discours ide 
Robespierre, de Saint-Just.et de Couthon! Cet incendie causeyde 
grands désastres. Il frappe des négocians laborieux, des gens de lettres 
et une foule d'ouvriers de tout genre, à:qui la librairie fournissait du 
travail dans cette rigoureuse saison, Parmi les ouvrages consumés dans k 
l'incendie de: la rue du Pot-de-Fer, nous. devons surtout: citer le 
poème de M. Edgar! Quinets intitulé Napoléon, que, : malgré ce! dé+ 
sastre, nous verrons bientôt paraître. Les-ouvrages:sun. l’Amérique,de: | 
M. de Tocqueville et.de-M. Gustave de Beaumont,ont égalément.péri.! 
Les auteurs ont renoncé généreusement à leurs, droits, «et-autorisé le 
libraire à publier une seconde édition. Ailleurs, on.ouvre des souserip- 
tions en faveur des victimes de l'incendie, et,il:faut.espérer..qu’on,ne 
restera pas en arrière du bel exe donné par M. de fRecquepilles + 
M. de Beaumont. : +: : 1 61YSle Tr 9b M 
-.Ge n’est ni l'incendie de Le rue: dk Pot- done ni à l'affaire. d’Améri- 
que ; ni la prochaine session de la chambre; qui-occupe l'attention. de 
M. le ministre, de l’intérieur. Toute sa, pensée se porte sur la nomina- 
tion de M. Dosne, son beau-père, à la place de régent-de: la banque; 
qui se trouve vacante par la mort de M. Saulty. M. Dosne tenaitdéjà 
dela sollicitude et de la piété filiale de M. le ministre de l'intérieur, 
la recette générale du département du Nord, qui représente unrevenu 


_de plus de 200,000 francs. La place de régent de latbanque ajouterait 


encore à l’éclat de sa position. M. Dosne sera donc régent dela banque: 
Son concurrent est M. Lemercier de Névil, ancien agent de change 
ainsi que M, Dosne, et receveur-général du‘département de la Somme; 
Mais M. Lemercier n’a pas un ministre pour gendre;:et. ik succom- 
bera. Un grand diner a été donné cette semaine au ministère de lin- 
térieur , afin de préparer l'élection de M; Dosne; les principaux ac-= 
tionnaires de la banque y assistaient, M. Odier, l’un des régens de la 
banque, se distingue de ses collègues, les honorables MM. Vernes 
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et'Gautier, par acttité et le zèle de ses démarches en faveur de 
M. Dosne. + Ho 208 60 ardt déc Harehtlesuh 4h03 hotes 


lOn'a là avec avidités le si orisdinan Portalis:s sur en re de 
pe un gros livre qui atout l'intérêt et la variété du roman. 
an rs vie éeinrsian À on croirait: pote le récit des aven- 


ptet Maïs: ce - dersaét aussi une ie pe de la éoniété où 
ünerintélligence active est si rapidement entraînée vers le crime, Le 
rapport de M. Portalis tend évidemment à-rendre. toute une opinion 
4 “complice are crimë abominable: Aussi ce rapport, tiré: à un nombre 
d'exemplaires; sera répandu dans tous les départemens. 
a: d'Argonson à AG -protesté' cohtre ce mémoire , où ik est accusé 
F- eueilli chez lui la femme que fréquentait Fieschi, M. d'Ar- 
|genson lui avait fait.l aumône: Lé ‘prince. Ch,:de Rohan protestera 
_sans-douté aussi. contre-les ‘accusations portées contre lui ; et M. Car- 
vel, rédacteur en chef du National a publié une : ous: lettre. où 
_ älprouve qu’un passage: ‘du National, eité: dans le rapport, n’a. ja- 
“mais existé. Pour nous, ‘nous nous bornerons à faire remarquer une 
inéxactitude de détail. Il est dit, dans le rapport, qu’un panier,de vin, 
 “énvoyé à Sainte-Pélagiel par Pépin; était destiné. à M. Cavaignac. 
2Cavaignac n’a jamais bu que dé l’eau: Au reste, messieurs les pairs 
s'amusent beaucoup! dé Fieschi, ‘M. Pasquier aime .à le visiter,.et 
dernièrement il a passé une heure à le voir commander l'exercice à ses 
“gardiens: Les bons mots de Fieschi circulent dans son-salon..Il est vrai 
squé ceux dé Latenaire: les font oublier :maintenant. bacenaine fait 
ne ve eee 484 ni Hunt | 


gf t # PMTÉVEE 16 ÉE ioil PITE 
LETTRES AUTOGRAPHES DE Me Roranp, ADRESSÉES A BaNcaL DES 


ISSARTS, MEMBRE. DE LA CONVENTION , ET- PRÉCÉDÉES D’ UNE INTRO- 
DUCTION , PAR M. SAINTE- BEUVE ().. 


tai 
-« Ge“r'est pas sans quelques DRÉERIONS que . nous avons ouvert 
“ce livre tout confidentiel et publié à l’insu de l’auteur ,. cette exhu- 
mation posthume, à laquelle ne pouvait s'attendre la femme célèbre 
“ont le nomréxeille-en.foule.tant de.souvenirs glorieux et mélan- 
<oliques. Nous redoutions cette. divulgation.inattendue de l'ame la 
“plus fougueuse,1la plus-confiante , la plus imprudente peut-être, qu’ait 
faitwibrer le tocsin révolutionnaire, Ces lettres autographes nous mon- 
treut Me Roland du 22 juin 1790 au {1 septembre 1792, c'est-à-dire 


(1) Un volume in-8°, chez Renduel, rue des Grands Augustins, 22, 


ë 
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pendañtoute. la durée-de la Constituante et de la Législatives ell 
viennent ainsi combler une lacune de ses Mémoires, ou tout au moins 
donner de nouveaux. renseignemens sur cette époque, où Mme Roland | 
était encore sous le charme des ïllusions les plus. républicaines. Ges_ 
lettres, écrites à la hâte sous le coup des premières impressions, offrent ' 
parfois une sorte d’ incohérence dans les idées, de vulgarité dans l'e 
pression, C'est une ame qui n’est pas maîtresse d’elle-mêmes c'es 
l'écume blanchâtre qui tourbillonne à la surface du gouffre. Mais quel- 
quefois un éclair de génie vient sillonner ces brouillards, ua rayon de 
soleil colore cette neige odorante du printemps. On a à. peine le temps 
de pousser un cri d'admiration, qu’on est replongé dans les ténèbres, 
qu'on est emporté par le courant. Ces lettres de Mme Roland sont pré- 
cédées d’une introduction de M. Sainte-Beuve, , où il les résume, les 
commente, les explique l’une par l'autre. Rien n’est PAPE que 
le contraste de ces deux styles: d’une part, la colère , l'enthousiasme, _ 


les illusions, l’orgueil philosophique, en un mot toutes les. émotions 


qui peuvent volcaniser :un cœur naïf qui ignore son temps, les hommes 
avec lesquels il vit, qui s’ignore lui-même ; de l'autre, un écrivain j ju- 


dicieux, poli, affable, plein de navale chrétienne, qui a l’expé- 
rience des partis et des choses, qui contemple d’un regard serein cette 


effervescence, et l'interprète sans la partager ; d’un côté, le. génie et 
une révolution qui commence ; de l’autre, à bon sens et une révo- 
u tion qui finit. | Fra LES 

=— Nous avons sous les yeux les trénitééden premières livraisons rue 
nouvelle traduction de Byron, par M. Benjamin Laroche! ({). On sait les 
immenses difficultés d’un pareil travail, c’est donc toutà la fois justiceet | 


loyauté de reconnaître que M. B. Laroche a satisfait heureusement à la 


plupart des conditions de la tâche qu ‘il s ’était imposée. Byron pour Je 
contour de la phrace, le mouvement des i images. et la concision constante 
du style, ne connaît qu’ un seal rival dans toute la littérature anglaise, et 


‘ce rival n’est rien moins que Milton. Pour tenter de reproduire dans 


notre langue les ouvrages d’an poète dont Pexpression serre de si près la 


‘pénsée, il ne suffit pas de connaître parfaitement l’idiome avec lequel on 
“veut lutter; il faut manier, sans broncher un seul instant, la langue 
française, qui, pour la composition du Jangage poétique , est loin d'offrir 


les mêmes ressources que Ja. langue anglaise; M. B: Laroche nous 
semble pénétré de ce double devoir. Nous avions jusqu'ici deux traduc- 
tions de Byron, Fane qui passe habituellement à côté du texte et qui ne 


(1) Chez Charpentier, rre de Seine, 3x. 
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_ s'interdit pas de:le mntiler; l’autre qui, dans son respect pour la littéra- 
Hté complète, n° évite aucun des contre-sens qui se présentent sur son 
passage; M. B. Laroche a su être à Ja fois arrete fidèle, littéral 
pus ii etil a rencontré: l'élégance dans la fidélité. 


RTC 


— L'ouverture des cours, qui s'est faite dans la dernière quinzaine, 

| promet une solide et abondante nourriture aux jeunes esprits auxquels 
ils s'adressent. M. Ampère fils a commencé, au Collége de France > SON 
histoire de la littérature française ; il débute, et avec raison, par 
l'époque gauloise et latine, dans laquelle notre langue, notre poésie, 
notre éloquence et tous nos genres littéraires ont des racines si pro- 

fondes. M. Ampère traitera cette année tous les siècles antérieurs | jau 

douzième , € , c'est-à-dire à la formation et à l'éclosion de notre ‘idiome 
vulgaire. Les ‘siècles suivans, déroulés plus lentement, occuperont 
plusieurs années. Il a tracé, dans sa première leçon , un tableau fidèle 
et animé de la première route que, dans les deux leçons suivantes (sur 
les Jbères et sur les Celtes) , il s’est mis déjà à à parcourir. Le’ cours de 
M. Ampère, recueilli par la sténographie, revu, remanié et publié 
successivement chaque année, finira, nous en avons confiance ; par 
constituer un monument d'ensemble aussi honorable à l’auteur qu’à 
notre époque ; par la science, la suite, l'esprit de sagacité et le talent 
déployés. épais . a 


_M. éd téinits Mbpléant de M. Cu. cette année , à la Faculté 
des Lettres » traite des origines de la civilisation grecque, eten parti- 
culier de ses rapports avec l’Asie occidentale et l'Égypte. Dans son 
discours d'ouverture, qui vient d’être imprimé; et qui avait été écouté 
avec grande faveur, M.Lenormant exprime son dessein de reporter 
l'attention à ces époques antérieures, trop négligées, et dans lesquelles 
pourtant notre-civilisation moderne a des racines lointaines. La civili- 
sation grecque, principalement , est un précèdent immense qui pèse 
sur.toute.la destinée du monde occidental, M. Lenormant ne se flatte 
pas de résoudre le problème de cette civilisation, et d’en déterminer 
toutes les sources ; mais il veut le bien poser, le circonscrire par quel- 
ques côtés, et en analyser ‘plusieurs des élémens dont il a fait une 
étude approfondie, Compagnon de voyage de Champollion en Égypte à 
témoin et confident de cette pensée investigatrice, si prématurément 
tranchée , il a droit et mission plus que personne pour reprendre ce 
côté égyptien de la question grecque. Ge isouvenir de Champollion lui 
a fourni des mouvemens éloquens. En général, la façon de M. Lenor- 
mant, mélange rétine et d’ardeur, de connaissances multiples ei 
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de vüés, doit introduire, dans l'enseignement d’une partietjüsque-là 
assez froide et morte de lhistoire, une activité, une excitation qui 


fécondera pour l'étude de l'antiquité ‘et ‘familiarisera avec desstras 


Vaux, trop peu: a . ‘en sis l'esprit deises jeunes et nombreux 


auditeurs. , D ann 


— L'Histoire de la Marine: SERA de ne Sue, estarrivée à 
sa cinquième livraison. Nous : n'avons: Ron qu'à “constater :le 
succès de ce bel ouvrage.  :: JS NE SE OR driotelit 


— Le mois de décembre est la saison des kcepsakes et l'des PAU Al 
Parmi ceux de cette année, nous avons remarqué au pr pi premier rang 
les Femmes de lord Byron (1), galerie. de trente-six po Au DE - 
pruntés aux ouvrages de lord Byron, et accompagnés du tex te de 
l'auteur : ce bel ouvrage a ‘heureusement échappé + u désastre de la rue 
du Pot-de-Fer; les Tableaux pittoresques de l'Inde @), avec des | 
vures anglaises de Daniell ; et Notre-Dame de Paris G), ; 1 un nf Vo- 
Jume in-8°, orné de’ gravures par Finden , d'après Boulanger, ? 0 s. 
Joharnot et Raffet. hui a 4 AS 


VA TA 


. — Dans Particle de M. nie PRE sur le Génie er TAN et. sur 


Bayle, que contenait notre dernier numéro, la note suivante. ayant été 
omise, page 551, nous la rétablissons ici : c’est à l'endroit où il est parlé 
des phrases de Bayle longues et souvent ms à PCA ponctuer , que 
devait être le renvoi : : . | Ineinion TE M — 

« J'ai surtout en vue, Hjoieait: en nôte M. Entine Ba) certaines 


«phrases .de Bayle à son point de départ :’'on'en peut ‘prendre lun 


«échantillon dans une de ses lettres (OEuvres'divérses,/tom.Æ}p29, 
“«au bas de la seconde colonne; c’ést à tort qu'il y.a un/point'avanit’lés 
«mots par cette lecture; il n’y fallait qu'une virgule): Baylé partit donc 
«c'en style de la façon du xvie siècle ; ou du‘moïns  descelle ‘du/xvrre 
“«Jibre et non académique. Ilne s’en défit jamais: En.avänçant pour- 
« tant.et à force d'écrire, sa phrase, si riche d’ailleurs-de gallicismes, 
« ne laissa pas de se former ; elle s’épura, s INR M 2 et sou- 
« vent même se troussa fort lestement. » 


(x) Grand volume in-8°, Prix : 36 fr. Chez Charpentier: 


(a) Chez Bellizard, rue de Verneuil. Prix:.25 fr, 
{3j Chez Reuduel,rue des Grands- Augustins , 22. 
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